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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
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CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

DE  LA  SOCIËTK 

Présidont  -dlioimMir. 

M.  Oi.  lie  liOWiras  ^,  Préfet  du  département. 

Bureau. 

ffùUmt Mt  BEiAPflBRRE,  conseiller  de  pré- 
fecture. 

i  M.  Sous,  pr-ctpriéUûre. 
Vit^Présidents |  H.  Tabbé  Polge,  vicaire  général. 

I  M.  BéLiBCN,  ia^ecieur  d'académie* 

Secrétaire  général. . .  M.  Tabbé  Bosse,  aum.  de  Fhospice. 

c     's  '        j'  •  ^  X  JI.  âMMki, loicbiviste  départemental. 
Secretatres  adjoints :^  ^  ^^^^^^^^  ^^^^  dedivision  à  la  préf. 

Trésorier..**^ IL  MàBemism  fit)prfélfâve* 

Comité  de  qaeetare. 

BibUothécaire-archiv.  H.  André,  archiviste  départemental. 

Contert.  du  musée  des 
èeauxetrts^  desant.  M.  Igwon  (Ed.],  propriét.,  maire  de 

Badarottt. 

Cwi9^rv.de8col.d'hisî. 
naturelle  éi  de  phyt.  M.  r^fibé  ilDSsfi,  aiim.  "de  lIiospi^B. 

CMstrvateur  adjoini.  AL  l'abbé  Bqiksosiu)^»  fiotosiiir. 

Comité  de  publication. 

MH.  Bbliben,  in^^tdurd'académie. 
L'abbé  BàLDtT^^ffdiivisle  hl»no»aîre. 
Boemiau,  ^tf  de  diviaon  à  la  ^^eâtre^; 
Andbé,  archiviste». 


Oommûsion  de  la  pépinièret 

MM.  BÉLiBEN,  président. 

BoiLLOT,  contrôleur  des  contributions  indirectes. 

BouRRiLLON  (Xavier),  propriétaire. 

De  Charpal  (Jules),  id. 

Martinet,  id. 

Moulin  (Justm),  teinturier. 


LISTE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

ATEC  L*A1IE(E  de  LEUR  ROIIRATIOH. 


Membres  titulaires  résidanf  à  Mende. 
MM» 

1820  Rous,  propriétaire. 

1829  De  Ligonn&s  [Edouard]  ^,  propriétaire. 

Cheyalier,  docteur-méd.,  menubre  du  conseil  général ^ 
1836  Baldit  (l'abbé],  archiviste  honoraire. 
48<h2  Roussel  (Théophile)^,  pr.,memb.  du  conseil  général. 
1844  De  Charpal  (Odilon)  ^,  notaire,  id. 

1846  Laurens  atné,  agent^voyer  en  chef. 

1849  Bécamel,  avoué-licencié,  ancien  maire,  membre  du 

conseil  d'arrondissement. 
De  Lesgure  (Edmond),  propriétaire. 
Second,  nég.,  prés,  de  la  ch.  cons.  des  arts  et  manufact. 

1850  Grousset  ^,  juge,  directeur  de  la  ferme-école. 
Bourrillon  (Henri),  propriétaire. 


—  7  — 
HH. 

1851  MoNTEiLs  (Amëdée),  médeein  de  Thospice,  membre  de 
la  Société  Impériale  de  chirurgie. 

Delapibree,  conseiller  de  préfecture. 
1853  CouMouL,  juge. 
1855  BoumuLLON  [Félix],  manufacturier. 

Bosse  0*abbé),  aumônier  de  l'hospice. 

BouNioL  (Charles),  chef  de  (Uvision  à  la  préfecture. 

TiNCENs,  id.  Id. 

18U  Lbfbai«c,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

JouBDAN,  négociant. 

FovLQuiBR,  receveur  de  Thospice. 

Vidal  (l'abbé),  vicaire  général. 

RniÈBE  (Henri),  propriétaire. 

PoLGB  (l'abbé),  vicaire  général. 

Sauvage,  receveur  principal  des  postes. 

1857  MABTiifET,  propriétaire. 

De  Corsag  (Clément),  propriétaire. 
RiMBAVD,  avocat,  conseiller  de  préfecture. 
Babbot  (Femand),  docteur-médecin,  adjoint. 
Babdol,  conducteur  des  ponts  et  chaussées. 
Andbé  (Jules),  greffier  du  tribunal. 

1858  De  Chambrun  ^,  député  de  la  Lozère  au  Corps  législ. 

1859  Plagices,  notaire. 

Hebmantier,  inspect.  des  établissem.  de  bienfidsance. 

1860  HcGoif,cond.desp.etchaus.enretr.,  propriétaire. 
RooviÈBB (l'abbé),  aumônier  de  l'école  normale. 

1861  Bourbillon  (Xavier),  propriétaire. 
GBÉmÉ,  vétérinaire. 

Gbosjean,  sous-inspecteur  des  forêts.  * 

1863  Cbetx  atné,  propriétaire. 

Halacrida-Fontana,  opticien. 

Xahsb.  maître  d'hôtel  et  de  poste. 

Ahdbé  (Eugène),  commis  greffier  du  tribunal» 
1863  DuvAZEL,  chef  de  bureau  à  la  préfecture. 
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4868  ^^VXt  (GàtolHei,  tapritflèur. 

BoNNEFous,  n^clant. 

De  Cmarpal  (înles);  proprièUiîfè. 

LwiNioLE  fils,  manufacturier. 

BouNioL  (Ferdinand) ,  dlrertttir  ûét  po^W*. 
iSek  IGNON  ICamilte),  ii^fittéttf. 

BiLtÉfetv,  ïidpecteur  d'acadêttiie. 

PoRTALfè  (Antonin),  miibufacturier. 

André;  attàiîviitè  dépàitèmèntàl. 

1865  Armand,  garde  général. 
MÉLY,  fabricant  de  tîi^U^. 

RoDiER,  chef  de  burfeati  à  ïa  prèfèCtUi*e. 

1866  Moulin  (Justin),  teinrCurier. 

Veyrier  De  Maleplane  ^,  tré&onef^pàyèrir  général. 
Reynaud,  Inspecteur  dès  contributions  directes. 
4867  Laitsser  (l'abbé),  principal  dti  cùllége  de  Méûde. 


m^  i««êi>i 


Mdmbris  tii«l«n^«  résidnkt  hàt^B  éa  otef-Beli« 

MM. 

18M  Dfi  LAiftOGHENÉaLT,  pTopr.  à  Boozv  oomoNine  d'Auxilbii^. 

1842  Des  Molles  (Léon),  ancien  député,  memb,  oorresp.  de 

la  Société  imp.  et  ceatr.  d*agr.,  propr.  à  Langoitt» 

1844  De  Colombet,  propr.,  membre  du  con&eil  géftértl,  id. 

1849  TEisBONNiÈREi^fpféB.'de^iMiBbreilac.iHip.de  Ntmes. 

memb.  du  cons.  gén.de  la  Lozère,  protpr.  à  ïtome. 

4850  Laurens  (Paulin),  cNf  de  div.  ea  rolr.  à  ki  Roivière, 

commune  du  Buisson. 

De  ttM/AFOssE  (FAoliA),  prùp.  au  Boy/^om.  4a  LMuéjols. 

De  RouyiijLE,  propriétairei  inaire  à  Javols» 


MB  Se  Labastidb,  ipropr.  mtrcmeU  coin,  tie  Sl^Dedfs* 
Chabribr,  propr.y  msire»  Tio^pr.  da  cofti.  agr.  à  Chirac. 
PLAficfio!!,  propriéUire^  maire  aa  BsissoD. 
i>E  Frakond  (Attguste)  ^,  membre  dà  ooaseii  fénéral, 

président  da  comice  agricole,  à  Antreotts. 
Bbuh  db  Villeaet  (AIphoBsè)  ^»  pr^p.,  maire»  meiâbfB 

du  con^U  général,  au  Halaiea-Ville. 

De  RoziiRE  (Eugène)  ^,  inspecteur  gén.  des  Arehives, 

membre  du  condeH  fébéfai,  tiropr.  au  MtbietHVille. 

1851  De  Chaphlun  (Jodeph)»  propre  M  Champ,  corn*  d'Altier. 

Dt  PàABBSi  pit)priétïiireàtaVigQe,  commune  de  Barjac. 

CosTE,  juge  de  paix»  memb.  du  conseil  d'ar.  à  Langope. 

Ignon  (Bdonard),  pr.»  maire  à  Nojaret^  c.  de  Badaronx» 

4855  Gacbe,  q^.,  maire,  tn.  ducoBs.  d*ar.,  à  Sl^hél)r-d*Ap. 

AitDBi»  doctHHiéd.,  m.  du  c.  f  en.,  maire  à  la  Caiiourgue. 

De  Baijmbfobt»  propr.  à  Sondages,  commune  d*Aaroux. 

Roussel  (Paulin)  ^,  docteur* médecitt,  membre  du 

conseil  général,  à  Si-Cbély-^* Apcher. 
AàtmÉ  tl^es),  docteuiwBédecîn  à  Marve^ls. 
Moulin,  procnreur  impérial  à  Aiats,  propriél.  à  Hende. 

1856  HoNTEiLS  (Eugène)»  dôctenr-médieciB  à  Plorac. 
D^SsptiiAssocx  (Henri),  pr.,  m.  dB  c.  gén«  A  Maftejols. 
Oluer  (Paulin),  manufactiifier  à  Marv^s. 
VtecBNs,  notaire  bon.,  secrél.  du  com.  agrie.  àllarvejols. 

1857  Abitial,  4oét.-méd.,  mem.  dA  tons»  d'ar.  à  la  CanOtirgue^ 
te  FiiAif05D  (Alfred),  prCfMT.,  liént.'de  louv.  à  Uaf^ejols. 
BiTko€  DE  finioN,  planétaire  à  Foutnets. 

GiROu  DE  BczARiNGUES  (Chartes)  ^,  ppopr.  au  Faltre, 

eoin.de  St-^Laurent^de-Muret. 
Bomsft,  percepteur  de  St-Légef-^e-^Peyre»  i  tf  aivejols. 
Des  Molles  (€alixte),  prc^étaire  m  Bfabsieu-VMle. 
Ma^/êm  ^,  jvige  iMmoraire,  propriétaire  Alfoyîrueis. 
M*  De  G*bot  de  la  Paie,  sous-préfei  A  Plnërmel 

(HovUhaa),  propriétaire  à  Arigés,  com.  de  fiédouès* 
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1857  Chirac  (Adrien],  expert-géomètre,  memb.  du  conseil 
général,  maire  au  Chambon. 
Delapierre,  notaire,  maire  à  St-Julien-d'Arpaon. 
Routière  (Jules),  greffier,  memb.  du  conseil  d'arrond. 
au  Beymard. 
18SS  Brun  de  Yilleret  (Edmond),  cons.  à  la  cour  impériale 
de  Lyon,  propriétaire  au  Halzieu-Ville. 
Tote  (Charles),  propr.,  à  Florae. 
Valibhouse,  notaire  à  Heyrueis. 
Lapbtre,  propriétaire,  maire  à  la  Parade. 
CoNSTANS  atné,  propr.  maire  à  St-&ermain*-du-Teil. 
Ramadier,  notaire  à  Serverette. 

1859  PôUGET  (rabbéy,  curé  à  Fraissinet-de-Lozère. 
Maurin,  propriétaire,  mpire  à  la  Rouvière. 
BoissoNADE  (Fabbé),  profes.  au  petit  sémin.  de  Chirac. 
Salanson,  juge,  memb.  du  conseil  d'arrond.,  président 

du  comice  agricole  à  Florae. 
De  Graterol,  juge  de  paix  à  Ste-Croix. 

1860  De  Fenouillet,  propr.,  maire,  lieutenant  de  louveterie 

à  THom,  commune  de  Bassurels. 
Trémolet,  propriétaire,  adjoint  à  la  Prade. 
Talansier  (Camille),  manuf.,  cons.  d'arrond.,  président 

de  la  Société  de  secours  mutuels  à  Marvejols. 
PiNTARD  (Albert],  propr.  à  St-Roman,  com.  de  Moissac. 
Mayran^,  propr.  à  la  Baume,  com.  de  Prinsuéjols. 
De  Bernis  (Hippolyte]> propr.  à  Saïgas,  com.  de  Vebron. 

1861  Gibelin  (Kabbé),  aumôn.  à  Pineton,  com.  de  Marvejols. 
Benoit,  notaire  à  Villefort. 

Badarous  (Bruno),  not.,  adj.  au  maire,  à  la  Canourgue. 
CoMBET,  propr.  à  la  Moline,  commune  du  Pompidou. 
Lamarghe,  avoué  à  Florae. 
Laurans,  notaire,  maire  des  Balmelles,  à  Villefort. 
JoLY  atné,  administrateur  des  mines,  maire  à  M eyrueis. 
1869  PoLGE  DE  CoMBREt,  Jugc  dc  paix  à  Villefort. 
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1868  ToYE  (Jules),  notaire,  [maire  de^St-André-de-Lancize, 

memb.duconscild'arrond.,  à  St-Germ.-de-Calberte. 
C0MBCT9  propriétaire,  maire  à  St-Michel-de-Dèze. 
TouRGON,  ingénieur  des  mines  à  Ispagnac. 
Lahoh DÈS,  propr.  à  la  Borie,  commune  de  Grandrieu. 
Bonnet,  not.,  maire,  m.  du  cens.  d'ar.  à  Cliateauneuf-R. 
De  Fatet  de  Chabanes  (C.  ^),  général  de  brigade|en 

retraite»  memb.  du  cens,  général  de  la  Lozère,  propr. 

àXangogne. 
4S63  PoRTAL  (Fabbé),  desservant  à  St-Laurent-de-Muret. 
1W4  ASSENAT  fils,  propr.  au  Mas-d* Armand,  c.  de  Langogne. 
Massador,  pharmacien  à  la  Canourgue. 
SiAU,  expert-géomètre  à  Villefort. 
M"«  V*  Cambbsséde,  propr.  à  Ferrussac,  c.  de  Meyrueis. 
4865  FoRTANiBR,  desservant  à  St-Etienne-du-Valdonnez. 
CocDERc,  memb.  du  cens,  d'arrond.,  maire  de  Villefort. 
Letrault,  ancien  contrôleur  des  contributions  directes, 

propriétaire,  maire  de  Lanuéjols. 
1866  Delmas,  const.  d'inst.  aratoires  perfectionnés  à  Naussac. 
PauNiÈRES,  docteur-médecin  à  Marvejols. 
NiGRE  (l'abbé),  desservant  à  Lanuéjols. 
Bruneton  (rabbé),  vicaire  à  Oiâteauneuf. 
Saitry,  maire  à  Banassac. 
Brunet  (Sylvestre),  propriétaire  à  la  Canourgue. 
De  Rouville,  propriétaire  à  la  Canourgue. 
Monkstier,  id.  .    id. 

Labarthe,  directeur  des  mines  à  Bluech,  commune  de 

St-Privat-de-Vallongue. 
Comte  DE  Saillan  (H.),  propr.  au  chat,  de  Cauvel,  com, 

de  St-Martin-de-Lansuscle. 
BoNNAL  (Salomon),  propr.  à  St-Etienne-Vallée-Franç. 
%LCEoz£,  prop.,  memb.  du  cons.  général,  maire  de 

St.Mart.-de-B. 
Barrandon,  desservant  à  St-Symphorien. 


«-Il  — 

Membres  araociés. 

MM. 

1850  GheyaliM  tl*fid)faé),  aumônier  des  prisons^  à  Mende. 

pAt^miiÊL,  j^ercepfteor  <de  SC-EtîettDe'<lu-yaIdoD.  à  Mende. 

CMANti^  <Andr6),  firopriétaire  à  Rieutort-de-Ra&don. 

PôatuL,  tiMirre,  maire  à  Aamoat 

BottiAt.,  ^^jfiBl^^ùjBt  à  Meyruels. 

•HoNTEiL  (Maurice],  pr.  à  Brassac,  com.  de  St  Chély-d'A. 

HktHE  (Btienne],  'propriétaire,  maire^  à  ia  Panouse% 

Cftotj£tT,  pj^Qpriétmre,  maire  à  Auroux. 

Malet,  agent-voyer  i  Marvejots. 

Gebelin  (l'abbé),  dessmaat  à  St-Germain-du-Teti. 
4854  LaMabci^  pasCeur  à  Barre. 

FumoN  (Jules),  aotaire  à  Fouruels. 

Db  MAaNiiAG,  juge  de  paix,  m.  du  cous.  géa.  4  Aumont. 

SfNÈGfilBk  |)ropriétaire  à  Piagoes,  com.  de  Trélaus. 

AsTRUG  (l'abbé),  aumônier  à  Marvejols. 

Db  Lauarthb,  propriétaire,  maire  à  Montrodat. 

Delaruelle,  notaire  à  Chirac 
1855  VALE^T1N,  vétérinaire  k  St-Cbély-d'Apcher. 

GoTTY,  ancien  percepteur  à  Fau-de-Peyre. 

Bresghet,  propriétaire  à  St-Chély-d*Apcber. 

Blan€  i(rabbé},  curé  de  la  cathédrale  de  M^de. 

CosTE  (l'abbé),  «ecréCaire  de  Tévéché  de  Mende. 

Padlet  (Vabbé),  curé  au  Mabieu-Ville. 

Jaffard  {Louis),  manufacturier  à  Mende. 

Charbonnel  (l'abbé),  desservant  à  St^Amans. 

Roussel  (Fabbé),  curé  à  Marvejols. 

Albaret,  propr.  à  RjOc^es-Parets«  c.  de  laCanourgue. 

JtocHE  (l'abbé),  des.  à  Cfioisinets,  c.  de  St-PlouiHle-M. 

BoNNAL  (l'abbé),  id.  i  Trélans.  ^ 

RiGAL  (l'abbé),  aumônier  du  collège  de  Mende. 

FoDRNiER^  :propr«  à  l'ArbusseU  com.  des  Salelles. 
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ins  GftO€ssET  (VaUié}»  des.  m  Basset,  c  dc^  StrPl^epâ^N, 

TuLA,  iiropriélaire  k  Nau9sac. 

Giu  IFriMi.Vitr.  ^h  Blatte,  f.  Ae  S^JLdureiit4M(UI«t« 

RAmiBR  (Fabbéi),  desservant  àPo^Qaret,  co(ni  de  Cobières. 

Db  lioEB  (Emile),  pr..  m*  déplu».  S.  sav.,  à  Serverette. 

FoMSTiEE  (l*abbé)«  cbanoine  a  Meade. 
1836  Yaissade,  solaire  à  Nasbinals. 

AjLMtBAs,  agentt-voyer  à  SaiM^béty« 

OooQi.,  maftre  adjoint  à  réeole  nonoalOi  k  Mwle- 

M ACAEY,  piopr.  à  diassagneSf  eow.  de  Âibennee. 

CHJurfxi.B  (rabbé),  desservant  à  Banaisac 

Pages  (Fabbé),  bibljothéeaire  à  Mende* 
4856  Bosse  (Fabbé)  »  desservant  à  Prin^joU. 

Favier  (Fabbé],  missionnaire  diocésaine  Chosinel^*  qip, 
de  St*FloniH}e^MeFCoire. 

Oziot  (Piarre),  propr*  i  Croqzaa,  wm-  de  Wett4ci- 

Gailcabd  (Jean),  pjropr.  à  Albuges,  o.  4*Anen(H(^-R. 

GÉtT  (Jean),  propr.  à  Prévenobères. 

Pamsish  (Fortuné),  propr.,  maire  iPrévencbires* 

CoM ABinsÉ,  cirier  à  Hende* 
18Kf  V iCRSi.  (Fabb^,  curé  i  Florac. 

Alcher  [l'abbé),  maUre  de  cbœur  k  Mende. 

Pelatan,  vétérinaire  à  Florac. 

BRBscHST,notaire,m.du  c.  d*arr.,  maire  de  Nasbipals. 

ZDnTowi^cKi ,  docteur-médecin  ^  PoumeU. 

GiUBSRTf  brasseur  à  Mende. 

iJtCAPf  (Fabbé),  curé  à  Rieutort-*der*{Un4on. 

Bbajon,  propr.  à  Changefège,  corn,  de  Ba)s|ègefi* 

Sagnet  (Fabbé),  curé  à  Nasbinals. 

Michel-Ventovx,  prop.,  maire  de  Servières,  k  Mende- 

RijKEL,  emplojé  à  la  préfecture,  à  Monde. 
ItM  0(;isRt  (Fabbé),  desservent  à  Barj^c 

Fatieb  (Fabbé),  ancien  desservent  à  BaQ^e* 
1859  JicQOEs,  propriétaire,  maire  h  jAnhi^.^T:^r^, 
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1859  Paradan,  juge  de  paix  à  Sainte-Enitnie. 
Escalier,  propriétaire  au  Travers,  com.  de  Vialas. 

4860  BoYER,  commis  de  l'inspection  académique,  à  Mendc. 
GÉLY  (rabbé),  vicaire  à  Sainl-Pierre-de-Nogarct. 
PoussiELGUE ,  cond^  des  ponts  et  chaussées  à  Villefort. 
MoNESTiER  (l'abbé),  desservant  à  St-Préjet-du-Tarn. 
Ollier  (l'abbé),  desservant  à  Bedouès. 

Buisson  (l'abbé),  vicaire  de  la  cathédrale  de  Mende. 
Pantel^,  not.,  m.  du  c.  g.,  maire,  au  Ponl-de-Monlv. 

1860  Meynadier  ,  expert,  adjoint  à  Molezon. 
CoRDEssE,  propr.,  maire  à  Recoules-de-Fumas. 
Favier,'  experte  Chapciniès,  c.  de St-Sanveur-de  Peyre. 
Roche,  manufacturier  à  Mende.  < 

4861  Fabre,  agent-voyeràMende. 
Laurent  (l'abbé),  desservant  à  Montbrun. 
Bouvière  (l'abbé),  desservant  à  la  Bouvière. 
Tardieu  ,  instituteur  à  Chasseradès. 
Pelatan  (l'abbé),  desservant  au  Fau-de-Peyre. 
Vernhet,  propr.,  maire  à  Saint-Georges-de-Lévéiac. 
Maurin,  inspecteur  primaire  à  Mende. 

1862  (ÎACHON,  propr.  à  Mende,  maire  de  St-Julien-du-Toum. 

QuiNTiN,  instituteur  à  St-Saturnin. 

Valgalier  (l'abbé),  vicaire  à  Qiézac. 

Grousset  (l'abbé),  desservant  au  Chambon. 

Paradis  (Théodore),  négociant  à  Mende. 

Sanguinède,  propr.  à  Cros-Gamon,  com.  de  Vebron. 

GuÉRiN,  notaire,  sup.  delà  j.  de  paix  au  CoUet-de-Dèze . 

Mathieu,  nég.,  maire  de  Pourcharesses,  à  Villefort: 

Gaillard  (Henri),  maire  de  Gabriac. 
4863  Fontes,  horticulteur  au  Malzieu-Ville. 

Chaughon,  propriétaire,  maire  à  Fontanes. 

Albaret  (Charles),  pr.  à  la  Retournade,  c.  de  la  P^ade. 

Fraisse,  huissier  au  CoUet-de-Dëze. 

Martin,  propriétaire,  msdre  k  Cubières. 


MM. 

1863  GAiLLARD  (Jacques),  propr.  à  Froidviala,  c.  d'Estables. 
Vachin  [Amédée],  propr.  maire  d*Hures,  auFraisse, 

com.  de  Sainte-Eniinie. 

1864  AvBSQUE  (Salomon),  propr.  à  RibeveDès,  c.  de  Meyroeis. 
Paris  (Vabbé),  vicaire  à  Lanuéjols.  . 

Cathalan,  expert-géomètre  à  Monde. 

Bancilhon,  propr.  au  Vergougnous,  com.  de  Barre. 

Saix,  propr.  à  Bougezet,  com.  de  Cassagnas. 

Buisson,  négociant  à  Monde. 

Roux,  expert-géomètre  aux  Combes,  c.  de  Chaudeyrac. 

Lamarche,  greffier  de  la  justice  de  paix,  à  Barre. 

Masseguin,  libraire  à  Monde. 

BoissEROLLE,  propriétaire,  maire  à  Sl-Frézal-d*Albuges. 

CouMOCL,  avoué  à  Marvejols. 
1K5  Natech,  juge  de  paix,  m.  du  c.  d'à.  à  S^6erm.-du-TeiI. 

OzioL,  desservant  à  Chasseradès. 

Catzag,  instituteur  à  Auxillac. 

BuNcoN,  instituteur  à  Saint-Privat-^u-Fau. 

De  Gharpal  (Armand),  propriétaire  à  Mende. 

Thérond,  const.  de  charrues  perfectionnées,  à  Naussac. 

Pettavin  (Uabbé],  vicaire  à  Saint- Alban. 

SoLANET  (Fabbé],  professeur  au  petit  sémin.  de  Chirac. 

Ihérond  (l'abbé),  desservant  â  Laubert,  commune  de 
Ch&teauneuf. 

Chazb  fils,  agriculteur  à  Pierrefiche. 
ttt6  BoiLLOT,  contrôleur,  commis  à  la  direction  des  contri- 
butions indirectes,  à  Mende. 

Albaret  (l'abbé),  vicaire  à  Marvejols. 

SoucHON  (l'abbé],  desservant  à  Aliène. 

Terrasson  (l'abbé),  id.  à  Pelouze,  com.  de  la  Bouvière. 

Arzalier  (l'abbé),  id.  à  Belvezet. 

Pof  JOL  (Heari),  à  Meyrueis.       ^ 

Sarastier  (Baptiste),  propr.  au  moulin  de  Chauvets, 
com.  de  Langogne. 
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49Wi  i^QOHy  maire  âd  SirPierreh469-«Tripied». 

X>uii4NPt  prqfes3attr  nu  epUégQ  de  Mcinde. 

Almért,  expert-géom^U^  k  l4aiigogne« 

Phat&onç  [Fl^?^9t)»  proi^r-  k  Sycibas,  em«  d«  U  Parade. 
1867  De  Pastorel  i>^  9A3TUQï<^a,  desservant  à  St^f  ierre- 
des-Tripieds* 

TnÂnwD  (Pro^r),  proprtéuire  avx  Bea^en^k. 

PoiJD^YieNR  (Joseph),  entrepreneur  à  U«f  Qpe« 

Saint-Laiger,  notaire  au  Matzieu^Villei 

RuYBt^s4.T  (Victor)  (rabW),  ii  Aumoqt. 

Vayssap^  (VabW),  *  Coguivayre,  cow.  de  Briou. 

TicHiT,  agent-voyer  principal  k  PJarac. 
'  HfFW}.  [VibU]^  desservant  à  Badarou?^. 
Baret,  commis  principal  dea  OOntr.  indireates  à  YlUefort. 


'•i^wf^^'^ww^r 


Membre»  eorrespondanls. 

MM. 

4827  B^B  Valette  PfiS  HuayAv:^ ,  anc«  dép«  k  BûQhefort 

(çaiarente-ïpférjeure) . 
1890  I^s^ET  PE  u  LozÈaE  (0.  ^),  ancien  ministre  à  Paris. 
Hedde  (Isidore),  anc  dél.  du  com.  en  C))ine»  liSt-Etienne. 
1836  d'Hombres  (Charles),  propriétaire  à  Atajs. 

Q^  MoNasiGNAT  ^,  président  de  la  Société  d'agrioulturQ 
de  FAveyron,  k  Rode?, 

I8b2  Tufpier,  percepteur  à  Guichen  (lie-et-Yilaine)* 
1849  Aymard,  membre  de  la  Société  académiquei  au  Fuy. 
iSS^  Lecoq,  naturaliste  à  Clermont-Ferrand- 
4851  D*Auriac  (Eugène),  l^omme  de  lettres  h  Paris« 

BouLANGiER  (Paul),  ingéuîeur  h  I^yon* 

P' Albion Aç,  pr?s.  de  la  Société  d*agriouUure,  h  Mignon . 
(855  D'Aurelle  de^Paladines  (G.  0.  ^},  g.  dodiv.  à  Metz. 
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i8S5  DoNioL  (Henry],  propriétaire  à  Clermont-Ferrand. 
Pelât  AN  (Paul)  ^,  payeur  à  Poitiers. 

1856  Paradan  (l'abbé),  à  Paris. 

De  Roziêrb  lEroest),  au  château  du  Martinet,  près  Car- 

penlras. 
Bergeroin  (Jules)  ^,  docteur-médecin  à  Paris. 
GiRou  (l*abbé),  à  Paris. 

ViANNE  (Edmond),  ingénieur  du  drainage  à  Paris. 
Cazalis  (Frédéric),  cons.  de  préfecture  à  Montpellier. 
PocGBT,  roaltre-adjoint  à  l'école  normale,  àNtmes. 

1857  De  Roqdetaillade^,  capitaine  en  retraite  au  Cam- 

boD,  prës  la  Cresse  (Aveyron). 
Ecrie  (Victor),  rédac.  du  jour.  d'Agric.  pratique  à  Paris. 
Dumas  (l'abbé),  vicaire  à  Paris. 
M**  Db  Cuanaleilles  (0.  ^),  anc.  officier  sup.  à  Paris. 
BocTEiLHE  (l'abbé),  à  Paris. 

1858  D'Angles,  receveur  de  l'euregis.  à  Châteauroux  (Indre). 
BoucHkR-DE'LA-ViLLEJossY,  doctcur-médeciu  à  Paris. 

1859  Seùuin,  vérifie,  en  chef  des  poids  et  mesures  à  Nantes. 
KoTHEN ,  homme  de  lettres  à  Marseille. 

Dubois,  juge  de  paix  à  Valgorge  (Ardèche). 
Dorville,  sous-préfet  à  Mortagne  (Orne). 
IS60  Fraisse,  docteur-médecin  de  la  colonie  de  Gaillon(Eure) . 
RivjfiRE  DE  L4RQUE,  maire  à  Chevagny,  près  Màcon. 
Vidal,  principal  du  collège  de  Guéret  (Creuse). 
GuiLLESfON,  receveur  des  Guaoces,  membre  de  la  Société 

de  statistique  universelle,  à  Lyon. 
Lagrange,  ingénieur  géologue  et  minéralogiste,  à  Paris. 
KouTsouoès  (Michel),  à  Hermopolis  de  Syra  (Grèce). 
Crespin  (l'abbé) ,  chanoine  à  Saint,  par  Coulommiers 

(Seine-et-MarneJ. 
Petret  (Emile),  propr.  à  la  Rochette,  commune  de  St- 

Germain-la-Prade  (Haute-IiOire). 
LoovRiER  ^,  cons.  bon.  à  la  cour  impériale,  à  Nimes* 

S 
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4860  Senéglauzs,  pépiniériste  à  Bourg-Argental  (Loire). 
DoRLHAG,  ingénieur  des  mines  à  Laval  (Mayenne) . 
GuiBERT  ^,  propr.,  à  Paris. 
186t  Delagour,  directeur  des  contrib.  indirectes,  àNevers. 
Delair,  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Riom. 
Ballon  ^,  ing.  en  chef  des  ponts  et  ch.  à  Auxerre. 
1869  De  Chateauneuf-de-Randon-pe-Joteuse,  pr.  au  Puy? 
PoMARET  ^ ,  ingénieur  des  ponts  et  chaus.,  à  Arles 

(Bouches-du-Rhône) . 
Paradan  ^,  avocat  à  la  cour  impériale  de  Ntmes. 
Durand  [Charles)  fils,  propr.  à  Montpellier. 
Mgr  Marbt  (0  ^),  évéque  de  Sura,  doyen  de  la  Faculté 

de  théologie,  à  Paris. 
Benoit,  négociant  à  Sillé-le-Guillaume  (Sarthe). 
Monnier,  régisseur  à  Temsalmet,  près  Oran  (Algérie). 
Laffitte,  dir-méd.  derasiled'alié.deSt-Méen,àRennes. 
Bertherand,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Poligny  (Jura). 
Dumas,  géomètre  à  Alais. 
(863  Cavène  fils,  horticulteur  à  Bagnols-sur-Cëze  (Gard). 
HouRs,  juge  de  paix  à  la  Grand*Combe  (Gard). 
Rivière  de  Larque,  avocat  à  la  cour  imp.  de  Paris, 

propr.  à  Combettes,  com.  de  Ribennes. 
De  Framond  (Adrien),  inspecteur  des  forêts,  à  Tarbes 

(Hautes-Pyrénées). 
Greil,  sous-intendant  militaire  à  Aurillac. 
BoissiER,  docteur-médecin  à  Montpellier. 
De  Valmèle,  juge  au  tribunal  de  1'*  instance  de  Sétif, 

(Algérie) . 
1864  Le  docteur  Guyot  (Jules),  à  Paris. 
CouRNUT,  professeur  à  Bourgoin  (Isère). 
Chaleil  de  Vareilles,  recev.  de  Tenreg.  et  des  dom. 

à  Orléansville  (Algérie). 
De  Ronchaud,  conseiller  de  préfecture  à  Marseille. 
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iM5  Saumn,  propriétaire  à  Marseille 

Babbot  (Odilon),  attaché  d'ambassade  à  Paris. 

TsissiER,  président  de  la  Société  de  secours  mutuels 
d*Aulas  (Gard). 

Charib,  conseiller  de  préfecture  à  Clermont-Ferrand. 

Brun  de  Yillehet,  sous-préfet  à  Clermont  (Oise). 

Jean  Hâcé  ,  secrétaire  de  la  Société  des  bibliothèques 
communales  du  Haut-Rhin,  à  Beblenheim. 
1886  Pagézt,  député  de  l'Hérault,  maire  de  Montpellier.' 

Du  ViNoux  (0  i^),  maire  de  Guelma,proT .  de  Constantine. 
1807  SoucAiLLB,  licencié  ès-lettre,  à  Beziers. 


Membres  honoraires. 

MM. 

De  Lestrade  ^,  ancien  préfet  de  la  Lozère,  président. 
Pages  ij^,  id. 

GcYOT(C^),  id-  id. 

BÉLURGEY DE  Granville  [C  ^],  id.  id. 

JaIVTIER  DE  LA  MOTTB  (0  ^),  id.  id. 

DrFleurt^,  id.  id. 

TouRAfiGW  ^f  id.  id. 

De  PKBEYRe  ^,  id.  id. 

BoRtLELL,!  DE  SERRES  ^,  ancion  mairede  Mende,  vice-pr. 
De  Lamartine  ^,  de  l'Académie  Française. 
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Fréndleiice  de  M.  DELAPBBB.IUB ,  président. 

Présents  :  MM.  Bëliben  ,  vice-président ,  ÂNPRË  , 
archiviste,  l'abbé  Baldit  ,  l'abbé  Bosse,  Grosjeân,  et 

M.  V^bbé  Ços^e  f^it  don  ^  la  Société,  qui  lui  en  çx- 
prime  ^s  remercîmenta,  ^*une  photographie  colori^q 
de  l'incendie  de  la  cathédrale  deFrancfort-sur-le-HeiQ» 
ajosi  que  d'une  médaille  commémorative  fondue  avec 
la  métal  des  cloches  réduites  en  fusion  par  cet  in- 
ctndie. 

—  M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de 

r 

M.  le  Préfet  l'informant  que,  sur  sa  proposition,  S.  Ex. 
9|.  h  MîDÎ^tre  de  la  Maia/an  de  l'Empereur  et  des 
SrauiTArts  a  accordé  au  Musée  de  Meqde  un  tableau 
repr^Qlant  la  o^ort  de  Cléopatre,  peint  par  Leduc, 
al  qui  a  fait  partie  de  rexpasitioD  des  beauxrarts  de 
1867.  H.  le  Président  fait  connaître  que  des  remercf-; 
flaents  ont  déjà  été  ^dre^sés  à  S.  Exe.  par  l'intermé- 
diaire de  jM.  le  préfet  pour  le  dop  de  ce  tat^leau. 

— r  Lecture  (l'iine  Repêche  de  S.  Exe.  M.  Iç  Ministre 
de  riflstruc^jon  pifUique  relative  à  la  distribution» 
9iii  deil  ^Yçir  liev  t/^  la  Sorbonne  le  18  avf*il  proc)içiiQ; 
df^  récomppns^  accorxlées  aux  Sociétés  Cuvantes  dg^ 
départements,  ^  l;i  §|iile  dii  çoaço^r$  flp  1867. 

ftrtie  «fricole,  ele.  3 
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MM.  Th.  Roussel,  Eugène  de  Roziëre,  Odilon  Barrot, 
attaché  d'ambassade,  Tabbé  Girou  et  Guibert  sont 
délégués  par  la  Société  pour  la  représenter  à  cette 
solennité  qui  sera  précédée  de  trois  jours  de  lectures 
publiques. 

—  M.  le  Président  expose  que  M.  Etiévant,  conduc- 
teur des  ponts  et  chaussées,  attaché  au  service  du 
contrôle  des  chemins  de  fer,  a  bien  voulu  prêter  à  la 
Société  son  concours  pour  surveiller  les  recherches 
qui  vont  être  faites  sur  les  chantiers  de  construction  de 
la  ligne  de  Brioude  à  Alais,  à  l'emplacement  de  Tan- 
cienne  station  romaine  de  Condate.  Un  premier  crédit 
de  100  fr.  pour  ces  fouilles  est  mis  à  la  disposition  de 
M.  Etiévant. 

—  Lecture  d'une  lettre,  à  la  date  du  5  janvier  dernier, 
par  laquelle  M.  Lausser,  principal  du  collège  de  Mende, 
remercie  la  Société  de  l'avoir  admis  parmi  ses  mem- 
bres. 

—  MM.  le  frère  Gombert,  de  la  Canourgue,  et  Boulet, 
garde  forestier,  adressent  aussi  des  remerciments  à  la 
Société  pour  les  prix  et  médailles  qui  leur  ont  été  dé- 
cernés aux  concours  de  1867.  (Enseignement  agricole 
et  reboisement). 

—  Lecture  d'une  lettre  de  M.  Damourette,  vice- 
secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  de  Châteauroux, 
qui  demande  des  renseignements  sur  le  métayage  et 
le  colonage  pratiqués  dans  le  département.  M.  le  Pré- 
dent du  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Florac, 
dans  lequel  ce  mode  de  fermage  est  plus  particulière- 
ment usité,  sera  prié  de  vouloir  bien  fournir  les  docu* 
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toents  nécessaires  pour  répondre  utilement  à  cette 
demande. 

—  M.  le  Directeur  de  rofiice  central  d'Alger,  cons- 
titué sous  les  auspices  du  Comice  agricole  de  ladite 
ville,  adresse  le  programme  de  cette  entreprise,  qui  a 
pour  but  d'aider  aux  progrès  de  la  colonisation  et  de 
la  production  agricole. 

—  Lecture  d*une  circulaire  de  M.  le  Président  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  relative  aux  confé- 
rences départementales  de  M.  Gustave  Lambert,  auteur 
du  projet  d'expédition  scientilique  au  Pôle-Nord.  La 
Société  témoigne  de  tout  son  intérêt  et  de  son  dévoué 
eoocours  pour  la  réalisation  de  cette  belle  entreprise. 

—  Lecture  d'une  circulaire  de  M.  Le  Verrier,  pré- 
sident de  Tassociation  scientifique  de  France,  relative 
à  la  publication  du  Bulletin  hebdomadaire  de  ladite 
association.  La  Société  décide  qu'elle  enverra,  ainsi 
que  cela  lui  est  offert,  son  Bulletin  en  échange  de  cette 
publication. 

—  M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  le  compte- 
rendu  de  l'administration  des  Haras  pour  Tannée  1867. 

—  Communication  d'une  lettre  de  la  Société  impériale 
et  centrale  d'horticulture  sur  le  hannetonnage. 

—  La  Société  d'horticulture  et  de  botanique  de 
l'Hérault  a  adressé  un  programme  de  l'exposition  flo- 
rale, botanique  et  maraictiëre  qui  aura  lieu  à  Mont- 
pellier dans  la  V*  quinzaine  de  mai  1868,  en  même 
temps  que  le  concours  régional. 

—  Une  brochure  intitulée  :  Le  ver  à  toie  du  chêne 
i  Vexpotition  universelle  est  adressée  à  la  Société  par 
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M.  Camille  Personnat.  MM.  les  membres  sont  invités 
à  prendre  connaissance  de  cet  opuscule,  dont  Tobjet 
est  exposé  par  M.  te  Président. 

—  Au  nom  de  la  Société  des  bibliothèques  scolaires 
communales  du  département,  M.  Béliben,  inspecteur 
d'académie,  remercie  la  Société  du  don  qu'elle  a  fiait 
des  exemplaires  d'ouvrages  et  publications  diverses 
e&istant  en  double  dans  sa  bibliothèque. 


NOMINATIONS. 
Hembres  tllulalres. 

MM.  BoMPiRD,  directeur  des  prisons,  à  Mende. 

Là  Ghàssàgne  de  Ssreys,  receveur  d^  Tenregis- 
trement,  à  Mende. 

MetMàhrem  asiioctéâ. 

MM.  Etiëvint,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à 
Mende. 
LiBEY  1$,  capitaine  en  i*ctraite,  à  Mende. 

—  M.  le  Président  donne  lecture  d'un  questionnaire 
relatif  à  Tamélioration  de  la  race  chevaline  dans  la 
Lozère.  La  Société  adopte  ce  questionnaire  et  décide 
qu'il  sera  adressé  aux  membres  résidant  dans  le 
département,  avec  prière  de  vouloir  bien  le  remplir. 

Une  Commission  composée  de  MM.  Delapierre,  pré- 
sident, Armand,  De  Labastide,  Béliben,  Bourrilloa 
(Xavier),  De  Charpal  (Jules),  Coumoul,  juge,  Grénié, 
De  Lescure,  Rous  et  Roussel,  est  nommée  pour  s'oc- 
fuper  spécialement  de  cette  importunte  question. 
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—  M.  Bélibeo,  président  de  la  Commission  perma- 
nente de  la  pépinière,  fait  un  rapport  sur  l'ensemble 
de  ce  service  pendant  Tannée  1867. 

La  Société  adopte  ce  rapport,  qui  sera  inséré  au 
Bulletin;  elle  décide  en  même  temps  qu*il  sera  nommé 
an  comptable  spécial  pour  les  produits  et  les  dépenses 
delà  pépinière. 

MM.  Grosjean,  Bompard  et  La  Chassagne  de  Sereys 
sont  nommés  membres  de  ladite  Commission. 

-^  H.  Kellermann,  capitaine  en  retraite  à  Gallardon 
^Eure-et-Loir)  a  adressé  à  M.  le  Président,  uvec  une 
iflitnictioB  pratique,  quelques  graines  de  Myrica 
etrifera  (arbre  à  cire)  qui  seront  expérimentées  par 
les  soias  de  la  Société  ou  de  quelques-uns  de  ses 
membres. 

—M.  I^bbé  Baldit  doftneleetare  d'une  pièce  de  vers, 
vivement  applaodie,  intitulée  :  Le  Riche  argiteitlenx. 

^  H.  André  donne  connaissance  d'une  notice  de 
II.  DelameTle,  de  Chirac,  sur  les  couvents  de  Marvejols. 
Toir  an  Bulletin). 


Balletin  de  décembre  1867,  page  366,  lignes  21  et  22, 
delà  première  partie, 

Au  lieu  de  : 
1  Jkiiogramme  de  fonte  sur  1  saturée  de  carbone, 

n  Eaul  lire  : 
1  kilogramme  de  fonte  sursaturée  de  carbone. 
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SÉANCE  DU  2  AVRIL  1868. 


Présidence  de  M.  DELAPIE&RE,  président. 

Présents  :  MM.  Rous,  vice-président.  André,  archi- 
viste, BoiLLOT,  l'abbé  Bosse,  Etiëvant,  Làbet,  l*abbé 
Bouvière,  De  Serets  et  Vincens. 

Xecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance. 

M.  le  Président  saisit  l'occasion  de  la  présence  de 
M.  Boillot  pour  le  remercier,  au  nom  de  la  Société,  de 
l'obligeance  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  lui  prêter  son 
concours  en  faisant  un  cours  public  de  taille  et  de 
conduite  des  arbres  fruitiers. 

—  Communication  d'une  circulaire  annonçant  l'ou- 
verture du  congrès  annuel  des  délégués  des  Sociétés 
savantes. 

—  Le  compte-rendu,  du  Congrès  pomologique  de 
France,  tenu  à  Paris  en  1867,  contient  des  offres  faites 
par  plusieurs  présentateurs  de  fruits  d'envoyer,  aux 
personnes  qui  en  désireraient,  des  greffes  de  diverses 
variétés  de  pommes  et  de  poires.  M.  le  Président  fait 
connaître  que  la  Société  s'est  empressée  d'adresser  des 
demandes  à  cet  effet,  et  qu'elle  a  déjà  reçu  de  MM .  Baltet 
et  Besson  certaines  variétés  qui  ont  été.  utilisées  dans 
le  champ  delà  pépinière,  afin  de  les  propager  plus  tard, 
si  elles  répondent  à  notre  attente. 
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—  H.  André  dépose  sur  le  bureau  une  brochure  dont 

M.Kotben,  de  Marseille,  membre  correspondant,  fait 

doD  à  la  Société.    Des  remerciments  sont   votés  à 

H.  Kotben   pour   renvoi  de  ce  document  intitulé  : 

.Voles  sur  les  monuments  funéraires  et  héraldiques 

que  l'on  voit  encore  dam  quelques-unes  des  églises 

de  Marseille, 

—  M.  Etîévant ,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de 
diriger  les  fouilles  de  Condate,  ancienne  station  ro- 
maine, a  envoyé,  avec  un  croquis  de  plan,  quelques- 
uns  des  objets  qui  ont  déjà  été  découverts.  Un  compte- 
rendu  complet  et  détaillé  sera  fourni  après  Tachève- 
ment  des  recherches. 

—  M.  André  donne  aussi  quelque  explication  sur 
un  ossuaire  trouvé  dans  l'ancien  cimetière  situé  à 
rooestde  la  cathédrale  de  Monde,  ainsi  que  sur  des 
dalles  tumulaires  et  des  cercueils  de  pierre,  en  forme 
d^aoge,  trouvés  dans  le  même  endroit. 

M.  André  est  prié  de  vouloir  bien  dresser  un  rapport 
sur  cette  découverte,  intéressante  à  plus  d'un  titre. 

—  M.  Tabbé  Bosse  expose  qu'à  la  suite  d'une  déli- 
bération prise  par  la  Société,  il  avait,  l'année  dernière, 
adressé  au  Congrès  pomologique  de  France,  qui  a  tenu 
sa  dernière  session  à  Paris,  une  caisse  contenant  des 
fimitsdont  la  .véritable  détermination  était  sollicitée. 
Une  lettre  parvenue  à  M.  l'abbé  Bosse  l'a  informé  que 
cette  caisse  n'étant  pas  parvenue  à  sa  destination,  le 
Congrès  n'avait  pas  pu  s'occuper  de  l'examen  et  de  la 
dénomination  des  fruits  qu'elle  contenait. 

—  Sur  la  prière  de  M.  le  Président,  M.  De  Sereys 
^eut  bien  consentir  à  se  charger  du  contrôle  des  recettes 


et  des  dépeni^  de  lu  jpèpinièrè,  et  M.  bttilldt  de  la 
directtoÂ  d^  cet  établissement. 

—  M.  l'abbé  àouvîère  doûrie  lecture  d'tïnè  lettré  d:é 
M.  \e  àôtttfûr  ^rtiniètes,  de  Miarvc^jolfe,  i^elâtîvè  &  dè'à 
a^èôtlVèi^tèS  aychèdlogînwésl)ât  lui  faîtes  siir  ÎÀu^tàè, 
iiOrlsseis  et  autres  localités.  (V.  ati  Bulletin). 


NOBikkÀtlON. 

M.  Reboul  (Justin),  maire  de  €itbièrettes^  est  nommé 
membre  associé. 


I  *  ^ 


SÉARCfi  fiD  28  àVRIL  '1«68 


k_  ^  t  à.    -  '  >  ' 


Présidence  de  flt.  DBLAPIËIIllEi 


Présents:  MM.  R(mB,  «éLibe»',  ^li^^prêsideiHè, 
A'NDRfi ,  «archiviste»  BÉeiHEL ,  Boillots  BoMPiaD, 
BoNNEFOUS,  BooNiOL  (Ferdinand),  Bou^iOL  (Charles), 
BouRRiLLON  (Xavier),  Boyer,  Suibson,  négociant.  De 
Gharpal  (Odilon)^  De  Chârpàl  (Jules),  Creyx,  D<j- 

MÀZÈL ,  'FOVLQUIEA ,  GlGHON ,  JiFFARD.,  liAMY,  Là^ 
VINIOLE^  MaLACRIDA-^FONTANA,  AlART4NfiT<,  MASSBGU»^ 
MONTEILS:,  TâPAREL,  PARADIS,  négociant,  PORÏAUfi^ 
ROCflE,  RODIER^  Rm^EL,  SAUVAGE>  SECOND  et  VlN€BNS. 

M.  le  Président  tràUttaét  l  la  Soôiété,  qui  raâ'6jpftë 
dons  son  exlAernblle»  la  su^pirqnè  sufivantet  adressée  à 
S.  Exe.  M.  te  Ministre  de  iAgrrcultiih»,  du  ttorâblerce 


ittettanitt  pubiin  6  VëKeft  ûe  ta  ptïet  Ae  totil^lf 
im^Ê&ùtiaet  âa  bàtilè  MmiNfiMâiveè  M  dé|iarteifiètit 
àtklozhce  0ti  iASfifAM  ))ddr  ^ft  te  ^rto)et  de  boas^ 
tractioa  du  chemin  de  fer  de  Prévencbères  k  illende 
.«trofbfei  d'un  vote  feVoraHIe  fcup^ëà  d#s  (i^nde  co^ps 

A^rèb  aNrotr  ftigue  cette  iuppliqtte,  là  Soèiéfé  déoidé 
f9e  M.  le ftélèt  Sert  prié  indlainmefit  de  vOuloif  bieti 
fa  trauiflfeitre  d\iiig;eiidé  à  S«  Eté.  ett  là  NMmmaiiâaDt 
(Taae  nâttiëra  ëpédûle. 


MeHSlkCR  LE  MiMSTffi , 

La  tiOtt?«lto  es  raJourfaeiMërit  pm*  te  Ct)fi»e)l  d!^e»t 
4e  r«iraBt-^e|et4a  ehettiiâ  de  far  de  M^tAè  4  l^rétéh«- 
tiièf«a,  pcMHr  40fifel  w&ièiBk  éré  données  deei  légitime* 
etdeMteûiieilea  e^^anceb^  a^pt^ofoûdéatcuat  éfittulak 
p6paI&Uo>iia  i<^2âriM«ias.  ïroufepi^ioiia  Votre  e^cceHeffiieè 
da  ir^eMoif  bfeû  ndas  tperititfttye  de  AkAiis  iik«  atiporès 
d  Elle,  en  cette  décisive  cir^omtanee^  la^  'erig^naâ  dé 
ta  tMdre  agricole  etwdoatridlte. 

De  toM  VQmp%  le  ta^myeANgiyt  lie  iptua  Important 
d'échanges  pour  tiea  mbotagnes  a  iîté  lavec  4e  lifterai 
AdMeri«ftiSBi  (ta  Stf d-C9t.  La  raisoo  t'm  fatt  ^*tir 
d'elfe^inénie  ;  e*est  i^ue^  ^  «ui«e  dé  l'oltittide,  «tft 
prodiEkrtiotia  étant  tiêtièis  ftii  Navd,  ^tiVNivènt  dam  te 
Sttd^Cats  4i<i  ^Mi^  tOQOhe,  1«w  idédiMifti^hlé  nakak^eU 
ikadis  fue  cette  ï'i^ion  nous  laomit  en  échafigie  lea 
ftùimtê^  ^cri  notfs 'manquent,  du  aol  MédUanTonéen. 
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Dans  toutes  les  autres  directions,  que  ce  soit  vers 
rOuest,  du  côté^  de  rAvejrrou  ou  du  Tarn  ;  que  ce  soit 
vers  le  Nord,  nous  ne  rencontrons  que  des  produits 
similaires. 

C'est  vers  le  Sud-Est,  sur  les  marchés  de  Nimes, 
d'Aix  et  de  Marseille  que  s'exportent  nos  bestiaux  ; 
c'est  dans  les  mines  de  la  Grand'Combe,  de  Portes  et 
de  Bessèges,  comme  dans  les  constructions  des  villes 
du  Midi,  que  nos  bois  trouvent  leur  principal  écoule- 
ment; c'est  vers  les  mêmes  contrées  que  se  dirigent 
nos  laitages  et  nos  fruits,  notamment  nos  châtaignes, 
servant  aux  approvisionnements  de  la  marine  ;  c'est 
l'Ardèche  qui  reçoit  pour  la  plus  grande  partie  nos 
seigles. 

En  retour,  ce  même  département  et  les  environs  de 
Nimes  nous  envoient  leurs  vins;  Marseille,  ses  céréales, 
les  denrées  coloniales  et  les  laines,  principal  objet  de 
notre  industrie;  la  Grand'Combe,  Portes  et  Bessèges, 
la  houille  nécessaire  à  nos  fabriques  et  à  notre  indus- 
trie minière,  pour  laquelle  il  existe  de  nombreuses 
concessions,  et  qui  n'attend,  pour  prendre  le  riche 
développement  dont  elle  est  susceptible,  que  d'obtenir 
le  combustible  à  bas  prix. 

Ce  mouvement  d'échanges  ne  peut  que  recevoir 
une  impulsion  plus  considérable  par  suite  de  la  pro- 
chaine ouverture  de  l'isthme  de  Suez. 

Le  chemin  de  fer  de  Prévenchères  à  Mende  est  le 
seul  qui  puisse  donner  satisfaction  à  ces  nécessités 
commerciales.  Lui  seul  peutrétablir  l'équilibre  vis-à-vis 
delà  terrible  concurrence  que  rencontrent  nos  bestiaux 
sur  les  marchés  du  Midi,  plus  accessibles,  par  suite 
des  voies  ferrées  ouvertes  k  ces  lieux  de  production, 
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aux  animaax  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie.  Lui  seul 
peut  vivifier ,  par  les  houilles  de  la  Grand'Condbet 
située  à  nos  portés,  nos  diverses  industries.  La  ligne 
deMassiac  à  Sévérac,  traversant  le  département  vers 
leSttd-Oaest  et  le  Nord,  ne  pourrait,  bien  que  très- 
importante  sans  doute,  remplir  aucunement  le  même 
objet,  puisqu'on  nous  quittant  elle  entre  dans  TAveyron 
00  le  Cantal,  lesquels  ne  sauraient  nous  offrir  que  nos 
propres  produits. 

La  voie  de  Prévenchères ,  en  nous  reliant  avec  le 
Sad-Est,  est  donc  pour  nous  la  voie  capitale,  l'élément 
vital  sans  lequel  notre  agriculture  et  notre  industrie 
ne  sauraient  prospérer;  ce  serait  là,  nous  oserons  le 
dire,  pour  la  Lozère  agricole  et  industrielle,  le  plus 
pFécieuz  bienfait  du  glorieux  règne  de  TEmpereur. 

La  Société  dont  nous  sommes  membres  dépose  aux 
pieds  de  Votre  Excellence  ses  humbles  supplications 
pour  la  prier  de  vouloir  bien  persister  dans  sa  bien- 
veillance pour  la  Lozère  et  faire  ses  efforts  pour 
obtenir  le  vote  d'une  ligne  d'une  importance  pour 
nous  si  considérable. 

Nous  avons  Thonneur,  etc. 

Let  membres  de  la  Société  d'agriculture, 
induitrie,  sciences  et  arts  do  la  Lozère. 

(SoÎTent  lei  signitaret  ) 
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mm  wmm  it  isustarlle. 


li^^ciroi  -penpiaeé  i»ar  la  T»»ia  de  l*#af  rai» 
taoiiBafii  aa  prollt  dea  vllleav  (I) 

.  Mk  MeIsraS)  savant  chimiste  belge ,  a  *eotrepris,  il 
y  a  quelqoes  années,  sur  ce  sujets  un  travail  plein 
d'aperçus  nouveaux  et  eoxrlenant  le  curieux  calQuI 
suivante 

Prap^pé  de  la  haute  valeur  de  l'engrais  humain , 
perdu  néanmoins  par  la  plupart  des  villes^  il  voudrait 
f  ue  celles-^i  supprimassent  tous  les  droits  d'octroi 
dent  elles  grèvent  les  matières  comestibles,  et  s'appro- 
priassent les  déjections  des  habitants  pour  Los  vendre 
à  leur  proGt. 

Suivant  les  calculs  de  M*  MelsêOfr,  elles  reeetment 
une  somme  équivalente  aux  impôts  actuels.  Ainsi , 
d'ftpyèi  lui^  ëhtaqm  liabltanl  payajtA  eti  moyenne 
antiûenedièttt  k  iWroî,  pMfr  les  comestibles  seule- 
ment, une  somme  d'environ  1 0  fr. ,  les  déjections  d'un 
adulte  s'élevant  dans  l'année  à  .environ  273  kilogr., 
vaudraient  approximativement  la  même  somme. 
Dès-lors,  par  Taccomplissement  de  la  réforme  qu'il 

iX)  V.  B.  18SS,  p.  443. 
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propose,  se  trouvemit  rôsolu  im  proMème  non  moini 
«poptaDt  aa  point  d«  vue  de  la  via  à  ïxm  narqhé 
que  d'oa  baut  iatérât  pour  ragriculfure  et  rhygiène 
peuM|w» 

•a^fer  4r  wmmfmmw  tv#p  aimvemt^  U  «i^en  le 
aalMf al»  ei  la  lakaavwa  aur  &e  mleee  4  wef  n^» 

Ce$  trois  légumioeuses ,  qui  tiofuveot  leor  via  w^ 
dessous  de  20  il  29  ^^eutiiu*  da  profondeur,  si  elb93 
laissent,  ainsi  que  le  fait  observer  M^  Isidore  Pierre 
cette  première  tranche  inlacle,  si  elle^  y  bissent  leur 
fleurain  et  une  partie  de  leurs  moiuw ,  vivent  daus 
les  looes  inférieures  oii  elles  trouvent  suffisammeult 
d^azote  et  de  sels  fixes,  X  chaque  récolte,  elles 
apportent  au  jour  leurs  éléments  .conslitulifs,  eHes 
épuisent  le  sous-soK  Donc  il  n'y  a  pas,  d'une  manière 
absolue,  de  plantes  ajDéliorantes.  Quelque  chose  w 
peut  pas  provenir  de  rien. 

Toutes  choses  égales,  répuisementdu  sur-$ol  et  du 
soas-sol  sera  d'aulant  plus  rapide  que  les  récoltes 
seront  plus  fréquentes  et  pins  intensives. 

On  se  rend  de  prime  abord  bien  facilement  compte 
de  la  richesse  du  sur-sol.  On  y  apporte  des  engrais, 
des  amendements,  on  laboure  le  sol  plusieurs  fois 
tons  les  ans.  Les  mélanges  b'opérenl  bien  et  toutes 
les  parties  sont  exposées  k  Tatmosphére.  Elles  absor^ 
beotles  27  kilog.  d'azote  par  exercice  qu'elle  produit. 

La  richesse  du  sous-sol  s'explique  aussi  facilement. 
Les  pluies,  la  neige  dissolvent  les  principes  fertilisants 
dusur-soi.  Dans  les  années  plus  ou  moins  pluvieuses, 
le  sur-sol  ne  peut  pas  les  retenir  en  totalité;  et  il  en 
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passe  de  très-petites  quantités  par  infiltration ,  par 
capillarité  dans  le  sous-sol.  Après  un  certain  laps  de 
temps,  le  sous-sol  est  devenu  un  riche  magasin.  H  n'y 
avait  plus  qu'à  s'y  présenter  pour  trouver  réunis  en 
grande  quantité  tous  les  éléments  des  végétaur. 

La  culture  du  trèfle,  du  sainfoin,  de  la  luzerne, 
est  très-récente.  Les  premiers  cultivateurs  obtinrent 
des  récoltes  très-remarquables,  sans  pouvoir  se  rendre 
compte  de  la  cause  qui  produisait  ces  prodiges.  Les 
prairies  artificielles,  en  très-peu  de  temps,  apparais- 
saient dans  toutes  les  contrées.  Plus  tard  on  reconnut 
que  la  puissance  végétative  diminuait,  et  aujourd'hui 
le  trèfle  fait  défaut  dans  les  sols  où  on  le  cultivait  tous 
les  quatre  ans.  On  a  reconnu  qu'il  ne  fallait  le  semer 
que  tous  les  sept  ou  huit  ans.  Le  magasin  du  sous- 
sol  s'est  trouvé  épuisé  dans  presque  toutes  les  localités, 
et  il  y  a  eu  impérieuse  nécessité  de  changer  l'assole- 
ment quadriennal  qui  était  adopté  presque  partout. 

Lorsque  les  trois  légumineuses  en  question  ne 
trouvent  plus  leur  vie  dans  le  sous-sol ,  il  faut  les 
remplacer  par  d*autres  plantes  ;  il  faut  attendre  que 
le  magasin  puisse  recevoir  suffisamment  d'éléments 
de  fertilité  par  infiltration,  par  capillarité.  On  sait  déjà 
approximativement  par  expérience  que  lorsqu'une 
luzernière  a  duré  dix  ans,  il  faut  attendre  le  même 
nombre  d'années  avant  de  recommencer  cette  culture 
fourragère.  Le  temps  doit  toutefois  varier  avec  le 
climat,  la  nature,  la  richesse  du  sol,  la  succession 
des  récoltes,  leur  abondance^  la  quantité  et  la  qualité 
des  engrais. 

Semer  des  prairies  artificielles  dans  une  terre  où 
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le  sous-sol  est  épuisé,  c'est  perdre  son  travail,  ses 
semences  et  une  année  sans  produit. 

Semer  des  prairies  artificielles  dans  une  terre  où 
le  soQS-sol  est  riche  et  le  sur-sol  épuisé,  c'est  faire 
une  mauvaise  spéculation.  La  semence  dans  le  sur-sol 
épuisé  végète  mal,  la  plante  naissante  ne  peut  pas  se 
développer,  ne  peut  pas  taller  et  elle  est  dévorée  par 
le  soleil.  Quand  on  veut  avoir  de  belles  prairies,  il 
faut  que  le  sur-sol  soit  en  bon  état,  pour  que  les  ra- 
cines des  plantes  arrivent  au  sous-sol  avec  une  cer- 
taine vigueur.  Si  on  sème  la  prairie  dans  une  céréale, 
apràs  la  moisson  il  est  nécessaire  de  laisser  le  chaume 
pendant  deux  mois  et  plus*  pour  qu'il  protège  les 
jeunes  plantes.  Il  faut  bien  se  garder  également  de  faire 
pâturer  le  tn^fle,  le  sainfoin  et  la  luzerne  l'année 
même  de  leur  semis.  A  la'seconde  année,  les  racines 
sont  encore  bien  délicates,  le  terrain  mal  tassé,  et 
on  ferait  bien  de  s'abstenir  d'envoyer  sur  les  piairies 
nouvelles  des  bestiaux.  Les  feuilles  qui  restent  sur 
place  servent  d'engrais  pour  Tannée  suivante. 

Lfô  végétaux  à  racines  traçantes  appauvrissent  la 
couche  superficielle  ou  le  sur-sol.  On  peut  y  remédier  ' 
par  des  engrais,  si  on  peut  s'en  procurer. 

L'épuisement  du  sous-sol  ou  des  couches  infé- 
rieures se  fait  par  le  trèfle,  le  sainfoin  et  la  luzerne. 
Ces  plantes  trouvent  leur  nourriture  dans  les  engrais 
qui  s'y  sont  introduits  par  infiltration  pendant  de 
longues  années;  mais  on  comprend  que,  lorsque 
répuisemeot  arrive,  on  ne  pourrait  pas  faire  comme 
sur  la  couqhe  supérieure  ;  on  ne  pourrait  pas  intro- 
duire d'engrais  dans  le  sous-sol.  Il  n'y  a  que  le  temps 
qui  puisse  y  ramener  la  fertilité. 


Une  epéraiiofl  y  fait  observer  M.  Latenîr  dans  le 
J&wnat^tagpieuknre  éeVAin,  beaucoup  trop  négligée 
parmi  les  nombreux  soîb&  qu'exige  une  brane  tenue 
du  bétail  9  et  qui  cependant  exerce  une  influenee 
salutaire  sur  le  bon  état  des  anîmaux^  c^sl  le  paaee» 
ment  de  la  main  ou  \e  pamage. 

Le  pansage,  qu'i)  soit  fait  à  rétrille,  à  la  carée  ou 
à  la  brosse,  fait  cesser  les  démangeaisons,  débarrasse 
la  peau  des  malpropretés  qui  la  reeouvrent,  favorisé 
la  transpiration,  les  fonctions  de  la  peau,  en  un  mot, 
et  entretient  ee  brillant  'de  poils,  cette  souplesse,  ee 
moelteuK  qui  sont  les  principaux  indices  de  la  santé. 

Tous  les  bestiaux ,  jeunes  fm  vieu^i ,  doivent  être 
pansé»  au  moins  deux  fois  par  jour ,  le  matin  et  le 
soir.  C^st  une  erreur,  partagée  par  beaueoup  d*éle« 
Tcurs,  d'engraisaeurs  surtout,  de  croire  que  les 
veaux,  les  vaches  laitières  et  les  bœufs  à  l'engrais 
peuvent  en  être  dispensés. 

L'expérience  a  démontré  que  les  vaches  dont  la 
peau  est  bien  entretenue,  se  portent  mieux,  donnent 
plus  et  de  meilleur  lait ,  et  que  les  bœub  à  Tendrais 
prennent  mieux  la  graisse  sur  toutes  les  parties  de 
leur  corps. 

Le  défaut  de  pansage  favorise  le  développement 
des  maladies  de  la  peau.  Sous  rinfluenee  de  la 
malpropreté  et  de  la  mauvaise  nourritHre,  les  jeunes 
animaux  surtout  se  couvrent  d^une  telle  quantité  de 
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(I)  V.  B.  lft4,  p.  476,  ei  1M9,  f .  MO. 
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pOQx,  qa'en  pea  de  temps,  si  Ton  n'y  prend  garde, 
ik  peavent  les  épuiser  et  quelquefois  même  les  faire 
périr. 

■•■iè^e  e#Btre  Ui  dlai<k*bé€  des  ireaax  et 

des  agneanv. 

M.  Jules  Boubomme  indique,  dans  sa  Revue agricok, 
ce  remMe  comme  s*étant  montré  très-efficace  chez 
plusieurs  de  ses  amis,  notamment  chez  M.  Rodât, 
le  créateur  de  la  belle  race  ovine  d'Olempt.  11  est 
Tendu  cbez  la  plupart  des  pharmaciens  sous  le  titre 
de  :  Cordial  pour  les  veaux  et  les  agneaux.  En  Toici 
la  formule  :    ' 

Craie 50  grammes. 

Cachou 25       — 

Gingembre 5       — 

Opium 3       — 

Mucilage 100       — 

Eau  de  menthe.  ••  300       — 
Pour  un  agneau  on  donne  la  dose  d'une  cuillerée 
à  café  matin  et  soir.  Pour  un  veau,  une  cuillerée  à 
bouche. 

Villlaatloii  dea  eaaz  de  plnie. 

D'après  un  opuscule  de  M.  Delagarde,  intitulé 
Us  engrais  perdus  dans  les  campagnes,  les  eaux  de 
plaie  contiennent  des  nitrates  et  de  Tammouiaque, 
parfois  en  frès-grande  proportion.  M.  Barrai  a  cous- 
talé  qu'un  hectare  de  terre  des  environs  de  Paris , 
avait  reçu  par  les  pluies,  en  une  année,  la  quantité 
énorme  de  65  kilogr.  d'acide  nitrique. 

FtrtU  «iricolt,  «te.  4 
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La  neige,  qui  n'est  que  de  la  pluie  congelée,  en 
contient  ordinairement  encore  plus  que  la  pluie.  Le 
maximum  d'acide  nitrique,  constaté  à  Paris,  dans  les 
eaux  de  pluie  des  mois  de  janvier,  février  et  mars 
1858,  ne  dépassait  pas  2  millig.  (1  par  litre,  tandis 
que ,  dans  la  neige ,  le  maximum  d'acide  nitrique 
s'élevait,  en  février,  à  4  millig. 

Au  cobamencement  de  la  pluie,  l'acide  nitrique  est 
toujours  en  plus  grande  proportion  qu'à  la  fin.  Les 
brouillards  et  les  rosées  en  contiennent  également 
en  notable  quantité. 

Les  eaux  de  pluie  contiennent  aussi  de  l'ammo- 
niaque. Sa  présence  a  été  constatée  d'une  manière 
irrécusable  par  MM.  Boussingault,  Bineau,  Martin, 
Barrai,  etc.  La  neige,  les  brouillards  en  contiennent 
aussi.  De  même  que  l'acide  nitrique,  l'ammoniaque 
est  en  plus  grande  proportion  au  commencement  de 
la  pluie.  M.  Bineau  en  a  trouvé  jusqu'à  60  et  65  millig. 
par  litre  dans  l'eau  provenant  de  la  glace  prise  sur 
le  bord  d'un  toit. 

11  résulte  des  expériences  de  M.  Barrai  que  les 
pluies  apportent  en  moyenne  chaque  année  à  la 
terre  21  kilog.  d'azote  par  hectare.  Les  brouillards  et 
les  rosées  viennent  encore  augmenter  cette  quantité. 

Enfin ,  le  même  savant  a  reconnu ,  dans  les  eaux 
qui  tombent  aux  environs  de  Paris^  la  présence  des 
phosphates,  et  tout  porte  à  croire  que  Paris  n'a  pas 
seul  ce  privilège. 

Jusqu'à  un  certain  point ,  fait  observer  l'auteur , 
ces  faits  expliquent  le  système  des  jachères,  où  l'on 
fait  produire  indéfiniment  des  récoltes  sans  engrais, 
çn  laissant  la  terre  alternativement  en  repos  :  pendant 
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ce  repos,  les  pluies  fourbissent  au  sol  les  engrais  né- 
cessaires pour  lui  faire  produire  une  nouvelle  récolte. 

Voilà  donc  la  richesse  en  engrais  des  eaux  de 
ploie  parfaitement  constatée.  Cependant  que  font  les 
cultivateurs  de  ces  eaux  dans  bien  des  fermes.  Non- 
seulement  on  ne  cherche  pas  à  en  tirer  parti  y  mais 
on  les  laisse  laver  la  cour  de  l'exploitation ,  laver  et 
creuser  les  chemins,  dissolvant  et  entraînant  tous  les 
engrais  qu'elles  trouvent  sur  leur  passage.  Le  même 
déplorable  résultat  se  produit  sur  les  guèrets,  où  Ton 
n'a  pas  soin  de  tracer  des  rigoles  pour  l'écoulement 
tranquille  des  eaux.  C'est  surtout  dans  les  terrains 
en  pente  ou  à  sous-sol  imperméable  que  les  eaux 
nettoient,  lavent,  ravinent  les  guèrets.  Tout  ce  que  la 
sur&ce  de  ces  terres  contient  d'engrais,  de  fragments 
de  végétaux,  etc.,  est  entraîné  sur  le  chemin  voisin, 
puis  au  ruiss^u  et  enfin  à  la  rivière.  On  ne  peut 
5e  figurer  quel  appauvrissement  éprouvent  ainsi  les 
terres,  et,  par  suite,  ce  que  perd  le  cultivateur.  Une 
fumure  entière,  ou  son  équivalent  en  substances  so- 
luUes  formées  dans  le  sol,  parfois  y  passe. 

Après  chaque  labour  opéré  sur  ces  sortes  de  terre, 
des  rigoles  d'écoulement,  à  faible  pente,  doivent 
toujours  y  ôtre  exécutées  et  cela  sans  désemparer. 
Cest  l'affaire  de  quelques  instants ,  puisqu'on  tient 
la  charrue  et  que  les  animaux  y  sont  attelés. 

Quant  à  la  perte  provenant  du  lavage  de  la  cour 
de  la  ferme  et  des  chemins  (1),  les  végétaux  répandus, 
teb  que  chaumes,  fougères ,  ne  peuvent  empêcher 


•I)  T.  1.  taaa,  p.  «cm. 
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Teau  de  dissoudre  les  engrais  et  d'en  entraîner  les 
parties  solubles,  c'est-à-dire  les  plus  précieuses;  de 
plus,  lorsque  les  végétaux  qui  garnissent  la  cbur  ont 
été  brisés  sous  les  pieds  et  sous  les  roues ,  ils  sont 
eux-mêmes  entraînés  par  l'eau,  du  moins  leurs  parties 
les*  plus  ténues,  les  feuilles  de  bruyère  et  de  fougère, 
par  exemple,  qui  sont  la  partie  la  plus  riche  en  azote. 

Le  cultivateur  qui  n'utilise  pas  les  eaux  de  sa  cour 
et  de  ses  chemins,  perd  donc  ainsi  :  d'abord  Tengrais 
de  ces  eaux ,  qui  n'est  pas  à  dédaigner  ;  puis  une 
grande  quantité  d'engrais  provenant  de  ses  animaux. 
Evaluée  en  argent ,  cette  perte ,  d'après  dgs  calculs 
modérés ,  se  porterait  annuellement  en  France  à 
4Û  millions,  et  pour  chaque  ferme  de  moyenne 
grandeur,  à  40  ou  1 00  fr.  et  souvent  davantage. 

Pour  tirer  tout  le  parti  possible^ des  eaux  qui 
tombent  sur  les  cours ,  sur  les  chemins ,  sur  les 
champs,  et  des  engrais  qu'elles  entraînent,  il  est 
nécessaire,  d'après  M.  Delagarde,  d'avoir  un  ou 
plusieurs  réservoirs  placés  de  manière  que  leur  con- 
tenu puisse,  par  la  seule  différence  de  niveau,  être 
déversé  sur  une  étendue  de  prairie  proi)ortionnelle 
à  celle  des  cours ,  chemins  ou  terrains  qui  laissent 
couler  les  eaux.  Sans  réservoir,  l'eau  arriverait  en 
trop  faible  quantité ,  serait  absorbée  par  les  rigoles 
ou  y  croupirait  et  ne  donnerait  aucun  bon  résultat  ^ 
sans  compter  qu'elle  s'améliore  considérablement 
dans  le  réservoir. 

On  peut  admettre  en  général  que  les  eaux  d'une 
cour  de  ferme  peuvent  toujours  fertiliser  une  surface 
de  prairie  triple  de  celle  de  la  cour  ;  les  eaux  des 
chemins ,  une  surface  égale  à  leur  éte&due ,  et  les 
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eau  des  terrains  cultivés,  une  surface  qui  peut  varier 
entre  1/5*  et  i  /40*  de  leur  contenance  ;  cela  dépend 
de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau  qu'ils 
laissent  écouler,  de  leur  nature  et  de  leur  fertilité- 

Ces  réservoirs  peuvent  du  reste  être  construits 
très-économiquemeut  (1).  Leur  capacité*  devra  être 
ieile  qu'ils  puissent  contenir  au  miaimum  l'eau  né- 
cessaire à  irriguer,  chaque  fois  qu'ils  se  videront,  la 
iO*  partie  au  moins  du  pré  qu'ils  sont  destinés  à  fé- 
conder. Des  plantes  vertes,  telles  qu'herbes,  feuilles, 
pampres  de  vigne,  fanes  de  pommes  de  terre  i  etc. , 
après  les  avoir  fait  fermenter  pendant  une  quinzaine 
de  jour»  en  ias  remué  une  ou  deux  fois ,  quintu- 
pleront, mêlées  à  l'eau,  ou  même  décupleront  son 
pouvoir  fertilisant. 

Siphon  jffur  la  fermeture  det  réservoirs. 

Pour  la  fermeture  des  réservoirs,  M.  Delagarde 
conseille  l'emploi  du  siphon,  qui,  sans  coûter  plus 
cher  que  le  système  de  tampon  ordinaire ,  offre 
ravanlage  de  s'amorcer  et  de  fonctionner  seul.  L'in* 
tenlion  en  est  due  à  M.  Beujaud.  (S)  La  branche 
courte  du  siphon  plonge  dans  le  réservoir  plein.  Le 
tube  horizontal  qui  la  fait  communiquer  avec  la 
grande  branche  est  noyé  dans  la  muraille.  La  grande 


(J)  V.  B.  iSeS.  p.  407. 

9)  H.  Thérood,  de  Naosiac,  a  fait  hommage  à  la  Soçifté,  qui  le 
FM"éde  dans  ie»  colleclioos,  d'un  îottrument  attlomatiqae  destîoé 
la  aièaM  usage;  on  appareil  de  même  aature  a  été  également 
npoié  an  deroier  coocoors  régional  de  Bleude  par  M.  Alméry,  de 
Uagogne,  èl  expérimeaté  par  la  Société.  (V.  B.  186e,  p.  355.) 
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branche  9  celle  extérieure,  a  son  extrémité  placée  à 
2  ou  3  cent,  du  fond  d'un  petit  vase  de  5  à  6.cent. 
de  profondeur. 

Lorsque,  dans  le  réservoir  qui  se  remplit ,  Teau 
arrive  k  la  hauteur  de  la  paroi  inférieure  de  la  branche 
horizontale,  l'eau  commence  à  couler,  le  petit  vase 
se  remplit,  l'eau  monte  de  quelques  centimètres  dans 
l'extrémité  de  la  branche  inférieure  du  siphon ,  en 
sorte  que  Tair  extérieur  ne  peut  plus  y  pénétrer  par 
l'une  ni  par  l'autre  de  ses  deux  ouvertures,  qui, 
toutes  deux ,  plongent  dans  l'eau.  L'eau  qui  tombe 
dans  le  tube  du  siphon,  entraîne  une  partie  de  l'air 
qu'il  renferme  et  s'échappe  avec  lui  dans  le  vase. 
L'air  du  siphon  sort  ainsi  successivement,  le  vide 
s'opère,  et  la  pression  atmosphérique  faisant  monter 
l'eau  dans  tout  l'ensemble  du  siphon,  elle  coule 
alors  en  abondance  et  sans  interruptioiK' 

Cet  appareil  peut  être  construit  en  tuyaux  de  terre, 
en  zinc,  en  tôle  galvanisée,  etc.  Lorsqu'on  veut  con- 
server le  réservoir  plein,  on  ôte  le  petit  vase  placé 
sous  la  grande  branche  du  siphon ,  qui  ne  fait  plus 
qu'évacuer  le  trop-plein  du  réservoir. 

â^rasace  des  plantes  patagèrea. 

Voici,  d'après  M.  Willermoz  (Bull,  de  la  Société 
impériale  d^horticulture  du  Rhône)  de  quelle  manière 
chaque  plante  potagère  doit  être  traitée  en  ce  qui 
concerne  l'arrosement  : 

Ail.  —  Terre  légère,  substantielle,  tenue  binée, 
fratche  et  non  humide. 
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Aubergine.  —  Bassiner  le  semis,  un  bon  arrosage 
ao  plant  repiqué,  n'arroser  qu'au  besoin  ensuite. 

Artichaut.  —  Tenir  ToBilleton  dans  une  humidité 
soaleDae  jusqu'à  sa  reprise,  répéter  les  binages.  Une 
fois  les  plantes  en  rapport,  écarter  l'humidité  froide. 

Asperge.  —  Arroser  les  semis  &  la  grille  en  cas  de 
surprise  par  la  sécheresse;  tenir  le  plant  propre  et 
en  rester  là. 

BetteraTe.  —  Arrosage  modéré  à  la  grille  sur  semis. 
Bon  arrosage  sans  grille  au  jeune  plant  mis  en  place. 
Tenir  la  terre  fratche  et  bioée  par  la  suite. 

Cardon.  —  Tenir  frais  le  jeune  plant;  arrosages 
fréquents  et  ahondants  au  goulot  pendant  la  végé- 
tation. 

Carottes.  —  Arrosage  à  la  grille  fréquent  surtout 
pendant  la  prefbiére  période  de  végétation  ;  grande 
propreté  dans  les  planches. 

Céleri.  —  Tenir  le  semis  constamment  humide  ; 
arrosage  copieux  après  le  repiquage  et  fréquent 
pendant  la  végétation. 

Cerfeuil.  —  Semer  à  mi-ombre,  si  on  peut  en 
terre  fraîche.  Bassiner  souvent  avec  la  grille  fine. 

Chicorée  amère.  —  Tenir  le  semis  humide;  aug- 
menter les  arroges  à  la  grille  à  mesure  que  la 
plante  se  développe. 

Chicorée  frisée  et  scarole Bassiner  à  la  grille  le 

jeunes  seoiîs;  donner  au  plant  repiqué  un  arrosage  suffi- 
sant au  goulot.  Lorsqu'elles  sont  relevées  et  attachées, 
00  n'arrose  plus  qu'au  goulot  pour  ne  pas  les  faire 
pourrir. 
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Chou  à  pomme  et  chou  de  Milan.  —  Semis  cons- 
tamment tenus  humides  avec  la  grille  fine  (ce  qui 
active  le  plant  et  le  préserve  du  tiquet,  puce  de  terre); 
terre  binée  et  bien  propre;  bon  arrosage  au  jeune  plant 
mis  en  place  ;  au  besoin  arrosage  au  goulot  pendant 
la  végétation. 

Chou-fleur  et  brocoli.  —  Comme  pour  les  précé- 
dents jusqu'à  la  mise  en  place  ;  mais  arrosage  fréquent 
et  abondant  pendant  lei  premiers  mois  de  la  végétation. 

Chou  à  jets  de  Bruxelles.  _  Comme  les  choux-* 
fleuri  ;  toutefois  arrosage  un  peu  moins  abondant. 

Chou-rave.  —  Comme  le  chou-fleur. 

Chou-navet.  —  Comme  le  chou  à  pommes. 

Ciboule.  —  Arroser  légèrement  à  la  grille  le  semis  ; 
modérer  ensuite.  « 

Ciboulette  et  échalotte.  —  Comme  Tail. 

Cresson  alénois.  —  Comme  le  cerfeuil. 

Courge.  —  Tenir  le  semis  à  l'humidité  chaude , 
mais  sans  excès.  La  plante  faite  a  besoin  d*une  hu- 
midité constante. 

Concombre  y  cornichon.  —  Tenir  le  semis  comme 
celui  de  la  couine  ;  bassiner  les  plantes  fortes  dans  le 
milieu  du  jour  à  la  grille  fine.  La  terre  veut  un  état 
de  fraîcheur  convenable. 

Epinards.  —  Arrosage  à  la  grille,  modéré  d'abord, 
très  fréquent  ensuite,  si  on  veut  les  empêcher  de 
monter  ; 

Estragon.  —  Terre  propre,  binée  et  tenue  fraicfae 
sans  excès  d'humidité . 
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Fnisier  des  quatre  saisons.  —  Arrosage,  à  la  grille 
firéqneot  et  abondant. 

Fraisier  k  gros  fruits.  —  Arrosage  plus  modéré 
qo^auprécédent.  —Après  la  fructification,  se  contenter 
de  tenir  la  terre  fraîche  et  propre. 

Haricots  nains.  —  Terre  tenue  humide  sans  excès  ; 
Images  répétés. 

Haricots  à  rames.  —  Terre  tenue  propre  par  le 
bim^  et  un  peu  humide. 

Laitues.  —  Arrosage  à  la  grille,  abondant  et  fré- 
quent pendant  toute  la  végétation* 

Laitue  romaine.  —  Comme  pour  la  chicorée  et  la 
scarole. 

Hftche.  —  On  arrose  fréquemment  à  la  grille  le 
jeune  semis  pour  activer  la  plante  et  Tavoir  plus  belle. 
(Plante  rustique  se  ressemant  d'elle-même  et  venant 
partout  sans  culture.) 

Melons.  —  Comme  les  concombres. 

Ognons.  —  Le  semis  en  planche  et  en  pépinière 
s'arrose  à  la  grille  un  peu  avant  le  milieu  du  jour,  et 
senlement  de  temps  en  temps;  le  plant  éctairci, 
comme  celui  mis  en  place,  veut  être  biné,  arrosé  à  la 
grille  quand  est  besoin.  Suspendre  les  arrosages  aus- 
sitôt que  rognon  change  de  couleur  ou  qu'il  atteint 
un  certain  Tolume. 

Oseille.  -*Ondonne de  fréquents  binages  au  semis; 
ks  plants  cultivés  en  bordures  ou  en  planches  veu- 
leot  éln  arrosés  copieusement  à  la  grille ,  surtout 
qund  il  fiiit  sec. 

Pkaais.  —  Comme  les  carottes. 
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Persil.  -**  Arrosi^  àla  grille  fréquent  et  copieux 
(particulièrement  la  variété  dite  frisée  de  Windsor) 
jusqu'au  moment  o&  la  plante  va  monter  pour  donner 
des  graines. 

Piments.  —  Comme  l'aubergine. 

Poireaux.  —  On  arrose  le  semis  et  le  jeune  plant 
fréquemment  à  la  grille;  mis  en  place,  on  l'arrose 
abondamment ,  mais  moins  fréquemment. 

Poirées.  —  Semis  tenu  dans  une  humidité  suffisante, 
sans  excès;  après  la  mise  en  place,  un  bon  arrosage  ; 
agir  ensuite  selon  le  besoin. 

Pois.  —  Comme  les  haricots. 

Radis.  —Arrosage  à  la  grille,  fréquent  et  abondant, 
jusqu'au  moment  de  la  consommation. 

Raves  et  navets.  —  Terre  légère ,  souvent  binée , 
fraîche  et  humide,  mais  cependant  sans  excès. 

Roquette.  —  Comme  le  cerfeuil. 

Salsifis.  ^  Pour  assurer  la  germination,  les  arro* 
sages  &  la  grille  sont  essentiels  en  cas  de  sécheresse  ; 
par  la  suite  on  n'arrose  qu'en  cas  de  besoin. 

Scorsonère.  —  Comme  pour  le  salsifis. 

Tomate.  —  Bassinage  fréquent  pendant  la  germi- 
nation; arrosage  abondant  pendant  la  végétation, 
tantôt  k  la  grille,  tantôt  au  goulot  selon  le  besoin. 

Tétragone.  —  De  légers  bassinages  à  la  grille  de 
temps  en  temps  suffisent  au  développement  de  la 
plante. 

M.  Willermozfaitobserver  qu'il  est  important,  afin 
que  la  terre  ne  soit  pas  tassée  par  l'arrosage,  de  ne 
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jamais  lauser  ruisseler  à  la  surface  de  la  terre  Teau 
que  l'on  répuid.  Il  faot  donc  tenir  l'arrosoir  uo  peu 
éMj  pour  que  l'eau  ne  tombe  pas  sur  un  espace 
trop  restreint,  et  passer  vivement. 

A4K)n  dix  planches  à  arroser  ?  Au  lieu  de  donner 
à  h  première  toute  Teau  qu'on  lui  destine,  il  faut 
commencer  par  passer  sur  les  dix  planches ,  et  puis 
reprendre  une  nouvelle  passe  par  la  preniiëre.  On 
trouvera  alors  celle-ci  ayanlimbibé  sa  première  ration, 
nullement  tassée  ,  nullement  boueuse ,  les  pores 
ouverts  et  prêts  à  une  nouvelle  absorption  ,  nulle 
gnûoe,  si  c*est  un  semis,  n'aura  été  entraînée,  dé- 
placée ;  nul  jeune  plant,  si  c'est  un  semis  levé,  n'aura 
été  couché  ni  déterré. 

La  plante  qui  doit  porter  graine  a  besoin  de  bien 
moins  d'eau  que  celle  destinée  à  la  consommation. 

•a  palllage  et  des  paillis|(i). 

M.  Clemenceau  fait  observer  dans  la /{et;fi^  horticole 
que  si  les  avantages  résultant  de  l'emploi  des  paillis 
étaient  suffisamment  connus ,  cet  usage  deviendrait 
général,  et  toutes  les  plantes  sans  distinction  y  seraient 
soumises. 

Le  paillage  consiste  à  couvrir  le  sol  d'une  couche 
de  substance  qui ,  le  plus  ordinairement ,  est  de  la 
paille  ou  du  fumier  pailleux  et  court.  Ses  principaux 
avantages  sont  de  conserver  la  fraîcheur  du  sol  en 
atténuant  les  effets  de  l'insolation ,  du  hàle  et  de 

t)  T.  B.  ISffir,  p.  lOfl. 
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l'évàporation  ;  d'entretenir  la  porosité  du  sol  en  em« 
pochant  la  couche  supérieure  de  se  durcir  sous  les 
efforts  de  la  sécheresse  ou  de  se  tasser  et  se  durcir 
sous  l'action  des  pluies  ou  des  arrosements,  qui,  étant 
multipliés,  fatiguent  les  plantes  et  finissent  par  laver 
la  terre  et  lui  enlever  une  partie  de  ses  principes 
fertilisants.  Le  paillage  a  aussi  pour  résultat  la  pro- 
preté Jiu  sol  en  empêchant  le  développement  des 
mauvaises  herbes.  Son  application  évite  donc  aux 
cultivateurs  des  arrosements  et  des  binages  répétés , 
en  même  temps  qu'il  facilite  le  développement  des 
plantes  cultivées. 

Le  paillis  qu'on  emploie  le  plus  ordinairement  est  le 
fumier  plus  ou  moins  consommé,  mais  encore  paii- 
leux  ;  cependant  on  l'emploie  quelquefois  à  l'état  de 
terreau  ;  c'est  le  cas  pour  la  partie  ornée  des  jardins,  où 
la  vue  de  la  paille  serait  d'un  effet  désagréable.  Il  y  a 
cependant  plusieurs  autres  substances  qui  sont  ou 
peuvent  être  utilisées  pour  le  paillage  ;  elles  peuvent 
être  classées  en  deux  catégories ,  savoir  :  les  paillis 
fertilisants  et  les  paillis  inertes. 

Les  paillis  fertilisants  agissent  sur  le  sol  mécani- 
quement comme  couverture,  et  chimiquement,  acti* 
vement,  par  les  matières  fertilisantes  qu'ils  renferment 
et  qui  sont  entraînées  dans  le  sol  par  les  pluits  ou 
par  l'eau  des  arrosements.  Les  principaux  paillis 
fertilisants  sont  ceux  provenaùt  des  fumiers  d'écurie^ 
des  étables,  des  basse-cours  ;  les  gadoues  ou  fumiers 
des  villes  ;  les  fumiers  et  terreaux  de  feuilles  ou  ceux 
formés  d'autres  débris  végétaux  ;  ceux  provenant  des 
débris  animaux,  tels  que  poils,  plumes,  laines,  ra- 
clures de  cornes,  etc.,  puis  les  tourteaux  de  graines 
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oléûgîneuses;  là  tannée,  etc.  Btèta  ^u'on  puisse 
employer  toutes  ces  substances  sanis  inconvénient  et 
prendre  celles  qu'on  aura  sous  la  main,  il  va  de  soi 
que,  lorsqu'on  aura  le  choix,  on  devra  donner  la 
préférence  aux  paillis  maigres,  secs  et  pdlldux, 
lorsqu'il  s'agira  de  terrains  gras,  forts,  froids,  com- 
pactes ;  aux  paillis  gras,  onctueux  et  aux  matières 
les  plus  fertilisantes ,  lorsqu'on  aura  à  traiter  des 
terrains  secs,  maigres  et  légers,  susceptibles  de 
souffrir  de  la  sécheresse.  Il  est  des  cas,  pour  ces 
derniers  terrains,  où  la  bouse  de  vache  réduite  en 
mortier  liquide,  étendu  ou  coulé  en  couche  continue 
sor  le  terrain,  produit  les  meilleurs  résultats.  Le 
seul  inconvénient  de  ces  paillis  est  de  favoriser  le 
développement  des  insectes,  courtiliéres,  etc.,  aux- 
quels on  devra  faire  la  chasse  par  les  procédés  connus. 
Quelques  tourteaux,  noUimment  ceux  de  cameline» 
passent  pour  détruire  ou  du  moins  pour  chasser 
certains  de  ces  insectes. 

Les  paillis  inertes  sont  bien  un  peu  fertilisants 
aussi,  puisqu'ils  finissent  par  se  décomposer;  mais 
leur  action  est  surtout  mécanique,  et,  à  défaut 
d'autres,  ils  peuvent  encore  rendre  de  grands  services. 
Les  principales  de  ces  substances  sont  : 

Les  pailles  de  toute  sorte  ;  les  balle?  de  céréales  ou 
d*autres  graines  soumises  au  battage  ou  dépiquage  ; 
les  bourres  des  tanneries,  ainsi  que  celles  provenant 
de  manufactures  de  drap  et  autres  étoffes;  les  marcs 
de  rabin,  d'ailleurs  assez  fertilisants;  la  mousse  ;  les 
palpes  ;  les  feuillages  et  menus  branchages  de  pins, 
sapins  et  autres  arbres  de  même  nature  ;  les  genêts , 
bruyères,  ajoncs  et  autres  broussailles  ;  les  sons 
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provenant  du  décorticage  des  grains  ;  la  sciure  de 
bois  (cette  substance  est  même  recommandée  tout 
particulièrement  pour  la  culture  des  melons,  que  Ton 
n'a  pour  ainsi  dire  plus  besoin  d'arroser,  et  qui  sont, 
les  paratt-il,  débarrassés  par  son  emploi  des  insectes  qui 
attaquent  d'ordinaire);  le  charbon  de  bois,  concassé 
ou  en  poussier  ;  les  résideux  fibreux  des  corderies  et 
des  diverses  matières  textiles,  etc.,  etc. 

Enfin,  on  peut  utiliser  ainsi  une  foule  de  matières 
qu'on  laisse  perdre  le  plus  souvent. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  matière  employée,  le 
moment  le  plus  favorable  pour  le  paillage  est  celui 
qui  succède  à  une  bonne  mouillure  à  fond,  soit  par 
les  pluies,  Tirrigaticn  ou  l'arrosement ;  on  laisse 
ressuyer  un  peu  le  terrain,  après  quoi  on  lui  donne 
un  binage;  puis  on  étend  le  paillis  que  l'on  mettia 
en  couche  d'autant  plus  épaisse  que  le  sol  sera  plus 
léger  ,et  plus  susceptible  de  souffrir  de  la  séche- 
resse. 

CaelUetie  des  fraises. , 

* 

Les  fraises  doivent  être  cueillies  avec  leur  calice. 
En  effet ,  le  calice  laissé  sur  la  hampe ,  continue 
d'absorber  la  sève,  et  cause  fréquemment  l'avorte- 
ment  des  fleurs  voisines.  On  peut  évaluer  à  moitié 
de  la  récolte  la  perte  qui  est  le  résultat  de  la  cueillette 
des  fraises  par  le  procédé  dit  des  cuisinières ,  c'est- 
à-dire  en  les  arrachant  sans  calice. 
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Caltare  des  champlfaons  en  plein  air  (i). 

Pour  réussir  à  ce  sujet,  il  suflSrait,  d'après  M.  le 
Ticomte  de  Lepasse  (Revue  agricole  de  Loi-ei-Garonne), 
de  choisir  dans  une  prairie  un  peu  sèche  quelques 
couches  naturelles ,  qui  aient  déjà  donné  de  ,bons 
champignons  ;  recouvrir  de  deux  ou  trais  pouces  de 
boo  fumier,  y  répandre  les  fraginents  des  chapeaux, 
commençant  à  s'épanouir,  d'une  douzaine  de  cham- 
pignons blancs  et  roses  ;  protéger  cette  couche  contre 
les  animaux  par  une  ramée,  et  arroser  abondamment 
pendant  les  grandes  chaleurs.  On  obtiendrait  ainsi 
plusieurs  récoltes  de  mai  à  novembre. 

Ce  procédé,  dit  M.  de  Lepasse,  doit  réussir  pour 
lootes  les  variétés  de  Mousserons. 


Nenveanx  frnlte  ailmle  par  le  eengrèa 

pameleflqne  (S). 

Dans  sa  session  de  1867,  tenue  à  Paris  au  moment 
de  l'exposition  universelle,  le  congrès  pomologique 
de  France  a  admis  les  fruits  suivants  pour  prendre 
place  dans  le  catalogue  et  dans  l'album  des  espèces 
recommandables  qu'il  publie  : 

Poires. 
Brandywine. 
De  l'Assomption.  —  Mûrissant  du  commencement 
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à  la  fin  d'août,  signalée  comme  excdlenteel  ne  blé- 
tissantpas. 

Olivier  de  Serres.  —  Recommandée  éfsalement 
comme  très-bonne  et  tenant  bien  à  l'arbre  ;  mûrissant 
en  msrs- 

Da  Breafl  père. 

Pommes. 

Boston-Rosset.  —  Très-estiméc  en  Angleterre  ; 
signalée  comme  peut-être  la  meflleure  des  reinettes 
grises.  Mûrissant  au  milieu  de  rhiror;  arbre  propre 
au  Terger. 

De  TEsbe. 

Joséphine Remarquable  par  son  volume. 

Lemon  Pippin  (synonyme  :  Reinette  de  Madère.) 

Passe-pomme  rouge. 
Rambour  d'hiver. 
Reinette  Baumann. 
Royale  d'Angleterre* 

Pèches.  , 
Chanchelière. 
Léopold  I*. 

Déforges.  —  Le  transport  de  ce  fruit  serait  parti- 
culièrement facile. 

Jacques.  —  Serait  moins  sujet  à  la  gomme  q[U6 
beaucoup  d'autres  espèces. 
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Prunes. 

Bleue  de  Belgique  (synonyme:  Bleue  de  Perek). 
Decaisne.  —  Très-beau  fruit  tardif. 

• 

Laureocés  gage.  —  Ayant  presque  le  double  du 
volome  de  la  reine-claude ,  dont  elle  se  rapproche 
par  la  qualité  ;  mûrissant  quinze  jours  plus  tard. 

Raisins. 

Grasse  Marsanne  blanche. 

RiestiDg  blanc  (syn.  Pétracine  de  la  Madeleine.) 
—  Cépage  employé  pour  faire  les  vins  des  grands  crus 
dii  Rbin,  entre  autres  le  Joannisberg,  signalé  comme 
très-fertile. 

Vert  de  Madère. 

Un  nombre  considérable  de  fruits  à  pépins  (trente- 
cinq  poires  et  vingt-quatre  pommes),  ont  été  proposés 
dans  cette  session  aux  études  du  congrès. 

En  vue  de  faciliter  les  moyens  de  faire  des  études 
sérieuses  et  plus  rapides ^  M.  Mas,  président  de  la 
Société  d'agriculture  de  TAin,  auteur  de  l'ouvrage 
pômologique  le  Verger,  a  proposé  des  greffes  des 
seize  variétés  qu'il  a  présentées  à  toutes  les  Sociétés 
00  à  tous  les  pépiniéristes  qui  voudraient  bien  les 
expérimenter. 

M.  Ballet,  renommé  pépiniériste  de  Troyes,  a  fait 
la  même  offre  pour  ses  quatorze  poires  et  ses  sept 
pommes  ;  de  même  H.  de  Boutteville  pour  les  quatre 
pommes  qa'il  a  préconisées.  M.  Besson  adressera  à  qui 
ea  iera  la  deaande  des  greffes  des  quatre  variétés 
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de pommes  qa'fl  a  présentées  à  Fétade  de  la  Société 
de  Marseille. 

Parmi  ces  diverses  variétés,  plusieurs  sont  signalées 
comme  étant  du  plus  haut  mérite  ;  par  exemple  : 

Amélie  Leclerc,  .rappelant  le  beurré  gris  par  sa 
qualité  et  quelquefois  par  sa  forme. 

Beurré  des  Mouchouses.  —  Fruit  précoce,  de  fin 
juillet,  sorte  de  beurré  gris  hâtif. 

Beurré  d'hiver  nouveau.  —  Trés-bon  fruit  d*hiver 
dont  la  maturité  se  prolonge  jusqu^en  mars  ;  tient 
très-bien  à  Tarière. 

Des  Canourgues.  —  Excellent  petit  fruit  de  fin 
juillet;  arbre  très-fertile. 

Doyenné  Downîng.  —  Fniit  d*automne,  excellent  ; 
arbre  très-fertile. 

Monseigneur  Sibour.  —  Signalé  comme  de  pre- 
mière qualité. 

Rousselet  Decoster.  —  Excellent  fruit;  arbre 
très-fertile. 

Roux-Carcas.  —  Poire  hâtive,  à  chair  excessive-^ 
ment  juteuse  et  sucrée,  très-bonne;  arbre  vigoureux. 

Souvenir  de  la  reine  des  Belges.  —  Excellent  fruit 
STiiver. 

Calville  de  Dantzick Excellente  pomme  d'hiver 

dont  Tarbre  est  d'une  fertilité  extraordinaire. 

Calville  d'OuUins.  —  D'un  fort  joli  coloris  rouge  , 
ayant  le  goût  du  calville  blanc  ;  mârit  en  janvier  et 
février;  arbre  vigoureux  et  en  même  temps  très-fertile. 
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ÇalTîlle  neige.  -*  Même  àmt  et  même  qualité  que 
le  calville  blanc  ;  paratt  n'être  pas  sujet  à  se  taveler. 
Arbrenistique  et  trés-fertile. 

CoQchine  d'hiver.  —  Petite,  mais  de  bonne  qualité 
e(  (rés-parfumée.  Se  conserve  d'une  année  à  l'autre. 

Pearmain  d'automne.  —  Fruit  gros  et  beau,  à  chair 
jaane;  une  des  meilleures  pommes  de  la  saison. 

Pearmain  Hercfordsbire.  —  Ayant  du  rapport  avec 
la  reinette  du  Canada,  mais  avec  plus  de  finesse. 
Arbre  vigoureux  et  très-productif. 

Reinette  des  Carmes.  —  D'excellente  qualité,  tar- 
dive et  très-propre  pour  la  culture  à  haute  tige. 

Royal  Russet.  —  Pomme  à  chair  jaune,  de  première 
qualité,  supérieure  au  Canada  gris  et  se  conservant 
plus  longtemps.  Arbre  très- vigoureux. 

Notre  Société,  s'empressant  de  mettre  à  profit  l'offre 
bienveillante  de  MM.  les  présentateurs,  a  obtenu 
d'eux  un  certain  nombre  de  greffes  de  ces  diverses 
espèces. 

Le  congrès  a  décidé  en  même  temps  la  publication 
don  nouveau  catalogue  général  plus  complet  que 
celui  qu'il  a  déjà  fait  paraître  et  avec  diverses  amé- 
liorations doQt  la  .pratique  a  fait  reconnaître  Toppor- 
taoité. 

•e  la  i^rcilte  à  haaie  et  à  baaae  tige. 

M.  Ch.  Royer  expose  dans  le  Journal  de  la  SociéLé 
centrale  d'horticulture  que ,  s'il  semble  au  premier 
ibord  peu  rationnel  de  supprimer,  en  greffant  au 
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niveau  da  sol,  uce  tige  toute  formée,  et  de  perdre 
ainsi  au  moins  cinq  ou  six  ans  pour  en  obtenir  une 
nouvelle  de  Tun  des  rameaux  de  la  greflTe,  plusieurs 
expériences  comparatives  lui  ont  néanmoins  prouvé 
que  les  greflks  Sûtes  an  niveau  du  sol  donnent  de 
meilleurs  résultats  que  celles  à  haute  tige. 

Quand  en  effet  un  sauvageon  d*une  douzaine 
d'années  est  greffé  d'un  à  deux  mètres  de  haut,  la 
sève  descendante  aura  à  circuler  sous  des  écorces 
très-différentes  entre  elles,  Fécorce  jeune  et  très- 
dilatable  de  la  greffe  et  Técorce  déjà  vieille,  dore  et 
souvent  noueuse  du  sujet  Aussi ,  dès  la  première 
année,  cette  sève  s'accumule-t'elle  dans  les  rameaux 
de  la  greffe  qui  prennent  d'abord  un  rapide  accrois- 
sement merveilleusement  propre  à  Gure  illusion; 
mais  elle  ne  descend  qu'avec  peine  et  en  fiiible 
quantité  dans  les  racines.  De  plus,  refoulée  pour 
ainsi  dire  par  la  pression  de  la  vieille  écorce,  la  sève 
s'extravase  abondamment  au  point  d'insertion  de  la 
greffe,  où  il  existe,  dans  les  premiers  temps  de  l'opé- 
ration, solution  de  continuité  des  canaux.  H  s'ensuit 
promptement  la  production  d'un  gros  bourrelet,  qui 
souvent  même  est  formé  Je  petites  granulations  mal 
reliées  entre  elles  et  peu  propres  à  une  facile  circu- 
lation des  sucs.  Les  racines  ne  recevant  donc  qu'une 
très-faible  quantité  de  sève  descendante,  ne  tardent 
pas  à  languir,  et  la  végétation  de  la  greffe,  si  vigou- 
reuse la  première  année,  devient  de  plus  en  plus 
iaible  les  années  suivantes.  Il  se  déclare  même  très- 
souvent  des  chancres ,  soit  à  l'insertion  de  la  greffe, 
soit  sur  la  tige  du  sujet. 

Dans  la  greffe  faite  au  contraire  au  niveau  du  sol, 
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la  sève  descend  aisément  aux  racines  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  les  quelques  centimètres  de  Técorce 
Diolle,  spongieuse  et  facilement  dilatable  du  collet; 
et,  après  quelques  années,  cette  greffe  a  un  avantage 
iocootestable  sur  les  greffes  faites  à  haute  tige.  11  faut 
ajouter,  cependant,  fait  observer  M.  Royer,  que  les 
ioconvéniepts  inhérents  à  ces  dernières  disparaissent 
en  partie  à  l*aide  d'une  opération  à  peu  près  inconnue 
daos  les  vergers  des  campagnes,  l'incision  longitudi*- 
oale  de  l'écorce  de  la  tige  (1)  :  c'est  rendre  en  effet 
la  voie  plus  facile  à  la  sève  descendante. 

La  même  question  ayant  été  soumise  à  la  Société 
d'horticulture  de  la  Côte-d'Or ,  rassemblée  a  déclaré 
qu'il  n'y  avait  pas  de  règle  absolue  à  poser  à  cet 
éffid,  qu'il  convenait  de  procéder  suivant  la  diffé- 
rcDce  des  essences  d*arbres. 

M  l'eaipl^l  du  maatle  p«nr  recouvrir  !•• 

plaies  des  arbres. 

Doit-on,  lorsqu'on  a  supprimé  une  branche  et  par 
suite  fait  une  coupe  sur  un  arbre,  recouvrir  la  surface 
de  la  section  au  moyen  de  mastic  à  greffer  7  Telle  est 
la  question  traitée,  dans  le  même  journal,  par  M.  Ri- 
vière, jardinier  en  chef  du  Luxembourg.  L'affirmative 
n'est  nullement  douteuse  aux  yeux  de  la  généralité 
des  arboriculteurs,  qui  tous  conseillent  l'emploi  du 
mastic  en  se  basant  sur  ce  qu'on  facilite  ]iar  ce  moyen 
la  formation  du  bourrelet.  Or  M.  Rivière,  ayant  re- 
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«intrqtié  le  passage  d*uD  mémoire  de  Dupelit-Thouars, 
dans  lequel  ce  botaniste  distingué  dit  que  les  arbres 
des  Champs-Elysées  écorcés  par  la  dent  des  chevaux 
des  Cosaques,  en  18i5,  ayant  été  enduits  d'onguent 
de  Saint-Fiacre,  n'en  périrent  pas  moins  pour  cela, 
et  que  les  mastics  en  général  empêchent  le  recouvre- 
ment dés  plaies  des  arbres,  a  eu  l'idée  de  rechercher 
comparativement  ce  qui  arriverait  sur  des  sections  les 
unes  mastiquées,  les  autres  non  recouvertes  de  mastic. 
Ayant  fait  en  1865  une  plantation  de  1,200  jeunes 
arbres,  dans  la  pépinière  du  Luxembourg,  il  couvrit 
toutes  les  sections  faites  sur  ces  nombreux  sujets  avec 
du  mastic  à  greffer.  Or  toutes  les  sections  ainsi  masti- 
quées se  sont  recouvertes  d'autant  de  gibbosités  nui- 
sibles à  la  marche  de  la  végétation,  tandis  qu'un  arbre 
dont-il  avait  laissé  les  sections  non  recouvertes  de 
mastic  n'a  montré  rien  de  pareil. 

M.  Rivière  pense  donc,  et  ses  conclusions  sont  ap- 
puyées par  M.  Perrody-Hérans,  que  la  couche  toujours 
assez  épaisse  qu'on  applique  sur  le  bois  mis  à  nu  par 
la  coupe  ne  peut  produire  qu'un  effet  nuisible.  Sans 
doute,  si  le  bois  reste  entièrement  à  nu,  il  sèche  ei 
meurt  sur  une  certaine  épaisseur  ;  mais  on  peut  prendre 
un  moyen  terme,  et  se  contenter  de  passer  sur  la 
surface  mise  à  découvert  une  couche  mince  de  simple 
peinture  ou  d'autre  matière  analogue.  A  Tappui  de 
celle  idée,  il  a  présenté  à  la  Société  centrale  des 
sections  de  branche  qu'il  s'est  contenté  d'enduire  de 
coaltar,  à  la  date  de  quatre  ans,  et  qui  se  sont  parfai- 
tement recouvertes. 
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CvKiipe  des  ralaiiis  de  treille  ponr  la  table. 

* 

Voici,  d'après  M.  Joigneaux,  comment  cette  culture 
est  pratiquée  par  les  vignerons  de  Thomery,  qui  fbnr- 
nissent  à  Paris  le  célèbre  Chasselas  dit  de  Fontaine- 
bleau : 

On  commence  par  creuser,  au  pied  d'un  mur,  et 
parallèlement  à  ce  mur,  un  fossé  de  27  à  30  centim. 
de  profondeur  sur  45  centim.  de  largeur  à  1  mètre 
33  centim.  en  avant  dudit  mur.  Dans  le  fossé,  on 
ramène  de  la  bonne  terre  meuble  et  on  y  couche  des 
cressettes  à  55  ou  60  centim.  Tune  de  l'autre.  On 
remplit  k  moitié  la  tranchée  avec  de  la  terre  neuve 
et  du  fumier  frais,  puis  on  taille  à  2  yeux. 

Les  crosseltes  prennent  racine,  les  bourres  se  déve- 
loppent, et  il  pousse  deux  rameaux  qui  s'aoûtent  et 
deviennent  sarments.  L'année  d'après,  on  supprime 
on  de  ces  sarments  et  on  taille  à  2  ou  3  yeux.  La  troi- 
sième année,  si  les  plants  paraissent  bien  vigoureux 
et  bien  enracinés ,  on  réserve  sur  chaque  cep  un 
sarment  dans  totile  sa  longueur  et  on  retranche  les 
antres. 

Pour  amener  les  jeunes  treilles  contre  le  mur ,  on 
défonce  à  fa  bêche,  et  du  mieux  qu'on  peut  la  plate-  ^ 
bande  qui  se  tnmve  entre  le  fossé  et  le  mur.  Une  fois 
le  défbncement  achevé,  on  ouvre  en  face  du  cep  une 
r%ole  de  33  centim.  de  profondeur  environ.  On  y 
coocba  la  jeune  souche  de  tout  son  long,  on  la  re- 
couvre de  terre,  et  on  redresse  l'extrémité  du  sarment 
contre  le  mur,  puis  l'on  taille  k  2  yeux.  Les  bourres 
enterrées  prennent  racine  et  l'on  a  de  la  sorte  un 
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plant  vigoureusement  attaché  ail  sol,  et  âontles  racines 
ont  de  Tespace  pour  se  mouvoir. 

Pour  aller  plus  vite  en  besogne,  on  achète  et  l'on 
plante  des  marcottes  enracinées. 

On  ne  laisse  ensuite  porter  qu'un  seul  cordon  à 
droite  et  à  gauche  par  chaque  tige.  Si  l'on  veut  ob- 
tenir trois  ou  quatre  cordons,  on  plante  trois  ou  quatre 
ceps.  Mais  où  la  végétation  est  plus  vigoureuse,  il  n'y 
a  pas  d'inconvénient  à  cbaiigeF  le  même  cep  de  plu- 
sieurs rangées  de  cordons  superposés.  L'étendue  de 
chaque  bras  du  cordon  ne  doit  pas  dépasser  2  mètres. 

Il  ne  faut  cultiver  ni  plantes,  ni  arbres  dans  les 
plates-bandes  réservées  aux  treilles. 

Les  murs  à  treille  doivent  être  chaperonnés^  c'est- 
à  dire  recouverts  en  tuiles,  en  paillis  ou  en  planches 
qui  surplombent  de  27  à  30  cenlim.  Ces  chaperons 
sont  fort  utiles  en  ce  sens  qu'ils  protègent  la  vigne, 
et  contre  les  pluies  et  contre  les  gelées  printanières. 
Il  ont  en  outre  le  mérite  de  ralentir,  de  modérer  la 
sève  qui  tend  toujours  à  prendre  une  direction  ver- 
ticale. 

Lorsque  les  feuilles  sont  suffisamment  développées, 
on  retranche  les  rameaux  faibles  oh  inutiles,  en  lais- 
sant un  petit  talon  ou  petit  onglet  garni  d'une  feuille. 
On  retranche  aussi,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  poussent, 
les  entre-cœurs  qui  partent  de  l'aisselle  des  feuilles. 

Dès  que  les  rameaux  ont  donné  deux  ou  tois  vrilles, 
on  enlève  ces  vrillés  avec  les  ongles,  à  5  millim.  de 
l'écorce.  Elles  dévoreraient  trop  de  sève  et  tiuiraient 
au  palissage. 

Pour  entretenir  l'action  de  la  sève  sur  toute  réteùdue 
des  cordons,  il  faut  la  ralentir  à  propos  dans  le  déve- 
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loppement  des  jeunes  rameaux.  Quand  la  sève  court 
trop  ?tte  sur  uo  point,  oh  pince,  et  elle  est  forcée  de 
se  calmer.  On  pince  habituellement  les  forts  rameaux 
d*ttne  treille  lorsqu'il^}  ont  une  longueur  de  50  centim. 
sur  le  8"  ou  le  9^  œil.  C'est  le  sent  moyen  de  les  arrêter,' 
de  les  empêcher  d'aller  au-dessus  du  cordon  supérieur. 
Quant  aux  petits  rameaux,  on  les  pince  à  différentes 
bailleurs,  et  seulement  pour  leur  donner  3de  la  forcé 
et  préparer  de  bonnes  bourres  de  remplacement.  Les 
rameaux  des  extrémités  des  cordoas  doivent  être 
pinces  les  premiers,  et  quelquefois  à  plusieurs  re- 
prises. 

AussilAt;que  les  rameaux  de  la  vigne  sont  assez  longs 
poar  craindre  le  souffle  du  vent,  on  les  palisse,  c'est- 
à-dire  qu'on  les  attache  avec  soip  contre  les  lattes, 
sans  les  g^ner  ni  les  croiser.  C'est  un  palissage  dé 
simide  précaution.  Plus  tard,  lorsque  les  rameaux  ont 
de  la  force,  on  les  palisse  de  nouveau  et  défimtîvemetft 
dans  la  direction  qu'ils  doivent  occuper.  Chaque  ra- 
meau vertical  d'une  vigne  en  cordon  doit  recevoîr 
deux  attaches,  la  première  sur  la  latte  qui  la  sépare 
du  cordon  supérieur,  la  seconde  sur  la  latte  môme 
qui  porte  ce  cordon  supérieur.  ^ 

Après  que  le  premier  palissage  est  fait,  le  palissage 
à  attaches  volantes,  comme  l'on  dit,  et  alors  seulement 
que  les  grains  de  raisins  ont  à-peu-près  la  grosseur 
d'un  pois,  on  dégarnit,  si  la  treille  est  trop  chargée 
de  pampres,  et  l'on  commence  par  les  grappes  qui 
occupent  le  dessus  des  rameaux  et  celles  qui  sont 
suspendues  à  des  rameaux  trés-faibles.  Les  grappes 
restantes  deviennent  plus  belles  et  mûrissent  mieux. 

Il  y  a  encore  un  moyen  de  faciliter  la  maturation 
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des  raisins  sur  les  treilles  comme  sur  les  ceps  des  vi* 
goobles  c'est,  lorsque  le  raisin  est  tout«à*fiuit  fom^, 
de  lui  tordre  la  queue,  ou  bleu  encore  d'inciser  en 
forme  de  bi^ue  le  sarment  qui  porte  ce  raisin,  & 
*  quelques  centim.  au-*dessous  de  la  grappe  (1).  C'est 
ce  qu'on  appelle  faire  mûrir  le  bois. 

Lorsque  ^  raisin  est  aux  trois-quarts  Qiâr,  on  pra* 
tique  Teffelt^^e,  mais  avec  des  soins  exti^èmes,  et  de 
mani^Q^  de  pas  découvrir  brusquement  les  grappes. 

P(^r  conserver  le  raisin  mûr  aux  treilles,  il  faut, 
avant  que  la  maturité  soit  complète,  nettoyer  les 
grappes,  ne  laisser  aucun  grain  gâté  et  les  enfermer 
par  un  temps  sec  dans  des  sacs  en  papier  ou  en  crin. 
On  peut  encore  les  abriter  jusqu'au  mois  de  décembre 
avec  des  paillassons^  des  draps  ou  des  couvertures 
tendues. 

Pour  les  expédier  au  marché  Ou  ailleuCrs,  on  naet 
autour  du  panier  d'emballage  du  fèin  bien  doux,  des 
pQignées^de  regain  ;;  au  fond  du  panier,  des  feuilles 
vertes,  fraîches  sans  être  humides*,  de  la  iougôre  par 
exempte,  puis  une  co^fiifS^e  raisins,  puis  des  feuilles, 
^puis  des  raisins,  et  en^  une  épaisse  couche  de  feuilles 
fur  le  tout.  On  lier  avec  précaution»  non  pour  serrer, 
mais  pour  maintenir. 

L'Inelifti^tt  attBiilalre  de  lu  vigne  à  l'CxpaeitioM 

nnlTerselle  (f). 

Nous  croyons  devoir  revenir  sur  cette  pratique,  qui 
ne  saurait  être  trop  répandue,  si  elle  réalise  en  effet 


(I)  V.  rartîcle  luiTant. 
k^l  V.  B.  1866,  p.  147. 
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tout  le  bien  qu'on  en  fait  connaitre.  D'après  la  Revue 
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Horticole^  des  sarmeots  portant  des  rameaux  munis 
de  grappes  de  raisins  ont  été  exposés  au  Champ-de- 
Mars  par  l'auteur  de  la  méthode,  -M.  Bourgeois,  afln 
de  démontrer  l'influence  de  celle-ci  sur  le  développe- 
ment des  produits.  Cette  influence,  dit  la  Revue,  était 
des  plus  sensibles  :  On  voyait  en  effet  sur  le  même 
sarment,  qu*un  certain  nombre  de  bourgeons  avaient 
été  incisés  et  les  autres  pas.  Sur  les  premiers  les 
raisins  étaient  presque  du  double  plus  gros  que  sur 
les  seconds,  et  ils  étaient  aussi  en  avance  d*une  quin- 
zaine de  jours  de  maturité.  Oa  remarquait  des  diffé- 
rences semblables  sur  les  bourgeons  qui  portaient 
deux  grappes,  quand  l'incision  annulaire  était  faite 
entre  les  deux.  Dans  ce  cas  la  grappe  au-dessous  de 
laquelle  Tincision  avait  été  faite  était  plus  belle  et  plus 
grosse  que  celle  placée  au-dessous  de  cette  incision, 
et  sa  maturité  était  également  avancée  d'une  quinzaine 
de  jours  sur  celle  de  cette  dernière. 

Cvliarc  4e  In  vifae  en  Chaintres. 

On  entend  par  là,  d'après  M.  le  docteur  Guyot  et 
d'après  le  rapport  de  M.  de  Gourcy,  publié  dans  le 
Journal  de  V Agriculture,  une  méthode  inventée,  il  y  a 
quaranteans,  par  un  vigneron  de  Ghissay  (Loir-et-Cher], 
et  qui  a  été  généralement  adoptée  parles  habitants  de 
cette  localité  ainsi  que  des  communes  voisines.  Voici 
en  quoi  elle  consiste  : 

Un  hectare  de  vignes  en  Chaintres  ne  contient  que 
1,000  ceps  au  lieu  de  10,000,  selon  Tusage  générale- 
ment existaiit  démettre  un  cep  par  mètre  carré.  Les 
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lignes  de  ceps  sont  séparées  les  uns  des  autres  par  un 
intervalle  de  5  mètres,  et  les  ceps  sont  séparés  de  2 
mètres  dans  les  lignes.  On  peut  emblaver  les  espaces 
entre  les  lignes  pendant  lés  3  ou  4  années  après  la 
plantation,  ce  qui  permet  d'attendre  avec  plus  de  pa- 
tience la  première  récolte  de  vin.  Plus  tard  on  n*y  sèmo 
plus  rien,  les  sarments  étapt  laissés  à  toute  leur  lon- 
gueur, qui  arrive  à  5  ou  6  mètres  et  même  plus.  Ils 
finissent,  au  bout  de  5  ou  6  ans  par  couvrir  les  inter- 
valles, où  ils  sont  maintenus  à  0"^  25  au-dessus  du  sol, 
au  moyen  de  bouts  de  branches  qui  remplacent  les 
échalas. 

La  culture  des  vignes  en  Ghaintres  se  fait  à  la 
charrue,  en  automjie  et  au  printemps,  et  un  ou  deux 
jeunes  garçons,  armés  de  fourches,  marchent  devant 
la  charrue  pour  jeter  les  sarments  sur  l'autre  côté  dé 
lalignedeceps.  On  her^e  après  le  labour  du  printemps, 
qui  fi^  fait  avec  un  cheval  ;  puis  les  sarments  ayant  été 
rejetés  à  leur  place,  on  les  pose  sur  les  supports  ou 
fourchettes. 

Le  produit  des  vignes  en  Ghaintres  âgées  de  8  ou 
10  ans  est,  d'après  M.  de  Gourcy,  habituellement  le 
.double  de  celui  des  bonnes  vignes  où  chaque  cep 
occupe  un  mètre  carré.  Aussi  tous  ceux  qui,  à  Ghissay, 
plantent  des  vignes  dans  leurs  bons  fonds  les  mettent- 
ils  en  Ghaintres  ;  de  plus  un  grand  nombre  de  vigne- 
rons y  arrachent  3  rangs  de  ceps  sur  5,  dans  leurs 
vignes  actuelles,  ce  qui  les  espace  de  4  mètres,  pour 
en  augmenter  le  produit. 

D'après  l'auteur,  l'avantage  des  vignes  en  Ghaintres 
sur  l'ancienne  méthode  peut  se  résumer  ainsi  :  énorme 
diminution  do  main-d'œuvre  pour  le  labourage»  ce  qui 


permet  d'augmenter  les  vignes  ;  produit  supérieur  en . 
Tin,  frais  de  culture  diminués  de  moitié  par  l'emploi 
delà  eharrue  au  lieu  de  la  pioche,  par  la  présence  des 
voitures  qui  sont  toujours  au  milieu  des  vendangeurs, 
par  rapproche  sur  place  du  fumier  ou  terreau,  au  lieu 
d'employer  des  porteurs  de  hottes  ;  et  enCn  par  la 
substitution  aux  échalas  des  branches  de  peupliers, 
qu'on  élague  à  cet  effet  tous  les  quatre  ans.  On  n'a 
pas  besoin  de  bons  vignerons  pour  ce  genre  de  viticul- 
ture. Un  homme,  tant  soit  peu  intelligent,  peut,  sans 
avoir  jamais  taillé  de  vignes,  se  mettre  dans  un  jour 
parfaitement  au  courant. 

An^'^ll  p«4ip  le  diftamiKe  d€m  rînm. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  (1]  le  procédé  de 
M.  Pasteur  pour  Ja  conservation  des  vins  au  moyen 
de  la  chaleur.  Mais  si  le  chauffage  des  bouteilles 
dans  un  bain-marie  est  des  plus  faciles,  il  restait  à 
imaginer  un  mçyen  pratique  de  chauffer  commo- 
dément et  avec  économie  de  grandes  masses  de  vin. 
M.  Pasteur. annonce  que  le  problème  a  été  résolu 
de  plusieurs  manières  différentes  en  France,  en  Espa- 
gne, en  Autriche  et  même  aux.  Etats-Unis.  Le  Journal 
U  Cagriculture  donne  la  description  figurée  de  l'ap- 
pareil inventé  à  cet  effet  par  M.  Rossignol,  d'Orléans, 
lequel  est  d'ailleurs  également  applicable  aux  vi- 
oaigies  (2). 

Cet  appareil  a  coûté  140  fr.  ;  il  'chauffe  6  hectolitres 
à  rheore,  moyennant  10  à  12  centimes  de  dépense 


1}  V.  B.  1807,  p.  se. 

%  Y.  B.  1167,  p.  90. 
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par  hectolitre;  il  serait  d'ailleurs  facile  de  le  cons- 
truire sur  une  plus  grande  échelle.  II  se  compose 
essentiellement  d'pn  tonneau  dont  on  a  enlevé  un  des 
fonds,  lequel  a  été  remplacé  par  une  chaudière  en 
cuivre,  étamée  extérieurement  avec  de  Tétain  pur,  et 
qui  se  prolonge  à  travers  le  tonneau  par  un  tube  ouvert 
à  son  extrémité.  Le  vin  est  placé  dans  le  tonneau  dans 
rinterValle  compris  entre  les  douves  et  la  chaudière  ; 
celle-ci  est  pleine  d'eau  et  chauffée  par  un  foyer  en 
maconnerieà  feu  tournant.  L'eau  n'est  jamais  portée 
à  rébulition,  elle  n'a  guère  que  le  degré  de  température 
du  vin,  température  donnée  par  un  thermomètre.  La 
chaudière  n'a  pas  besoin  d'être  vidée  ni  remplie  à 
.  nouveau  ;  c'est  toujours  la  même  eau  qui  sert.  Le 
mieux  est  que  le  tube  soit  plein  à  moitié  ou  aux  trois 
quarts  de  sa  hauteur  lorsque  l'eau  a  atteint  son  maxi- 
mum de  température.  Un  robinet  placé  k  la  partie 
inCérieure  du  tonneau  permet  de  soutirer  le  vin  chaud 
et  d'en  remplir  des  fûts.  A  cet  effet  on  adapte  au 
robinet  un  gros  tube  en  caoutchouc.  Dès  que  le  ton- 
neau est  vide,  onle-remplit  de  nouveau  afin  de  profiter 
de  la  chaleur  acquise  par  le  foyer  et  par  l'eau  de  la 
chaudière  dans  l'opération  précédente. 

Quand  on  doit  suspendre  le  chauffage  pour  un  temps, 
il  est  bon  de  remplir  l'appareil  de  vin.  Si  l'intervalle 
entre  deux  opérations  devait  être  fort  long,  .d'une 
année,  par  exemple,  on  pourrait  de  préférence  remplir 
d'eau  et  chauffer  celle-ci  à  l'origine,  afin  d'éviter  qu'elle 
ne  se  corrompit  ultérieurement. 

M.  Pasteur  fait  observer  que  le  vin  se  dilatant  par 
l'élévation  de  la  température,  le  tonneau  de  l'appareil 
en  question  ne  se  trouve  pas  entièrement  rempli  avant 
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le  chauffiige  ;  il  en  résulte  que  le  vînest  mis  en  contact 
ayecnn  certain  volonie  d'air.  Il  y  a  là  un  inconvénient 
à  éviter,  dans  tous  les  cas  où  Ton  tient  à  ne  pas  altérer 
le  vin  dans  sa  couleur  ou  dans  son  goût  par  une  oxy- 
dation brusque  qui  lui  donne  un  vieillissement  artifi- 
ciel. On  peut  rechercher,  comme  on  peut  craindre,  ce 
genre  de  vieillissement.  Il  est  généralement  préférable! 
de  réviter,  d'autant  pins  qu'il  s'iaeeompagnc  ordinai- 
rement d'un  goût  de  cuit,  ce  qui  n'arrive  jamais  quand 
le  vin  est  chauffé  à  l'abri  de  l'air  pendant  un  temps 
très  court. 

Le  chauffage  dans  ces  dernières  conditions  rend  le 
vin  inaltérable,  sans  modifier  sa  couleur,  si  ce  n'est 
qa'elle  a  plus  de  brillant,  et  sans  modifier  son  goût  qui 
nest  qu'un  peu  plus  fondu,  parce  que  la  chaleur  chasse 
un  volume  plus  ou  moins  considérable  de  gaz  acide 
carbonique  tenu  en  dissolution  dans  le  vin.  Le  rem- 
plissage complet  du  tonneau  pourrait  avoir  lieu  si  l'on 
filait  au*  fond  supérieur  un  tube  de*  verre  ou  de  fer 
blane,  afin  de  conduire  le  vin  dû  à  la  dilatation  dans 
an  vase  voisin. 

Par  suite 'du  refroidissement  graduel  du  vin  dans 
les  fuis,  il  s'établit  dans  ceux-ci  une\idange  naturelle, 
qu'on  pourrait  d'ailleurs  éviterenfaisantcommuniquer 
au  moyen  d'un  tube  de  caoutchouc  adapté  à  un  petit 
tube  métallique  dans  un  trou  de  fausset  fixé  près  de 
la  bonde,  et  qu'on  bouchera,  après  le  remplissage, 
par  une  petite  cheville  de  bois,  avec  un  vase  contenant 
da  vin  chaud  ou  qui  aura  été  antérieurement  chauffé. 
Cesl  avec  ce  dernier  que  M.  Rossignol  remplit  les  fûts 
refroidis. 

Des  fûts  remplis  de  cette  manié»»;  dit  M.  Pasteur, 
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pourront  voyager ,  traverser  les  mers ,  parcourir  le 
monde  sans  que  le  vin  y  éprouve  la  moindre  maladie. 
.  Le  vin  pourra  y  rester  aussi  longtemps  qu'on  voudra  « 
sans  être  soutiré.  En  outre  on  pourra  le  conserver 
dans  des  celliers  «  aussi  bien  et  même  avec  plus  d*a- 
V'^ntage  que  dans  des  caves.  On  pourra  également  se 
passer  des  soutirages  et  des  collages  fréquents. 

M.  Rossignol,  ajoute  le  savant  académicien,  a  déjà 
chauffe  dans  son  appareil  plus  de  cinq  cents  pièces  de 
vin  rouge  ou  blanc,  particulièrement  des  vins  de  l'Or- 
léanais, de  la  Charente  et  de  la  Gironde  (St-Emilion). 
La  conservation  est  parfaite,  l'éclaircissement  des  vins 
très-facile.  Plus  de  vins  tournés,  gras  ou  aigris.  Les 
vins  les  plus  communs,  les  plus  prompts  k  se  troubler 
ou  à  se  toui^ner  restent  clairs  jusqu'au  dernier  litre. 

Du  reste,  pour  mieux  se  rendre  compte  du  système 
de  M.  Rossignol ,  nous  renvoyons  à  la .  description 
avec  flgures  qui  se  trouve  dans  le  Journal  de  Vagri^ 
cultute,  livraison  du  20  mars  1868,  p.  772. 

Taille  da  mArier  dans  les  paya  fraida. 

M.  Robinet  à  fait  observer ,  dans  une  séance  de  la 
Société  Impériale  et  Centrale  d'Agriculture,  que  l'in- 
succès des  plantations  du  mûrier  dans  le  nord  de  la 
France  doit  être  attribué  en  grande  partie  à  la  ma- 
nière dont  on  a  voulu  traiter  ces  mûriers,  d'après  le 
système  usité  dans  le  Midi.  Taillés  à  blanc,  au  mois 
de  juillet,  après  Tédùcation,  les  mûriers  émettent 
des  pousses  qui  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
aoûtées  quand  vient  Thiver  ;  tandis  que ,  si  on  les 
taillait  au  printemps,  ces  graves  inconvénients  seraient 
évités. 
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Toutefois ,  dans  la  même  séance ,  M.  BoIIa  à  émis 
Fafis  qu'en  taillant  au  printemps ,  on  risque  que  la 
sère  se  porte  dans  les  extrémités  supérieures  des 
branches,  et  quelesparties  inférieures  se^légarnissent. 

Mmftmm  pmmw^^m  h  jpmwnééêmm  h  1«  Malndto 

4e«  Tcrs  h  ••!•  (1). 

U ^Bulletin  du  Comice  agricole  d'Àlais  rapporte 
unecooimunication  faite  par  M.  Gagnât,  membre  de 
la  commission  supérieure  de  sériciculture,  à  l'effet  de 

0 

remédier  à  la  situation  actuelle  Ce  l'industrie  sérigëne- 
Voici  quels  sont  les  moyens  proposés  :    ^ 

i""  Graine  directe  du  Japon ,  prise  dans  des  contrées 
peotueuses  et  maigres  «  n'élevant  que  de  belles  races 
annaelles  ; 

2*  Graine  du  Japon  reproduite,  provenant  de  lieux 
maigres,  pentueux  et  seés,  avec  solution  de  continuité 
dans  les  ateliers,  au  moyen  de  noyau  de  graine  directe; 

3"*  Graine  dite  du  pays ,  prise  en  lieux  de  petite  pro- 
duction, maigres  et  secs ,  chez  le  petit  éducateur  lui- 
même,  sans  intermédiaire; 

4*  Petite  éducation  d'été,  pour  graine  seulement , 
des  grandes  races  d'Europe,  nourries  avec  les  secondes 
feuilles  ; 

5*  Elevage  des  mêmes  grandes  races,  en  mélangeant 
les  chenilles  avec  les  chenilles  japonaises  d'importa- 
tion directe,  pour  empêcher  le  contact  entre  les  pre- 
mières. 

De  ces  divers  moyens  Fauteur  recommande  particu* 


^1)  V.  B.  fS67,  p.  leo.  6 
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liërement  le  4*  combiné  avec  le  5*.  Sa  thèse  se  fonde 
sur  ce  que  la  graine  provenant  des  races  tri voltines, 
s'élevant  pour  la  deuxiëmb  fois  du  15  juin  au  ISjuiltet, 
et  nourries  exclusivement  avec  les  secondes  feuilles, 
a  été  constamment  saine.  Il  ne  s'agit  donc  que  de 
substituer  à  ces  races;  qui  ne  donnent  que  des  cocons 
très  inférieurs,  les  grandes  races  d'Europe  à  beaux' 
cocons  jaunes  et  blancs  ; 

On  retarde  Téclosion  des  œufs  en  les  plaçarit  dans 
une  région  froide  ou  dans  des  appareils  de  Valréas. 

NouTean  remède  emntre  la  maladie  des  rmmm 

h  sole. 

Le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Drame 
publie  un  nouveau  traitement  imaginé  par  M.  le  doc- 
teur Brouzet,  de  Nimes,  pour  guérir  les  vers  à  soie 
non-seulement  de  la  pébrine,  mais  aussi  de  la  muscar- 
dine,  de  la  maladie  des  morts-flats  ou  passis  et  géné« 
ralement  de  toutes  les  affections  qui  portent  le  ravage 
parmi  ces  précieux  insectes.  M.  le  docteur  Brouzet 
produit,  à  l'appui  de  sa  découverte,  les  meilleurs 
témoignages  de  la  part  d'une  commission  de  la  Société 
d'agriculture  du  Gard.  Voici  du  reste  le  résumé  du 
traitement  indiqué  : 

Le  remède  employé  est  une  solution  de  nitrate 
d'argent  &  la  dose  de  50  centigr.  par  litre  d'eau  dis- 
tillée, de  préférence  de  l'eau  de  pluie,  de  l'eau  de 
neige  ou  de  l'eau  soumise  a  l'ébullition.  On  peut, 
sans  inconvénient ,  et  surtout  lorsque  l'eau  que  Ton 
emploie  n'est  pas  très  pure,  porter  la  dose  du  nitrate 
d*argent  ai  gramme  par  litre. 
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U  faut  avoir  soin  d'employer,  pour  faire  baigner  la 
graine  de  vers  à  soie,  un  vase  en  verre,  et  non  un 
appareil  en  métal  qui  décomposerait  la  solution.  U 
suffit  de  tremper  la  graine  pendant  une  minute  dans 
cette  solution  ;  c'est  une  sorte  d'opération  analogue 
à  celle  du  chaulage  des  blés  {icur  les  préserver  de 
la  carie. 

Il  se  fait  alors  un  triage. 

En  vertu  de  leur  pesanteur  spécifique,  les  œufs  de 
Ters  h  soie  se  divisent  ordinairement  en  trois  parts 
distinctes  :  une  partie  plus  ou  moins  considérable 
surnage;  ce  sont  les  œufs  non  fécondés  ou  avariés; 
D'autres  restent  entre  deux  eaux  ;  ce  sont  des  œufs 
fécondés,  mais  défectueux,  qui  donnent  des  vers  petits, 
lesquels  succombent  dans  les  mues,  ou  des  mort$-flaU. 

Enfin,  les  œufs  complets  se  précipitent  au  fond  de 
la  dissolution.  Ce  soiit  les  seuls  qu'il  faut  mettre  à 
rincubation. 

Cette  opération,  d*après  M.  le  docteur  Brouzet,  est 
un  critérium  infaillible  de  la  qualité  de  la  graine. 
Deux  résultats  sont  obtenus  par  cette  pratique  :  sélec- 
tion des  œufs  de  vers  à  soie  et  cautérisation  de  la 
coque  des  œufs,  siège  du  germe  de  la  maladie  ;  d'où 
il  résulte  que  les  vers  provenant  des  œufs  choisis, 
non-seulement  sont  forts  et  vigoureux,  mais  encore 
exempts  de  mal  à  leur  naissance. 

Mais  bien  que  les  vers  soient  sains  à  leur  origine, 
ils  peuvent,  pendant  le  cours  de  Téducation,  contracter 
la  maladie  par  contagion.  Pour  leur  traitement,  si  on 
opère  sur  des  vers  k  soie  qui  occupent  peu  d'espace, 
au  deuxième  âge  par  exemple,  on  plonge  les  corbeilles 
pendant  trente  secondes  dans  la  solution  nitrée.  S'ils 
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ont  atteint  le  quatrième  âge,  il  eat  inutile  de  les  dé- 
placer, il  suffit  de  tromper  un  linge,  un  pinceau,  UD 
balai  dans  le  liquide  caustique  et  de  les  asperger. 
Dans  les  diverses  expériences  qui  ont  été  faites,  on  a 
eu  la  preuYeque  Tinsecte  pi^ut  impunément  manger 
de  la  feuille  imbibée^de  nitrate  d'argent;  il  est  positif 
même  que  si  les  corpuscules  ont  envahi  les  membranes 
muqueuses  intestinales,  cette  cautérisation  ne  peut 
être  que  très-salutaire. 

On  peut  avoir  recours  au  chaulage  des  vers  par  le  ni- 
trate d*argent  dès  que  le  mal  se  manifeste,  c'est-à-dire 
dès  qu'on  remarque  de  l'inégalité  parmi  les  insectes 
du  même  âge,  à  toutes  les  phases  de  leur  existence, 
dans  Tintervalle  des  mues,  et  avant  que  leurs  forces 
soient  épuisées.  Le  moment  le  plus  opportun  paraît 
être  après  la  quatrième  mue ,  époque  à  laquelle 
d'ailleurs  la  pébrine  apparaît  le  plus  généralement. 

Après  un  moment  d'agitation,  le  corps  des  chenilles 
soumises  à  l'opération  prend  un  aspect  rougeâtre , 
analogue  à  celui  qu'il  offre  lorsque  ces  insectes  sortent 
de  la  quatrième  mue.  La  première  fonction  qui  se 
rétablit,  et  cela  presque  instantanément,  c'est  la  défé- 
cation qui  était  arrêtée  par  le  resserrement  et  l'inva- 
gination des  anneaux  ;  sous  l'action  du  caustique , 
ceux-ci  se  déroulent,  le  corps  des  insectes  s'allonge, 
ils  rendent  d'abord  une  matière  très-dure,  ensuite  une 
matière  indigérée,  c'est^-à-dire  de  la  feuille  presque 
naturelle. 

Dès  que  leur  corps  est  sec,  ces  insectes  prennent  et 
conservent  pendant  quelques  heures  l'attitude  téta- 
nique qu^ils  ont  pendant  les  mues,  et  restent  dans  un 
état  d'immobilité  complète. 


—  73  — 

Le  deuxième  jour,  terme  extrême  auquel  ils  com- 
meoceDt  à  manger  et  à  exécuter  quelques  mouvements, 
leareorps  subit  une  desquammation  générale ,  une 
cinquième  mue  véritable;  l'éperon  et  les  pattes  se 
dépouillent  de  cette  matière  noire,  symptôme  carac- 
téristique de  la  maladie,  et  deviennent  agglutinatifs; 
la  peau  reprend  la  blancheur  qu'elle  a  sur  ces  insectes 
à  rétat  bygide.  En6n,  à  mesure  que  la  mastication 
devient  possible,  le  pouls  se  relève;  le  troisième  jour, 
la  convalescence  est  manifeste. 

Pour  réussir,  il  est  nécessaire  d'obtenir  une  des- 
quammation complète:  sans  cette  condition,  les 
foQctions  enrayées  ne  sauraient  se  rétablir. 

L'immersion  peut,  du  reste,  être  pratiquée  plusieurs 
fois  sans  inconvénient. 

M.  le  docteur  Bro02^t  se  prononce,  d'ailleurs» 
coQtre  les  fumigations  que  l'on  pratique  en  brûlant, 
pendant  l'éducation,  diverses  substances  aromatiques, 
telles  que  les  b^ies  de  genièvre,  les  baumes,  les  ré- 
sines, ta  poix,  le  goudron,  etc.  Ces  fumigations  ne 
sont  pas,  selon  lui,  sans  danger;  elles  ne  peuvent, 
dans  toHs  les  cas,  remplacer  l'air  pur,  et  sont  plutôt 
susceptibles  de  l'altérer  que  de  le  purifier. 

Enfin,  les  papillons  malades  doivent  être  également 
soumis  AU  traitement  et  plongés  dans  la  dissolution. 
Cette  opération  ne  contrarie  en  rien  l'accouple- 
ment. 

Quant  au  prix  de  revient ,  un  litre  de  solution  de 
nitrate  d'argent  coûte  15  centimes  environ, 
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IVeuTean  m^fen  très-slniple  pour  la  rénnlan 

des  abeilles  (1). 

La  Société  Centrale  d'apiculture  a  approuvé  un 
nouveau  procédé  qui  lui  était  soumis  pour  la  réunion 
des  abeilles. 

Il  s'agit  d'avoir  des  ruches  munies  d'une  issue  par 
le  haut.  On  prend  un  rond  en  bois  ayant  le  même 
diamètre  que  les  ruches,  lequel  rond  a  un  trou  de 
10  centimètres  de  diamètre;  on  le  place  sur  le  haut 
de  la  ruche  dont  on  veut  déloger  les  abeilles;  on  y 
ajoute  deux  morceaux  de  gâteaux  coupés  à  la  longueur 
voulue  et  enduits  de  miel  ou  de  sirop.de  sucre.  On 
met  ensuite  dessus  la  ruche  destinée  à  recevoir  les 
abeilles,  et  celles-ci  font  le  reste  toutes  seules,  pourvu 
que  les  morceaux  de  gâteaux  correspondent  aux 
rayons  de  la  ruche  supérieure.  Il  faut  opérer  princi- 
palement le  soir. 

Qoel  est  le  mellleor  mofen  d'obtenir  hb 
miel  pnr,  bien  grannlé,  de  bon  goét  et 
d'nne  longue  eonoerTOtlon. 

Cette  question,  ayant  été  agitée  dans  le  congrès 
apicole  tenu  au  rucher  du  Luxembourg  à  la  suite 
de  l'exposition  générale  des  insectes,  a  été  ainsi  ré- 
sumée par  M.  Hamet  : 

Ne  pas  extraire  le  miel  immédiatement  après  la 
sortie  des  abeilles  de  la  ruche  ;  opérer  dans  une  pièce 

(I)  V.  B.  1866,  p.  864. 


—  y»  — 

sèche  et  chaude  ;  faire  un  triage  des  rayons  pour  avoir 
plusieurs  choix  de  miel;  ne  prendre  pour  le  surfin 
que  des  rayons  blancs  ou  jaunes  sans  pollen;  briser 
les  rayons  sans  les  presser;  écumer  le  miel  avant  de 
rempoter,  ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  que  douze  ou 
Tiogt-qaatre  heures  après  qu'il  est  extrait  des  rayons; 
employer  de  préférence  des  vases  en  grès  pour  le  loger; 
plaeer  ces  vases  dans  un  endroit  sec  et  aéré,  plutôt 
au  grenier  que  dans  la  cave;  ne  fernner  les  vases 
que  lorsque  la  granulation  est  faite.  Le  miel  butiné 
dans  une  saison  humide  ou  dans  un  sol  mouillé  doit 
être  façonné  dans  un  mellificateur  solaire,  ou  chauffé 
au  bain-marie,  afin  d'en  chasser  l'excès  d*eau  dont  il 
est  saturé ,  ce  qui  l'empêche  de  se  conserver.  La  / 
nature  des  fleurs  et  le  sol  sur  lequel  elles  poussent 
donnent  au  miel  des  qualités  différentes,  outres  celles 
qull  tient  de  la  bonne  fabrication. 

Les  fepéto  considérées  aa  point  de  rme  agri- 
cole, naéiéoroglqne  et  économique  (1). 

A  roccasion  d'un  mémoire  de  M.  Becquerel,  sur  les 
forèt8«  dont  un  extrait  a  été  lu  devant  la  Société  Cen- 
trale d'agriculture,  M.  Chevreul  a  fait  remarquer  que 
les  végétaux  jouent  incontestablement  un  rôle  impor- 
tant dans  l'économie  de  la  nature ,  relativement  à 
lélectricité,  à  la  chaleur  et  à  l'eau  du  sol. 

Les  grands  arbres,  conducteurs  de  l'électricité,  à 
cause  de  leur  liquide  séveux,  de  leur  forme  et  de  leur 
grandeur,  transmettent,  on  n'en  peut  douter,  l'électri- 

(1'  V.  B.  IMS,  p.  48. 
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cité  delà  terre  à  Tatmosphère,  et  on  sait  que,  dans  les 
temps  d'orage,  où  les  nuages  sont  chargés  d*électri- 
cité,  ils  rendent  à  la  mettre  en  équilibre  avec  le  sol  ; 
ils  font  l'office  de  vrais  paratonnerres,  non  pour  les 
personnes  qui  cherchent  sous  leur  ombrage  an  abri 
coi:tre  les  pluies,  mais  pour  celles  au  contraire  qui 
en  sont  à  une  certaine  distance.  En  admettant  Tinter- 
vention  de  Télectrieité  dans  la  formation  de  la  grêle, 
comme  Volta  Ta  pensé,  il  y  aurait  encore  lieu  d'exa- 
miner si  les  arbres  ne  peuvent  être  considérés  comme 
des.  paragréles. 

C'est  du  reste  Topinion  exprimée  par  le  même 
M.  Becquerel.  Dans  un  mémoire  sur  la  marche  des 
orages  à  grêle ,  il  constate  la  tendance  de  ceux-ci  à 
éviter  les  forêts,  et  il  cite  diverses  localités  aux  en- 
virons de  la  forêt  d'Orléans  et  de  celles  de  Marchenois 
et  de  Boulogne  qui  semblent  être  à  l'abri  de  ce  fléau. 

Les  observations  faites  dans  le  département  du  Bas- 
Rhin  montrent  également  qu'il  grêle  rarement  dans 
les  forêts  et  toujours  d'une  manière  inoffensive.  Les 
forêts  n'arrêtent  pas  la  grêle  brusquement  ;  les  lisières 
placées  sous  le  vent  de  ces  orages  sont  quelquefois 
atteintes,  mais  ils  perdent  peu-à-peu  de  leur  intensité 
en  pénétrant  dans  l'intérieur;  tandis  que  les  terres 
situées  au  delà  de  la  forêt  sont  en  général  préservées, 
comme  cela  a  lieu  dans  les  départements  du  Loiret  et 
de  Seine-et-Marne. 

L'influence  des  forêts  est  attribuée  par  ce  savant  à 
deux  causes:  1"^  elles  arrêtent  les  masses  d'air  qni 
transportent  les  nuages  d'où  résultent  des  remous  et 
un  écoulement  d'air  et  d'une  portion  des  nuages  le 
long  des  bois.  La  vitesse  des   masses  i    celle  des 
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nuages  étant  diaiinuée ,  il  y  a  chute  de  grêle  avant  leur 
arrîTée  à  la  forêt  ;  2''  En  admettant  avec  Vol  ta,  comme 
Ta  fiiit  M.  Peletier,  que  réieetricité  intervienne  dans 
la  formation  de  la  grêle,  les  arbres  serviraient  de 
paratonnerres;  la  grêle  ne  pourrait  pins  alors  se 
former;  au  delà  de  la  forêt,  les  nuages  pourraient  se 
recharger  d'électricité  par  une  rapide  condensation  de 
l'eaii  volatilisée  à  la  surface  de  nappes  d'eau  ,  et  ils 
redeviendraient  de  nouveau  orageux. 

A  l'occasion  de  cette  propriété  protectrice  des  forêts, 
H.  Becquerel  en  signale  une  autre  qui  ne  serait  pas 
moins  importante  ;  on  a  remarqué,  fait-il  observer , 
que  IVir  humide  qui  transporte  les  miasmes  auquels 
on  attribue  des  fièvres  pernicieuses  se  dépouille  en 
traversant  une  forêt.  M.  Rigaud,  de  Ulle,  a  constaté 
cette  propriété  dans  les  marais  Pontins;  n'est-ilpas  à 
croire  quil  en  est  de  même  de  Fair  qui  transporte 
les  germes  Je  la  fièvre  jaune  et  du  choléra? 

M.  Gbevreul  a  encore  fait  remarquer  que  les  arbres, 
comme  les  végétaux  b^baeés ,  se  refroidissent  par 
Feau  de  la  sève  qui  se  dégage  h  Tétat  de  vapeur;  con- 
séqaemment  m  Tinsolation  les  échauffe,  ce  n^est  que 
par  l'excès  de  la  température  solaire  sur  celle  qui  con- 
tribue à  l'évaporation.  Un  sol  ombragé  est  moins  ex* 
posé  à  se  dessécher  que  s'il  était  découvert,  et  dès  lors 
Thamus  eo  la  matière  organique^ui  en  fait  partie 
est  moins  exposé  à  éprouver  la  combustion  lente  que 
«  le  sol  était  découvert. 

Qimnd  k  réchauffement  de  celui-ci ,  il  est  porté  au 
maximum,  s'il  est  pulvérulent ,  de  couleur  noirâtre 
et  privé  d'hnmîdité. 

L'infloeneedes  arbres  surlaconservaticm  des  sources 


ne  parait  pas  moins  certaine  à  M.  Gbevreul»  mais  il  ne 
peut  Tapprécier  d*une  manière  positive  à  raison  de  la 
grande  évaporation  à  laquelle  les  plantes  donnent  lieu 
par  leurs  feuilles. 

Dans  une  séance  suivante,  M.  Becquet  a  fait  ressortir 
également  l'importance  de  la  conservation  des  forêts 
sur  les  montagnes.  Les  infiltrations,  fait-il  observer, 
s'exécutant  sur  toutes  les  parties  du  sol ,  les  causes 
qui  les  favorisent,  qui  les  entravent  ont  née  essaire- 
ment  une  influence  considérable  sur  le  volume  des 
eaux.  Le  déboisement  portant  un  préjudice  sérieux  à 
l'action  générale  des  infiltrations,  c'est  avec  raison, 
selon  lui,  que  M.  Becquerel  attribue  à  cette  cause  des 
conséquences  funestes  pour  la  richesse  du  pays.  II 
ajoute,  à  l'appui  de  sa  démonstration,  4'exemple  sui- 
vant puisé  dans  sa  propre  expérience  d'agent  forestier. 

Après  de  fortes  pluies  d'orage ,  lorsque  sur  les 
terrains  en  pente  les  eaux  formaient  des  ruisseiaux, 
des  torrents  s'écoulant  avec  une  force  irrésistible  , 
dans  la  forêt  voisine  qui  avait  reçu  la  même  avalanche 
d'eau,  les  feuilles  des  arbres  en  étaient  saturées;  les 
branches,  les  tiges  des  arbres  et  des  peuplements  for- 
maient de  nombreuses  gouttières  qui  la  déversaient 
sur  le  sol  préservé  encore  de  son  action  directe  par  les 
arbrisseaux,  les  broussailles  et  les  mille  plantes  her- 
bacées qui  le  recevraient;  ces  plantes  en  étaient 
abreuvées  et  ruisselaient  en  quelque  sorte.  Le  soi 
prenait  en  même  temps  sa  bonne  part  de  ce  déluge  ; 
seulement  préservé  par  le  couvert  du  bois,  sorte  d'in- 
termédiaire placé  entre  lui  et  le  sol,  il  n'avait  reçu 
que  ce  qu'il  pouvait  absorber  instantanément ,  et  il 
continuait  son  absorption  lente  à  l'aide  du  superflu 
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de  Teao  que  les  branches,  les  feuilles  des  arbres ,  des 
arbrisseaux  et  des  plantes  herbacées  avaient  retenu. 

Dans  la  plaine,  le  soleil  brillait  dans  toute  sa 
force,  l'on  pouvait  déjà  la  traverser  sans  crainte  d'être 
moDiUé,  tandis  que  dans  la  forêt ,  une  heure  même 
après  l'orage,  l'eau  qui  s'échappait  des  arbres  produi- 
sait eocore  l'effet  d'une  pluie  abondante. 

La  chaleur  des  rayons  solaires ,  en  favorisant  la 
rapide  évaporation  de  l'eau,  avait  promptement  séché 
la  plaine,  tandis  que  le  couvert  épais  des  arbres ,  des 
penpleoients  de  tous  âges,  avait  mis  obstacle  à  cette 
éTaporation  en  arrêtant  l'effet  subit  de  cette  chaleur, 
et  ayait  maintenu  une  humidité  persistante  qui  s'in* 
filtrait  peu-à-peu  lentement,  mais  sûrement  dans  le 
sol  forestier. 

Ce  fait  parait  concluant  à  H.  Becquet  en  faveur  du 
rôle  utile  réservé  aux  forêts  dans  la  protection  qu'elles 
assurent  aux  infiltrations,  indépendamment  de  l'aide 
qu'elles  prêtent  par  les  racines  des  arbres  et  des  peu- 
plements divers  qu'elles  renferment  à  Tœuvre  même 
de  l'infiltration  dans  le  sol ,  ainsi  que  le  constate 
M.  Becquerel. 

M.  Becquet  insiste  d'un  autre  côté  sur  l'insufiisance 
de  la  production  des  8  millions  d'hectares  de  forêts, 
qui  garnissent  encore  le  pays,  en  présence  de  l'impor- 
taoee  sans  cesse  croissante  des  b^ins  généraux  de 
la  consommation  de  l'industrie  et  de  la  population  en 
France. 

Dq  reste,  d'après  les  observations  faites  par  M.  Bec- 
querel sur  différents!  points  de  l'arrondissement  de 
Mootargis,  du  mois  de  juillet  1865  au  mois  d'avril 
1866,  il  a  été  reconnu  que ,  dans  cet  intervalle  de 
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8  mois ,  les  pluies  ODt  été  plus  aboodantes  dans  les 
lieux  boisés  que  dans  les  lieux  non  boisés ,  et  la 
(fifférenee  est  é? aluée  à  25  %• 

D'autres  observations  de  ce  même  savant,  publiées  à 
Foccasion  des  inondations  du  mois  de  septembre  1 866« 
aceusent  en  faveur  de  la  quantité  de  pluie  tombée 
dans  les  lieux  boisésune  proportion  encore  plus  forte. 

Dans  deux  stations  de  la  vallée  du  Milleron,  près 
de  Gbàtillon-surl^ing,  on  a  recueilli  les  quantités 
d^eau  tombées  depuis  un  an,  dans  le  mois  de  septem- 
bre ,  les  21  et  22 ,  sous  bois  et  hors  du  bois.  Il  en 
résulte  que,  sous  bois,  il  tombe  environ  en  moyenne, 
soit  annuellement,  soit  pendant  les  ploies  torrentielles, 
les  6/10^'  de  la  quantité  d'eau  pluviale  tombée  hors 
du  bois. 

Si  les  plateaux  situés  de  ehaque  eôté  delà  vallée  du 
Milleron,  ainsi  que  les  coteaux  adjacents  eussent  été 
boisés,  il  serait  tombée  dans  les  journées  des  22  et  23 
septembre,  environ  6/10**  en  moins  d*eau  sur  le  sol  ; 
cette  eau  aurait  été  arrêtée  continuellement  dans  sa 
marche  par  mille  obstacles ,  et  Tinondation  eût  été 
beaucoup  moins  forte,  si  elle  eût  eu  lieu.  L'^et  de  la 
végétation,  dans  les  pays  montagneux  ,  est  non-seu- 
lement de  donner  plus  de  solidité  au  sol,  mais  aussi 
de  diviser  les  eaux  sur  toute  sa  surface,  de  manière  à 
empêcher  qu'elles '^e  se  portent  en  masse  dans  les 
vallées. 

Dans  la  vallée  de  Loysans  (Alpes  Dauphinoises), 
ajoute  M.  Becquerel,  il  existe  des  montagnes  dressées 
sur  des  talus  très  rapides ,  couvertes  de  végétation  ef^ 
qui  sont  un  peu  bœsées  ;  dans  les  temps  d'orage,  k 
peine  si  elles  sont  srllonnées  par  de  minces  filets 
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d*efla;  tandis  que  dans  r£mbrunois ,  aussitôt  que  les 
forêts  ont  disparu  des  flaocs  des  montagnes,  le  sol  est 
raviné  tant  que  la  végétation  ne  s'en  est  pas  emparée. 

Ces  observations,  qui  se  continuent  d'ailleurs ^ 
s*accordent  parfaitement  au  surplus  avec  celles  qui 
oQt  été  relevées  en  Danemark  par  les  soins  de  Tlnstitut 
a([rieole  de  Copenhague. 

H.  Becquerel  compare  d'un  autre  côté  la  quantité 
d'eau  tombée  dans  des  bois  sous  des  chênes  avec 
celles  recueillies  hors  du  bols,  afin  de  déterminer  la 
portion  d'eau  retenue  par  les  branches  selon  qu'elles 
50Bt  dépourvues  ou  garnies  de  feuilles  ;  cette  compa- 
raison a  permis  de  reconnaître  que  la  quantité  d'eau 
retenue  par  les  branches,  est  d'autant  plus  grande 
que  la  pluie  est  moins  forte.  En  outre^  quand  les  bnan- 
thés  sont  encore  pourvues  de  leurs  feuilles,  cette^pro- 
portion  représente  0"*  47  de  la  quantité  d'eau  tombée 
en  dehors  du  bois ,  tandis  qu'elle  est  moitié  moindre 
environ  quand  les  arbres  ont  perdu  leurs  feuilles. 
Que  devient  donc  l'eau  retenue  par  les  branches  et  les 
feuilles  ?  Il  est  probable  que  la  portion  qui  n'est  pas 
vaporisée  se  rend  lentement,  par  l'intermédiaire  de  ces 
dernières,  du  tronc  et  des  racines  dans  le  sol  et  le 
sous^sol,  où  elle  sert  à  alimenter  le$  réservoirs  infé- 
rieurs. 

'à 

Cbonrce^BBeiiieiit  des  jj^lna. 

M.  E.  Baltet  indique  dans  le  Journal  de  VAgricul- 
ture  le  procédé  qu'il  emploie  pour  l'ébourgeonnement 
des  pins,  dont  un  groupe  traité  par  cette  méthode  a 
été  exposé  par  lui  et  d'ailleurs  avantageusement  re- 
marqué au  concours  régional  de  Troyes. 
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On  sait,  dit-il«  que  les  boisements  de  pins  se  font 
*  ordinairement  dans  les  sols  minces  où  le  manque  de 
profondeur  exclut  d'autres  essences  forestières.  Après 
un  certain  nombre  d*années,  il  s'y  fait  des  semis  na- 
turels qui  se  développent  d'autant  plus  vite  qu'ils  sont 
plus  serrés. 

Les  sujets  qui  en  résultent  sont  généralement  droits, 
effilés,  et  sont  employés  en  échalas  pour  les  vignes, 
tuteurs  pour  les  arbres,  perches  à  houblon ,  piquets 
de  toute  sorte  enfin.  On  reproche  à  ces  piquets  une 
durée  trop  courte  parce  qu'ils  cassent  dans  les 
nœuds,  c'est-à-dire  à  l'insertion  de  la  couronne  de 
branches  formée  chaque  année.  M.  Baltet  a  eu  l'idée 
d'annuler  ces  branches  latérales ,  et  pour  cela  il 
enlève  simplement  avec  les  doigts,  au  printemps»  le 
verticille  de  bourgeons  qui  entoure  le  terminal.  Celui- 
ci,  favorisé  dès-lors  de  toute  la  sève,  se, développe, 
fait-il  observer,  beaucoup  plus  vigoureusement;  on 
ne  voit  à  l'endroit  opéré  aucune  plaie,  aucune  inter- 
ruption entre  la  dernière  pousse  et  celle  de  Tannée 
précédente.  Il  a  donc  ainsi  obtenu  déjà  un  avantage, 
celui  de  hâter  l'allongement  des  arbres.  De  plus,  en 
continuant  chaque  année,  il  résulte  de  cette  pratique  : 
économie  de  main-d'œuvre  lors  de  l'emploi  des  pins 
dépourvus  de  branches  latérales  ;  prolongation  de  leur 
durée,  puis  qu  ils  sont  exempts  des  nœuds  qui  les 
rendent  cassants. 

Lessivage  k  la  Tapcor  sans  aatenallea 

parllcnllera  (t). 

D'après  le  traité  publié  par  M.  Michel  Grefl;  sous  le 

(!)  y.  B.  iWI,  p.  861  et  1866,  p.  160. 
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titre  de  la  Fermière,  il  y  a  plusieurs  maaières  de  les- 
siver i  la  vapeur  :  On  fait  pour  cet  usage  des  cûviers 
de  zinc  et  des  fourneaux  particuliers,  mais  il  est 
facile  d*y  approprier  un  cuvier  ordinaire  et  une  chau- 
dière maçonnée  qui  doivent  se  trouver  dans  chaque 
ménage  agricole. 

Cette  chaudière  est  généralement  plusgrande  qu'il  ne 
fout,  ce  qui  ne  nuit  point  (une  chaudière  de  65  centim. 
de  diamètre  sur  50  centim.  de  profondeur  contient 
plus  d'eau  qu'il  n'en  faut  pour  un  cuvier  de  l'SO  de 
diamètre  sur  85  centim.  de  profondeur,  lequel  contient 
lai-méme environ  175  kilogr.  de  linge. sec]  Il  suffit 
que  le  cuvier  s'adapte  sur  la  chaudière,  de  telle  sorte 
qu'on  puisse  empêcher  au  moyen  de  linges  mouillés 
ou  d'un  bourrelet  de  terre  glaise,  que  la  vapeur  ne 
s'échappe  entre  le  cuvier  et  le  bord  de  la  chaudière. 
On  remplit  la  chaudière  aux  deux  tiers  d'eau  claire 
atanl  d'y  ajouter  le  cuvier. 

Le  cuvier  ne  reçoit  qu'un  seul  changement  impor- 
tant :  le  fond  est  percé  de  trous  ronds  de  différents 
diamètres.  On  perce  un  trou  de  6  à  7  centim.  dans  le 
milieu,  quatre  autres  à  égale  distance  du  premier  et 
du  bord,  et  tout  autour  d'autres  trous  de  3  centim. 
seulement.  Les  derniers  sont  percés  à  1  centim.  du 
bord  et  à  10  centim.  l'un  de  l'autre.  Le  cuvier  doit 
être  cerclé  en  fer. 

Entre  les  trous  du  bord,  on  fixe  contre  le  pourtour 
du  cuvier  des  lattes  qui  partent  du  haut  et  descendent 
jusqu'à  3  centim.  du  fond.  Ces  lattes  sont  larges  de 
5 centim.  et  en  ont  5  d'épaisseur. 

Au  moment  de  ranger  le  linge  dans  le  cuvier,  on 
place  dans  chacun  des  cinq  grands  trous  du  fond  un 
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bâton  rond  bien  uni«  plus  ^ros  vers  le  haut  et  un  peu 
plus  grand  que  le  pourtour  du  cuvier.  Le  linge  une 
fois  entasfié,  on  retife  ces  bâtons  ;  ils  sont  destinés  à 
ménager  des  passages  à  la  vapeur.  Pour  empêcher 
celle-ci  de  s'échapper  et  la  forcer  au  contraire  à 
pénétrer  dans  le  linge,  on  bouche  le  haut  de  ces  che- 
minées avec  du  linge.  Le  cuvier  est  fermé  par  un  cou- 
vercle de  bois  ou  mieux  de  zinc. 

Dans  le  lessivage  à  la  vapeur,  la  lessive  est  préparée 
dans  un  cuveau  placé  à  côté  du  cuvier.  Elle  se  compose 
d'eau  et  de  soude  rectifiée  à  80  degrés.  Un  kilog.  et 
demi  de  ce  sel,  dissous  dans  400  litres  d*eau,  donne  la 
quantité  de  lessive  nécessaire  pour  50  kilog.  de  linge. 
Dans  ces  proportions,  la  lessive  marque  1  degré  et  demi 
au  pèse-lessive,  et  convient  au  linge  fin  et  peu  taché. 
Le  linge  moins  fin  et  trës-sale  exige  jusqu'à  3  degrés  et 
demi.  Pour  un  mélange  de  linge,  on  donne  à  la  lessive 
la  force  de  2  à3  degrés,  suivant  l'espèce  qui  y  domine. 

Comme  la  soude  a  rarement  la  force  qu'elle  est 
censée  avoir,  la  lessive  est  presque  toujours  trop 
faible,  dans  les  proportions  qui  viennent  d'être  indi- 
quées. 11  serait  facile  d'obvier  à  cet  inconvénient  par 
l'addition  d'une  certaine  quantité  de  soude  ;  mais 
alors  il  y  aurait  danger  que  la  vapeur  ne  brûlât  le 
linge.  On  évite  cet  inconvénient,  en  même  temps  qti'on 
remédie  à  la  faiblesse  de  la  lessive,  en  ajoutant  à 
celle-ci  de  300  à  500  gr.  de  savon  noir  par  100  litres 
d'eau.  Le  savon  augmente  la  force  utile  de  la  lessive 
et  en  affaiblit  l'action  nuisible.  11  doit  être  bien  délayé 
et  parfaitement  mêlé  à  la  préparation. 

La  lessive  peut  être  préparée  avec  de  l'eau  froide» 
mais  l'eau  chaude  dissout  mieux  la  soude  et  le  âavon. 
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Umquela  lessive  est  prête,  on  y  trempe  le  linge 
pièce  à  pièce,  on  le  retire,  on  le  tord  légèrement  et 
on  le  place  dans  le  cuvier,  sans  le  fouler.  Le  linge  le 
pluj  sale  se  met  au  fond . 

Toutes  choses  étant  ainsi  disposées,  il  ne  reste  plus 
qn'i  allumer  le  fourneau  de  la  chaudière.  Si  Ton  a  eu 
soîD,  comme  cela  se  fait  toujours,  de  garnir  le  cuvier 
de  gros  draps  et  d'en  replier  les  bords  sur  le  linge 
aiant  d'y  poser  le  couvercle,  la  lessive  ne  laissera  rien 
à  désira.  Quatre  heures  suffisent  pour  couler  à  la 
Tapeur  une  forte  lessive  de  linge  de  corps  et  de  cuisine 
mélangé.  On  est  averti  que  la  vapeur  a  suffisamment 
pénétré  partout,  lorsqu'elle  s'échappe  tout  autour  du 
eoDiercle.  On  éteint  le  feu  ;  la  lessive  est  écoulée. 
Qnelqoes  heures  après  on  peut  laver  le  linge. 

En  comparant,  dit  M.  Greft,  les  systèmes  usités  à 
la  campagne  avec  cette  nouvelle  méthode,  on  se  coh- 
TaiDcra  sans  peine  de  la  supériorité  de  celle-ci.  La 
Taporatiou  est  un  amusement  en  regard  du  long  sup- 
pliée imposé  à  la  ménagère  pai  l'ancien  coulage.  Le 
linge  est  aussi  plus  facile  à  laver  et  devient  plus  blanc. 
Dans  le  lessivage  à  la  vapeur,  la  soude  se  combine 
afec  la  crasse  du  linge  et  forme  du  savon,  comme  fait 
la  potasse  des  cendres  dans  l'ancien  système  ;  mais 
dans  cette  dernière  pratique,  ce  savon  est  entraîné  par 
le  coulage,  tandis  que  dans  l'autre  il  reste  dans  le 
liage.  De  là  économie  de  savon,  souplesse  dans  le  linge 
ti  promptitude  dans  l'opération  du  lavage.  Un  plus 
long  séjour  du  savon  a,  d'un  autre  côté,  mieux  opéré 
sur  le  linge  et  lui  donne  une  plus  grande  propreté  et 
me  blancheur  remarquable. 


Virtie  «frioole,  etc. 
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SÉAHGE  DO  14  MAI  1868. 


Présidence  de  M,  DELAPIERRE ,  président. 

Présents  :  MM.  André  ,  archiviste ,  Tabbé  Bosse  , 
Etietànt,  La  Chassagnb  de  Sereys,  Moulin  (Justin), 
Tabbé  Bouvière  et  Vincens. 

La  Société  discute  et  arrête  le  programme  des 
concours  qui  auront  lieu,  cette  année,  au  moyen  des 
fonds  mis  à  sa  disposition  par  TÉtat,  par  le  Conseil 
général  ou  par  le  Préfet  de  la  Lozère  (voir  au  Bulletin). 
Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  elle  décide  que 
des  traités  techniques  accompagneront  les  primes  at-^ 
trîbuées  aux  divers  lauréats.  A  cet  effet,  il  sera  nommé 
Doe  Commission  chargée  de  faire  un  choix  des  ouvrages 
à  acquérir. 

—  M.  Tabbé  Boissonade  a  fait  remettre  à  la  Société, 
de  la  part  de  M.  Oziol,  horloger  à  Mende,  une  bague 
en  argent  qui  a  été  trouvée  dans  les  déblais  de  l'ancien 
cimetière  situé  à  TOuesl  de  la  cathédrale  de  Mende. 
Autour  de  cette  bague  est  gravée  rinscription  :  Sancta 
Marta.  La  Société  vote  des  remerciments  à  M.  Oziol. 

—  M.  le  Président. fait  connaître  que  la  Société 
rient  d*enrichir  soh  musée  lapidaire  d'un  cippe  trouvé 
àQointinhac,  commune  de  Lachamp.  M.  André  ^st 
prié  de  vouloir  bien  étudier  Tinscription  de  cette 
pierre  et  d'en  rendre  compte  dans  une  prochaine 
séance. 

FarUt  agricole,  «le.  8 
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—  M.  Tabbé  Boissonade  a  envoyé  à  la  Société  une 
collection  de  débris  de  poteries  qu'il  a  recueillis  dans 
les  terrains  de  Banassaci  et  qui  offrent  un  grand  intérêt 
pour  la  science  archéologique  sous  le  rapport  des 
dessins,  des  figures  et  de  la  forme.  La  Société  vote 
des  remerciments  à  M.  Tabbé  Boissonade  et  le  prie  de 
vouloir  bien  continuer  des  recherches  qui  mettent  de 
plus  en  plus  en  lumière  l'ancienne  importance  de 
Banassac,  où  se  trouvait,  comme  on  sait,  un  atelier 
monétaire. 

—  La  Société  remercie  M.  le  docteur  Prunières 
pour  rhommage  qu'il  a  bien  voulu  lui  faire  d'un 
exemplaire  de  sa  brochure  extraite  de  la  Revne 
archéùlogique  du  Kidi  de  la  France,  contenant  des 
notes  sur  quelques  découvertes  archéologiques  faites 
dans  les  montagnes  d'Âubrac  (Lozère). 

—  Certains  passages  de  la  lettre  du  25  janvier 
dernier,  adressée  à  M.  le  Président  par  M.  le  docteur 
Prunières  et  insérée  au  Bulletin  de  mars  et  avril,  a 
donné  lieu,  de  la  part  de  M.  André,  archiviste,  à 
quelques  observations  consignées  dans  un  mémoire 
dont  ce  membre  donne  lecture.  (Voir  au  Bulletin.) 


MOMINATIOlff. 

Membre   titulaire. 

»M.  Sabâtë,  recevelir  principal  des  contributions 
indirectes,  à  Mende. 
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IIYDE  ÂGBICOLE  EV  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  l^ËLAPIÈÉftË,  président. 


•e  rétahlisscmeiit  des  mares. 

U  est  incontestable  que  les  mares  ou  lavagne$t  en 
osagesur  nos  causses  à  défaut  de  sources,  sont  sou- 
Teat,  dans  les  conditions  où  elles^  sont  établies»  une 
cause  réelle  d'insalubrilé  pendant  les  chaleurs,  tant 
i  cause  des  miasmes  qu'elles  peuvent  dégager  en  se 
desséchant  qu'à  raison  de  la  nature  des  eaux  qu'elles 
fournissent  alors.  Si  parfois,  fait  observer  M.  Girardin 
daDs  les  Àrchivei  de  t Agriculture  du  Nord,  certains 
âoiiQau]^  semblent  préférer  Teau  bourbeuse  ou  cor- 
rompue k  Teau  claire  ,  c  est  qu'ils  ont  besoin  de 
stimulant  pour  leurs  organes  digestifs,  fatigués  d'une 
Bounrilure  trop  fade  ;  dans  ce  cas,  l'eau  corrompue  est 
le  condiment  recherché^  à  défaut  d'autres,  pour  assai- 
soQoer  leurs  aliments.  Mais  l'usage  continuel  d'une 
boisson  qui  contient  des  corps  organiques  en  putré- 
tM^ttOQ,  est  une  cause  certaine  de  maladie. 

Voici  du  reste  les  indications  données  par  cet  agro- 
aome  pour  l'établissement  des  mares  :  • 

La  mare  doit  être  placée  loin  des  tas  de  fumier,  et 
il  faut  avoir  soin  de  la  garantir  de  l'arrivée  du  purin 
et  des  urines  des  étables  par  des  revêtements  en  terre 
saflSsaiBtSé 
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Il  faut  donner  à  la  mare  plus  de  profondeur  qu'on 
ne  le  fait  habituellement,  en  en  rétrécissant  la  surface 
et  la  disposer  de  manière  à  pouvoir  la  pécher  quel- 
quefois complètement  afin  de  la  nettoyer  des  détritus 
organiques  qui  s*y  accumulent  en  infectant  Teau. 

La  fosse  destinée  à  recevoir  les  eaux  doit  être  imper- 
méable, ce  à  quoi  Ton  parvient  en  pavant  le  fond  ,  ou 
en  le  recouvrant  avec.un  mortier  de  chaux  et  d'argile. 
Toute  la  surface  supérieure  doit  être  en  outre  re- 
couverte de  gravier,  de  petits  cailloux  entremêlés,  si 
cela  est  possible,  de  charbon  de  bois. 

La  partie  accessible  aux  animaux  doit  être  pavée  et 
légèrement  inclinée,  pour  éviter  que  le  piétinement 
ne  forme  une  couche  de  boue  noire  et  fétide. 

II  faut  creuser  des  fossés  plus  ou  moins  longs  et 
plus  ou  moins  larges  dans  toutes  les  directions  qui 
peuvent  fournir  des  eaux  à  la  mare,  puis  remplir  ces 
fossés  avec  de  grosses  pierres  disposées  de  manière  à 
laisser  le  plus  possible  d'intervalle  entre  elles.  A  ces 
pierres  on  en  superpose  d'autres  plus  petites,  et  sur 
le  tout  on  répand  de  la  terro.  Ces  sortes  d'empier- 
rements conservent  la  pureté  de  Teau,  empêchent  réva- 
poration  et  opèrent  un  filtrage  qui  ne  laisse  arriver  à 
la  mare  que  de  1  eau  claire,  sans  mélange  de  feuilles, 
de  débris  ligneux  qui  contribuent,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  à  entretenir  un  foyer  de  corruption  dans 
la  vase  du  fond  de  la  mare. 

entourer  les  abords  de  la  mare  d'une  végétation  ar- 
borescente et  luxuriante  qui  préserve  l'eau  des  rayons 
directsdu  soleil.  Mieux  vaudrait  encore  les  couvrir, 
si  cela  n'entraînait  pas  dans  des  dépenses  considéra- 
bles ;  car,  ainsi  que  M.  Marchand  l'a  prouvé  par  ses 
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intémsantes  expériences,  la  privation  de  la  lumière 
est  QQ  obstacle  à  la  vivification  de  la  matière  orga- 
nique des  eaux  ;  et,  maintenant  que  Ton  sait  que  la 
gàoération  de  la  matière  verte  de  Priestley  ne  s'opère 
qn'aax  dépens  de  Toxygène  et  de  Tacide  carbonique 
dissoas  dans  les  liquides  où  elle  se  développe,  Ton 
doit  en  conclure  que  Tobscurité  est  un  moyen  de 
mieux  assurer  la  salubrité  des  eaux  de  pluie  conservées 
dans  les  mares  ou  les  citernes. 

Ne  jamais  laisser  se  former  de  nappe  de  verdure  à 
la  surface  de  Teau  d'une  mare. 

Lorsque,  par  suite  des  chaleurs  de  Tété,  la  mare 
s'assèche  notablement,  et  que  Teau  devient  louche, 
infecte  et  sapide  ,  y  jeter  plusieurs  kilogr.  de  noir 
animal  grossièrement  moulu.  C'est  un  moyen  infail- 
lible de  faire  reprendre  à  Teau  toutes  les  qualités 
d'une  eau  pure.  Il  est  certain  que  les  eaux  albumi- 
neusesdes  mares  et  des  marais,  mises  en  contact  avec 
de  la  poudre  de  charbon  ou  des  copeaux  de  bois  de 
chêne,  et  filtrées,  leur  cèdent  l'albumine,  perdent 
leur  odeur,  leur  saveur  et  cessent  d'être  insalubres. 

Ltc«x  d*alsAiice  agricoles  (1). 

M.  Mojeon ,  agriculteur  à  Seillac  (Loir-et-Cher),  re- 
commande, dans  le  Journal  d'agriculture  pratique, 
pour  rétablissement  des  lieux  d'aisance  dans  les 
fermes,  l'emploi  du  système  diviseur  Richer,  en  us^e 
à  Paris.  Ce  système  repose  sur  un  principe  bien  avéré, 


1)  V.  B.  1M»,  p.  282. 
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o*f)9t  que»  dana  les  déjeetions  de  toua  les  animaux, 
Qomme  de  l'homme»  le  principal  foyer  d'infection 
réside  dans  Turinet  qui»  par  sa  putréfaction,  développe 
U  production  des  mouches»  des  insectes  et  des  odeurs 
pénétrantes  et  incommodes. 

Les  matières  solides,  au  contraire,  privées  des  parties 
liquides,  ont  une  tendance  à  se  dessécher  et  n'ont 
littéralement  d'odeur  que  quand  elles  sont  agitées. 

L'appareil  proposé,  et  qui  se  trouve  figuré  dans  le 
Journal,  consiste  simplement  en  un  réservoir  cylin- 
drique, en  tôle  galvanisée,  de  0",  35  à  0"*,  40  de  dia- 
mètre sur  0"",  80  à  1"",  00  de  haut,  ouvert  k  Tune  de 
ses  extrémités.  Dans  l'intérieur  de  ce  cylindre  se  trou-» 
vent  deux  coulisses,  dans  lesquelles  glisse  librement 
une  plaque  ou  cloison,  également  en  tôle,  munie  d'une 
poignée  et  percée  de  trous  de  0"^,  015  espacés  de 

m 

0^,  04.  Cette  plaque  partage  donc  longitudinalement 
le  cylindre  en  deux  parties  inégales,  et  forme,  sur  le 
cercle  du  plan,,  la  corde  d*un  arc  de  cercle  dont  la 
flèche  doit  avoir  de  0"",  05  à  0*",  06. 

Au  bas  de  ce  cylindre,  du  côté  de  la  grille,  se  trouve 
une  tubulure  de  0^  03  à  0"^,  04  de  diamètre  ;  le  ré- 
servoir est  muni  enfin  de  deux  poignées  en  crochet» 
qui  servent  à  transporter  l'appareil  au  moyen  de  deux 
leyiçrs. 

Leq  déjections  étant  dirigées  dans  le  plus  grand 
compartiment  du  réservoir,  tous  les  liquides  passent 
p^r  le  trou  de  la  cloison  et  viennent  s'échapper  par  la 
tubulure,  d'où  on  les  conduit  dans  la  fosse  à  purin. 

Quant  à  la  disposition  des  lieux  proprement  dits,  le 
mode  adopté  par  l'auteur  consiste  en  un  trou  rond  ou 
carré  de  0",  80  à  0",  90  de  large  et  d'une  profondeur 
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dépaiMut  de  0",  10  la  hauteur  de  l'appareil  diviseur  ; 
le  fond  du  trou,  qui  a  une  légère  pente  vers  le  tuyau 
souterrain,  est  garni  d'un  béton  hydraulique  composé 
de  uae  partie  de  chaux  hydraulique,  deux  de  sable, 
deuidepetites  pierres  cassées.  Les  parois  sont  montées 
eo  brique  ou  en  toute  autre  maçonnerie  hydraulique, 
jusqu*au  niveau  du  sol,  qui  est  entièrement  garni  de 
dalles,  dont  toutes  les  pentes  convergent  vers  le  trou. 
Cette  précaution  de  daller  le  sol  est  indispensable  ;  il 
faut  même  que  les  dalles  soient  en  pierre  dure,  et  dé- 
pourvues de  trop  grands  trous  dans  lesquels  séjour- 
oenit  l'urine ,  ce  qui  détruirait  le  principal  avantage 
da  système,  qui  est  d*étre  inodore. 

L'appareil  diviseur  est  descendu  dans  le  trou  et 
repose  sur  deux  barres  de  fer  scellées  préalablement 
dans  les  murs  à  0",  08  ou  0*°,  10  du  fond,  de  façon  à 
ce  que  son  bord  supérieur  soit  de  niveau  avec  le  soi. 
Des  coches  sont  pratiquées  dans  ces  barres,  aGn  que 
le  réservoir  soit  toujours  placé  exactement  au  même 
endroit.  Le  trou  est  ensuite  recouvert  d*un  fort  plan- 
cher en  madriers,  de  0".  05,  assemblés  et  cloués  sur 
des  traverses,  qui  relèvent  de  0",  02  ou  0",  03  au- 
dessus  des  dalles ,  afin  de  permettre  aux  eaux  de 
s'écouler  par  dessous.  Le  plancher  est  ensuite  percé 
d'un  trou  ovale  qui  tient  lieu  de  lunette. 

Pour  conduire  les  liquides  dans  la  fosse  à  purin,  le 
moyen  le  plus  économique  est  de  faire  une  tranchée 
de  drainage  avec  uqe  pente  de  0",  01  par  mètre  au 
moins.  On  y  jette  une  couche  de  mortier  hydraulique 
qu'on  lisse  bien  et  on  y  place  de  simples  tuyaux  de 
drainage  de  0*,  08  de  diamètre  interne,  le  tout  recou- 
vert du  même  mortier  hydraulique.  S'il  se  produipait 
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texture  à  la  manière  d'une  applicatioa  de  sable»  La 
terre  devient  plus  facile  à  travailler,  plus  perméable  à 
l'air  et  à  Teau. 

Dans  les  défricbementa»  le  rôle  de  Técobuage  est 
reconnu  par  l'auteur  comme  des  plus  utiles  ;  c'est  là 
surtout  qu'il  doit,  selon  lui,  trouver  son  application  » 
et,  à  ce  point  de  vue,  dit-il,  rien  dans  certains  cas  ne 
saurait  le  remplacer.  Ainsi,  par  exemple,  pour  une 
terre  franche,  calcaire  ou  argilo-calcaire ,  de  consis- 
tance moyennoi  restée  depuis  longtemps  en  pâturage 
ou  en  forêt ,  on  aura  beau  la  labourer  deux  ans  à 
l'avance,  laisser  le  sol  exposé  aux  influence  atmos* 
pbériques ,  lui  donner  même  du  fumier ,  pour  la 
mettre  en  culture,  on  n'obtjendra  de  cette  terre  qu'un 
très  faible  produit.  Il  sera  énorme  avec  Técobuage,  qui 
permettra  de  prendre  deux  blés  et  souvent  plus.  Dans 
un  sol  argilo-silieeux,  chargé  ou  non  d'humus  acide, 
sur  des  terres  tourbeuses,  le  résultat  sera  le  même, 
et  un  chaulage  serait  incapable  de  produire  le  même 
résultat.  Toutefois,  pour  ces  dernières  terresi  il  existe 
un  moyen  préférable  à  Técobuage,  c'est  l'emploi  du 
Boir  animal.  Partout  où  on  peut  en  faire  usage,  il 
donne  des  résultats  très  supérieurs. 

Une  chose,  fait  observer  M.  Bonhomme,  à  laquelle 
on  n'apporte  pas  assez  d'attention,  c'est  le  cours  de 
culture  qui  doit  suivre  l'écobuage.  En  Angleterre,  oa 
n'a  garde  de  le  faire  suivre  immédiatement  par  une 
céréale  ;  on  sème,  la  première  année ,  une  récolte 
verte,  soit  des  racines,  soit  du  oolza,  de  la  navette  ou 
de  la  moutarde  blanche,  sur  lesquelles  on  fait  parquer 
les  moutons,  selon  la  méthode  anglaise.  Ces  récoltes, 
mangées  sur  place,  rendent  à  la  terre  du  fumier  qui 
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M  eombine  avec  les  cendres»  lui  restituent  une  large 
part  de  carbone  et  d*8zote  pris  dans  Tatmosphère  et 
qui  compense  au-delà  de  ce  qu'elle  a  pu  perdre  par  le 
brûlis  de  ta  couche  gazonnée.  On  estime  pour  beaucoup 
en  outre  raffermissement  qui  résulte  pour  le  sol  dQ 
p'étinenient dès-moutons;  on  sème  ensuite  du  froment, 
daot  le  rendement  est  considérable,  et  on  le  regarde 
comme  moins  sujet  à  la  verse  que  celui  qui  est  semé 
directement  sur  les  cendres.  Au  froment  succède  une 
nouvelle  récolte  verte  mangée  sur  place  et  suivie  d'une 
orge,  dans  laqm  Ile  on  sème  du  trèfle  ou  autre  four- 
rage, selon  la  nature  du  sol. 

Rien  n'empècfaerait  dans  nos  montagnes,  lorsque 
le  propriétaire  fait  faire  l'écobuage  à  ses  frais  et 
en  prend  tout  le  profit,  qu'il  ménage&t  le  sol  presque 
s  régal  du  fermier  anglais  ;  il  suffirait  pour  cela  de 
faire  le  sacrifice,  si  toutefois  c'en  est  un,  do  ne  pas 
demander  au  terrain  écobué  deux  récoltes  de^céréales 
Tune  après  Tautre  ,  mais  de  les  alterner  avec  des 
récoltes  de  fourrages  en  rendant  au  sol  le  fumier 
produit  par  celles-ci. 

Far  exemple,  sur  un  sol  écobué  l'été,  semer  du  seigle 
OQ  du  froment  ;  cehii^i  moissonné,  semer  du  farouch 
dans  une  partie ,  des  vesoes  dans  l'autre  ;  donner 
comme  litière  au  bétail  qui  consommera  ces  fourrages 
li  paille  récoltée  ;  rendre  à  la  terre  le  fumier  obtenu, 
prendre  alors  le  second  blé,  dans  lequel  on  sèmera 
au  printemps  un  fourrage  selon  la  nature  du  sol,  et 
la  durée  qu*on  voudra  donner  à  la  prairie  artificielle. 

Ott  bien  sur  les  plateaux  granitiques  ou  schisteux, 
mettre,  la  secoiide  année,  après  la  récolte  du  premier 
^ié,  un  mélange  de  colza  et  de  seigle  ;  au  printemps, 
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lorsque  tout  cela  aura  commencé  à  monter,  l'enterrer 
à  la  charrue  comme  engrais  vert,  ou  mieux  le  faucher 
et  le  faire  manger  au  bétail,  en  lui  donnant  pour 
litière  la  paille  fournie  par  le  seigle.  Avec  le  fumier 
produit,  fumer  pour  un  blé  noir,  dans  lequel  on  pourra 
semer  du  trèfle  blanc,  seul  ou  mêlé  de  fenasse.  On 
aura  ainsi  un  excellent  pâturage  et  une  récolte  de 
grains  qui  vaudra  l'avoine  faite  en  seconde  récolte,  et 
Ton  aura  de  suite  un  pâturage  d'une  valeur  très  supé- 
rieure à  celui  qui  viendrait  spontanément. 

Sur  les  plateaux  granitiques,  ajoute  M.  Bonhomme, 
ifest  des  situations  où  l'écobuage,  bien  loin  qu'il  y 
ait  lieu  de  le  proscrire,  parait  devoir  servir  à  une 
amélioration  durable  du  sol.  Il  est  beaucoup  de  terres 
où  une  couché  épaisse  de  terreau  de  bruyère  repose 
sur  un  sous-sol  argileux  ;  elles  constituent  en  partie 
ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  terres  noires.  Dans 
l'état  actuel  des  choses,  elles  sont  très-peu  fertiles  et 
ont  besoin  de  la  chaux,  du  noir  de  raffinerie  ou  de 
l'écobuage  pour  produire,  et  encore  le  produit  qu'elles 
donnent  est-il  très  chanceux  à  cause  de  la  nature 
spongieuse  du  terreau  et  de  l'itnperméabilité  du  sous- 
sol.  Sur  ces  terres,  l'écobuage  ne  devrait  pas,  comme 
ailleurs,  se  faire  en  tranche  mince,  mais  au  contraire 
on  devrait  prendre  très-épais,  de  manière  â  diminuer 
autant  qu'on  le  pourrait  la  couche  de  terreau.  Cela  fait, 
on  donnerait  un  labour  assez  profond  pour  entamer 
l'argile  du  sous-sol  et  la  mélanger  avec  les  cendres  et 
ce  qui  resterait  de  la  couche  de  terreau  ;  on  multi- 
plierait ensuite  les  façons  en  croisant  avec  l'araire  à 
deux  oreilles,  de  manière  à  opérer  le  plus  possible  le 
mélange.  Cette  opération  aurait  pour  résultat  de  trans- 
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former  entièrement  le  sol  trop  léger,  de  lui  donner 
QDe  certaine  consistance  ;  de  sujet  à  se  cristalliser, 
il  deviendrait  sain  ;  le  terreau  rendu  actif  par  les 
cendres,  mêlé  à  Targile,  en  ferait  un  sol  où  les  divers 
éléments  d^  fertilité  seraient  combinés  dans  des  pro- 
portions les  plus  favorables.  La  pomme  de  terre  est 
très  productive  sur  des  terres  ainsi  améliorées;  elles 
admettentla  betterave  et  quelquefois  même  la  luzerne. 

Sur  le  sol  d'anciens  pâturages  calcaires,  l'écobuage 
exerce  de  bons  eflTets,  surtout  lorsqu'il  s'y  trouve  de 
rhumus  acide,  comme  dans  presque  tous  les  sols  qui  ^ 
ont  été  plus  ou  moins  longtemps  couverts  de  bois. 
Sor  ces  sols  le  gazon  doit  être  levé  en  couches  très- 
minces  ;  car  si  les  cendres  sont  utiles  pour  exciter  la 
végétation,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  en  ait  autant 
que  sur  le  terrain  siliceux.  Mais  là,  il  serait  essentiel, 
plus  que  partout  ailleurs,  de  prévenir  l'épuisement 
par  un  bon  cours  de  culture  et  d'y  semer  bientôt  du 
sainfoin  au  lieu  de  plusieurs  récoltes  répétées  de 
céréales  qu'on  y  fait  d'ordinaire  jusqu'à  complet  épui- 
sement. 

En  résumé,  l'écobuage,  utile  dans  certains  cas,  mais 
dont  l'emploi  exige  une  prudence  trop  souvent  mé^ 
connue,  devrait,  d'après  l'auteur,  être  dirigé  surtout 
en  vue  de  la  prairie  artificielle  et  servir  avant  tout  à 
remplacer  les  vieux  prés  et  les  vieilles  pâtures  par  de 
nouveaux  herbages.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faudrait  - 
jamais  entamer  un  vieux  pré  ou  un  vieux  ^azon,  sans 
avoir  préalablement  formé  sur  les  vieilles  terres  une  ^ 
prairie  artificielle  ou  un  pâturage  équivalent,  capables 
de  les  remplacer. 
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De  rencraisscment  4e  née  racée  lieTlnee. 

Le  même  auteur  fait  observer  que  les  Salers  et  les 
Aubracs,  qui  longtemps  ont  paru  avec  la  pluâ  grande 
distinction  dans  les  concours  de  boucherie,  ont  été» 
cette  année^  distancés  à  peu  près  partout,  et  que  le 
discours  prononcé  par  M.  le  Ministre  de  TAgriculture 
au  concours  d'animaux  gras  de  la  Villette ,  s'il  a 
signalé  les  progrès  accomplis  par  les  races  Limousine, 
Cbarolaise,  Garonnaise  et  même  par  la  race  Bretonne, 
^  n'a  pas  dit  un  mot  des  Sàlers  et  des  Aubracs. 

M.  Bonhomme  pense  que,  s'il  s'est  réalisé  ailleurs 
des  progrès  dans  l'engraissement  que  nos  races  de 
montagnes  n'ont  pu  suivre,  on  doit  en  attribuer  pro- 
bablement la  cause  au  mode  d'élevage,  au  régime  encore 
par  trop  primitif  imposé  à  ces  races,  vivant  l'été  sur 
les  montagnes,  sans  abri  pour  la  nuit,  soumises  à 
toutes  les  variations  de  température  et  nourries, 
rbiver,  exclusivement  au  foin  sec,  plus  ou  moins 
mêlé  de  paille.  Il  conseille  donc  d'abord  de  donner  à 
ces  animaux  des  abris  pour  la  nuit  :  il  suffirait  de 
simples  hangars  peu  coûteux  à  établir,  et  dont  la 
toiture  pourrait  se  faire  avec  des  ajoncs,  des  genêts 
ou  du  chaume  ;  en  second  lieu  d'améliorer  le  régime 
d'hiver  par  Tadditioa  d'une  dose  de  nourriture  fraîche 
à  la  ration  de  foin.  La  rave  et  le  rutabaga  viennent 
bien  sur  ks  montagnes;  il  en  est  de  même  de  la  pomme 
de  terre,  de  la  carotte  ;  et  d'ailleurs,  à  défaut  de  ces 
racines  fourragères,  on  peut  avoir  partout  le  topinam- 
bour. Il  ne  s'agit  pas  toutefois,  fait-il  observer,  de 
.  faire  des  racines,  comme  en  Angleterre,  la  base  du 


régiiM,  mais  seulement  dé  pirocurer  h  tèM-el  un 
suppléimeiit  utile,  et  dont  roctlôti  physiologique  dembld 
devoir  être  puissante  sur  ramAlioratioti  de  (ies.raced. 
C>st  par  une  amélioration  semblable  de  régime  que 
la  rtee  Charôlaisé,  autrefois  inférieure  à  nos  Aubracs,  ft 
été  transformée  au  point  de  rivaliser  aujourd'hui  aVM 
led  dirhams.  A  ceux  qui  craindraient  qu'uû  pareil 
changement  dans  le  mode  de  vivre  des  Aubrâcs  de  léUf 
enlevât  de  leur  Mbusti^ilté  et  de  leuih  résistance  au 
travail,  M.  Bonhomme  Oppose  Texemple  des  Amenais 
et  des  Baîàdais»  qui  font  un  travail  biett  plus  pénible^ 
que  nos  raees  de  montagnes  «  bien  qu'élevés  pluisi 
deuilletcemeût  et  améliorés  dans  leur  couformalioA 
pour  rengraissement.  Nous  livrons  ces  considérations 
ant  réflexions  de  nos  habiles  éleveurs.  PoUr  notfù 
part,  nous  n'avons  n^ligé  aucune  occasion  de  faitnê 
ressortir  la  eôncordance  parfaite  qu'il  est  possible 
d'établir  entre  les  qualités  constitutives  des  races  de 
boQcherie.ct  celles  des  bonnes  bétes  de  travail. 

fMl4|«M  élÊU^if^étléîàé  «ai»  la  fâbHMtton 

dl«  heULPIfê  (1). 

Posr  faire  du  bon  beurre,  dit  le  JoUf%al  de  VAgri- 
etitvè,  il  Buffit,  le  lait  étant  tenu  propt^ément  à  la 
(Mpératui'e  de  tO  à  16  degrés  eentigr.  aU-dessus  ôè 
zéro,  de  bi€n  nourrir  les  vaches  et  de  baratter  sooveUft. 
Oa  fera  du  beurre  fin  en  barattaUt  tous  léS  Jours  ôU 
tous  les  deuil  Jours  au  plus  ;  du  beurre  demi^fin  en 


A^ 


11)  V.  B.  iM7,  p.  M. 
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barattant  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  et  du  beurre 
eommun  en  barattant  tous  les  8  ou  10  jours.  Le  meil- 
leur beurre  est  produit  par  des  fourrages  variés. 
L'hiver,  les  racines  doivent  composer  au  moins  un 
quart  de  la  ration  ;  le  reste  doit  consister  en  foin , 
regain,  luzerne,  sainfoin,  trèfle,  vesces,  en  donnant, 
autant  que  possible,  un  fourrage  difi^érent  à  chaque 
repas,  et  en  alternant  les  fourrages  légumineux  avec 
les  fourrages  de  prés  ou  de  graminées. 

L'hiver,  il  est  indispensable  défaire  consommer  aux 
vaches  des  tourteaux  de  graines  oléagineuses,  afin  de 
rendre  le  beurre  assez  mou  et  assez  onctueux  pour 
qu'on  puisse  facilement  l'étendre  sur  le  pain.  Par  la 
consommation  de  ces  tourteaux,  on  obtient  un  beurre 
contenant  moins  de  margarine  et  plus  d'oléine  ;  or, 
comme  l'oléine  est  liquide  à  4^  au-dessus  de  0,  tandis 
que  la  margarine  ne  l'est  qu'à  47^,  le  beurre  ainsi  pro- 
duit est  encore  mou  lorsque  l'autre  a  acquis  la  dureté 
du  fromage  de  gruyère. 

fabrication  da  fromage  façon  Hollande 
à  Salnl-Angean  (Canlal)  (1). 

M.  Le  Sénéchal  donne  dans  le  Journal  d'agriculture 
pratique  une  description  détaillée  et  minutieuse  de  la 
méthode  qu'il  emploie  à  sa  ferme  de  Saint-Angeau 
pour  cette  fabrication,  avantageuse  surtout  pour  la 
petite  propriété,  qui,  dans  les  montagnes  du  Cadtal, 
ne  peut  faire  du  fromage  de  fourme.  Celle-ci  ne  retire 


(1)  V.  B.  1803,  p.  287—  1862,  p.  205  —  1800,  p.  208. 
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par  sDite  qu'un  bénéfice  insignifiant  du  lait  qu'elle 
produit,  ses  fromages  valant  à  peine  de  60  à  70  centimes 
le  kilogramme.  En  effet,  tandis  que  pour  la  fourme  il 
faut  des  quantités  de  lait  considérables,  que  les  petits 
propriétaires  ne  pourraient  réaliser  qu'au  moyen  de 
rétablisiement  de  fruitières  (i)y  il  suffit  au  contraire 
deréuuir  16à  17  litres  de  lait  par  jour  pour  faire  d'ex- 
cellent fromage  de  Hollande  (façon  Edam)  que  l'on 
vend  à  Marseille  90  fr.  les  50  kilogrammes. 

Le  lait,  aussitôt  que  la  traite  est  terminée,  doit  être 
transporté  à  la  laiterie  et  versé  de  suite  dans  une  cuve 
àfabriquer  proportion  née  aux  besoins  de  l'exploitation. 
Mais  bien  qu'il  ait  été  déjà  purifié  en  passant  à  travers 
le  tamis  attaché  au-dessus  du  vase  dans  lequel  on  re- 
cueille la  traite,,  il  importe  de  le  passer  une  seconde 
fois  dans  un  tamis  plus  fin,  au  moment  même  du 
transvasement. 

Tous  les  ustensiles  employés  à  la  fabrication  doivent 
être  entretenus  dans  le  plus  grand  état  de  propreté. 
Les  uns,  comme  les  tamis,  doivent  être  lavés  à  grande 
eau  chaque  fois  qu'on  s'en  sera  servi  ;  les  autres,  tels 
que  seaux  à  traire,  gerles,  etc.  doivent  être  nettoyés 
avec  des  cendres  et  de  Teau  bouillante,  au  moins 
quatre  fois  la  semaine  ;  les  autres  jours,  à  grande  eau. 
Des  ustensiles  bien  entretenus  n'ont  jamais  cette 
odeur  repoussante,  particulëre  au  lait  en  putréfaction, 
que  Ton  remarque  dans  plus  d'une  laiterie. 

La  température  du  lait,  au  moment  où  il  vient  d'être 
transvasé  dans  la  cuve  à  fabriquer,  est,  suivant  la 

(1)  V.  B.  1864,  p.  466. 

Vartia  agricole,  etc.  9 
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saison,  de  +  30"^  à  +  38"*  eentigrades.  Lorsqu'elle  est 
descendoe  à  +  30°,  il  faut  approcher  la  cuve  du  feu, 
fermer  toutes  les  ouvertures  de  la  laiterie  et  s'opposer, 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  un  nouveau  refroidis- 
sement. Quand,  au  contraire,  un  thermomètre,  plongé 
au  milieu  du  liquide,  marque  -^  3&*  à  +  38^,  ce  qui 
n'arrive  que  pendant  les  grandes  chaleurs  du  mois 
d'août,  on  refroidit  la  masse  en  ajoutante,  3  ou  4  Vo 
d'eau  de  fontaine  très-froide  el  très-pure.  La  tempé- 
rature la  plus  convenable  parait  être  comprise  entre 
♦+  32«  à  -^  34*^  en  été,  4-  34°  à  4-  36°  en  hiver.  Du  reste, 
les  fromagers  intelligents  apprennent  très-rapidement 
à  reconnaître  la  température  du  lait  sans  employer  le 
thermomètre. 

Dès  qu'on  s'est  assuré  que  les  conditions  de  tempé- 
rature sont  observées,  lorsqu'on  a  reconnu,  par  un 
examen  très-attentif,  que  tous  les  poils  ou  autres  eorps 
étrangers  n'ont  pas  échappé  aux  deux  filtrations  re- 
commandées avec  instance,  on  ajoute  une  certaine 
quantité  de  présure  plus  ou  m  lins  colorée  ;  puis,  après 
avoir  agité  le  mélange  pendant  environ  une  demi- 
ntinute,  on  recouvre  la  cuve. 

La  dose  de  présure  varie  suivant  plusieurs  circons- 
tances :  ainsi,  plus  lo  lait  est  âgé,  plus  il  est  riche  ; 
plus  la  température  est  basse ,  plus  ta  proportion 
nécessaire  est  considérable.  Il  en  est  de  même  des 
matières  colorantes,  mais  dans  une  proportion  inverse. 

En  mars  et  avril,  lorsque  les  vaches  fraîchement 
vèlées  ne  sortent  pas  encore  dans  les  pâturages,  il 
faut  7  ou  8  centilitres  de  présure  ,  pour  100  litres 

1  1 

de  lait,  soit à 

1400    1250; 


—  tor  — 

1 


.  Au  coniEnencement  de  mai,  8  ceotil.  ou 

1260; 

De  la  ûû  dé  mai  au  20  août  environ,  êi  àdcentil. 

i         i 
ou à 


«*i*  I  i  <  « 


1250    H10; 

Do  20  août  au  20  octobre,  époque  pendant  laquelle 
le  lait  atteint  son  maximum  de  richesse,  10  à  11  centil., 

1  1 

ou à 

1000     900; 

Et  enfin,  pendantles  mois  de  novembre  et  décembre, 

1 
jusqu'à  *— ,  c*est-k-dire  12  centil. 
833 

Cependant,  si  depuis  le  20  ou  25  août  jusqu'à  la 
fin  de  la  saison  on  écréme  une  partie  du  lait,  c*irtsi 
q\]'il  est  absolument  indispensable  de  le  faire,  on  dimi- 
nue de  2  à  3  centil.  les  proportions  ci-dessos  IndH 
quées. 

Quelles  que  soient  d'ailleurs  leâ  proportions  recon- 
nues utiles,  il  faut  que  le  lait  soit  parfaitement  caillé 
en  8,  10  ùu  15  minutes  au  plus.  S11  restait  plus  long- 
temps, la  fabrication,  par  suite  de  l'abaissement  de 
température  et  de  plusieurs  autres  circonstances,  ne 
se  ferait  plus  dans  tes  conditions  voulues.  Il  importe 
également  de  n'employer  qu'une  présure  assez  énef-< 
gîqoe  pour  qu'il  tie  Soit  pas  nécessaire  d'augmenter 
considérablement  les  doses  indiquées. 

Le  fromage  d'Edam  doit  les  éminentes  qualités  qui 
le  caractérisent  non- seulement  aux  procédés  employés 
dans  sa  préparatioOf  aux  Soins  minutieux  de  propreté 
dont  il  eaC  l'objet,  mais  encore  à  la  proportion  relatif 
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vement  restreinte  de  matières  grasses  qu*il  contient. 
Une  trop  grande  quantité  de  beurre  le  ferait  affaisser 
sur  lui-même  et  le  rendrait  impropre  aux  usages  pour 
lesquels  il  est  si  estimé.  Aussi,  est-ce  pour  éviter  cet 
inconvénient  que,  depuis  le  20  ou  25  août  jusqu'à  la 
fin  de  la  saison,  on  est  obligé  d'écrémer  d*abord  un 
tiers,  puis  moitié  du  lait  de  chaque  traite,  ce  qui  du 
reste  ne  change  rien  aux  méthodes  de  fabrication. 
Nécessairement  ce  lait,  ainsi  écrémé  et  par  conséquent 
refroidi,  doit  être  ramené  à  la  température  de  -i-  SU"" 
à  •^  36®  avant  d'être  mis  en  présure. 

La  proportion  des  matières  colorantes  (annato)  à 
employer  varie  suivant  la  richesse  du  lait,  comme  aussi 
suivant  la  saison,  la  nature  des  pâturages  et  l'alimen- 
tation. 
M.  Le  Sénéchal  emploie,  par  décilitre  de  présure  : 
En  mars  et  avril,  les  9/10  d'une  petite  cuiller  à  café 

m 

d'annato  ; 

Au  commencement  de  mai,  les  8  à  9/10  ; 

De  la  fin  de  mai  au  20  août,  7  à  8/10  ; 

Du  20  août  au  20  octobre,  6  à  7/10  ; 

Du  20  octobre  à  la  fin  de  la  saison,  7  à  8/10. 

Ces  proportions  donnent  une  pâte  légèrement  colorée 
en  jaune  clair  et  d'une  nuance  très  uniforme. 

L'annato  est  mélangé  à  la  présure  au  moment  même 
où  cette  dernière  est  prête  à  être  mise  dans  la  cuve. 
M.  Le  Sénéchal  fait  venir  l'un  et  l'autre  dePurmerend 
(Hollande  septentrionale). 

Au  bout  de  8,  10,  15  minutes,  lorsqu'on  reconnaît 
que  la  coagulation  du  lait,  pris  alors  en  une  seule 
masse  homogène,  est  complète,  on  procède  au  rompage 
au  moyen  d'un  diviseur  en  cuivre,  que  Ton  promène 
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avec  précaution  dans  tous  les  sens  de  la  cuve.  La  2* 
série  de  coupes  est  donnée  perpendiculairement  à  la 
1'*  ;  la  3^,  suivant  la  diagonale  des  carrés  formés  par 
les  deux  premières  ;  la  4^  perpendiculairement  à  cette 
dernière,  et  ainsi  de  suîte  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  obtenu 
une  très-grande  division.  Entre  la  2'  série  de  coupés 
parallèles  et  la  3%  il  est  bon  de  laisser  écouler  2  ou  3 
minutes,  temps  nécessaire  pour  que  la  présure  finisse 
de  produire  tout  son  effet.  Cette  opération,  fort  simple 
d'ailleurs,  demande  à  être  conduite  avec  beaucoup  de 
prudence  ;  car,  si  on  agissait  brusquement,  on  ferait 
passer  la  plus  grande  partie  du  beurre  dans  le  petit- 
lait,  et  on  peut  perdre  ainsi  jusqu'à  2  k.  500  de  fromage 
par  litre  de  lait.  Cependant,  si,  pour  une  cause  quel- 
conque, on  ne  pouvait,  depuis  la  fin  d'août  jusqu'au 
mois  de  décembre,  écrémer  une  partie  du  lait,  loin  de 
prendrecesprécautions,  il  faudrait  opérer  brusquement 
de  manière  à  séparer  le  plus  possible  de  matières 
grasses  de  la  caséine.  En  temps  ordinaire,  le  rompage 
exige  4,  5,  6  et  même  7  minutes. 

Si  la  température  de  Tair  ambiant  est  basse,  au- 
dessous  de*f  15^  par  exemple,  on  referme  la  cuve 
après  cette  première  opération,  et  on  l'abandonne  à 
elle-même  pendant  2  ou  3  minutes. 

Ainsi  divisé,  lecaséum,  réduit  en  une  multitude  de 
petits  grumeaux,  obéit  à  sa  propre  densité  et  se  pré- 
cipite au  fond  de  la  cuve.  C'est  alors  qu'on  le  réunit  en 
une  seule  boule  au  moyen  d'une  grande  sébile  de  bois 
que  Ton  fait  cheminer  lentement  et  parallèlement  aux 
bords  de  la  cuve  pendant  5  à  7  minutes.  Quatre  à  six 
tours  suffisent  dans  les  circonstances  les  plus  ordi- 
naires. Si  la  sébile  est  habilement  conduite,  tout  le 


easéum,  doQt  1^6  molécules  ont  une  grande  teodaiioe 
à  s'agglomérer  sous  Tiofluence  d'une  température 
élevée,  forme  ijin  seul  gâteau  qu'il  n'est  pas  difficile 
d'isoler  ;.mais  il  faut  procéder  méthodiquement,  sans 
se  presser.  D'abord  op  plonge  la  sébiie  dans  la  masse 
liquide,  en  appuyant  sur  ses  bords,  de  manière  que  le 
petit-)ait  reflue  dans  son  intérieur  ;  puis,  lorsqu'elle 
est  remplie ,  on  la  vide  dans  le  récipient  destiné  à 
recevoir  le  résidu  delà  fabrication.  I^a  même  opération 
ayant  été  répétée  quatre  ou  cinq  fois  de  suite,  la  cuve 
est  renversée  3ur  le  côté.  Le  petit  lait,  avant  de  se 
rendre  dans  le  vase  destiné  à  le  recueillir,  doit  être 
passé  à  travers  un  tamis  en  crin  agresses  mailles,  dans 
lequel  s'arrêtent  )es  rares  parcelles  de  caséine  échappées 
à  la  manœuvre ,  nécessairement  incomplète ,  de  la 

sébili^f 

La  cuve  étant  mise  sur  le  côté,  le  caillé,  réuni  avec 
la  rnaiq  en  une  seule  masse  déjè  compacte  est  chargé 
de  la  sébile,  dans  laquelle  oq  dépose  un  poids  de  lOt 
15  à  20  kilog.,  suivant  Timportance  de  la  fabrication. 
Après  4  à  5  minutes  Iç  petit-lait,  extrait  par  cette 
pression,  est  versé  dans  le  récipient  ordinaire  par  un 
mouvement  de  bascule.  Cette  manœuvre  est  répétée 
quatre  fois  de  suite  de  la  même  manière,  si  ce  n*est  que 
la  première  pression  ayant  duré  5  minutes,  la  deuxième 
n'en  demandera  que  4i  la  troisième  3,  et  la  quatrième 
3également.3ien  conduites, cesquatreopérations,  qui, 
en  fin  de  compte,  n'en  forment  qu'une  puisqu'elles 
concourent  aq  même  but,  pe  demandent  que  15  à  16 
minutes  si  l'on  opère  spr  100  pq  150  litres  de  lait. 

Arrivé  à  ce  pojnt  de  1^  fabrication,  le  c^séum»  de^- 
vepq  ^ur^  élastique,  cpmp^cte,  crpqui^ot  sow9  Id  dent. 
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doit  marquer  et  marque  en  effet  4-  28^  à  «h  32^  ceutigr. , 
*)-  28^en  hiver,  4- 32*  en  été.  Si  cependant  ces  conditions 
de  température,  qu*il  est  essentiel  d'observer,  n'étaient 
pas  remplies,  on  rétablirait  l'équilibre  en  ajoutant, 
soit  du  petit-lait  à  -f  50^,  soit  de  l'eau  froide.  Ce  n'est 
que  très-exceptionnellement  d'ailleurs,  et  par  suite  de 
la  négligence  des  fromagers,  qu'on  est  obligé  d'avoir 
recours  à  ces  correctifs,  toujours  préjudiciables  à  une 
bonne  fabrication. 

Le  petit-lait,  recueilli  pendant  ces  opérations  préli- 
minaires,  est  mis  à  crêmer  dans  des  tonneaux  disposés 
è  cet  effet.  Plus  il  est  clair,  ou  le  conçoit,  mieux  la 
fabrication  a  été  conduite. 

Mais  du  reste  toutes  ces  manipulations  sont,  à  bien 
peu  de  chose  près,  analogues  à  celles  qui  sont  en  usage 
dans  la  majeure  partie  des  contrées  où  Ton  fait  des 
fromages  gras,  pressés  et  non  cuits.  Les  opérations 
suivantes  sont  au  contraire  particulières  à  la  Hollande 
septentrionale. 

Aussitôt  que  la  caséine  a  été  extraite  du  sérum, 
dans  lequel  elle  se  trouvait  d'abord  en  dissolution,  puis 
après  l'action  de  la  présure,  en  suspension,  la  cuve 
ajant  été  remise  en  place  sur  son  trépied,  on  procède 
à  la  mise  en  forme. 

On  prend  d'abord  deux  poignées  de  caséine  que  l'on 
broie  dans  les  mains  ;  puis,  lorsqu'elles  sont  réduites 
en  pâte  douce,  fine  et  onctueuse,  on  les  pétrit  avec  force 
dans  le  fond  du  moule.  On  en  prend  deux  autres,  que 
Ion  tasse  sur  les  deux  premières ,  après  les  avoir 
écrasées,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le  fromage 
soit  terminé.  Après  cinq  ou  six  opérations  semblables, 
bien  qua  la  forme  soit  comble,  il  faut  presser  encore 
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pendant  quatre  ou  cinq  minutes,  en  ayant  soin  de  re- 
tourner le  fromage  trois  ou  quatre  fois  et  de  déboucher 
les  trous  qui  doivent  donner  issue  au  petit-lait. 

Un  assez  grand  nombre  de  cultivateurs  de  la  North- 
Hollande,  au  moment  où  le  fromage  est  sur  le  point 
d'être  terminé,  ajoutent  dans  son  milieu  la  valeur 
d'une  petite  cuillerée  à  café  de  sel  pur.  M.  Le  Sénéchal 
se  contente,  lorsque,  par  les  grandes  chaleurs,  il  y  a 
à  craindre  une  fermentation»  d'incorporer  à  la  caséine, 
pendant  qu'on  la  pétrit,  7  ou  8  centil.  d'une  dissolution 
peu  concentrée  de  sel  marin  ;  il  dit  se  trouver  parfai- 
tement de  cette  méthode,  même  pendant  les  temps 
orageux,  si  funostes  au  lait  et  à  tous  ses  produits. 

La  mise  en  forme  devant  se  faire  très-rapidement, 
afin  d'éviter  un  refroidissement  toujours  préjudiciable 
à  une  bonne  fabrication,  il  est  bon  de  se  faire  aider  par 
une  personne,  pour  peu  que  la  fromagerie  soit  impor- 
tante. 

Dès  qu'il  est  suffisamment  pressé  avec  les  mains,  le 
fromage  est  plongé  dans  ua  bain  de  petit-lait  frais, 
que,  pendant  la  fabrication,  on  a  porté  à  55^  centigr. 
en  hiver  ;  à  52^  pendant  l'été.  Après  une  ou  deux  mi- 
nutes de  séjour  dans  ce  bain,  il  est  pressé  de  nouveau 
dans  sa  forme  pendant  deux  minutes  ;  puis  on  le  roule, 
avec  beaucoup  de  précaution,  dans  un  linge,  assez 
clair  pour  que  les  rares  gouttelettes  de  sérum  encore 
retenues  dans  son  intérieur  puissent. s'échapper.  Ainsi 
entouré  de  son  linge,  le  fromage  est  remis  dans  la 
forme ,  qu'on  recouvre  de  sa  calotte  sphérique ,  et 
enfin  porté  sous  la  presse. 

La  durée  de  la  pression  varie  suivant  la  saison.  En 
novembre  et  en  décembre»  elle  dure  une  à  deux  heures; 
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en  mars  et  avril,  six  à  sept  heures;  le  reste  de  l'année, 
douze  heures  environ.  Les  presses  employées  en  Hol- 
lande sont  très-nombreuses,  mais  leur  forme  est  insi- 
gnifiante  ;  un  levier  simple  atteindrait  tout  au^si  bien 
le  but  que  les  machines  les  plus  compliquées. 

En  sortant  de  la  presse,  les  Trom^ges  soût  retirés  des 
moules  développés  du  linge  qui  les  entourait  et  mis 
dans  les  formes  à  saler,  que  l'on  classe  par  ordre  de 
date  dans  les^ coffres  disposés  autour  de  la  laiterie. 

Le  premier  jour ,  dès  qu'ils  sont  entrés  dans  la 
forme  destinée  à  les  rendre  sphériques,  on  dépose  une 
pincée  de  sel  sur  leur  sommet,  puis  on  les  abandonne 
jusqu'au  lendemain. 

Le  deuxième  jour,  ils  sont  retirés  de  leurs  formes, 
roulés  dans  une  sébile  remplie  de  sel  humide,  changés 
de  bout  et  remis  en  place.  Une  quantité  notable  de  sel 
doit  adhérer  sur  la  surface  exposée  à  l'air.  On  continue 
la  salaison  jusquà  ce  que  Ton  se  soit  assuré  que  le  sel 
a  régulièrement  pénétré  dans  Tintérieur  de  la  pâte, 
qui,  de  molle,  élastique  qu'elle  était,  est  dovenue  ex- 
trêmement résistante.  La  salaison  dure  en  moyenne 
neuf  à  dix  jours,  rarement  davantage,  si  ce  n'est  lors- 
que les  vaches  commencent  à  prendre  Therbe  de  la 
montagne,  époque  à  laquelle  elle  peut  en  exiger  onze 
et  même  douze.  Du  reste  rien  n'est  plus  facile  que  de 
reconnaître  le  point  où  il  faut  s'arrêter. 

En  sortant  des  coffres  à  saler  les  Iromages  sont 
baignés  pendant  quelques  heures  dans  la  saumure 
recueillie,  lavés,  séchés,  et  enfin  déposés  sur  les  rayons 
du  magasin,  où,  comme  dansles  coffres,  ils  sont  classés 
suivant  leur  âge. 
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En  domine,  l'ensemble  des  opérations  de  fabrication 
dure  une  heure  et  demie  à  deux  heures. 

Le  magasin  oii  sont  disposés  les  rayons  sur  lesquels 
les  fromages  sont  classés  par  ordre  d'ancienneté,  doit 
être  sec,  sain,  bien  éclairé  et  tenu  constamment  dans 
le  plus  grand  état  de  propreté*  Pour  qu'il  fût  parfait, 
il  faudrait  que  sa  température  ne  s'élevât  jamais  au- 
dessus  de  22"  centigr.,  ni  qu'elle  s'abaissât  au-dessous 
de  4- 6"  ou  7^  Ces  conditions  ne  sont  pas  toujours 
faciles  à  réunir,  mais  on  s'en  rapproche  le  plus  possible; 
l'été,  en  ouvrant  les  fenêtres;  Thiver,  en  faisant  faire 
un  peu  de  feu.  Toutefois,  lorsqu'on  est  obligé  d'ouvrir 
une  ou  plusieurs  fenêtres,  il  faut  par-dessus  tout  se 
garder  de  laisser  pénétrer  sur  les  rayons  les  vents  du 
Nord,  du  Nord-Est,  de  l'Est,  pernicieux  à  presque 
toutes  les  espèces  de  fromages.  Les  vents  chargés 
d'humidité,  les  brouillards,  un  air  trop  rarement  re- 
nouvelé, ne  sont  pas  moins  redoutables  ;  il  faut  s'en 
défendre,  si  l'on  ne  veut  pas  voir  envahir  les  produits 
emmagasinés  par  un  petit  cryptogame  jaune  aurore, 
fort  dangereux. 

Le  magasin  de  l'établissement  agricole  de  Saint- 
Angeau  a  coûté,  y  compris  la  laiterie,  environ  1 ,000  fr. 

Les  fromages  déposés  sur  les  rayons  du  magasin, 
au  moment  où  ils  sortent  des  coffres  à  saler,  sont  re- 
tournés une  fois  par  jour  jusqu'à  l/àge  de  quatre  se- 
maines ;  puis  de  un  mois  à  deux  mois,  tous  les  deux 
jours;  et  enfin  ,  lorsqu'ils  sont  plus  âgés,  trois  fois  la 
semaine.  Ce  n'est  que  par  des  temps  très-orageux  qu'il 
peut  être  indispensable  de  les  retourner  tous  indistinc- 
tement une  fois  par  jour.  Cette  règle  ne  souffre  pas 
d'exi-eption. 
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Lorsqu'ils  sont  ftgés  de  24  à  30  jours,  on  les  fait 
tremper  dans  un  bain  d*esu  tiède  à  h-  20®  ou  25*,  pen- 
dant environ  une  heure  ;  on  les  lave  ^u  moyen  d'une 
brosse,  et  on  les  fait  sécher  dehors,  quand  le  temps  le 
perm^t^  Dès  qu'ils  sont  parfaitement  secs,  c'est-à-dire 
au  bout  de 20  ou  40  minutes dexpositioo  au  soleil,  ils 
sont  remis  sur  les  rsyons. 

Deux  semaines  plus  tard,  ils  sont  trempés,  lavés, 
séchés,  graissés  avec  de  Tbuile  de  lin»  et  remis  à  la 
place  qu'ils  occupaient,  et  qu'ils  ne  doivent  quitter, 
qu'au  moment  de  l'expédition. 

En  Hollande,  c'est  à  cet  âge,  six  semaines  environ, 
qu'ils  sont  portés  sur  le  marché.  Eu  France,  où  les 
fromages  d'Edam  n'ontdedébouchés  assurés  qu'autant 
qu'ils  sont  préparés  pour  l'exportation,  il  ne  peut  en 
être  de  même;  jl  faut  que-les  producteurs  les  préparent 
ainsi  que  l'exige  une  bonne  conservation,  Gela  ^st  du 
reste  extrêmement  facile* 

D*abord  ils  doivent  être  grattés  légèrement  au  moyen 
d'un  couteau  très-trancbant«  avec  lequel  on  s'efforce 
de  feîre  disparaître  toutes  les  inégalités  laissées  à  leur 
surGiae,  soit  par  le  moule,  soit  par  le  linge,  soit  par 
toute  aijtre  cause.  En  sortant  des  mains  de  l'ouvrier 

r 

chargé  de  cette  opération,  les  fromages  sont  aussi  polis 
qu'une  boule  de  corne,  avec  laquelle  ils  ont  plus  d'une 
analogie  quant  k  leur  aspect  extérieur. 

S'ils  sont  destinés  àTAngleterre  ou  à  l'Espagne,  il  ne 
reste  plus  qu'à  les  colorer  en  jaune  oranger  au  moyen 
de  quelques  gouttes  d'huile  de  lin  dans  laquelle  on 
ajouté  une  très-petite  quantité  d'annato.  Si,  au  con- 
traire, ils  doivent  être  livrés  au  commerce  français  ou 
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à  la  marine  impériale,  on  est  obligé  de  leur  donner 
deux  couches  de  la  préparation  suivante  : 

Tournesol  (croton  tinctorium) 6^  000* 

Rouge  de  Berlin 0,  400 

Eau  pure 10,  000 

Total  par  mille  fromages 16,  400 

dont  la  valeur  est  d'environ  10  à  12  fr. 

Dès  que  cette  couleur  est  sèche,  il  ne  reste  plus  enfin 
qu'à  les  frotter  avec  un  peu  de  beurre  teint  en  rouge 
foncé  au  moyen  de  quelques  pincées  de  rouge  de  Berlin, 
et  à  les  expédier  dans  des  caisses  à  compartiments. 

Ci\  fromage  bien  fabriqué,  lavé  en  temps  utile,  salé 
convenablement,  si  le  magasin  est  sec,  sain  et  propre- 
ment tenu,  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  d'une  légère 
efflorescence  mousseuse,  d'un  vert-bleuâtre,  très-sèche, 
que  les  négociants  hollandafs  estiment  beaucoup.  Un 
fromage  mal  préparé,  trop  salé,  devient  au  contraire 
graisseux,  humide,  creux  et  fendu.  Le  premier  est 
d'excellente  qualité,  le  second  est  mauvais.  Quant  à 
ceux  dans  la  composition  desquels  il  entre  du  lait  de 
vaches  fraîches  vêlées  ou  du  lait  altéré  par  une  circons- 
tance quelconque ,  ils  deviennent  infailliblement  la 
proie  des  vers. 

D'après  M.  Léonce  de  I^vergne,  la  substitution  de 
la  fabrication  du  fromage  façon  Hollande  à  celle  habi- 
tuellement suivie  dans  le  Cantal  donne  à  la  première 
un  avantage  d'au  moins  10  à  12  fr.  par  an  et  par  vache 
et  permet  à  toutes  les  fermes,  grandes  et  petites,  de 
vendre  leur  lait  de  12  à  13  centimes  le  litre. 
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Forces   à   lames   eoartes  pour  la   tonte 

des  bétea  à  laine. 

M.  G.  Barrai  recommande,  dans  le  Journal  de 
ragriculture,  l'emploi  pour  la  tonte  des  forces  alle- 
mandes, outils  solides  et  commodes,  que  la  fabrique 
d'instruments  agricoles  de  MM.  Ch.  de  Meixmoron 
de  Dombasle  et  N.  Noël,  à  Nancy,  livre  au  prix  de 
3  fr.  75  c.  Différant  des  anciennes  forces,  dites  an- 
glaises, à  grande  dimension,  et  ayant  des  lames  très- 
larges,  formant  corps  avec  les  branches  ainsi  qu'avec 
le  ressort,  les  forces  allemandes  ont  moins  de  rigidité 
et  se  manient  avec  plus  de  facilité,  car  la  main  du 
tondeur  a  plus  de  prise  sur  un  instrument  moins 
lourd  et  plus  petit.  Ces  forces  perfectionnées,  à  lames 
courbes,  font  facilement  un  bon  travail  ;  elles  résistent 
bien  aux  efforts  du  tondeur,  et,  lorsqu'il  faut  les  rem- 
placer, on  n'a  pas  une  grosse  somme  à  débourser. 

Ponlailler  éeonomiqne. 

H.  Lemaistre-Cbabert  donne,  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  d'agriculture  du  Bas- Rhin,  les  indications 
suivantes  au  sujet  de  l'établissement  le  moins  dispen- 
dieux possible  du  poulailler  dans  les  exploitations 
rurales  : 

<  Si  par  exemple  vous  avez  une  bergerie,  vous 
pourrez  y  établir  votre  poulailler,  et  ici,  sans  avoir 
égard  à  Texposition ,  du  moins  cela  n'est  pas  indis- 
pensable. Il  y  a  toujours  bonne  température  dans 
pareil  endroit. 
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Vous  accolez  au  mur  de  refend  de  votre  bergerie  et 
au-dessâs  des  râteliers ,  une  cage  treillagée  qui  ait 
son  entrée  pour  les  poulet  dans  la  cour.  Votre  porte 
de  service  sera  dans  la  bergerie,  pour  tous  les  soins  à 
donner  aux  poules  et  pour  la  récotté  des  œufs. 

Vous  placez  vos  juchoirs  dans  la  largeur,  de  manière 
à  ce  qu'ils  forment  un  plancher  au-dessous  duquel, 
k  20  ou  25  centim.,  vous  posez  un  second  plaùcher 
plein  él  à  plusieurs  tifôirs  dans  lesquels  tombe  la 
cdtombîné  ou  fumier,  que  vous  pouvez  ainsi  retirer  h 
vdlonté,  dé  même  qijtà  vous  pouvez  à  volonté  nelfoyêr, 
échauder  lés  tiroirs.  Vous  rangez  lés  nids  tout  autour, 
elauiailt  que  possible  en  nombre  égal  à  vos  poules. 

Ce  mode  de  poulailler  est  une  véritabîé  cage  ;  c'est 
le  plus  avantageux  et  le  plus  pratique.  Il  n'y  aurait 
aucun  risque  à  courir  en  l'installant  dans  une  étable 
à  vaches,  quoique  rhumidîté  y  soit  beaucoup  pluâ 
grande  que  dans  h  bergerie,  et  que  les  murailles  y 
suintent  beaucoup  et  sèchent  difficilement.  Etablir  le 
poulailler  dans  une  écurie,  serait  préjudiciable  à  la 
santé  des  chevaux.  » 

£e»  ptgéùÈiM  demtmtttiÊtm  àtM  ittftaTfiHie* 

herhem. 

Le  Journal  la  Vie  êeê  champs  considère  les  pigeô'ûs 
comme  étant,  après  Thomme,  les  principaux  destfud^ 
tecnrs  dies  mauvaises  herbes ,  dont  ils  cherchent  les 
graines  9t  les  semeneesi  avec  une  grande  et  constante 
avidité.  Ils  les  mangent  toutes ,  sans  en  exciter 
même  les  semences  des  plantes  vénéneuses  qu'ils 
convertissent  impunément  en  sang  et  en  chair.  Il  est 
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vrai  que  les  pigeons  n'épargnent  pas  Us  s^ménced 
répandues  par  le  cifltlTateur/  mais  eomrae  ccé  té^ 
mences  sont  presque  toutes  semées  à  des  époques  >nva-« 
riables,  et  qu'elles  lèrvent  toutes  ensembler^  il  s'en  suit 
que  led  jennes  planies  échappent  bientôt  aux  arlteiAtM 
des  pigeons,  tandis  que  les  espèces  de  mauvaises 
herbes  sont  tellement  nombreoses  qu'il  en  gernw 
presque  à  toutes  les  époques  dé  l'annètt,  et  qu'en  hiver 
même,  lorsque  la  terre  n'est  pas  gelée  ou  couverte  de 
neige,  elles  peuvent  servir  de  nourriture  aux  pigeoniï« 
Ce  journal  conseille  donc  de  bien  nourrir  les  pigeons 
aux  époques  des  semailles  et  pendant  les  gelées  de 
lliiver,  mais,  pour  le  reste  de  l'année,  de  les  livrer 
à  leur  instinct,  qui  les  porte  à  chercher  partout  les 
graines  et  semences  des  mauvaises  herbes. 

C«a|if0l  du  ëtt  dADÀ  lai  calfare  des  lécames. 

La  Revue  horticole  fait  connaître  que  beaucoup 
d*hor(icuIteurs  se  sont  très-bren  trouvés  de  Tempfoi 
du  sel  dans  la  culture  des  légumes  et  notammetït 
dans  celle  des  asperges  qui,  sons  s^ù  influence,  de- 
viennent plus  belletf  et  prennent  un  meilleur  goût. 
Les  proportions  qui  réussissent  le  mieux  sont  celles 
employée»  en  Allemagne,  de  70  à  140  grammes  par 
mètre  earré.  On  se  trouve  très-bren-  de  semer  chaque 
année,  moitié  en  mars,  moitié  en  octobre.  On  en 
emptoîe  davantage  quand  le  terrain  est  très^sec;  une 
bonne  moyenne  est  de  1G0  kilog.  pour  mille  pied» 
d'asperges. 

Des  expériences  faites  par  M.  Hobitz  père,  de  Lyon» 
et  rapportées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  impériale 
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d'horticulture  du  Rhône,  démontreraient  également 
que  le  sel,  employé  en  horticulture,  active  la  végé- 
tation ,  développe  les  organes ,  rend  les  tissus  plus 
tendres  et  les  sucs  qui  les  gorgent  plus  savoureux  ;  il 
aurait  en  même  temps  la  propriété  de  détruire  les 
plantes  parasites.  Enfin,  sous  son  action,  les  plantes 
Qorales  se  coloreraient  en  vert  plus  foncé,  et  les  fleurs 
en  teintes  de  nuances  plus  variées  et  plus  vives. 

Les  proportions  à  employer  seraient ,  d'après 
M.  Hobitz  : 

Pour  les  cardons,  de  40  grammes  par  mètre  carré 
au  moment  de  la  transplantation,  avec  une  addition, 
dans  le  courant  d'avril,  de  40  à  50  grammes  ; 

Pour  les  salades,  de  30  à  35  grammes  par  mètre 
carré,  18  jours  après  la  transplantation  ; 

Pour  la  bette,  de  50  à  60  grammes  dans  les  mêmes 
conditions,  en  répétant  l'opération  dans  le  courant 
d'août; 

Pour  les  lis,  les  glayeuls,  de  40 à  50  grammes,  au 
moment  de  leur  croissance  ; 

Pour  les  datura,  phldx  et  ehrysanthènes,  de  30  à 
60  grammes,  répandus  dans  le  courant  d'avril. 

C'est  surtout  dans  les  terrains  légers,  formés  de 
calcaire  siliceux,  que  le  sel  serait  employé  avec  avan- 
tage ;  M.  Hobitz  le  considère  comme  nuisible  dans  les 
sols  argileux  et  marécageux,  ainsi  qu'à  l'égard  des 
plantes  à  suc  aigre.  On  doit  éviter  de  le  répandre  à  la 
surface  des  feuilles,  et,  avant  de  l'employer,  il  est  bon 
de  le  concasser,  souvent  même  de  le  mêler  à  du 
fumier  d'écurie. 
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Les  aubergines  se  mettent  à  demeuré  en  pleine 
terre  dfes  que  les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre,  ordi- 
nairement vers  le  15  mai.  On  les  dispose  en  quinconce 
sur  deux  ou  trois  rangées,  suivant  la  largeur  de  la 
planche,  en  laissant  un  écartement  de  0'"50  entre  les 
pieds.  Pendant  la  végétation,  on  se  borne  à  donner 
des  binages  et  des  sarclages,  et  on  arrose  avec  d'autant 
plus  d'abondance  que  la  température  s'élève.  L'arro- 
sage doit  se  faire  par  rigoles,  de  manière  à  préserver 
les  feuilles  et  les  fleurs  de  toute  mouillure. 

On  doit  avoir  soin  d'ébourgeonner  la  partie  infé- 
rieure de  la  tige  jusqu'à  la  première  bifurcation,  afin 
de  hâter  la  fructification. 

L*aubergine  redoute  surtout  les  excès  d'humidité  ; 
aussi  elle  fond  aisément  par  suite  de  fortes  pluies  ou 
d*arrosements  intempestifs.  On  voit  alors  les  feuilles 
se  faner,  jaunir,  et  bientôt  la  mort  de  la  plante  arrive. 

La  Revue  agricole  du  Midi,  qui  donneles indications 
de  cette  culture,  recommande  spécialement  l'aubergine 
noire  de  Pékin,  à  fruits  noirs  et  sphériques,  dont  la 
chair  n'est  jamais  grenue  ou  piquante,  variété  très- 
productive  d'ailleurs  et  à  feuillage  ornemental. 

Callnre  do  pécher  en  plein  vent  (1). 

M.  Pépin  a  rendu  compte  à  la  Société  centrale 
d'agriculture  des  résultats  de  la  culture  d'une  variété 


(!}  V.  B.  1865,  p.  803. 
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de  pêchers  en  plein  vent  adressés  à  cette  Société  par 
M"*  Millet.  Les  fruits  récoltés  ont  paru  identiques 
avec  la  pécbe  jautie,  dite  femelle  daos  la  Gironde  et 
Jfi  S.  0.  de  la  France.  C'est  un  fruit  moyen,  de  lîouleur 
jaujae  verdâtre,  à  chair  ferme,  de  hon  goût  et  un  peu 
parfumée,  se  détachant  du  noyau  ou  y  adhérant  quel- 
4}uefois.  Cette  variété  est  du  reste  très-rustique;  elle 
a  très-bien  réussi  en  plein  vent  sous  le  climat  de  la 
Normandie ,  ainsi  que  dans  d'autres  contrées  »  telles 
que  le  département  de  Seine-et-Oise,  peu  favorable  à 
la 'Culture  du  pêcher. 

Sa  culture  et  les  soins  à  donner  sont  des  plus  fadiles^ 
^comparativement  aux  variétés  qu'on  cultive  dans  les 
jardias.  Comme  tous  les  pêchers ,  celui-ci  a  des 
branches  gourmandes  qui  se  développent  avec  une 
trop  grande  vigueur  au  détriment  de  celles  qui  sont 
le  plus  rapprochées,  et  bientôt  elles  les  épuisent.  Il 
suffit  de  tailler  en  vert  ces  gourmands  au  tiers  on  aux 
2/3  des  rameaux,  afin  de  faire  émettre  à  leur  base  àe 
jeunes  branches  à  fruit  et  de  répéter  cette  opération, 
s'a  y  a  lieu,  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  à 
toutes  celles  qui  auraient  acquis  à  cette  époque  plus 
de  O'^SO^  de  long.  Par  ce  moyen,  les  branches  qui  ont 
une  tendance  à  s'emporter  au  détriment  des  antres  se 
portent  à  fruit,  les  arbres  sont  mieux  formés,  donnent 
moins  de  prise  au  vent  et  ont  plus  de  durée. 

M.  Pépin  pense  que  la  taille  en  vert  est  préférable, 
pour  ces  arbres  en  plein  vent,  à  la  taille  du  printemps, 
.parce  que  les  plaies  qui  résultent  de  cette  dernière 
provoquent  souvent  des  maladies  occasionnées  par  la 
gomme.  Mais  il  ne  faut  pas  négliger  à  cette  époque 
de  débarrasser  l'arbre  des  branches  mortes  qui  se 
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trouv^BAt  dans  l'iatérieur,  à  la  base  des  branchies 
mères,  qui  q»el<}aefois  sont  âffaiUies  par  la  grande 
vigtieur  4'an  bourgeoai  qui  ^  développe  à'  côté. 

Cette  variété,  d'après  M.  Pépin,  est  de  nature  àétre 
cultivée  avec  avantage  dans  les  jardins  de  la  ferme, 
non-seulement  pour  sa  rusticité  et  son  produit,  mais 
aussi  -en  raison  du  peu  de  soins  qu'elle  réclame. 

Comme  cet  arbre  ne  vit  pas  plus  de  8  à  40  ans»  il 
suffit  4*en  setter  des  noyaux  de  temps  à  autre  pour 
ne  pas  avoir  besoin  de  recourir  à  la  greffe,  et  ïw 
eblieat  chaque  année ,  lorsque  la  gelée  ne  vient  pas 
les  siu^pendre,  des  fruits  en  assez  grande  quantité. 

mm  l'ed^alaMge  ûttm  mf^Utf  (1). 

Les  ruchers  dont  les  colonies  sont  pr«êtes  à  essaimer 
doivent,  d'après  les  observations  du  Journal  VApi- 
cultewr,  être  .surveillées  depuis  iiiiit  ou  neuf  heures 
dn  matin  jusqu'à  quatre  ou  -cinq  heures  du  soir.  Une 
colonie  est  prête  à  essaimer  lorsque,  depuis  plusieurs 
jours ,  on  y  aperçoit  des  faux  bourdons,  et  que  ces 
iaux  bourdons  font  des  sorties  bruyantes  vers  le 
milieu  de  la  journée.  Elle  est  d'autant  plus  sur  le 
point  d'essaimer,  qu'une  partie  des  abeilles  se  tient  à 
l'entrée  de  la  ruche  et  sur  le  tablier,  où  elle  fait  la 
barbe  (pelotonne,  pend  en  grappe).  Cependant  il  est 
des  rnches  qui  font  la  barbe  et  qui  n'essaiment  pas, 
et  il  en  est  d'autres  qui  ne  la  font  pas  et  qui  essaiment. 
La  chaleur  élevée  de  l'extérieur  contraint  les  abeilles 


(1)  T.  B.  1867,  p.  189. 
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des  colonies  fortes»  dont  la  ruche  est  très-garnie,  à 
faire  la  barbe.  Ainsi,  pendant  juin,  juillet  et  même 
août,  des  colonies  font  U  barbe,  lors  même  qu*elles 
ont  essaimé. 
Les  essaims  qui  arrivent  au  début  sont  généralement 

m 

meilleurs  que  ceux  qui  viennent  à  la  lin  de  la  saison 
La  plupart  du  temps  il  convient  de  réunir  ces  derniers, 
surtout  si  ce  sont  des  essaims  secondaires.  Il  est  bon 
d'en  mettre  deux  ou  trois  ensemble  pour  en  faire  un 
très-fort,  qui,  dans  ce  cas,  peut  encore  butiner  ses 
provisions  d'hiver.  Toutefois,  il  pourra  être  alimenté 
avec  confiance  s'il  a  peu  de  provisions,  car  sa  famille 
est  nombreuse,  et,  grâce  à  quelques  kilog.  de  miel 
donnés,  il  deviendra  une  bonne  colonie  à  garder  (1), 

On  peut  empêcher  la  sortie  des  essaims  secondaires, 
ou  du  moins  en  diminuer  le  nombre,  par  la  décapi- 
tation des  faux  bourdons  au  berceau  (2).  Lors  même 
que  cette  soustraction  de  couvain  de  mâles  n'empê- 
cherait pas  la  sortie  d'un  essaim  secondaire,  il  n'en 
débarrasserait  pas  moins  la  ruche  de  bouches  inutiles. 

L*usagc  de  la  tôle  perforée,  qui  empêche  la  sortie 
de  la  mère  en  laissant  passage  aux  abeilles,  est  encore 
un  moyen  efficace  d'arrêter  la  production  des  essaims 
secondaires. 

L'époque  des  essaims  naturels  est  la  même  que 
celle  des  essaims  artificiels  (3] ,  quoique  ceux-ci 
puissent  précéder  les  essaims  naturels  de  huit  ou 


-♦" 


(i)  V.  B.  1864,  p.  403. 

(2)  V.  fi.  1867,  p.  106. 

(3)  y.  B.  1865,  p.  292  ;  1864,  p.  227. 
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quinze  jours,  selon  la  force  des  colonies,  les  res- 
sources mellifères  ou  les  soins  qui  peuvent  les  rem- 
placer. Avec  les  ruches  en  une  pièce  et  celles  à  chapi- 
teau les  essaimsartificiels  se  pratiquent  communément 
parttransvasement.  Avec  les  ruches  à  hausses,  ils  se 
pratiquent  par  division. 

Trois  semaines  après  la  sortie  de  l'essaim  primaire 
naturel,. ou  Textraction  de  Tessaim  artificiel,  on  peut 
chasser  entièrement  la  ruche  souche  pour  la  récolter: 
on  n'y  rencontrera  plus  de  couvain.  La  chasse  peut 
être  réunie  avantageusement  à  Fessaim  qui  provient 
de  la  même  ruche,  surtout  si  cet  essaim  n'est  pas  fort. 

La  saison  des  essaims  est  aussi  celle  de  la  production 
du  miel,  et  il  importé  souvent  de  se  préoccuper  plus 
des  moyens,  d*en  obtenir  beaucoup,  que  de  ceux 
d'obtenir  des  essaims.  Le  moyen  d'obtenir  des  produits 
en  grande  quantité  lorsque  les  fleurs  en  donnent, 
consistent  non  à  diviser  les  ruches,  mais  à  les  agrandir, 
à  donner  des  hausses  ou  des  calottes  pleines  de  bâtisses 
à  toutes  celles  dont  les  populations  sont  fortes.  Celui 
qui,  à  répoque  de  le  grande  miellée,  laisse  chômer 
ses  abeilles,  faute  de  place  dans  la  ruche,  fait  pis 
qu'enterrer  ses  épargnes. 

Aaiéll^ratioii  des  raehen  d'one  «eole  pièce. 

• 

Les  Annales  de  la  Société  d'agriculture  d'Indre- 
et'Loire  indiquent ,  comme  un  moyen  d'améliorer 
les  ruches  d'une  seule  pièce  en  menuiserie  ou  en 
troncs  d'arbres,  toujours  très-difficiles  à  récolter  et 
ne  permettant  pas  facilement  la  réunion  des  essaims, 
de  les  diviser  en  trois  ou  quatre  compartiments  par 


uir  (rdit  de  scie.  Dés  platfcb'ers  fixes  o\ï  nobîTes 
à  claire  -  voie ,  oia  simplement  une  pfâdche  mince 
percée  de  frous  nombrenot  pour  lia  libre  eircuîatfem 
des  abeilies,  seront  établis  atr  baut  de  chaque  divi^ 
siotf.  On  aura  alors  une  réritable  ruche  à  hau#^. 
Au  lieu  de  quatre  divisions,  qtri  cOffvfennenf  pour 
les  locarlités  riches,  on  peut  n>n  établir  que  trois 
pour  Tes  localités  mofns  favorisées^.  Ces  dtti^ioâiâ 
seront  fixées  Tune  sur  l'autre  au  nroyen  de  pitons  et 
de  crochets  en  fer ,  ou  tout  simpleiment  Su  chevrlleâ 
âe  bois,  de  clous  ou  de  ficeUes. 

Âinsr  divisées,  ces  ruches,  avec  très-pen  de  dépense» 
deviendront  faciles  k  récolter,  à  manier  et  à  rajeunk*. 
Elles  se  prêteront  également  à  Fessaimage  artificiel 
parr  division  ou  par  superpositfon,  comme  aussi  elfes 
pourront  empêcher  la  formation  des  essaitns  par 
l'addition  d'une  partie  vide. 

Elé^fffe  dtt  éumuiatt  Ûûwkm  le»  riicâr. 

M.  Sotfbeiran  ,  âdtûA  le  rapport  qu'il  a  fait  à  la 
Société  impériale  (ïacclifHatatiarê  sur  l'exposifion  in-^ 
ternationale  des  produits  et  engins*  de  pèche  qtrî  a  eu 
lieu  à  Bergen  (Norwëge) ,  fait  connaître  que,  dans 
cette  contrée,  on  a  cfrercbé  à  élevé?  et  à  acciinxater 
le  saumon  dans  des  lacs  d'eau  douce,  d'où  il  lui  est 
impossible  de  gagner  Id  mer,  contrairement  aifx  ha6i- 
tti<les  de  son  espèce.  Le  succès  aeouronné  Tenti^eprii^, 
et  on  a  obtenu  assez  promptement  (bien  que  la  croiis*^ 
sancesKrit  moins  rapide],  dans  plusieurs  lacs,  notam- 
ment coux  qui  ofiVent  une  grande  superficie ,  des 
réMltafs  ^jtisfiaùsai^ts.  En  peu  d'a^nées^  on-  a  pu  pèche» 
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ainsi  des  poissons  qui  pesaient  jtisqu^à  23  marks  nor- 
Yégieos  (8  kilog.  environ).  Ces  saumons  se  distinguent 
fadlement  de  ceux  qui  ont  pu  émigrer  à  la  mer  par 
leur  chair  moins  rosée  et  leurs  écailles  moins  bril- 
lantes; mais»  malgré  cela»  leur  qualité  alimentaire 
n'est  point  inférieure. 

II  manque  toutefois  encore  à  ees  expériences  la 
sanction  du  temps  pour  savoir  si  le  saumon  des  lacs 
conservera,  après  plusieurs  générations,  ses  <|ualités 
primitives.  Cependant  elles  réfutent  Terreur  des 
anglais,  qui  nient  que  le  saumon  puisse  vivre  plus 
de  deux  ans  et  quelques  mois  exclusivement  en  eau 
douée  (1). 

Nous  serions  heureux  de  voir  des  expériences  sem* 
blables  se  faire  dans  nos  lacs  d'Aubrae. 

■érédilé  de  la  maladie  dea  marta-lato 
ehes  lea  vera  à  aole. 

Des  observationspubliéesl^ndernierparM.  Pasteur, 
que  nous  avons  analysées  (2),  faisaient  pressentir  que 
la  maladie  des  morts-flats  pouvait  être  héréditaire  chez 
les  vers  à  soie  et  qu'il  était  possible  de  prévoir,  avec 
une  assez  grande  probabilité ,  si  une  chambrée  était 
capable  de  communiquer  cette  infection  à  ses  géné- 
rations futures.  Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Dumas, 
réminent  bacologue  fait  connaître  que,  désirant  élu- 


(I)  Vam  Mit  aussi  ^e  fo  mwiboii  •  été  répaB^u  4«im  fo  lie  Pa^riii, 
eo  AoTcrgne,  et  qo'U  j  a  prît  on  rapUlc  acerrâseaeBl,  San»  <|iraf4 
rbaîr  ait  rieo  perdo  de  la  délicatesse. 

(S)  y.  B.  1867,  p  160. 
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cider  cette  question,  il  a  préparé,  en  1867,  plusieurs 
.  pontes  provenant  de  ses  petites  éducations  qui  avaient 
eu  cette  maladie,  mais  dont  quelques  verts  ayant  ré- 
sisté,  avaient  formé  de  beaux  cocons  et  fourni  des 
papillons  de  bel  aspect ,  privés  de  corpuscules.  Sur 
sept  lots  ainsi  choisis  et  envoyés  aux  essais  précoces 
de  Saint-Hippolyte,  six  ont  échoué  à  divers  âges, 
surtout  à  la  U""  mue,  de  la  maladie  des  morts-flats. 
Plus  d^oute  dès-lors  pour  le  savant  expirimentateur  ; 
la  maladie  des  morts-filats  peut,  d*aprës  lui,  être  héré- 
ditaire et  frapper  une  chambrée,  indépendamment  de 
toqtes  les  conditions  sur  le  mode  d*éclosion  de  la 
graine,  sur  l'aération  de  la  chambrée,  sur  le  trop 
grand  froid  ou  la  trop  grande  chaleur  que  les  vers  ont 
à  supporter,  conditions  qui  peuvent  sans  doute  provo- 
quer d'une  manière  accidentelle  cette  même  maladie. 
De  là,  nécessité  impérieuse  de  ne  faire  jamais  de  la 
graine,  quels  que  soient  la  qualité  extérieure  ou  les 
résultats  de  l'épreuve  microscopique  des  papillons , 
avec  des  chambrées  qui  ont  eu,  de  la  4*  mue  à  la 
montée ,  des  vers  languissants  ou  qui  ont  subi  une 
mortalité  sensible,  à  cette  époque  de  l'éducation,  par 
la  maladie  des  morts-flats. 

M.  Pasteur  es.t  d'ailleurs  porté  à  considérer  cette 
maladie  comme  étant,  quoique  d'une  nature  différente, 
sous  la  dépendance  de  celle  des  corpuscules,  par  suite 
d'un  affaiblissement  des  racesamené  par  cette  dernière. 
C'est  ainsi  que  les  vers  vigoureux  des  races  japonaises, 
peu  sujets  à  la  maladie  des  corpuscules,  sont  en  même 
temps  très-peu  atteints  par  les  morts-flats. 
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9m  ««nie  blanc  et  dn  peuplier  de  la 

Caroline  (1). 

D'après  les  observations  présentées  à  la  Société 
centrale  d'agriculture  par  M.  Pépin,  le  saule  blanc, 
indépendamment  des  avantages  bien  connus  de  son 
exploitation  en  têtard,  produit  un  bois  qui,  en  Bel- 
gique, est  préféré  à  celui  du  peuplier;  il  se  conserve 
beaucoup  plus  longtemps  en  terre  et  résiste  mieux  à 
l'humidité;  sa  croissance  serait  d'ailleurs  plus  rapide. 
Aussi,  dans  cette  contrée,  le  bois  en  question,  placé 
au  premier  rang  du  bois  de  charronnage  et  de  char- 
pente ,  atteint-il  un  prix  aussi  élevé  que  celui  de 
l'Orme. 

Du  reste,  d'après  l'analyse  faite  par  M.  Payen,  la 
structure  du  bois  de  saule  blanc  serait  telle  que ,  par 
latrés-faible  épaisseur  et  la  dissémination  de  ses  rayons 
médullaires,  il  offre  une  certaine  homogénéité  de 
texture  qui  s'oppose,  durant  sa  dessiccation ,  au  fen- 
dillement et  à  plusieurs  altérations  qui  en  sont  la 
conséquence  dans  la  plupart  des  autres  essences  de 
bois. 

Selon  le  même  M.  Pépin,  parmi  les  diverses  espèces 
de  peuplier,  le  bois  du  peuplier  de  la  Caroline  (populus 
angiilata)  offre  une  supériorité  incontestée.  Ce  bois, 
très-dur,  de  la  couleur  de  celui  du  merisier,  est  très- 
apprécié  aujourd'hui  dans  le  sud-ouest  de  la  France 
pour  la  menuiserie  et  Tébénisterie.  Des  plantations 
considérables  en  ont  été  faites  dans  ces  dernières 


(i)  y.  B.  1863.  p.  93 


années.  C'est  un  arbre  très-vigoureUx ,  mais  qui  gèle 
au-dietà  de  la  latitude  de  Paris. 

Application    dn    caontclioac    au   robes  des 
locomotiTeo  roatièroo.  (1). 


Les  dettx  principaux  obstacles  qui  se  sont  jusqu  ici 
opposés  à  une  plus  grande  généralisation  de  Tusage 
des  locomotives  routières  paraissent  consister  :  d'abord 
dans  la  difficulté  d'obtenir  une  adhérence  suffisante 
des  roues.,  sans  leur  donner  sur  la  voie,  à  l'aide  de 
chevilles  ou  de  lames  saillantes,  une  prise  de  nature 
à  détruire  celle-ci  promptement  ;  et  ensuite,  éans  la 
nécessité  où  Ton  s'est  trouvé  d'augmenter  toujoiirslaf 
force  des  pièces  de  la  machine,  afin  de  leur  permeMre 
de  résister  aux  cboes  produits^  par  tes  inégalités  de  la 
route.  Malheureusement  oa  ne  remédie  aioâi  que 
médiocrement  au  mal^  parce  que  les  chocs  deviennent 
plus  violeats  à  mesure  que  la  machine  devient  plu» 
pesante  :  oa  est  ainsi  arrivé  à  constru'ire  des  engins 
d'uft  poids  si  éaorme:^  que  peu  de  routes  peuv^ent  les* 
supporter.  Ils  sont  en  outre  très-coûleux. 

Le  Journal  d* agriculture  pratique  rapporte  que  lai 
solution  du  problème  a  été  demafidée  par  M.  Thomp^n 
ao  caoutcfaoiOe  vulcanisé.  Cet  industriel  se  a^rt  de  la 
sabstam^e  en  question  pour  former  des  bandage^  de 
0*"30  de  largeur  sur  0"*I2  d'épaisseur,  dont  il  i&unU 
les  roues  de  sa  machine,  et  11  parait,  en  résulter  : 

Adhérence  parfiiite:  des  roues  au  soK  quelle  qu'en 
soit  L'inégalité,  et  par  coaséqueni  pas»  de  glissemenl 


(1)'  ▼.  B.  ISeS,  p.  618. 
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dans  awiiD  cas.  Eir  nnon  de  lar  compredsibilité  dit 
edovtcbouc,  le  contact  estre  les  rooes  et  la  voie  a'éta- 
blit  par  une  très-large  surface  ;  H  y  a  povv  ainsi  dire 
engrtoage,  le  caoatchouc  se  meddant  sur  tous  les 
créai  et  abrités  du  terrain  ; 

Légèreté  extrême  de  la  pression  dux  points  d*appui 
sur  le  sol .  Cette  légèreté  est  telle  que  l'auteur  de 
Tarticle,  M.  Wagner^  déclare  avoir  vu  une  machine 
pesant  5,000  kilog.  environ:,  circuler  avec  la  pluà 
grande  facilité  sur  des  terres  nouvellement  rarpportées^ 
d'une  épaisseur  de  AO  àSOceotim.,  et  cela  sans  que 
les  To%et  aient  lafesé  une  impression  de  plus  de  4  à 
Scentini.  de  profondeur.  Sur  des  prairies^,  les  roues 
a  ataîent  d'arutre  effet  que  de  comprimer  Therbe  à  la 
manière  d'un  rouleau.  Or,  dan»  le  labourage  à  fat 
vapear,  les  loeomobîles  de  Howard  et  de  Fowler  ont 
beaucoup  de  difficulté  h  se  mouvoir  sur  des  terrains 
d'une  consistance  médiwre ,  en  dépit  de  l'extrême 
iargeur  de  leurs  roues  ; 

Suppression  complète  de  toutes  secousses,  de  tout 
ttrandemeirt  et  de  t^at  bruit ,  ilvèxne  sur  fe  pavé  te 
plwfDégai,  ce  qui  permet  de  ne  donner  aux  organeiï 
(ie  la  mactsiM  qac  la  force  atasolunseflt  nécessaire, 
tsQten  assurant  leur  conservation.  L'absence  de  bruit 
est  aussi  précieuse  peur  les  locomotives  ^i  doivent 
fanctionner  sur  des^routes  frèqfoentées  toute  la  journée 
pardeacbevaox; 

Et  enfin,  puissance  maximum  de  traction  suivant  la 
force  de  la  machine.  Les  roues  ordinaires  à  bandages 
rigides  procèdent  par  écrasement  de  la  voie  et  des 
ttpérités  qu'elle  peut  présenter;  le  caoutchouc  cède 
iu  contraire  devant  l'obstacle  en  se  déprimant  sur  ie 
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point  où  il  Taborde ,  et  la  force  absorbée  est  tout 
entière*  rendue,  lorsque  Tobstacle  est  dépassé,  par  la 
détente  naturelle  du  caoutchouc. 

La  locomotive  de  M.  Thompson,  construite  pour  un 
service  de  voyageurs,  dans  Tile  de  Java,  peut  parcourir 
10  à  12kilom.  à  l'heure;  &  une  vitesse  moindre,  elle 
est  capable  de  tirer  de  leurs  fardeaux,  ainsi  que  l'a 
démontré  la  série  d'essais  qui  ont  eu  lieu  à  Edimbourg. 
Attelée  d'abord  à  un  grand  omnibus  portant  une  qua- 
rantaine de  personnes,  elle  Ta  mené  par  diverses  rues, 
comme  l'auraient  pu  faire  des  chevaux,  entrant  et 
tournant  dans  les  cours  des  maisons  avec  la  plus  grande 
facilité.  On  lui  a  fait  ensuite  traîner  un  générateur 
d*un  poids  considérable  dans  une  rue  pavée  montant 
de  1  sur  13;  enfin,  quelques  jours  après,  elle  a  été 
attelée  d'abord  à  un  wagon  chargé  de  farines,  du  poids 
de  10  tonnes,  et  ensuite  à  un  truck  portant  un  gé- 
nérateur, pesant  12  à  13  tonnes,  et,  avec  ces  charges, 
la  machine,  dont  le  poids  n'atteint  pas  5  tonnes,  a 
accompli  des  parcours  assez  longs,  présentant  des 
montées  de  1  sur  20  et  1  sur  12.  L'action  des  roues 
n'a  été  en  rien  modifiée  par  la  nature  de  la  voie , 
qu'elle  fût  pavée  ou  nouvellement  empierrée ,  et  le 
caoutchouc  est  sorti  parfaitement  intact  de  cette 
épreuve;  après  avoir  roulé  assez  longtemps  sur  les 
cailloux  aigus  et  tranchants  de  granit,  les  arêtes  et  la 
surface  des  bandages  ne  présentaient  pas  la  moindre 
érosion. 


—  133  — 


ENCOURAGEMENTS 

à  l'Agrievltape  et  à  l'IndnstHe. 


PR06RA1IES. 


Usera  distribué, eo  1868»  pour TAgricullure  elFinduslrie, 
les  encouragements  ci^après  : 

ânimanx  repp^dncteav*. 

Concours  de  Châteauneuf-de-Randon. 

Au  moyen  des  crédits  que  radoiioistration  départementale 
a  Bien  voulu  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  pour  l'ar- 
rondissement de  Mande,  et  conformément  à  la  délibération 
du  Conseil  général,  il  est  établi  un  concours  d'animaux  re- 
producteurs de  l'espèce  bovine,  ovine,  porcine  et  chevaline, 
qui  se  tiendra  h  CbâteauneuF-de-Randon  le  mercredi  l*'  juillet 
prochain,  à  1  heure.  Ce  concours  comprendra  toute  la  cir- 
conscription de  Tarrondissement  de  Mcnde,  et  il  y  sera  dé- 
cerné les  primes  dont  le  détail  suit  : 

1  prime  de  80  fr.  pour  le  plus  beau  taureau 

de  2  ans  et  au-dessus 80'    » 

2  primes  de  60  et  4(^fr.  pour  les  plus 

beaux  taureaux  do  1  à  2  ans... .     90     : 

1  prime  de  60  fr.  pour  la  plus  belle  l        ^^^f 

génisse  de  2  ans  et  au-dessus ...     60     r  '       ^^^     * 

2  primes  de  40  et  30  Tr.  pour  les  plus 

belles  génisses  de  1  è  2  ans ... .     70 
2  primes  de60et40  fr.  pour  les  plus 

belles  vaches  de  moins  de  8  ans.     90    ». 
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2  primes  de  46  et  35  fr.  pour  les  plus 

beaux  béliers.  «.•.•«•..«...«    40     » 

2  primes  de  65  et  45  fr.  pour  les  plus  )        180     » 

beain  iots  de  it)  brcÂiis  apparte- 
nant au  même  propriéiaire^ .. .     100    » 

1  prime  de  60  fr.  pour  Je  plus  beau 

verrat 60    Ht  90     j> 

1  prime  de  40  fr.  pour  la  plus  belle 

irm ^...^ M    » 

2  primes  de  96  et  80  fr.  pour  les  iplpB 

belles  pouliches  de  3  ans 175     »  (         t  .q 

4  primes  de  9S,  80/M  e4K9fr.  fojr 

les  plus  belles  juments 296    » 


•••^■^ 
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ta  désigniitÂao  d6S!sqj^ts4JfnMdes;primes  sera  foite  par 
(unjuryd^  seyt  fliambr^e^  iq^  te  Sooi6té>d^sicii0r«.  Un  logent 
-des  ti»vw  et  w  ol&eier  dp  la  /emoote  miUtaire  ()ourront 
prendre |Art«  mwv^h  oonsuUaU^e,  mi  qpérationsdu  jury, 
ten  œ  qui  owom)?  1 -espèoe  cbe^^alîM» 

PourtèHie  idmis  è  coo&owir^  il  faut  être  pnopriétaire  ou 
Jérmîer  dans  rarretadisacment  4e  Meiade  Qt  justifier,  par  jun 
certilicatdu  Maire  dela^cQOimune»  que  les  animaux  sentné^ 
et  ont  été  élevés  sur  la  propriété,  ou,  s'ils  o*y  sont  pas  nés, 
qu'ils  y  ont  été  éVexés  depuis  six  mois  au  ixioiiis» 

En  outre,  les  taureaux  .de  2  ans  et  «u-dessiis,  les  ^bélien 
et  verrats  devront  être  spécialement  affectes'^  la  monte  de 
1867;  ks  vacbes,  flfli3  brebis,  les  iruiéset  les^umeotsdevront 
être  accompagnées  des  produits  de  raanéejou  pleines. 
'  Pour  ces  dernières^  comme  pour  les  pouliçbes,  on  exigera 
la  carte  de  saillie  de  Tannée  par  un  étalon  impérial^  apprK)uvë 
^ti  autorisé.  Les  unes  et  les  autres  devront  avoir  la  taille 
ti'au  moins  i"4r. 
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Le  même  propriétaire  ae  pour/a'^blenir  plas  d'une  prime 
pour  taureau  et  génisses  du  même  âge,  ni  pour  vaches^ 
1>éEers,  InrebiSy  |)Ottliches  et  jtimenls^  aucune  «e  sera  par- 
tagée. 

En  ce  tful  concerne  les  taureaui  et  le  rerrat  ^primés,  lee 
primes  ne  seront  distribuées  qu'au  mois  de  novembre  pro- 
^ain,  arprëe  justification  que  ces  animaux  auront  nervi  à  k 
moiHe  jusqu'au  1^'  septembre.  Cette  justification  -sera  faite 
par  un  certificat  du  Maire  de  h  commune. 


IMMea  mm  tmwtmt^  dmm  plas  tmctens  ttmmtmwm 

et  mewmiimmwm  ivmpaaz. 

IDO  fr.  et  une  médaille  d'argent  seront  accordés  à  celui 
des  plus  anciens  fermiers  du  département  qui  en  aura  été 
jugé  digne. 

60  fr.  et  une  médaille  d'argeat  au  plus  méritant  des 
anciens  valets  de  ferme. 

SO  fr.  et  une  médaille  d'argent  &  la  plus  inéritante  des 
anciennes  servantes  de  ferme. 

La  demande  de  dhaque  concurrent  devra  être  certrfiée  par 
le  propriétaire  de  la  ferme  où  il  est  employé  et  par  le  Maire 
de  la  commune. 

Elledevra  relater  Tége,  la  durée  des  services  dans  la  même 
ferme  et  autres  particalarités  propres  i  faire  apprécier  le 
mérite  delà  personne  proposée  pour  la  prime.  Ces  demandes 
devront  parvenir  au  Président  de  la  Société  d'Agriculture, 
au  plus  tard  le  IBjuillel  prochain,  pour  tout  délai. 

taMrmneMto  «gvfcole». 

Divers  înslrumecfls  perfectionnés  ^agriculture  «eront 
wndusft  pris  féduit'le  lendemain  de  la  foire  de  la  Toussaint, 
dans  rapi«è9Hiitdi,  «u  aiége  de  la  Soeiëté. 


•  _  136  — 

Bebolsement. 

Une  somme  de  150  fr.  et  des  traités  de  sylviculture  et 
autres  ouvrages  forestiers  sont  affectés  à  la  distribution  de 
primes  pour  le  reboisement.  Une  somme  de  £0  fr.  est  éga- 
lement affectée  aux  plantations  en  bordure.  Les  communes 
ou  sections,  comme  les  particuliers,  peuvent  y  prétendre. 
A  cet  effet,  il  y  aura  à  produire,  avant  le  f  octobre,  une 
demande  indiquant  la  surface  semée  ou  plantée,  les  essences 
employées  et  l'époque  à  laquelle  remontent  les  semis  ou 
plantations,  que  la  Société  fera  visiter.  Le  jury  tiendra 
compte  du  mode  rationnel  d'élagage.        ^ 

Une  prime  de  100  fr,  sera  en  outre  distribuée  à  la  com- 
mune ou  section  de  commune,  qui  aura  pris  le  meilleur  rè- 
glement  d'aménagement  pour  ses  p&lurages  communaux. 

âpicnltare. 

Trois  primes,  s'élevant  ensemble  à  50  fr.,  des  ruches  per- 
fectionnées et  des  traités  d'apiculture  seront  accordés  pour 
le  rucher  le  mieux  tenu,  le  plus  beau  miel  et  la  plus  belle 
cire.  Des  échantillons  de  ces  derniers  devront  être  remis  au 
local  de  la  Société  le  25  octobre  au  plus  tard;  leur  provenance 
sera  constatée  par  un  certilicat  du  Maire.  A  Tégard  des 
ruchers  qu'on  voudra  faire  concourir,  on  aura  h  présenter, 
avant  le  1^  octobre,  une  demande  indiquant  le  nombre  de 
ruchées,  la  nature  des  ruches  employées  et  les  soins  donnés 
aux  abeilles.  Ces  ruchers  seront  visités. 

» 

CaKare  des  frnito  et  Jftrdlnage. 

Une  somme  de  100  fr.  est  destinée  à  être  distribuée  en 
primes  pour  les  plus  belles  collections  de  fruits  qui  pourront 
être  présentés  (pommes,  poires,  pèches,  marrons,  cliâtaigneSy 
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noii,  etc.,  elc,  etc.)f  pour  les  plantations  les  plus  considé- 
rables, la  meilleure  culture  d'arbres  fruitiers,  ainsi  que  pour 
les  plus  beaux  produits  d**  jardinage.  Les  fruits  et  légumes 
defront  être  déposés  le  36  octobre  au  plus  tard  au  siège  de 
laSociété,  a?ec  production  du  certlBcat  de  provenance,  pour 
être  exposés.  Les  pli^ntalions  seront  visitées.  Par  suite,  les 
demandes  relatives  a  ces  dernières  devront  parvenir  avant  le 
1»  octobre. 

Tltlcallnre. 

Une  somme  de  fiO  fr.  est  affectée  à  la  viticulture.  Elle  sera 
distribuée  en  primes  aux  propriétaires  qui  auront  introduit 
dans  leurs  terres  les  cépages  les  mieux  appropriés  au  sol  et 
au  climat  et  en  même  temps  les  meilleures  méthodes  de 
vinification  Lesconcunentsdevrontproduire leurs  demandes 
avant  le  15  septembre,  en  faisant  connaître  l'étendue  et  la 
nature  des  terrains  complantés,  ainsi  que  les  espèces  de 
cépages  cultivées.  Les  procédés  de  vinification  devront  être 
paiement  exposés  dàss  un  mémoire  détaillé.  Les  vignes 
seront  visitées. 

IndHstrle  mmanfiiclarlèpe. 

La  Société  met  également  au  concours  une  médaille  de 
vermeil  et  une  médaille  d'argent  pour  l'introduction  dans  le 
département  d*uiie  industrie  nouvelle  ou  le  perfectionnement 
de  Tuoe  de  celles  qui  y  existent  par  des  modifications  d'ap- 
pareil ou  de  méthode.  Ce  sera  avant  le  1^'  octobre  que  les 
concurrents  devront  présenter  leurs  demandes,  contenant  un 
exposé  détaillé. 

BcntcUe,  pasacMenterte  et  broderie. 

Trois  prix  de  60,  40  et  30  fr.,  avec  médaille  de  btouze, 
seront  décernés  aux  institutrices  et  autres  personnes  qui 
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auront  le  plus  contribué  à  la  propagation  de  rindustrie  de 
la  dentelle,  de  la  passementerie  et  de  la  broderie,  dans  la 
Lozère.  Celles  qui  y  prétendront  devront  adresser  au  Prési- 
dent, d'ici  au  1®'  octobre,  une  demande  appuyée  d'un  certi- 
ficat du  Maire  Cette  demande  devra  indiquer  le  nombre 
d'élèves  qui  apprennent  ces  industries  ainsi  que  de  celles  qui 
ont  déjà  été  formées  et  les  pratiquent  avec  fruit. 

Primes  aux  instituteurs  et  aux  élèves 
de  Téeele'  normale. 

Des  ouvrages  d'agriculture  avec  médailles  d'argent  et  de 
bronze  seront  distribués  à  ceux  des  instituteurs  qui  auront 
le  plus  contribué,  par  leurs  conseils  ou  par  l'exemple,  è 
propager  les  bonnes  méthodes  d'agriculture.  Les  demandes, 
certifiées  par  les  Maires,  devront  parvenir  à  M.  le  Président 
avant  le  l''  octobre. 

En  outre,  des  ouvrages  d*agriculture,  une  médaille  en 
argent,  une  autre  en  bronze  et  une  mention  honorable  seront 
décernés  i  ceux  des  élèves  de  l'école  normale  primaire  de 
Mendequi auront  mérité  ces  distinctions  parleur  application 
et  leurs  succès  dans  Télude  pratique  et  théorique  de  Tagri- 
culture,  objet  d'un  cours  spécial  à  ladite  école. 

Des  trailés  techniques  accompagneront  toutes  les  primes 
décernées  par  la  Société. 

Les  primes»  sauf  celles  destinées  aux  animaux  reproduc- 
teurs, seront  distribuées  par  la  Société  dans  une  séance 
publique  dont  lejobrsera  ultérieurement  fixé. 

Mende,  le  15  mai  1868. 

Le  Président^ 

H.  DELAPIERRE. 

Nota.  A  l'exception  du  concours  pour  animaux  reproduc- 
teurs, qui  estspécial  à  rarrondUsemcntde  Mendejes  primes 
ci-dessus  désignées  s'appliquent  à  tout  le  département. 
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PRIMES  AUX  CULTURES  FOURRAGÈRES. 


Des  primes  sont,  comme  précédemment,  mises,  cette 
année,  au  concours,  pour  les  cultures  fourragères. 

Tous  les  propriétaires  et  fermiers  du  déparlement  peuvent 
y  prétendre,  h  Teiception  de  ceux  qui. en  ont  déjà  obtenues, 
et  qui  ne  pourront  concourir  de  nouveau  qu'après  un  délai 
de  trois  ans. 

Ne  pourront  non  plus  concourir  les  propriétaires  ou  fer- 
miers  de  simples  parcelles  ne  formant  pas  un  corps  de  do- 
maine, qui  emploient  les  attelages  d'autrui  pour  les  labourer, 
vendent  leurs  fourrages  à  la  récolte  et  n*élèfvent  aucun 
bétail. 

Les  demandes  à  présenter  par  les  concurrents  devront 
parvenir  au  Président  de  la  Société  d'Agriculture,  à  Mende, 
au  plus  tard  le  31  mai  courant,  terme  de  rigueur.  On  aura 
è  y  indiquer,  sous  peine  de  rejet,  l'étendue  totale  de  Tex- 
ploitalion,  IVtendue  relative  de  chacune  des  cultures  four- 
ragères, ainsi  que  des  autres,  et  le  dénombrement  exact  des 
bestiaux.  La  sincérité  de  chaque  demande  devra  être  cer- 
tifiée par  ^autorité  municipale  do  la  commune  oùsonl>ituées 
les  propriétés  des  concurrents. 

L'appréciation  du  mérite  des  cultures  proposées  sera  faite 
sur  les  lieux  par  un  jury  de  trois  membres  désigné  par  la 
Société  d'Agriculture,  qui  fixera  le  nombre  et  le  taux  des 
primes,  sans  attribution  spéciale  par  arrondissement. 

L'appréciation  portera,  non-seulement  sur  l'étendue  pro- 
portionnelle des  surfaces  cultivées  en  fourrages  et  leur  état, 
mais  encore  sur  les  dispositions  prises  pour  la  conservation 
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et  le  bon  emploi  de  ces  fourrages,  sur  la  quantîtéf  Tcméua- 
gement  et  rutilisatiou  des  fumierd  obtenus,  car  le  but  de9 
primes  comprend  trois  points  élroitements connexes  :  culture 
desfourrages,  production  du  bétail,  augmentation  desengrais» 
II  sera  aussi  tenu  compte  de  Teictension  donnée  aux  prairies 
irriguées  et  à  lu  production  des  fourrages  naturels. 

Mende,  le  14  mai  186S. 

C^riifiê  par  le  Prùident  : 

H.  DELAPIERRE. 


Ces  programmes  ont  été  approuvés  par  M.  le  Préfet  et 
imprimés  en  placard  pour  être  affichés  dans  toutes  le$ 
communes  du  département. 
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SÉANCE  DD  4  JUIN  1868. 


Présidence  de  M.  DELAPIERHE , 

Présents  :  MM.  Rous ,  vice-président ,  André  , 
archiviste,  1  abbé  Bàloit,  Boyer,  Tabbé  Gharbonihel 
[Jérôme)  «  Grosjeân  ,  Là  Ghàssagne  de  Serets  , 
Moulin  et  l'abbé  Rouviëre. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  14  mai  dernier 
est  lu  et  adopté  sans  observations. 

—  M-  Tabbé  Boissonade  fait  don  d'une  hache 
celtique  provenant  du  département  de  la  Haute-Loire. 
Remercîments. 

—  Lecture  d  une  lettre  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  annonçant  à  M.  le  Président 
Tailocation  faite  à  la  Société  d'une  somme  de  300  fr. 
à  titre  d'encouragement.  Des  remercîments  seront 
adressés  à  S.  Exe. 

—  Lecture  d'une  lettre  de  M.  le  comte  de  Morangiës 
relative  à  la  culture  du  rutabaga  dans  la  Lozère. 

Voir  au  Bulletin.) 

—  M.  le  Président  expose  que  la  Société  a  fait 
l'acquisition  d'un  ouvrage  qui  manquait  encore  à  sa 
bibliothèque,  quoique  intéressant  particulièrement  le 
département.  C'est  le  livre  du  P.  Louvreleuil  relatif 
à  la  guerre  des  Camisards,  récemment  réimprimé  à 
Avignon. 
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—  M.  i'abbé  Rouvière  donne  lecture  d'un  mémoire 
de  M.  le  docteur  Prunières  iqtitulé  :  Nouvelles  obser^ 
valions  sur  les  voies  romaines  de  l arrondissement 
de  Marvejols.  (Voir  au  Bulfetin.) 

—  Au  sujet  du  manuscrit  de  TEvèque  Àldebert, 
intitulé  le  hhre  de  Saint-Privat,  que  la  Société  doit 
publier,  M.  labbé  Baldit  fait  connaître  Torigine  de 
ce  précieux  document,  qui  lui  avait  été  donné  par 
M.  Pfagties  père,  notaire  à  Mende.  M.  l'abbé  BaTdit 
ajoute  qu'il  en  fit  lui-même  don  aui  archives  départe- 
mentales, après  en  avoir  adressé  une  copie  à  S.  Exe. 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  pubHque. 

—  M.  l'abbé  Charbomiel  donne  lectui'ed'un  travail 
qu'il  a  fait  sur  Saint-Hilaire,  évoque  de  Mendo.  (Voir 
au  Bnlletin.) 

—  Au  nom  de  la  commission  de  la  pépinière , 
M.  La  Chassagne  de  Sereys  fait  un  rapport  duquel 
il  résulte  que  cet  établissement  se  trouve  dans  une 
situation  satisfaisante. 


ROMINATIOirS. 

Hembres  tUalalres. 

MM.  Artàult  de  Tauriac,  propriétaire  à  St-Bauzile. 
Bertrand,  avoué  à  Mende. 

Membre  associé. 

M.  l'abbé  Gharbonnel  (Jérôme)»  à  Mende. 
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Monsieur  le  Président, 

Je  crois  qu'il  serait  tout-àfait  dans  l'intérêt  des  cul- 
livateurs  lozériees  d'adopter  la  culture  du  rutabaga, 
et  vous  devriez  bien  la  leur  conseiller  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  d'agriculture. 

Je  vous  demaQde  pardon  de  venir  ainsi  me  mêler 
de  choses  qui  ne  n^e  regardent  en  aucune  manière, 
et  surtout  d'oser  vous  donner  un  conseil.  Mais  je  vois 
cbex  moi,  ceU?  anpéç,.  les  rutabagas,  même  entamés 
par  les  iQQUtQns,  résister  parfaitement  en  plein  nord 
à  un  froid  de  ^  depés  et  n'avoir  pas  n^ême  les  feuilles 
centrales  attaquées  par  la  gelée  ;  j'ai  cru  devoir  vous 

* 

signaler  le  fait. 
Agréez^  etc. 

De  IfORANGlÈS. 


Fsbré^f ,  17  jaaTÎer  1SG8. 
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BEYIIE  AGRICOLE  ET  INDUSTRIELLE. 


Par  M.  DELAPIERRE,  président. 


Les   chemins  de  fer  dune  les  pays  de 

montacnee  (1). 

On  lit  dans  le  Journal  de  V agriculture,  au  sujet 
des  nouveaux  chemins  de  fer  et  à  la  suite  d'un  tableau 
duquel  il  résulte  que  la  Lozère  se  trouve  au  nombre 
des  huit  départements  les  plus  éloignés  de  la  moyenne 
prise  pour  type  de  l'étendue  du  réseau  ferré  dans 
chaque  département  (1  kilom.  par20kilom.  carrés), 
les  réflexions  suivantes  : 

«  L^extension  des  chemins  de  fer  aux  départements 
les  moins  riches  aurait  cet  avantage  qu'elle  y  susci- 
terait le  développement  de  la  richesse.  On  a  jusqu'ici 
laissé  en  arrière  les  pays  montagneux;  mais  l'expé- 
rience prouve  que  rétablissement  des  chemins  de  fer 
n'y  coûte  pas  plus  cher  qu'ailleurs,  à  cause  du  bon 
marché  des  terrains,  et  ils  y  apportent  une  bien  autre 
révolution.  Les  pays  de  plaines  ont  des  communi- 
cations naturellement  faciles,  soit  par  terre,  soit  par 
eau,  tandis  que  les  autres  manquent  complètement 
de  débouchés  naturels.  » 


(1)  V.  B.  1867,  p.  25. 
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Nous  espérons  que  ces  préoccupations,  qui  de  toute 
part  s*é1èvent  au  sujet  des  besoins  des  pays  pauvres  et 
montagneux,  ne  manqueront  pas,  pour  ce  qui  nous 
concerne,  de  porter  leurs  fruits. 

Drainage  des  menlea. 

M.  Heuzé  a  appelé  l'attention  de  la  Société  centrale 
d*agriculture  sur  le  système  de  meules  pratiqué  en 
Ecosse,  où  la  récolte  est  souvent  loin  d'être  favorisée 
par  un  beau  temps.  Lorsque  la  température  ne  permet 
pas  de  rentrer  les  blés,  les  avoines  ou  les  orges  dans 
de  bonnes  conditions',  on  dispose  les  meules  intérieu- 
rement de  manière  que  Thumidité  contenue  dans  les 
tiges  et  les  épis  ne  puisse  nuire  à  la  qualité  du  grain. 
Ainsi,  après  avoir  placé  quelques  rangées  de  gerbes 
sur  un  des  supports  en  fonte  sur  lesquels  on  construit 
ordinairement  les  meules  dans  ce  pays,  on  place 
horizontalement  une  série  de  tuyaux  en  terre,  percés 
ça  et  là  de  trous,  de  manière  qu'ils  occupent  le 
diamètre  de  la  meule.  Parfois  ces  tuyaux  forment 
deux  rangées  se  coupant  au  centre  à  angle  droit. 
Quand  le  ou  les  conduits  ont  été  placés,  on  continue 
la  construction  de  la  meule,  mais  à  mesure  que  celle-ci 
s'élève,  on  place  à  son  centre  une  autre  rangée  verticale 
de  tuyaux.  Le  tuyau  inférieur  de  ce  tube  s'emboite 
facilement  avec  le  conduit  placé  horizontalement. 
Avant  de  terminer  le  tronc  de  la  meule,  on  complète 
son  aération  intérieure  en  plaçant  encore  horizonta- 
lement une  ou  deux  autres  rangées  de  tuyaux.  La 
partie  médiane  du  ou  des  conduits  supérieurs  s'em- 
boîte aussi  avec  le  tube  vertical.  Ceci  terminé,  on 
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achève  la  meule  en  lui  donnant  une  forme  conique. 


• 

Si  une  telle  disposîtîon ,  fait  obften'er  M.  Reazé, 
était  adoptée  en  France,  il  faudrait  garnir  extérreu- 
rement,  à  défaut  de  support  en  totnte  sur  lequel  les 
meules  sont  généralement  établies  en  Ecosse,  tous 
les  conduits  d'-un  grillage,  afin  d*empècher  les  rats  et 
les  souris  de  pénétrer  à  Tintérieur  de  la  meule. 

On  remplace  souvent  les  tubes  en  poterie  par  des 
èoiiduifs  semblables  à  ceux  que  M.  Vilmorin  père 
a  proposés  pour  aérer  les  silos  temporaires  de  bette- 
raves. Ces  conduits  se  composent  de  trois  percbes 
reliées  les  unes  aux  autres  par  de  petites  traverses 
fixées  à  ï'aidë  de  pointes  deO"03.  Ainsi,  en  réunissant 
ces  morceaux  de  bois  avec  des  planchettes  ayant  0"10 
à  0"^12  de  longueur,  dn  peut  aisément  construire  tm 
tube  triangulaire  à  claire-voie,  ayant  une  longueur 
égale  au  diamètre  de  la  meule  à  construire.  Ces  tubes 
ftérateUrs  sont  plus  efficaces  et  moins  coûteux  ique  les 
tubes  en  poterie  ;  en  outre,  leur  pose  se  fait  plus 
promptement,  plus  fi^cilement. 

Des  faits  qu*il  a  observés,  M.  Heuzé  conclut  que  ce 
moyen  d'aérer  les  meules  des^ains,  dans  les  années 
où  la  saison  est  pluvieuse  à  Tépoque  de  la  moisson, 
est  digne,  sous  tous  les  rapports,  de  fixer  l'atteotioii 
ûe^  cultivateurs  en  France.  Les  céréales  rentrées 
encore  un  peu  humides,  sont  très-sujettes  à  s'altérer. 
Non-seuletnedt  l'humidité  concentrée  à  Tintérieur  de^ 
granges  ou  des  meules  nuit  à  la  qualité  du  grain,  mais 
elle  altère  encore  la  valeur  alimentaire  et  commerciale 
de  1^  paille.  En  Ecosse,  grâce  au  moyen  d'aération 
^signalé,  rhumidité  que  les  gerbes  contiennent  encore 
au  moment  de  leur  mise  en  meule  ne  fait  jamais 
moisir  la  paille  ou  germer  les  grains,  parce  qu'elle  ne 
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tarde  pas  ii  disparaître  «sous  l'iaflueDce  du  caurant 
qui  sétabiit  dans  les  tubes  en  poterie  au  en  bois. 
Ce^rourant  est  d'autant  plus  fort  que  la  température 
de  Tair  est  plus  élevée,  et»  comme  le  fait  observer 
H.  Payen,  la  température  du  centre  de  la  meule  étant 
plus  baute  que  celle  des  parois,  et  en  outre,  Tair,  plus 
chargé  de  vapeur  d'eau  étant  aussi  plus  léger,  celui-ci, 
par  cette  double  cause,  tend  à  s'élever  à  la  partie 
supérieure,  et  produit  ainsi  une  ventilation  continue. 
Les  tubes  en  boiç  ou  en  poterie  sont  mis  de  côté 
•quand  on  démonte  une  meule.  Les  premiers  sonit 
moins  sujets  que  les  seconds  à  s'altérer  dans  les 
gFeniers  ou  les  magasins. 

lies  Mes  Jipi^s  urne  cnltaipe  sarclée. 

Le  même  auteur  expose,  dans  le  Journal  d'agricul- 
ture pratique,  que  l^s  cultures  sarclées  ayant  pour 
principal  objet  de  remplacer  la  jachère  morte  ou  im- 
productive par  une  plante,  d'un  produit  utile,  dont  la 
culture  exige,  dans  le  cours  d'une  année ,  deux  on 
trois  binages,  de  manière  à  nettoyer  parfaitement  le 
sol,  chaque  contrée  a  adopté  à  cet  égard  la  plante 
nettoyante  qui  lui  semblait  le  mieux  appropriée  aux 
conditions  locales. 

Ainsi  rilsace,  regardant  à  bon  droit  la  pomme  de 
terre  comme  une  plante  à  la  fois  industrielle  et  ali- 
mentaire, en  a  introduit  la  culture  sur  de  grandes 
surface,  en  vue  de  livrer  ses  tubercules  à  la  consom- 
mation ou  à  la  distillation. 

Dans  la  région  de  l'Ouest,  c'est  à  la  culture  des 
choux  non  pommés  qu'on  a  donné  (généralement  la 
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préférence ,  parce  que  le  climat  de  la  Vendée  ,  de 
l'Anjou  et  de  la  Bretagne  permet  à  ces  plantes  sar.clées 
d'atteindre  leur  maximum  de  développement  et  qu'il 
autorise  aussi  l'engraissement  à  Tétable  de  Tespèce 
bovine. 

Ailleurs,  c*est  le  navet  ou  le  rutabaga  (1]  qu*on  a 
cultivé  principalement  sur  les  terres  qui  devaient 
être  jachérées. 

Le  Languedoc,  la  Guyenne,  ne  pouvant  cultiver  ces 
diverses  plantes  sur  de  grandes  étendues  par  suite  de 
la  sécheresse  de  leur  climat,  ont  conservé  le  maïs  ou 
blé  de  Turquie  comme  plante  sarclée  et  nettoyante. 

Dans  le  Nord,  c'est  la  betteraveàsucrequi  a  prévalu. 

Gela  posé,  M.  Heuzé  examine  quelles  sont  les  plantes 
qu'on  doit  cultiver  après  une  récolte  sarclée  ayant  pour 
but  de  supprimer  la  jachère,  de  nettoyer  la  couche 
arable  et  d'assurer  l'existence  d'un  bétail  déterminé. 

Lorsque  la  récolte  nettoyante  ou  sarclée,  comme 
les  choux,  les  rutabagas,  etc.,  laissent  la  terre  libre 
très-tardivement,  c'est-à-dire  en  décembre,  janvier, 
février  et  mars,  on  ne  peut,  fait-il  observer,  la  faire 
suivre  avec  succès  que  par  une  céréale  de  printemps  : 
froment,  orge  ou  avoine,  ou  par  une  culture  de  millet, 
de  sarrasin  ou  de  blé  noir.  Cest  ainsi  qu'on  agit  dans 
la  Vendée  et  l'Anjou,  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 

Quand  la  première  sole  est  occupée  par  une  culture 
de  pommes  de  terre  ou  de  betteraves,  on  l'ensemence 
après  l'arrachage  des  tubercules  ou  des  racines,  selon 
les  contrées,  la  nature  ou  la  richesse  de  la  couche 


(1)  y.  ci-dessus,  p.  143. 
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arable,  en  seigle,  en  escourgeon  ou  en  froment 
d'automne. 

Le  seigle  réussit  toujours  tj*ës-bien  quand  les 
pommes  de  terre  ont  été  arrachées  au  plus  tard  avant 
lafln  de  septembre,  surtout  si,  après  Tenlèvement  des 
tubercules,  le  sol  a  été  convenablement  labouré  ou 
préparé.  Sa  réussite  est  toujours  douteuse  lorsqu'on 
a  cultivé  une  variété  tardive,  parce  que  dans  cette 
occurrence  les  semis  ne  peuvent  être  exécutés  que 
pendant  la  2*  quinzaine  d'octobre  ou  les  premiers 
jours  de  novembre. 

Le  froment  d'automne,  qui,  sous  tous  les  rapports, 
est  plus  délicat  et  plus  exigeant  que  le  seigle  d'hiver, 
ne  réussit  pas  toujours  très-bien  après  une  pomme  de 
terre  tardive,  et  surtout  après  une  culture  de  bette- 
ravea.  Cela  tient  surtout  a  ce  que  les  semailles , 
exécutées  tardivement,  ont  été  faites  sur  un  fonds 
nouvellement  remué  et  manquant  de  fermeté.  Mais 
le  froment  réussit  toujours,  au  contraire,  après  une 
récolte  sarclée  bien  préparée  et  bien  fumée,  lorsqu'on 
peut  opérer  le  dernier  labour  trois  semaines  ou  un 
mois  avant  le  moment  d'opérer  la  semaille.  Cette 
parfaite  réussite  a  pour  cause  unique  le  tassement, 
cette  sorte  de  consistance  que  la  couche  arable  a  pu 
acquérir  entre  le  dernier  labour  et  Fépoque  à  laquelle 
la  semence  est  confiée  à  la  terre.  C'est  pourquoi  on  a 
toujours  recommandé  de  ne  jamais  semer  du  froment 
d'automne  sur  une  terre  nouvellement  remuée  ou 
divisée  par  la  charrue. 

Si  toutefois,  par  la  force  des  choses,  on  se  trouve 
dans  la*  nécessité  de  semer  du  froment  d'automne 
après  des  racines  tardivement  arrachées,  il  faut  bien 
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enfouir  la  aenaenee  et  m  pas  craindre'de  passer  ëner- 
giquement  le  rouleau  (1)  sur  toute  la  surface  de  la 
pièce  immédiatement  après  la  semalUe.  Cette  opé- 
ration, exécutée  quand  la  terre  est  encore  pour  ainsi 
dire  sèche  et  par  une  belle  journée  d'automno*  assure 
la  réussite  du  froment  en  détruisant  la  légèreté  du  sol 
et  en  plombant  fortement  la  couche  araèle.  Dans  un 
grand  .nombre  de  cas,  on  augmentera  Tefficacité  de 
cette  opération,  et  on  assurera  mieux  encore  la  réussite 
du  froment  en  roulant  de  nouveau  au  mois  de  mars 
ou  d'avril.  Ce  second  roulage,  secondé  par  un  bon 
beroage,  favorisera  d'une  manière  remarquable  le 
tallement  du  blé. 

C'est  dans  le  but  de  donner  de  la  tsonsistonce  aux 
tetrres  ^ui  n-en  ont  pas  suffisamnnent  ou  qui  ont  été 
tardivement  labouréea,  que  les  Anglais  ont  inventé  le 
routeau-^emoir  à  grande  pression,  qu'ils  ont  appelé 
land'pre9$er,  et  à  Taide  duquel  ils  sèment  r^ouvenA  le 
blé  qui  vient  après  le  trèfle  otrdinaii^e,  lorsque  celui-ci 
a  élé  labouré  ou  défriché  tardivement. 

Enfin,  si  la  sole  de  racines  n*a  pas  été  fertilisée  par 
de  fortes  fumures,  dont  le  reliquat,  après  leur  arra- 
chage, puisse  suffire  à  toutes  les  exigences  du  blé«  il 
faudra  ajouter  un  engrais  complémentaire. 

Le  rabot  de  vaie. 

M.  Jules  Bonliomme  fait  observer,  dans  la  Revue 
agricole  ie  VAveyron,  du  Cantal  et  de  la  Lozère, 
que  l'usage  où  rpn  est  de  laisser  après  les  lal^ours  de 


(l)  V.  B.  1866,  p.  137. 
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grosses  mottes  sur  }a  surface  des  champs,  ainsi  que 
odui  de  laisser  après  l-cmverture  des  raies  une  crête 
de  chaque  côté,  par  suite  du  rejet  de  la  terre  à  droite 
et  à  {;auche,  constTtuent  de  sérieu^K  obstacles  pour 
l'emploi  de  la  faux  app'liqoée  à  la  moisson. 

Il  faut  donc,  au  moyen  du  hersage,  diviser  les 
mottes  de  manière  à  ce  Qu'elles  De  dépassent  pas  le 
volume  d*aûe  grosse  pomme,  et,  pour  ce  qui  est  de  la 
crête  fabant  obstadle  au  passage  de  la  faux,  on  fait 
suivre  rinstrument,  dont  on  se  sert  pour  ouvrir  les 
raies,  4'ota  «appareil  fort  simple  appelé  rabot  de  raie. 
Il  est  formé  de  deux  pièces  de  bois  assemblées  par 
ttûe  tle  leurs  extrémités  et  ouvertes  en  forme  ^  V. 
On  attache  le  rabot  de  raie  derrière  Tinstrument  de 
labour,  par  la  pointe,  de  'manière  à  ce  que  les  deux 
ailes  traînent  librement  sur  le  sol  ;  elles  écartent  et 
étendent  à  leur  passsige  la  terre  sortie  de  la  raie. 

Ittflaettae  émm  crosses  fmnnres  (1). 

Après  avoir  posé  en  principe  qu'il  fout  fumer  le  sol 
au  mammum  ,pour  en  obtenir  den  réeoltei  maosima, 
M.  Lecouteux  justifie  cette  formute,  dans  son  Journal 
éToffriciUture  pratique,  par  des  considérations  et  les 
calculs  suivants  : 

c  Sans  doute  doubler  la  fumure  ce  n'est  pas  toujours 
doubler  la  récolte^;  mats  6n  ne  saurait  contester  qcre 
c'est  en  général  augmfenter  cette  récolte  dans  des 
proportions  suffisantes  pour  réaliser   une  notable 


{1}  T.  B  pasfflu. 
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réduction  du  prix  de  revient.  En  d'autres  termes,  si 
une  somme  de  100  fr.  d'engrais  par  hectare  peut  pro- 
duire 15  hectol.  de  fromenl ,  revenant  à  18  fr.  l'un, 
valeur  de  la  paille  déduite,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
200  fr.  d'engrais  produisent  30  hectol.  de  froment 
pour  que  ce  supplément  de  fumure  constitue  un  très- 
bon  placement  financier.  La  récolte  supplémentaire 
se  réduisit-elle  à  10  hectol.,  ce  qui  ferait  25  hectol.  à 
l'hectare,  il  est  facile  de  comprendre  que  ces  1 0  hectol. , 
dûs  à  une  dépense  supplémentaire  de  100  fr.,  contri- 
bueraient considérablement  à  faire  baisser  le  prix  de 
revient  moyen  de  la  récolte. 

Â  ces  chiffres  on  peut  en  substituer  d'autres,  les 
conclusions  seront  toujours  les  mêmes  en  ce  sens 
qu'elles  établiront  l'avantage  financier  des  grosses 
fumures  sur  les  petites.  » 

«  Ainsi  voilà  une  fumure  supplémentaire  de  100  fr. 
qui  se  traduit  par  une  récolte  supplémentaire  de 
10  hectol.  de  blé.  Qu'on  pèse  bien  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  cette  manière  d'engager  le  capital  des  engrais  : 
ici  on  a  10  hectol.  de  blé  en  plus;  que  coûtent-ils? 
ils  ne  coûtent  que  l'engrais,  c'est-à-dire  100  fr.  Donc 
voilà  100  fr.  d'engrais  qui  ont  donné  une  valeur  de 
180  à  200  fr.  de  blé  (10  hectol.  multipliés  par  20  fr. 
=  200  fr.).  Inutile  de  parler  des  frais  de  récolte  et  de 
battage  supplémentaires  :  la  récolte  supplémentaire 
de  paille  est  là  pour  faire  face  à  ces  menus  frais.  » 

«  Quelle  différence  si,  au  lieu  de  procéder  par 
doublement  de  fumure  sur  un  même  hectare,  on 
avait  fumé  deux  hectares  avec  l'engrais  concentré  sur 
un  seuil  Que  de  frais  de  labour,  de  loyer,  d'impôts, 
de  semence  I  Quel  accroissement  du  prix  de  revient  ! 
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Et  cependant  cette  seconde  manière  est  celle  qui  se 
fait  le  plus  généralement. 

Qu'on  retourne  sous  toutes  les  faces  qu'on  voudra 
cette  question  des  grosses  et  des  petites  fumures,  on 
arrivera  parles  chemins  les  plus  dlversà  un  même  but. 

Plus  on  dépense  par  hectare  jusqu'à  la  limite  nécessaire 
pour  obtenir  de  grosses  récoltes,  moins  on  dépense 
par  hectolitre  ou  par  quintal  récoltés.  Et  de  tous  les 
capitaux  engagés  dans  l'exploitation  du  sol,  ceux  qui 
rapportent  les  plus  hauts  intérêts,  ceux  qui  élèvent  la 
moyenne  générale  des  bénéfices,  ce  sont  les  capitaux 
distribués  en  fumures  supplémentaires.  » 

iHpIol  ûem  divers  rnaniers.  —  Usage  de  la  terre 

pour  litière  (1). 

D'après  le  cours  d'agriculture  professé  à  Agen  par 
M.  Pradelle  à  l'usage  des  écoles  primaires ,  le  fumier 
de  cheval  pailleux  est  d'un  effet  admirable  sur  les 
terrains  compacts,  argileux  et  froids;  il  les  réchauffe 
et  les  rend  plus  perméables  à  Tair  et  à  l'eau. 

Le  fumier  de  bétail  bien  consommé,  gras  et  onc- 
tueux, convient  très-bien  aux  terrains  sablonneux, 
légers  et  chauds;  il  les  réchauffe  très-peu  et  les  rend 
moins  poreux  en  liant  les  parties  tenues  dont  ils  sont 
composés. 

Le  fumier  des  bétes  à  laine  doit  être  employé  avec 
précaution,  car  il  risquerait  de  faire  verser  les  récoltes. 
On  doit  aussi  observer  qu'il  suffit  de  deux  récoltes 
pour  l'épuiser. 


(i)  V.  B.  1868,  p.  248  i  1861,  p.  76. 
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Il  est  bou  de  mélanger  le  fumlçr  4^  ciPtcbioii  avec 
celui  des  autres  animaux  de  la  ferme.  Pour  cela,  en 
construisant  le  tas  de  fumier,  on  Le  placera  par  eowbes 
avec  celui  des  chevaux,  des  vaches,  etc. 

Mais  on  peut  Temployeir  isolément  9tiefi  avantage 
sur  les  prairies.. 

Il  ne  faut  pas  fumer  immédiatement  le  froment  de^ 
peur  quil  ne  verse;  mais  le  fumier,  surtout  celui  dc) 
bétail,  donné  à  uae  récolte  sarclée  précédant  éelledia 
froment,  conviendra  très-bien  à  lacéréale^  parce  q^e« 
d'une  part,  par  les  sarclages^  oq  aurs^  piA  oettoyer  ki 
sol  des  mauvaises  herbes  engendrées  par  le  fumier, 
et,  d'jin  autre  côté,  l'engrais  qui  provient  du  bœuf  et 
de  la  vache  conservera  encore  assez  d'énergie  pour  le 
blé  de  l'année  suivante. 

M.  Pradelle  signale  le  parti  avantageux  que  l'on 
pourrait  tirer  de  la  terre  comme  litière.  Pour  cela  il 
faut  répierrer,  et  quand  elle  est  sèche,  on  en  dépose 
une  couche  moyennement  battue  à  la  place  de  la 
litière,  et  on  la  couvre  avec  uq  peu  de  paille  pour 
entretenir  la  propreté  des  animaux,  ^n  supposant 
que  la  couche  ait  l'épaisseur  de  5  à  6  centimètres, 
quelques  jours  se  passent  avant  qu'elle  soit  imbibée.;, 
alors  on  la  recouvre  d'une  nouvelle  couche  de  terre 
sèche,  sur  laquelle  on  étendra  encore  un  peu  de  paille. 
Dès  que  la  masse  totale  a  atteint  15  centimètres  d'é- 
paisseur, on  la  rassemble  en  tas  dans  une  partie  de 
rétable,  et  on  la  transporte  ensuite  dans  le  fumier. 

Avec  l'emploi  des  litières  de  paille,  une  partie  des 
déjections  liquides  est  absorbée  par  le  sol  des  étables, 
et  il  en  résulte  une  cause  d'insalubrité  permanente 
pour  le  bétail  ;  il  n'en  est  pa3  de  même  avec  les  litières 
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terreuses  que  Ton  renouv^tte  sauveat  et  qui  exportent 
avec  eUes  ce  qui  pourrait  produire  des  émaoatronft 
insailvbres. 

Diaprés,  le  Jowmal  tagricuUw^  pratique,  la  terre 
pour  litière  est  également  eiupleyée  avec  grand  avan-» 
tage  par  If.  ie  Grombeeque  »  lattrèat  de  ta  prime 
d* iMiBevr  du  Pae-ée^CalaisL 

Deetpactioo  da  ver  blanc  par  le  parln. 

D'après  le  rapport  publié  par  M.  Carrière  dans  la 
Revue^  horticoU,  il  résulterait  d'expériences  faîtes 
par  M.  IlichoB,  fermier  à  la  Saulsotte  (Aub^),,  et  de. 
M.  Bon£ls,  à  Nogent-sur-Seine,  que  le  purin  répandu 
en  quantité  ordinaire  sur  la  surface  du  sol  y  détruirait 
radicalement  le  ver  blanc  ou  larve  du  hanneton. 

Voilà  un  nouveau  motif  de  pratiquer  Tépandage  de 
ce  précieux  liquide,  et,  dans  le  cas  oii  son  emploi  ne 
serait  pas  efficace  contre  le  ver  blanc,  son  action  serait 
toujours  éminemment  favorable  sur  les  cultures,  et 
on  utiliserait  ainsi  des  matières  essentiellement  ferti- 
lisantes qui ,  trop  souvent  emportées  par  les  eaux 
pluviales ,  corrompentèles  mares ,  pourrissent  les 
ornières  des  chemins  ou  croupissent  au  seuil  des 
habitations  rurales ,  perdant  par  Tévaporation  ou 
Tinfiltrage  les  richesses  dont  nos  champs  ont  besoin. 

Veatrnction  do  Ter  Hilanc  par  le  famier  de  baie 

D'un  autre  côté,  M.  Gay  fait  connaître,  dans  le 
Jùwmal  d'agriculture  pratique,  qu'il  a  complètement 
purgé  un  terrain  des  vers  blancs  qui  l'infestaient,  au 
moyen  d'une  fumure  de  buis.  Résolu  de  a'aasurer  s'il 
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devait  réellement  au  fumier  de  buis  la  destruction  de 
ces  vers  et  autres  insectes,  il  a  postérieurement  fumé 
des  pommes  de  terre  moitié  avec  du  terreau  arrosé 
par  Turine  et  les  eaux  ménagères,  et  Fautre  partie 
avec  le  fumier  de  buis.  Cette  dernière  moitié  a  donné 
des  tubercules  magnifiques  et  sains  qui  contrastaient 
avec  ceux  fumés  par  le  terreau,  que  les  larves  avaient 
rongés  et  étiolés. 

Hojreii  d'avoir  dn  fourrage  Torl  en  tout  tempo. 

Nous  avons  déjà  indiqué  (1)  le  procédé  de  M.  Dezei- 
meris  pour  obtenir  des  fourrages  verts  depuis  le  début 
du  printemps  jusqu'à  l'automne.  M.  Laubrière  fait 
connaître  dans  le  Bulletin  de  la  Société  (ï agriculture 
de  Mayenne  le  moyen  un  peu  différent  qu'il  emploie 
pour  obtenir  le  même  résultat  : 

i*  Du  10  au  15  août  semer  de  la  navette  d'hiver,  du 
colza,  des  navets  un  peu  épais.  Vers  le  15  avril  on 
commence  à  arracher  leurs  tiges  en  Qeurs;  c*est  le 
premier  fourrage  de  printemps; 

2^  Semer  au  commencement  d'octobre  du  seigle 
pour  couper  en  vert,  il  sera  disponible  à  la  fin 
d'avril.  Si  Ton  veut  obtenir  deux  coupes,  on  ajoute 
au  seigle  de  l'avoine  et  de  la  vesce  d'hiver.  Le  seigle 
coupé  repoussera  quelques  tiges;  l'avoine  et  la  vesce 
se  développeront  en  même  temps  et  l'on  aura  deux 
récoltes  sur  le  même  terrain  au  moyen  d'un  seul 
labour  ;  v 


(1)  y.  B.  1859,  p.  145. 


-.  151  — 

3*  Répandre  de  la  graine  de  trèfle  incarnat  à  travers 
la  navette,  colza  «  navets;  il  se  développera  après 
l'arrachage  de  ces  plantes,  et,  vers  le  15  mai,  le 
champ  sera  couvert  d'un  fourrage  abondant. 

La  vesce  d'hiver  mise  en  terre  du  15  septembre  au 
1**  octobre;  fourrage  précieux  par  son  abondance  et 
sa  qualité,  sera  faucbable  du  1^  au  15  juin; 

4*  Depuis  le  15  février  jusqu'au  15  mai,  semer  tous 
les  dix  jours  des  vesces  de  printemps,  et  l'on  aura  un 
bon  fourrage  se  succédant  sans  interruption  jusqu'en 
septembre  ; 

5®  Du  15  mai  jusqu'à  la  lin  de  juin  on  peut  semer 
du  maïs  et  des  pois,  soit  mélangés,  soit  séparément. 
Le  mais  aime  les  bonnes  terres,  il  est  épuisant,  mais 
il  paie  par  d'énormes  produits  les  soins  qu'il  a  reçus. 
Le  pois,  moins  exigeant,  prépare  bien  la  terre  pour 
le  blé  ; 

&*  Au  1*'  juillet ,  il  reste  encore  la  moutarde 
blanche  qu'on  peut  semer  jusqu'au  10  août  à  raison 
de  5  à  6  kilog.  par  40  ares.  Il  est  bon  d'y  mélanger 
un  peu  de  sarrasin;  ce  fourrage  croit  dans  l'espace 
de  60  jours.  ^ 

Le  l*'  novembre  arrive,  les  coupages  annuels  sont 
finis,  mais  les  choux  poitevins  sont  en  plein  rapport, 
les  silos  sont  remplis  de  racines  fourragères,  et  de  la 
sorte  les  animaux  pourront  passer  l'hiver  dans  les 
meilleures  conditions. 

M.  Laubrière  recommande  de  fumer  abondamment 
les  cultures  dont  il  vient  d'être  question ,  et  puis  de 
semer  sans  fumure  la  céréale  qui  doit  leur  succéder. 
Les  engrais,  mis  en  terre  à  mesure  de  l'ensemencement 
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des  fourrages,  perdront  moins  de  li^urs  facultés  fécon- 
dantes que  sils  étaient  restés  dans  les  cours  exposés 
à  la  pluie  et  au  soleil.  D'ailleurs  les  plantes  qu'ils 
doivent  produire,  en  passant  dans  le  corps  des  ani- 
maux, donneront  au  bout  de  six  mois  plus  de  fumier 
()u'il  n'en  a  été  dépensé  par  elles,  sans  compter  le 
bénéfice  de  la  yiande,  du  beurre  et  du  lait. 

Voici,  d'un  autre  côté,  d'après  le  Journal  d'agri- 
culture pratique,  la  succession  des  nourritures 
fraîches  adoptées  à  la  ferme- école  régionale  de 
Grand-Jouan,  que  dirige  M.  Rieffel  : 

Janvier.  —  Turneps  (ou  raves},  carottes,  rutabagas* 

Février.  —  Carottes,  rutd)agas. 

Mars.  —  Rutabagas,  choux  entiers. 

Avril.  —  Choux  entiers,  colza,  seigle  vert. 

Mai.  —  Avoine  et  sera  délie ,  ray-grass  ,  vesces 
d'hiver,  trèfle  incarnat. 

Juin.  —  Trèfle  incarnat,  ray-grass,  trèfle  rouge. 

Juillet.  —  Trèfle  rouge,  vesces  de  printemps. 

Août.  —  Sarrasins,  feuilles  de  choux. 

Septembre.  —  Feuilles  de  choux,  trèfle  rouge. 

Octobre.  —  Feuilles  de  choilhc,  carottes  éclaircies, 
betteraves. 

Novembre.  —  Carottes  éclaircies,  betteraves. 

Décembre.  —  Betteraves,  turneps. 

A  cette  liste,  l'auteur  de  l'article,  M.  Rouby,  ajoute 
le  topinambour  et  l'ajonc  pour  Thiver,  et  pour  l'été, 
le  maïs,  qui  doit  être  considéré  comme  l'un  des 
meilleurs  fourrages  verts  à  produire  sous  le  climat  et 
dans  les  terrains  qui  lui  conviennent. 
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Le  seigle  eonpé  en  vert  pour  fourrage. 

Le  Jôumal  d' agrimllute  de  VA  in  rappelé  l'avan 
!agequ*ity  a  à  semer,  pour  la  nourriture  du  bétail, 
éo  seigle  très-dru,  soit  seul,  soit  mélangé  à  deFavoine 
on  à  des  vesccs  d'hiver.  Comme  on  peut  le  faucher 
dès  le  15  avril,  il  offre  une  ressource  précieuse  pofif 
fournir  le  râtelier  de  fourrage  vert,  en  cas  que  le 
mauvais  temps  ou  la  saison  trop  froide  empêchent 
d'envoyer  les  bestiaux  au  pâturage ,  et  il  permet 
d'attendre  patiemment  les  trèfles  rouges  qui  doivent 
lui  succéder. 

temment  ffnat-ll  eonfrer  la  vlgite? 

Cette  opération  peut  se  faire,  ainsi  que  l'explique 
le  Journal  la  vie  des  champs,  par  la  voie  sèche  ou 
par  la  voie  humide  : 

<•  Par  la  voie  sèciie.  -^  C'e^t-à-dire  avec  de  la  fleur 
de  soufre  palvéri&ée  le  plus  financent  possible,  projetée 
d'en  haut,  d'en  bas,  de  tous  les  côtés  et  à  raison  d« 
30  kilog.  par  hectare*  à  Taide  du  $oufflet  La  Vergue, 
sur  toutes  les  parties  de  la  vigne,  des  feuilles  et  des 
raisins.  Dans  le  centre  de  la  France,  Toïdium  apparaît 
le  plus  souvent  à  deux  époques,  celle  de  la  fleur  et 
celle  de  Ja  veraîson  ;  c'est  donc  à  ces  deux  époques 
qu'il  semble  le  plus  couvenable ,  dans  nos  pays , 
d'opérer  le  soufrage.  L'opération  doit  se  faire  par  une 
température  d'au  moins  48  degrés,  parce  qu'alors,  si 
fair  est  sec,  il  est  plus  facile  à  la  poussière  de  soulre 
de  dessécher  le  terrible  cryptogame. 
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2^  Par  la  voie  humide.  —  Si  la  chaleur  et  la  séche- 
resse sont  insuffisantes  au  moment  de  TapparUion  de 
l'oïdium,  on  remplace  le  soufre  par  des  eaux  sulfu- 
reuses, composées  de  1  kilog.  de  foie  de  soufre,  à  base 
de  potasse  ou  de  chaux,  pour  1,500  kilog.  environ 
d'eau  et  projetées  sur  les  vignes  au  moyen  de  bonnes 
pompes  de  jardin.  10  kilog.  de  foie  de  soufre,  du  prix 
de  6  à  7  fr.,  par  hectare  suffisent  pour  opérer  deux 
arrosages. 

Moyen   de  préserver  les  fraises  dn  contael 

de  la  terre. 

Ce  moyen,  simple  et  peu  dispendieux,  consiste, 
d'après  M.  Lasausse,  de  Tournai  (Belgique),  (Journal 
de  la  Société  centrale  d'horticulture),  à  tendre  une 
ficelle  de  chaque  côté  des  rangs  de  fraisiers,  à  1 0  centim . 
au-dessus  du  sol,  soutenus  par  des  piquets  sortant  de 
terre  de  15  centim  ,  enfoncés  à  une  égale  profondeur 
et  distants  de  2  mètres  Tun  de  l'autre.  Un  intervalle 
de  15  centim.  est  laissé  entre  les  deux  ficelles,  sur 
lesquelles  la  plus  grande  partie  des  hampes  florales 
vient  s'appuyer  d'elle-même.  L'autre  partie  est  accro- 
chée à  la  main. 

DestrHctIon  du  paceron  lanigère. 

Ce  puceron  envahit  les  branches  des  pommiers  sous 
forme  d'une  masse  blanchâtre  qui,  lorsqu'on  l'écrase, 
se  transforme  en  une  tache  de  sang.  On  s'en  débarrasse 
par  une  ou  plusieurs  aspersions  d'eau  de  savon  dans 
laquelle  on  a  fait  dissoudre  du  camphre,  du  guano  ou 
des  tourteaux  de  cameline,  soit  en  lavant  les  pommiers 
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arec  de  l'eau  de  chaux  mêlée  à  de  Turine  de  vache  et 
à  une  dissolution  d*assa-fœtida,  soit  en  les  enduisant 
de  goudron  végétal  ou  d'une  dissolution  d'aloès  avec 
un  pinceau. 

Le  guano,  mêlé  à  la  chaux  vive  ou  aux  cendres 
dans  la  proportion  d'un  tiers,  a,  outre  sa  propriété 
fertilisante,  celle  d'éloigner  le  puceron  lanigère  ou 
blanc  meunier,  lorsqu'on  répand  ce  mélange  au  pied 
des  plantes  et  qu'on  le  recouvre  de  suite. 

On  remarque  que  les  pommiers  produisant  des 
fruits  amers  sont  rarement  atteints  par  le  puceron 
lanigère. 

Cet  insecte,  qu'attire  particulièrement  le  fumier  de 
cheval  ou  de  mouton,  suce  la  sève,  et  donne,  on  le 
sait,  naissance  à  la  plupart  des  chancres,  excrois- 
sances ,  nodosités  qui  épuisent  ou  font  périr  les 
jeunes  pommiers.  On  le  détruit  aussi  en  flambant  les 
branches  où  il  se  trouve. 

(Journal  d' agriculture  progressive) . 

M.  Carrière  indique,  de  son  côté,  dans  la  Revue 
horticole,  qu'après  avoir  essayé  à  l'égard  de  cet  insecte 
d'une  foule  de  moyens  de  destruction  dont  aucun  n'a 
réussi  parfaitement,  on  est  arrivé  aujourd'hui  à  con- 
seiller l'emploi  de  l'eau  simple  lancée  avec  une  très- 
grande  force  sur  les  parties  attaquées.  Ce  moyen  ne 
pouvant  en  aucune  façon  être  nuisible,  au  contraire, 
M.  Carrière  en  recommande  l'usage.  Il  ajoute  qu'on 
se  trouverait  bien  d'additionner  l'eau  d'un  peu  de  sul- 
fure de  potasse,  qui,  employé  en  très-petite  quantité, 
est  non-seulement  un  insecticide,  mais  un  stimulant 
pour  la  végétation. 

On  peut  aussi,  dit-il,  au  printemps,  avant  le  départ 
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de  toute  végétation ,  enduire  complètement  Tarbre 
depuis  ses  racines  (en  dégageant  par  conséquent  le 
collet)  jusqu'à  l'extrémité  des  branches  charpentières, 
avec  du  coaltar  (1);  si  Ton  répète  cette  opération 
pendant  plusieurs  années,  on  est  à  peu  prëâ  sûr  du 
résultat. 

Candnlte  à  l'égard  de*  •••alni»  tifit«M1ift  (2). 

Lorsque  Tessaim  part,  il  faut,  d*après  le  Journal 
V Apiculteur,  éviter  de  se  placer  devant  la  ruche  et  de 
tourner  autour  des  abeilles  ;  car  la  mère  pourrait  se 
perdre,  tomber  sur  une  ruche  voisine  et  là  être  mise 
à  mort.  Il  faut  laisser  les  abeilles  sortir  librement  et 
jouir  en  paix  de  leur  fête  de  l'essaimage. 

La  mère  se  tient  ordinairement  au  milieu  de  l'essaim 
primaire  pour  sortir  de  la  ruche,  tandis  que,  chez 
l'essaim  secondaire,  les  jeunes  mères  sortent  les  pre- 
mières et  quelquefois  les  dernières.  Quand  on  en  a  le 
temps  et  que  l'on  se  croit  assez  adroit,  on  peut  profiter 
dé  ce  moment  pour  prendre  quelques  jeunes  mères. 
Il  suffit  pour  cela  de  les  recouvrir  lestement  d'un 
petit  verre  à  liqueur,  lorsqu'elles  se  présentent  sur 
le  plateau.  Cette  opération,  qui  peut  d'ailleurs  se  faire 
aussi  plus  tard  au  moment  où  Ton  recueille  l'essaim 
(toutefois  un  peu  plus  difficilement],  a  pour  avantage 
de  permettre  à  l'essaim  de  se  poser  plus  tranquillement 
quelque  part;  il  ne  se  relève  pas  aussi  vite  et  il  demeure 
plus  facilement  dans  sa  nouvelle  ruche;  la  raison  en 
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a»t  que  les  mères  superflues  étant  enlevées,  il  n*y  a 
plus  de  motif  pour  que  la  ruche  soit  agitée. 

De  temps  à  autre  on  observe  qu'un  essaim  primaire 
sort,  puis  rentre  bientôt  dans  la  rucbe.  C'est  que  la 
mère  n*est  pas  sortie  ou  bien  qu'elle  s'est  perdue  au 
dehors.  Dans  le  premier  cas ,  l'essaim  sortira  avec 
sa  mère  le  jour  suivant.  Dan^  le  second  cas,  dont  il 
faut  toujours  se  méfier ,  on  cherche  la  mère.  La 
plupart  du  temps,  la  mère  pèche  par  les  ailes  ;  elle  a 
voulu  s'envoler  et  elle  est  tombée  à  terre.  Quand  ou 
la  trouve  de  suite,  on  la  porte  à  l'endroit  où  l'essaim 
s'est  posé;  quand  on  ne  la  trouve  qu'après  que  l'essaim 
est  déjà  revenu  dans  la  ruche ,  on  la  laisse  rentrer 
dans  cette  dernière. 

Presque  toujours  l'essaim  sort  de  nouveau  le  len- 
demain avec  la  même  mère.  Alors  on  s'empresse  de 
saisir  celle-ci  sur  le  plateau  et  Ton  agit  de  la  manière 
suivante  : 

Dès  que  l'essaim  est  sorti,  on  enlève  de  suite  1^ 
souche  et  on  la  remplace  par  la  ruche  vide  destinée 
à  l'essaim.  Celui-ci,  privé  de  mère,  revient  bientôt^ 
entre  dans  la  nouvelle  demeure,  et  alors  on  lui  donne 
sa  mère.  Ensuite  on  pose  la  nouvelle  ruche  à  sa  nou- 
velle place  et  la  souche  à  son  ancienne.  De  cette 
manière  on  a  évité  la  peine  de  recueillir  l'essaim. 

Il  ne  faut  pas  laisser  d'herbe  haute  devant  le  ruch^ 
afin  de  retrouver  facilement  la  mère,  dans  le  cas  où 
elle  se  perdrait. 

Lorsque  la  mèreest  perdue  sans  rémission,  l'essaim 
r^araît  le  3*,  le  7*  ou  le  9*  jour  avec  de  jeunes  mères, 
et  on  l'appelle  essaim  primaire  de  chant. 

Quelquefois  la  mère  sort  avec  l'essaim  ;  on  la  voit 


6t  on  est  persuadé  de  sa  présence  au  milieu  de  Tessaioi, 
lequel  ne  se  pose  cependant  nulle  part,  ou,  s*il  se  pose, 
c'est  pour  se  relever  bientôt  et  retourner  à  la  souche. 

La  raison  en  est  (ce  qui  arrive  souvent  aux  essaims 
secondaires)  que  la  mère  est  bien  sortie  de  la  ruche, 
mais  ne  s*est  pas  envolée,  ou  bien  s*est  promenée  un 
instant  autour  de  la  porte,  puis  est  rentrée  de  nouveau. 
Il  est  bon,  dans  ce  cas,  de  chasser  la  mère  avec  un 
plumeau  et  de  tâcher  de  la  faire  s*envoIer  avec  l'essaim. 
Lorsqu'elle  se  trouve  une  fois  au  milieu  des  abeilles, 
elle  ne  revient  pas  facilement  à  la  souche. 

Afin  que  l'essaim  puisse  se  poser,  il  faut  avant  tout 
ménager  quelques  arbres  à  15  ou  30  pas  de  distance, 
en  avant  du  rucher  et  dans  la  direction  ordinaire  du 
vol  des  abeilles.  Les  arbres  ne  doivent  pas  être  très* 
élevés,  car  on  aurait  trop  de  peine  à  y  recueillir  les 
essaims. 

Les  essaims  se  posent  plus  volontiers  sur  les  arbres 
et  les  baies  qui  ont  de  petites  feuilles,  comme  par 
exemple  aux  pruniers,  cerisiers,  cognassiers  et  autres 
arbres  du  même  genre.  Quand  il  n'y  a  pas  d'arbres 
naturels  à  proximité,  il  faut  en  planter  de  factices 
que  l'on  arrange  au  moyen  de  menues  branches 
attachées  à  une  perche. 

Les  essaims  se  posent  aussi  volontiers  sur  des 
branches  de  sapin,  sur  des  tas  de  fagots  ou  sur  la 
face  à  l'ombre  d'une  planche  brute  ou  flache,  etc. 

Du  reste,  il  arrive  souvent  aussi  que  l'essaim  se 
pose  sur  d'autres  objets,  comme  sur  un  mur  ou  une 
cloison  de  bois,  sur  la  terre,  etc.,  etc.  Il  est  rare  que 
l'essaim  parte  pour  se  perdre  dans  l'espace  si  tôt 
après  sa  sortie.  Un  essaim  primaire  ne  le  fait  jamais; 
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ear  sa  Tieille  mère,  alloardie  par  son  abdomen  rempli 
d'œufs,  ne  peut  volçr  qu*avec  peine. 

Afin  de  rassembler  plus  vite  l'essaim  sur  le  point 
qu'il  a  choisi  pour  se  poser,  on  asperge  d'eau  fraîche 
les  alentours  au  moyen  d'un  pinceau  ou  d'un  balai  de 
paille  en  projetant  l'eau  en  l'air,  en  manière  de  pluie, 
sor  les  abeilles  de  côté  et  d'autre*  Cependant  il  ne 
faut  pas  arroser  avant  la  sortie  complète  de  l'essaim,  . 
sans  quoi  la  pluie  factice  le  ferait  immédiatement 
rentrer,  ni  avec  de  l'eau  trop  froide. 

■•de  d'emptol  da  microscope  dans  la  rcdier- 
clie  des  corpnccalca  des  vers  à  sole  (1). 

Nous  avoDs  déjà  appelé  l'attention  sur  l'importance 
qu'il  y  a,  au  point  de  vue  de  la  maladie  des  vers  à  soie, 
à  examiner  au  microscope  ces  insectes,  non  seulement 
à  l'état  de  larves,  mais  encore  dans  l'œuf,  dans  la 
chrysalide  et  surtout  à  l'état  de  papillons.  Nous  avons 
également  fait  connaître  que  trois  microscopes,  envoyés 
par  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  avaient  été 
répartis  dans  le  département  par  les  soins  de  M.  le 
Préfet,  en  vue  de  cette  destination.  Une  instruction 
pour  remploi  de  ces  sortes  dinstruments,  préparée 
par  M.  de  Lachadenède,  président  de  la  sous*commis- 
sioD  d'Alais,  vient  d'être  publiée  par  la  commission 
départementale  de  sériciculture  du  Gard. 

«  L'examen  microscopique  des  papillons ,  qui , 
d'après  M.  Pasteur,  peuvent  être  conservés,  soit  dans 
Talcool,  soit  mieux  encore  à  l'état  sec  (2),  doit  porter, 


(t)  V.  B.  iser  p.  198. 
(S)  V.  B.  tss7.  p.  tes. 
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4it  l'iostructiod,  pour  avoir  une  valeur  suffisante,  sur 
on  assez  grand  nombre  de  sujets,  50  au  moins,  et 
sans  choix.  Pour  plus  de  facilité  dans  cet  examen ,  il 
faut  avoir  à  sa  di^osition  l'outillage  convenable.  » 

«  Un  bon  microscope  d'un  grossissement  d'au  moins 
100  diamètres,  muni  des  accessoires  ordinaires;  — •  un 
assez  grand  nombre  de  lames  et  lamelles  pour  ne  pas 
être  obligé  d'en  laver  à  chaque  instant  ;  ~  deux  ou 
trois  verres  pour  mettre  à  tremper  les  lames  et  la- 
melles ayant  déjà  servi;  —  des  pinces  pour  saisir  les 
papillons  et  les  lamelles;  —  quelques  baguettes  et 
tubes  de  verre;  —  des  ciseaux;  —  un  mortier  en 
porcelaine  émailleé  pour  broyer  les  papillons;  —  un 
récipient  quelconque,  rempli  d'eau  propre  pour  les 
divers  lavages,  munid*un  siphon  fermé  par  une  pince 
de  Mohr  (les  cruches  ordinaires  dont  on  se  sert  dans 
les  campagnes  sont  très-^'ommodes  pour  cet  usage. 
Le  tube  en  caoutchouc,  placé  dans  le  goulot  de  la 
cruche,  se  maintient  très-bien  dans  cette  position;  il 
est  ainsi  porté  en  avant  et  rend  l'opération  très-facile)  ; 
-^  deux  serviettes,  quelques  morceaux  de  vieux  linge 
de  toile  fine;  un  flacon  d'eau  distillée  ou  d'eau  de 
pluie;  —  une  table  d'assez  grande  dimension,  de 
couleur  sombre  et  surtout  assez  massive,  aOn  qu'elle 
ne  soit  pas  ébranlée  au  moindre  choc  ;  —  enfin  un 
siège  solide,  sans  bras,  pour  laisser  au  corps  l'entière 
liberté  des  mouvements;  tels  sont  les  objets  indis- 
pensables pour  fiaiire  des  opérations  suivies.  » 

s  Avant*  de  commencer,  on  s*assnre  d'abord  que 
tous  les  objet:;  placés  sur  la  table  sont  d'une  parfaite 
propreté.  En  second  lieu,  on  doit  ^'occuper  de  l'éclai- 
rage, car  c'est  chose  très-essentielle  pour  la  précision 


des  observations  eC  surtout  pour  ménager  Torgane  de 
la  vue  (remploi  d*Un  écran  adapté  au  microscope  et 
fixé  à  rinstrument  par  un  cordon  élastique  est  fort 
commode  et  très-utile}.  » 

c  La  table  est  placée  en  face  d'une  croisée,  assez 
loin  poup  qu'on  puisse  en  manœuvrer  à  volonté  les 
volets,  que  Ton  ferme  de  manière  à  ne  laisser  pénétrer 
dans  Tappartement  que  juste  la  lumière  nécessaire. 
Le  mieroscope  étant  posé  sur  la  partie  gauche  de  ta 
table ,  on  regarde  à  travers  Toculaire  pendant  que 
Ton  fait  mon  voir  le  réflecteur  jusqu'à  ce  que  le  champ 
visuel  soit  éclairé.  (Il  importe  d'éviter  de  Téclairer 
trop  vivement.  Un  ciel  un  peu  nuageux  est  une  cir- 
constance très-favorable  ;  dans  ee  cas,  le  miroir  de 
rinstrument,  dirigé  vers  un  nuage  blanc,  renvoie 
généralement  une  lumière«très-convenable}.  Le  réser- 
voir d'eau  se  place  à  droite,  et  devant  l'observateur 
les  autres  objets  sont  disposés  de  manière  à  ce  qu'ils 
puiSBeût  être  saisis  et  maniés  commodément.  » 

«  Après  s*ètre  ainsi  installé,  on  peut  commencer 
à  observer.  On  saisit  donc  un  papillon  à  l'aide  des 
ciseaux,  on  lui  enlève  les  ailes,  que  l'on  jette  dans  la 
teirine,  placée  à  terre  sous  le  siphon,  et  on  le  met  dans 
le  mortier  avec  quelques  gouttes  d'eau  (il  est  bon  de 
s  habituer  à  mettre  toujours  dans  le  mortier  la  même 
quantité  d*eau,  afin  d'avoir  des  observations  compa- 
ratives. L'eau  qui  reste  naturellement  après  chaque 
lavage  est  bien  suffisante,  si  on  n'a  pas  laissé  le  mortier 
s'égootter  et  se  séoher  plu$  ou  moins),  puis  on  le  broie 
soigneusement.  Cela  fait,  on  dépose  avec  le  pilon,  sur 
une  lame  de  verre,  une  gouttelette  du  liquide,  asêez 
pttiu  pour  que  la  lamelU  phcée  pw-deêiui  puùÈe 
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la  recouvrir  entièrement  sam  la  faire  déborder.  La 
préparation  ainsi  disposée  est  portée  sur  la  platine 
du  microscope.  On  place  alors  l'œil  à  Toculaire.  et, 
saisissant  d'une  main  le  tube  des  lentilles,  on  l'abaisse, 
en  le  faisant  tourner  dans  sa  douille,  jusqu'à  ce  qu'on 
voie  apparaître  assez  distinctement  les  débris  du  pa- 
pillon contenus  entre  les  deux  lames  de  verre.  Pour 
mettre  au  point,  c'est-à-dire  pour  obtenir  une  image 
distincte,  il  faut  abandonner  le  tube  et  faire  mouvoir 
la  vis  de  rappel  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  jusqu'à 
ce  que  l'image  soit  parfaitement  nette.  (On  n'arrive 
pas  du  premier  coup,  l'orsqu'on  n'est  pas  familiarisé 
avec  le  maniement  du  microscope.  Il  est  souvent 
nécessaire  soit  de  déplacer  encore  l'instrument  ou  le 
miroir ,  soit  d'essayer  diverses  ouvertures  du  dia- 
phragme. Mais  avec  un  peu  d'habitude,  on  trouve 
bien  vite  la  position  la  plus  favorable  de  l'instrument 
et  de  toutes  ses  parties}.  Â  ce  moment,  on  aperçoit 
dans  le  champ  du  microscope  un  grand  nombre 
d'objets  divers,  des  débris  de  toute  sorte,  des  frag- 
ments de  peau,  du  duvet,  des  trachées,  des  globules 
de  graisse,  des  bulles  d'air,  quelquefois  des  cristaux, 
et  enfin  des  corpuscules,  s'il  y  en  a.   [Le  liquide 
contenu  entre  les  lames  de  verre  ayant  une  certaine 
épaisseur,  on  doit,  en  manœuvrant  la  vis  et  en  dé- 
plaçant la  lame,  parcourir  les  différentes  couches  de 
la  préparation.  En  d'autres  termes,  il  faut  abaisser> 
l'objectif  depuis  le  moment  où  l'on  commence  à  aper- 
cevoir quelque  chose,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  voie  plus 
rien.  Sans  cette  précaution,  on  pourrait  fort  bien  ne 
pas  découvrir  les  corpuscules,  qui  se  trouvent  ordi- 
nairement dansles  couches  inférieures.  11  faut  prendre 
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garde,  en  faisant  ainsi  voyager  la  préparation,  qu'elle 
ne  mouille  par  ses  bords  humides  la  lentille  de  Tob- 
jectifdu  microscope.  On  ne  pourrait  plus  rien  voir. 
Il  faut  donc  s'assurer,  quand  on  a  peine  à  voir  nette- 
ment, si  cette  lentille  n*a  pas  besoin  d'être  lavée  avec 
un  peu  d'eau  et  bien  essuyée].  » 

€  Les  corpuscules  se  distinguent  facilement  par 
leur  structure  et  par  leur  propriété  de  réfracter  vive- 
ment la  lumière.  Ils  ont  la  forme  d'un  œuf  ou  d'un 
cocon  qui  ne  serait  pas  déprimé  au  milieu.  Ils  brillent 
avec  éclat,  et  les  bords  en. sont  nettement  accusés. 
Si  le  grand  axe  est  horizontal,  ils  ont  la  forme  d'une 
ellipse;  s'il  est  au  contraire  vertical ,  ils  ont  la  forme 
d'un  cercle.  Cela  sert  à  les  reconnaître  et  à  les  distin- 
guer des  globules  de  graisse,  des  bulles  d'air  et  des 
cristaux,  car  en  faisant  mouvoir  le  liquide,  par  une 
légère  pression  exercée  sur  la  lamelle,  le  corpuscule 
est  entraîné  ;  il  roule  sur  lui-même  et  .affecte  alors 
tantôt  la  forme  ronde,  tantôt  la  forme  elliptique, 
tandis  que  les  globules  de  graisse,  les  bulles  d'air 
paraissent  toujours  sphériques,  et  les  cristaux,  qui 
sont  lamelliformes,  en  se  présentant  par  la  tranche, 
offrent  l'aspect  d'un  rectangle  très-allongé  ou  même 
d'une  simple  ligne  noire.  Au  reste,  avec  un  peu  de 
pratique,  on  n'hésite  bientôt  plus.  » 

€  Dès  qu'on  a  terminé  Texamen  du  papillon  et 
qu'on  a  vu- s'il  est  ou  non  corpusculeux,  et,  dans  le 
premier  cas,  quel  est  le  nombre  approximatif  des 
corpuscules  contenus  dans  le  champ,  on  note  exac- 
tement ce  résultat  sur  un  registre  d'observations. 
(Il  est  très-utile  d'inscrire  sur  le  registre  toute  les 
indications  essentielles,   la  provenance  des  objets 


observé»»,  la  date  de  TobservatioD,  etc.,  ftf .  Souvent 
il  ^st  nécessaire  de  recourir  plu9  tard  à  ces  reosen 
gnemcDts;  an  coniprend  donc  Timportance  de  \e$ 
noter  trës-exacteineat',  au  fur  et  ^  mesure],  » 

«  Avant  de  retirer  la  préparation,  pour  passer  k 
l'examen  d*un  autre  papillon,  on  remonte  un  peu  le 
tube  du  microscope;  on  enlève  alors  la  lame  pour  la 
plonger  dans  Feau,  puis  on  lave  le  mortier  et  son 
pilon,  et  on  recommence  ensuite  comme  préoédem* 
ment,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  l^s  papillons 
qu'on  a  à  étudier  soient  épuisés.  » 

€  Lorsqu'on  veut  étudier  un  lot  considérable  <)« 
cocons  et  savoir  s'il  sera  bon  pour  le  grainage^  il  faiit 
prendre  un  certain  nombre  de  cocons  dans  le  tas  et 
les  exposer  à  une  tempéfature  plus  élevée ,  par 
exemple  dans  un^  chambre  au  midi  ou  sous  le  manteau 
d'une  cheminée  de  cuisine.  On  provoque  ainsi  la 
sortie  plus  bàtive  des  papillons.  Alors  on  les  examine, 
et  selon  qu'ils  sont  ou  non  corpusculeux,  on  poursuit 
le  grainage  ou  bien  Ton  envoie  à  la  filature  le  reste 
du  lot;  de  la  sorte,  on  ne  sacrifie  que  quelques  cocons, 
ce  qui  suffit  pour  juger  de  la  valeur  de  l'ensemble.  » 

€  Enfin ,  au  lieu  de  papillons ,  on  peut  vouloir 
examiner  des  vers  ou  des  chrysalides;  on  procède, 
dans  ce  cas,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Si  c'est  de 
la  graine  qu'on  veut  étudier ,  le  mortier  n'est  plus 
nécessaire;  il  suffit  de  déposer  sur  la  lame  une  goutte 
d'eau  avec  un  tube  ou  une  baguette  de  verre.  Dans 
cette  goutte  d'eau,  on  place  un  ou  plusieurs  œufs 
que  l'on  écra&e  avec  la  baguette  ou  avec  les  pinces. 
On  écarte  les  débris  de  la  coque  et  on  recouvre  le 
liquide  d'une  lamelle.  La  préparation  est  alors  com-* 
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plète ,  et  on  peut  la  porter  sous  le  microscope. 
(Comme  dans  la  graine  les  corpuscules  sotit  plus 
rares  que  dans  les  papillons,  il  est  plus  difficile  de 
les  apercevoir.  II  faut  rèdoublet  d'attention,  car  il 
suffirait  d'ap^cevoir  un  seal  corpuscule  dans  le  Ih 
*  quide  d*un  œuf  pour  être  assolé  qu'il  est  aussi  makde 
que  &*il  eo  contenait  raille.  L'examen  des  œufs  exige 
une  véritable  habitude  des  observations  mierosco- 
piquee).  » 

«  L'examen  des  graiucs,  des  vers  et  des  chry^lides 
donne  des  indications  précieuses  dont  il  faut  savoir 
tenir  compte  pour  apprécier  Tétat  sanitaire  des  pa« 
pillons  qui  eu  proviendront.  Ainsi,  lorsque  déjà  la 
graine  est  corpusculeuse,  elle  est  radicalement  mau* 
vaise.  Hais,  de  ce  qu'elle  n*offre  pas  de  corpuscules, 
on  ne  peut  conclure  qu'elle  est  bonne*  car  les  corpus- 
cules peuvent  s'y  trouver  à  l'état  de  germe  et  n'être 
pas  encore  visibles.  II  en  est  de  même  pour  les  vers 
et  les  chrysalides;  quoiqu'ils  ne  soient  pas  corpuscu- 
Jeux,  ils  peuvent  très-bien  donner  des  papillons  cor- 
pusculeux.  U  faut  donc,  en  définitive,  en  arriver  k 
l'examen  des  papillons  poui*  apprécier  si  on  a  de  bons 
ou  de  mauvais* reprojdueteurs.  » 

c  Quel  que  soit  le  genre  d'observations  auxquelles 
on  se  livre«  il  est  bon  de  prendre  l'habitude  de  re^ 
mettre  immédiatemeat  en  place  tous  les  objets  dont 
on  s'est  servi.  U  faut  essuyer  avec  un  linge  Ru  et  usé 
les  lentilles,  les  cuivres  et  les  autres  parties  du  mi- 
croscope avant  de  \ç  renfermer.  On  lave  ensuite  les 
lames  et  lamelles  pour  les  mettre  dans  leurs  boites 
respectives.  Voici  comment  on  s'y  prend  généralement 
pour  ce  nettoyage  :  » 
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«  Pour  laver  le  mortier/ on  le  saisit  de  la  main 
gauche;  avec  les  trois  derniers  doigts  de  la  main 
droite,  on  prend  le  pilon  et  Ton  place  le  tout  sous  le 
siphon.  L'index  et  le  pouce  de  la  main  droite  restés 
libres  pressent  la  pince  du  siphon,  et  Teau  s'écoule. 
Pendant  ce  temps  on  agite  le  pilon  dans  le  mortier 
pour  en  détacher  tout  le  contenu,  que  Teau  entraine.» 

«  Le  lavage  des  lames  et  lamelles  est  plus  délicat. 
Pour  faciliter  l'opération ,  il  convient,  après  chaque 
observation,  de  séparer  la  lamelle  de  la  lame  et  de 
les  mettre  dans  deux  verres  séparés  ;  on  brise  ainsi 
beaucoup  moins  de  lamelles,  et  on  peut  ensuite  les 
prendre  plus  facilement  pour  les  laver.  A  cet  effet, 
après  avoir  disposé  la  pince  du  siphon  de  manière  & 
ce  qu'elle  ne  presse  que  la  moitié  environ  du  tube  de 
caoutchouc  et  produise  ainsi  un  filet  d*eau  continu, 
on  prend  les  lamey  dans  la  main  gauche,  et,  les 
faisant  glisser  Tune  après  l'autre,  on  les  frotte  avec 
le  pouce  et  Tindex  de  la  main  droite.  La  lame  étant 
suflBsamment  nettoyée,  on  la  met  dans  la  paume  de 
la  main  droite  et  on  passe  à  une  autre.  Quand  toutes 
sont  lavées,  on  les  étale  sur  une  feuille  de  papier  bu- 
vard; on  les  recouvre  d'une  feuille  dif  même  papier, 
en  pressant  légèrement.  Elles  sont  ainsi  séchées, 
mais  elles  conservent  encore  un  peu  d'humidité ,  ce 
qui  permet,  en  les  essuyant  avec  un  linge,  de  les 
nettoyer  complètement.  » 

«  On  opère  de  même  pour  les  lamelles;  seulement 
il  faut  user  de  beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas 
les  briser  et  se  servir  d'un  linge  plus  fin  pour  les 
essuyer.  » 
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Nous  ajouterons  ici.  qu'un  lavage  préalable  des 
papillons  ou  des  parties  à  observer  avec  de  Tammo- 
niaque  facilite  considérablement  Texamen. 


(1). 


Dans  une  conférence  tenue  par  la  Société  centrale 
d'apiculture  à  la  suite  de  Texposition  générale  des 
insectes,  M.  Antony  Geipt  a  présenté  d'intéressants 
renseignements  au  sujet  des  diverses  espèces  de  soies 
provenant  des  races  de  vers  sauvages  : 

Trois  espèces  de  Bombyx,  a-t*il  fait  observer,  se 
nourrissent  des  feuilles  du  chêne,  ce  sont  le  Yama-maï, 
le  Pernyi  et  le^  Mylitta. 

La  soie  du  Bombyx  Yamamaï  parait  devoir  occuper 
le  premier  rang  après  celle  du  mdrier.  Elle  est , 
peul'éire,  un  peu  moins  fine,  un  peu  moins  forte, 
mais  elle  est  aussi  brillante.  M.  Gelot  pense  que, 
dans  beaucoup  de  cas,  elle  pourra  s'employer  à  Tégal 
de  celle  du  mûrier,  et  que  si  on  parvient  à  acclimater 
sur  une  grande  échelle  le  ver  qui  la  produit,  elle 
pourra  souvent  suppléer  à  l'insuffisance  de  cette  der- 
nière. La  teint?  vert  très-clair  qu'elle  a  naturellement, 
ne  saurait  èlre  un  obstacle  à  sa  teinture  en  toutes 
nuances,  car  elle  disparait  au  décreusage,  et  la  soie 
devient  blanche. 

La  soie  du  Bombyx  Pernyi,  espèce  à  cocons  fermés, 
comme  la  précédente,  est  remarquablement  belle. 
Elle  est  fine ,  forte ,  très-brillante  et  se  place  de 


(1)  V.  B   1864,  p.  332. 

PârUe  agi  icole,  etc.  1 4 
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très-près  à  côté  de  celle  Yama-mai.  Les  cocens  se 
dévident  avec  la  plus  grande  facilité,  quand  la  prépa-' 
ration  en  est  convenablement  faîte«  et  avec  très-peu 
de  déchet.  Sa  couleur  naturelle  gris-clair  n*est  pas  un 
obstacle  à  la  teinture. 

la  soie  du  Bombyx  Mylitta,  de  llnde  orientale» 
serait,  d'après  M.  Gelot,  quelque  peu  supérieure  à 
celle  du  Pernyi.  Quand  les  cocons  sont  convenable- 
ment préparés»  ils  se  dévident  d*UQ  bout  à  l'autre 
jusqu'à  la  chrysalide  avec  la  plus  extrême  facilité»  La 
quantité  de  soie  que  donne  un  cocon  gros  comme 
une  petite  prune  est  énorme. 

La  soie  du  Bombyx  Cynthia»  se  nourrissant  dea 
feuilles  de  TAilante»  est  tout  à  la  lois  trèsfioe  et 
très-élastique.  Si  elle  a  moins  de  brillant  que  celles 
du  Pernyi  et  du  SlyliUa,  cela  tient,  d*après  M»  Gelot» 
au  mode  de  préparation  des  cocons  (lesquels  sont 
ouverts)  pour  les  dévider,  et  qui  pourra  être  corrigé 
par  le  temps  et  rexpérience.  L'emploi  immédiat  et 
certain  de  cette  espèce  de  soie  se  trouverait  dans  son 
application  pour  les  soies  h  coudre  et  retors  de  tous 
genres,  spécialité  impliquant  déjà  une  consommation 
à  peu  près  illimitée ,  que  favorise  essentiellement 
l'emploi  des  machines  à  coudre,  lesquelles  recherchent 
surtout  un  fil  régulier  et  fort.  A  côté  de  cet  emploi 
si  important,  viendrait  trouver  place  celui  pour  les 
étoffes  ordinaires  d'ameublement,  les  foulards,  les 
tissus  mélangés,  etc. 

La  soie  du  Bombyx- Arindia,  se  nourrissant  avec 
les  feuilles  du  ricin,  est,  à  très-peu  de  chose  près, 
pareille,  sous  tous  les  rapports,  à  celle  du  Gynthia. 
Du  reste,  la  production  ne  parait  pouvoir  en  être 
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opérée  avec  tons  ses  avantages  que  dans  les  pays 
ehaods. 

Une  sorte  de  Bombyx  espèce  de  Caffenne,  produit 
une  soie  qui  parait  analogue  à  celles  de  l'ailante  et 
do  rictb,  mais  sur  laquelle  on  a  encore  peu  de  rensei- 
gnements. 

Le  Bombyx  du  Sénégal,  appelé  Faidherbia  Bauhi* 
niœ,  se  nourrissant  des  feuilles  du  jujubier,  donne 
des  cocons  de  grosseur  et  de  forme  analogues  à  ceux 
d* Allante,  mais  plus  riches  en  matière  soyeuse  (1). 
La  soie  serait  d'ailleurs  de  même  qualité  que  celle  du 
Cyotbia. 

Le  Bombyx  Cecropie^,  de  TAmérique  du  Nord,  se 
nourrissant  avec  des  feuilles  de  prunier,  produit  un 
eocon  très-gros,  couleur  gris  foncé,  et  donnant  une 
soie  grosse  mais  très-forte. 

M.  Gelot  a  signalé  en  même  temps  tes  heureux 
résultats  obtenus  par  M.  Michel  d'Hombre,  de  Nîmes, 
dans  la  teinture  de  ces  diverses  soies,  même  celles 
dont  la  teinte  est  naturellement  grise. 

Le  roliliila  decalsoeana. 

D'après  une'notice  publiée  dans  la  Revue  horticole 
par  M.  firiot,  chef  des  pépinières  impériales  de 
Trianon,  cette  espèce  d*acacia  ou  robinier  montre 
une  vigueur  qui  n*est  ni  dépassée  ni  même  égalée  par 
d'autres.  Il  n*est  pas  rare  en  effet  de  lui  voir  produire 
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(t)  La  matière  fojeose  d*an  cocon  de  faidherbia  pèse ,  en 
noyeane,  0,033  miUig.  ;  da  mûrier ,  290  ;  de  l'aiUnle ,  2»5  ;  du 
ricîo ,  i9S« 
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dans  une  année  des  jets'  dépassant  4  mètres  de 
hauteur;  un  autre  réel  avantage,  c'est  que  Tarbre 
n'a  pour  ainsi  dire  pas  d*épines,  même  dans  sa  jeu- 
nesse, et  que,  lorsqu'il  vieillit,  il  en  est  complètement 
dépourvu.  Ses  fleurs  colorées  en  font  un  bel  arbre 
d'ornement.  Comme  les  autres  acacias,  il  vient  à  peu 
près  partout  et  dans  tous  les  terrains. 

Il  existe  toutefois  une  difficulté  particulière  pour 
sa  multiplication,  c'est  q^u*il  ne  peut  se  reproduire 
que  par  la  greffe;  sa  graine  reproduit  le  type  de 
l'acacia  commun. 

Il  ne  faut  pas,  toutefois,  fait  observer  Tauteur, 
s'exagérer  les  inconvénients  de  cette  multiplication  ; 
la  greffe  en  fente,  celle  qu'il  convient  d'employer,  est 
des  plus  faciles,  et  voici  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  si 
l'on  voulait  cultiver  le  robinia  decaisneana  au  point 
de  vue  de  l'exploitation  : 

Planter  pour  sujets  des  plants  de  l'espèce  commune, 
les  entretenir,  et  deux  ou  trois  ans  après,  suivant 
leur  vigueur,  les  greffer  rez-terre,  avec  des  rameaut 
de  R.  decaisneana,  puis  veiller  à  ce  que  la  partie 
greffée  ne  se  rompe  pas,  en  la  maintenant  an  besoin 
à  l'aide  d'un  tuteur.  Ne  négliger  du  reste  aucun  des 
soins  généraux  de  nettoiement  et  d'élagage. 

BlanchlssemeDt  de» b^is  aa  marlate  de  chaax 

Le  jury  chargé  de  visiter  les  fermes  qui  ont  concouru 
pour  la  prime  d'honneur  en  1S66  dans  le  département 
du  Bas-Rhin,  a  relevé,  dans  son  rapport  sur  l'exploi- 
tation couronnée,  et  qui  est  dirigée  par  un  chimiste 
très-distingué,  M.  Schattemann,  le  fait  suivant  : 


Les  pontrages  et  les  bois  de  toiture  du  bâtiment  de 
ferme  sont  blanchis  au  muriate  de  chaux.  Celle  subs- 
tance a,  parait-il,  la  propriété  de  conserver  le  bois, 
et,  ce  qui  est  non  moins  important,  ravanlage  de  le 
garantir  contre  le  feu,  dont  elle  empêche  la  propa- 
gation, et  de  permettre  ainsi  aux  secours  d'arriver 
en  temps  utile. 

On  ne  saurait  trop  recommander  cette  pratique, 
très-économique  d^ailleurs,  qui  se  présente  avec  la 
double  garantie  d'un  chimiste  éminent  et  d*un  jury 
composé  d'agriculteurs  des  plus  distingués. 

0es  aralgnéeft  dans  les  éiiilile»  et  écnries. 
Hoyen  de  déliarriisfter  ces  loeaax  des 
■i«iacliea. 

Le  Bulletin  de  la  Société  scientifique  de  l'Yonne 
feit  remarquer  que  les  araignées  qui  établissent  leurs 
toiles  dans  les  étables  détruisent  un  grand  nombre  de 
mouches  incommodes  aux  animaux  domestiques  et 
leur  rendent  service  en  ce  sens.  On  doit  donc,  d'après 
cette  feuille ,  se  garder  de  tuer  les  araignées.  Mais, 
pour  la  propreté,  il  convient  d'cnlevtr  les  vieilles 
toiles  chargées  de  poussière  et  pendantes  aux  plan- 
(ibers  ou  aux  murs»  afin  que  les  araignées  en  cons- 
truisent de  neuves  et  de  propres,  qui  seront  des  pièges 
mieux  conditionnés  que  les  anciens. 

Pour  purger  d'ailleurs  ces  locaux  des  mouches  qui 
5*y  accumulent,  il  faut  brûler  sur  des  charbons  ardents 
des  feuilles  sèches  decourge;  la  fumée  qui  s'élève  chasse 
sur-le-champ  ces  insectes  ;  ceux  qui  ne  trouvent  pas 
moyen  de  s'échapper  périssent  bientôt  asphyxiés.  On 


ne  doit  pas  manquer  de  faire  sortir  les  bdies  pendant 
ropératioa ,  car  elles  seraient  fort  tourmentées  par 
eette  fumée  qnï  pourrait  les  étouffer,  et  on  les  fait 
rentrer  quand  elle  est  dissipée.  On  renouvelle  cette 
fumigation  chaque  fois  que  les  mouches  reparaissent 
en  nombre  un  peu  considérable. 

Hojen  de  prérenir  rinoealatlon  de  .la  race 
par  Tteieoeeenieiit  dee  dente  alcftee  dm 
ehlen  (1). 

M.  Bourrel,  vétérinaire,  directeur  de  l'hospice  des 
chiens,  rue  Fontaine-au-Roi,  fait  observer,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  que 
la  dent  du  chien,  tranchante,  pointue,  étant,  à  l'instar 
d'une  lancette,  le  principal  moyen  d'inoculation  du 
virus  rabique,  si  la  dent  est  émoussée,  il  n'y  aura 
que  compression,  et  Téplderme,  les  tissus  n'étant 
point  entamés,  la  contagion  n*aura  pas  lieu.  Il  propose 
en  conséquence  d'émousser  les  incisives  et  les  canines' 
du  chien,  le  désarmement  de  cet  appareil  offensif 
étant  inutile  à  l'animal  à  l'état  de  domestication  II  a 
adressé  à  ce  sujet  en  1Ô62  à  l'Académie  Impériale  de 
médecine  et  à  diverses  Sociétés  savantes  un  mémoire 
qui  a  été  cité  avec  éloge  par  le  docteur  Blatin. 

M.  Bourrel  affirme  que  les  dents  émoussées  ife 
s'altèrent  pas  ;  que  l'application  de  cette  méthode  ne 
cause  aucune  douleur  h  l'animal  qui  la  subit,  et  exige 
seulement  pour  lui  une  contrainte  de  cinq  minutes  ; 
qu'il  mange  comme  avant  d'être  opéré. 

f1>  V.  B.  1004,  p.  SSa. 
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L*exposltl«a  loxérienne  an  cooconra  réc^^»! 

dn  Pof . 

Nous  sommM  beupeox  de  faire  eonnaltre  les  norm 
de  nos  exposants»  qui,  comme  d'hebUude,  TienneBt 
d'obCenir,  au  eoneours  régional  du  Puy,  de  J^ptUanCs 
succès,  principalemeuten  ce  qui  concerne  l'exhibitien 
de  notre  belle  raced'Aubrae.  On  verra  également  avec 
satisfticlioo  les  distinctions  accordées  au  Frère  direc- 
teur de  Tintéreseant  orphelinat  de  Choisinels.  Voîeî 
les  noms  des  lauréats  lozériens  : 

MM.  Durand  (Charles)  «  à  Salles-Basses  ;  Fourcade, 
àBanassac;  Gachon,  à  Javols;  Girou  de  Buzareingues« 
àSaint-Laurent-de-Muret;  Grousset,  à  Barjac;  Mo- 
nestier  (Léopold],  àBanassac;  Plagnes,  à  Arcomie; 
Talansîer  (Camilje),  à  Mar\'ejoIs;  Frère  Thomaïde,  à 
Saint-Flour-de-Mercoire. 

Nous  joindrons  à  ceiit  liste  les  appréciations  émises 
par  la  presse  parisienne  sur  la  part  que  U  Lozère  a 
prise  à  cette  solennité. 

«  Les  exposants  de  la  race  d*Âubrac,  dit  leJoun^l 
d*i0ricfi/<tire,  étaient  toiûoursMM.  Durand,  Grousset, 
Talansier.  Leurs  animaux  ont  conservé  dans  le 
eoneoors  la  position  épinente  qu'ils  ont  toujours 
partout.  Le  jury  a  dû  s'arranger  pour  donner  presque 
autant  du  récompenses  que  d'animaux.  Une  génisse 
de  2  à  3  ans,  à  M.  Durand»  et  qui  a  eu  le  i"  prix  dé 
sa  section,  était  remarquablement  belle  de  forme  et 
fine  par  lossature  et  les  tissus,  montrant  à  quel  point, 
chez  mi  éleveur  intelligent  et  soigneux»  on  parvient 
à  faire  disparaître  les  caractères  qui  déparent  une 
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race  et  prédominer  les  bons,  quelque  avance  qu'aient 
les  premiers.  Et  M.  Durand  n'est  pas  un  éleveur  de 
fantaisie.  Cest  par  centaines  que  les  veaux  naissent 
dans  ses  étables;  c*esl  par  20  ou  30  chaque  année  que 
ses  animaux  vont  concourir  et  remporter  les  prix  dans 
les  deux  régions  dont  ses  propriétés  lui  donnent 
Taccës.  » 

Le  même  journal  signale  un  instrument  de  trans- 
port exposé  pour  ce  mèmeconcours  parun  agriculteur 
que  son  nom  et  des  liens  de  famille  rattachent  essen- 
tiellement à  notre  pays.  Il  s'agit  d'un  véhicule  dû  à  M. 
de  ChâteauneufRandon,  et  auquel  le  journal  s'étonne 
qu'il  n'ait  été  donné  que  le  3^  prix.  «  C'est  dit-ll,  un 
véhicule  du  pays  sur  deux  roues,  mais  amélioré  par 
deux  ou  trois  combinaisons  de  rechange,  tombereau, 
charrette,  char  à  foin  ou  k  gerbes,  qui  s'adaptaient  à 
merveille  aux  habitudes,  aux  exigences  et  aux  usages 
de  la  contrée.  A  tous  égards,  il  constituait  le  plus  vi- 
sible et  le  plus  pratique  des  progrès.  Le  véhicule  de  M. 
de  Ch&teauneuf  avait  le  mérite  visible  de  se  rapprocher 
de  ces  voitures  rurales  à  double  et  triple  effet  que  les 
Anglais  ont  si  bien  trouvées,  et  de  convenir  d'autant 
mieux  à  un  pays  comme  celui  en  question,  où  la  trac^ 
tion  est  très-pénible.  » 

Le  même  article  appelle  l'attention  sur  une  race 
ovine  répandue  du  côté  du  Gévaudan,  entre  Saugues 
et  St.-Chély.  Ce  sont  des  animaux  à  laine  blanche  qu'il 
signale  comme  étant  autrement  corsés  que  la  race 
bizettede  la  Haute-Loire,  comme  autrement  pourvue 
de  finesse,  et  où  se  rencontrent  des  types  excellents. 
C'est  sur  eux,  ajoute-t-il,  qu'il  faudrait  greffer  le 
Souldown  pour  obtenir  des  résultats. 
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Le  Journal  d'agriculture  pratique  dit  à  son  tour  : 
c  La  race  d'Aubrac  ne  ressemble  point  aux  autres  de 
rAuTCi^ne.  Sa  robe  présente  le  plus  souvent  un 
mélange  de  teintes  nuancées  et  fondues  ensemble» 
mais  sans  unité  de  couleur.  Les  plus  ordinaires  et  les 
plus  estimées  sont  le  fauve  tirant  sur  le  lièvre,  ou  le 
blaireau  et  le  noir  de  suie  ou  de  marron  avec  mélanges 
de  roux  et  de  gris.  Le  noir,  le  blanc  laiteux  et  le  rouge 
sont  en  défaveur,  parce  qu'ils  déposent  contre  la 
pureté  de  la  race.  Cette  partie  de  l'exposition  était 
remarquable;  et  là  aussi  on  a  dû  ajouter  des  mentions 
honorables  pour  récompenser  des  mérites  nombreux. 
Dans  cette  catégorie,  M.  Grousset  a  obtenu  trois  pre- 
miers prix  et  un  second.  Il  faut  citer  encore  MM.  Gh. 
Durand  et  Talansier.  a 
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8ÉARGE  DO  30  JUILLET  lUi. 


Préndenee  de  M.  DELAPIEIUIE ,  prMdeni 

Présents  :  MM.  Rous  et  BSLIBEN,  vice-présiâents, 
ANDRt,  archiviste,  Fabbé  Boissonabb,  Bûillot, 
BoTER,  Tabbé  Gharbonnel (Jérôme),  Là  Ghâssâgne  de 
Serets,  Vetrier  de  Màleplane  et  Vincens. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance. 

—  M.  le  Préfet  a  adressé  à  M.  le  Président,  avec 
prière  de  la  communiquer  à  la  Société  pour  avoir  son 
avis,  une  circulaire  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  des  travaux  publics  ouvrant 
une  enquête  pour  rechercher  quels  seraient  les  moyens 
pratiques  propres  à  servir  de  base  k  un  projet  de  loi 
tendant  à  faire  opérer  obligatoirement  et  d'une  ma* 
nière  générale  la  destruction  des  hannetons. 

La  Société,  après  avoir  constaté  que  les  hannetons 
ne  font  pas  de  ravages  considérables  dans  le  départe- 
ment, et  que,  par  suite,  cette  question  nVi  pas  été 
l'objet  d'études  approfondies,  est  d'avis  :  1^  qu'il  y 
aurait  lieu  d'instituer  des  primes  comme  il  en  existe 
pour  encourager  la  destruction  des  amoraux  nuisibles 
Cela  que  les  loups  et  le$  vipères  ;  2^  de  prescrire  les 
mesures  nécessaires  pour  que  les  hannetons  qui  au- 
raient été  déjà  l'objet  d'une  prime  ne  pussent  être  pré- 
aeiftlés  une  seconde  fois  pour  en  obtenhr  de  nouvelles. 

ParUe  agricole,  etc.  15 
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Les  hannetons  détruits  pourraient  être  utilement 
employés  à  l'engrais  des  terres  ou  à  la  fabrication  de 
certains  produits  chimiques. 

M.  le  Président  est  prié  de  faire  parvenir  à  M.  le 
Préfet  l'avis  qui  précède. 

—  M.  Drouyn  de  Lhuys,  président  de  la  Société 
impériale  zoologique  d'acclimatation,  a  adressé'  une 
circulaire  de  laquelle  il  résulte  qu'une  Société  appelée 
à  rendre  de  grands  services  au  pays,  vient  de  se  fonder 
sous  le  titre  de  Société  des  agriculteurs  de  France, 
et  qu'elle  l'a  nommé  son  président.  La  Société  d'agri- 
culture de  la  Lozère  est  invitée  à  désigner,  par  un  vote 
spécial,  les  délégués  qu'elle  voudrait  accréditer  auprès 
de  cette  association  pour  s'y  faire  représenter  et  coo- 
pérer à  ses  travaux.  Sur  la  proposition  de  M.  le  Pré- 
sident, MM.  Théophile  Roussel,  Eugène  de  Kozière  et 
Odilon  Barrot  sont  désignés  à  cet  effet  et  seront  priés 
de  vouloir  bien  accepter  le  mandat  qui  leur  est  confié. 

—  Lecture  d'une  lettre  de  M.  Artault  de  Tauriac, 
propriétaire  à  Saint-Bauzile,  qui  remercie  la  Société 
de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres  titulaires. 

—  Lecture  d'une  lettre  de  M.  le  docteur  Prunières, 
dans  laquelle  celui-ci  donne  sa  démission  de  membre 
de  la  Société.  Cette  démission  est  acceptée. 

—  M.  le  Préfet  a  communiqué  à  M.  le  Président 
une  lettre  dans  laquelle  M.  Faudrin,  professeur  d'ar- 
boriculture àGadagne  (Vaucluse),  offre  de  se  rendre 
dans  la  Lozère  pour  y  faire  des  cours  publics  moyen- 
nant une  rétribution  qui  serait  mise  à  la  charge  du 
département,  des  associations  agricoles,  des  commu- 
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Des,  etc.  La  Société  ne  pense  pas  devoir  accepter  ces 
offres  en  présence  des  excellentes  leçons  publiques 
qu'elle  a  été  assez  heureuse  pour  obtenir  du  dévoué 
et  précieux  concours  de  M.  Boillot,  et  qu'elle  espère 
lui  voir  reprendre  lorsque  la  saison  sera  opportune. 
A  cette  occasion,  M.  le  Président  remet,  en  lui  expri- 
mant ses  félicitations,  à  M.  Boillot,  de  la  part  de  H. 
rinspecteur  d'académie,  son  titre  qui  le  nomme  pro- 
fesseur d'agriculture  à  l'école  normale  primaire  de 
Mende. 

—  M.  le  Président  fait  connaître  que  le  concours 
de  ^ainage  pour  les  petites  éducations  de  vers  à  soie, 
confié  par  M.  le  Préfet  aux  soins  de  la  Société,  a  eu 
lieu ,  et  que  la  plupart  des  rapports  des  délégués 
chaînés  de  surveiller  ces  éducations  lui  sont  parvenus. 
11  en  sera  donné  prochainement  connaissance  à  la 
Société. 

— Tous  les  documents  séricicoles  s'accordant  à  cons- 
tater le  succès  des  graines  confectionnées,  d'après  les 
principes  de  M.  Pasteur,  pat  M.  Raybaud-Lange,  di- 
recteur de  la  ferme-école  de  Paillerols  (Basses-Alpes), 
la  Société  décide  qu'une  somme  de  100  fr.  sera  affectée 
à  l'achat  d'une  certaine  quantité  de  ces  graines,  pour 
être  distribuées  par  lots  de  5  grammes  aux  éducateurs 
lozériens. 


^  tis  ^ 


acsc 
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Présidenoe  do  M»  DELAPIERREi  prMdMi. 

Présents  :  MM.  Rous  et  Bëubbn,  vice-présidentSi 
âNDftS  ,  archiviste ,  Boillot  ,  Tabbé  BoissoNiDE, 
BouRRiLLON  (Xavier),  Boyer,  Tabbé  Charbonnbl,  Là 
Chàssàgne  de  Sereys,  Martinet,  Màurin,  Portâlië 
et  VivcfiNS. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  Président  donne  lecture 
de  la  lettre  suivante  : 

Mende,  le  6  août  1808. 

Monsieur  le  PnÊsiDBNti 

M.  le  Préfet  de  la  Lozère  a  décidé  que  la  Lozère  aurait  son 
exposition  scolaire  où,  avec  les  cahiers  des  élèves  primaires 
du  département,  leurs  travaux  d'arithmétique  et  de  dessin, 
paraîtraient  les  travaux  manuels  des  écoles  de  filles,  tels  quç 
dentelles,  broderies,  gants,  etc.,  tous  ces  premiers  essais 
d'industrie  nouvelle. 

En  même  temps  il  a  convié  tous  les  hommes  de  progrès 
du  pays  à  donner  leur  concours  à  cette  œuvre  si  intéressante 
à  tant  de  points  de  vue  et  si  utile  au  développeuuent  de  Tédu- 
cation  parmi  les  enfants  de  nos  populations  rurales. 

J'ai  pensé  que  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
industrie  de  la  Lozère  ne  voudrait  pas  rester  en  arrière  dans 
ce  mouvement  de  protection  qui  va  au-devant  de  rinstruction 
populaire. 

En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  vous  prier,  Monsieur  le 
Président,  de  proposer  à  la  Société  que  vous  présidez  avec 


tant  de  distinction,  de  vouloir  bien  noos  aecorder  quelques 
médailles  d'argent  et  quelques  primes  en  faveur  des  écoles 
qui  auront  produit  les  meilleurs  travaux. 

YraiUez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mon 
respeetnenx  dévouement. 

BÉLIBEN, 
Tict-préndent  de  la  Société,  Inspecteur  d^académie. 

887  k  proposition  de  M.  le  Président,  la  Société 
met  à  la  disposttioo  da  jory  de  Texposition  scolaire 
une  somme  de  100  francs  ponr  Mre  distril^uée  sott  en 
médailles,  soit  en  primes  aux  instituteurs  ou  aux  expo- 
sants qui  en  auront  été  jugés  dignes. 

—  Lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Préfet  annonçant 
à  M.  le  Président  que  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  la 
Maison  de  l'Empereur  et  des  beaux-^rts  vient  d'accor- 
der au-Musée  de  Monde  un  tableau  de  M.  Lucas,  repré- 
sentant le  golfe  de  Nice,  vue  prise  d'Antibes,  et  qui  a 
fait  partie  de  l'expoeitlon  des  beaux-arts  de  1867. 
La  Société  vote  des  remercîments  à  S.  Exe.  pour 
l'envoi  de  ce  tableau  et  prie  M.  le  Président  de  vouloir 
bien  les  lui  faire  parvenir. 

—  M.  le  Président  donne  communication  des  divers 
rapports  adressés  par  MM.  tes  délégués  qui  ont  bien 
vouin  se  charger  de  surveiller  les  éducations  pour 
grainage  de  vers  à  soie  ayant  conconru  pour  l'obten- 
tion des  6  primes  de  SOO  francs  chacune  allouées  an 
d^iartement  par  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agricul- 
tore,  dn  commerce  et  des  travaux  publics. 

Après  examen  et  sur  la  proposition  de  M.  le  Prési- 
dent, la  Société  émet,  sur  la  première  moitié  de  la 
prinae  à  accorder,  son  avis,  lequel,  d'après  les  insfruc- 


^  too  ~ 

tioDS,  a  été  soumis  à  l'approbation  de  S.  Exe.  N.  le 
Ministre  de  Tagriculture. 

—  MM.  Salvat  et  Louis  de  Malafosse  adressent  des 
remerciments  pour  leur  récente  nomination  comme 
membres  de  la  Société. 

~  M.  Bourrillon  (Xavier)  dépose  sur  le  bureau  un 
exemplaire  du  rapport  de  M.  Th.  Roussel  sur  la  prime 
d'honneur  du  département  de  TAveyron  décernée  à 
l'occasion  du  concours  régional  de  1868.  —  Remer- 
ciments. 

—  La  Société  a  fait  Tacquisition  pour  son  Musée, 
p£fr  l'intermédiaire  de  M.  Albaret,  vicaire  de  Marvejols, 
d'une  monnaie  d'or  frappée  par  la  ville  de  Genève  en 
1578,  et  trouvée  aux  environs  de  Saint-Léger-de-Peyre; 
cette  monnaie  porte  d'un  côté  les  armes  de  Genève, 
avec  la  légende  civitàs  genevà  1578,  et  de  l'autre  le 
monogramme  i-H-set  la  légende  lux  g.  post  tbnebràs. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

Par  M.  Bosse,  de  la  part  de  M.  le  curé  de  St-Laurent- 
de-Muret,  d'une  médaille  moderne  en  bronze  repré- 
sentant  des  malades  soignés  par  la  bienfaisance 
chrétienne. 

Par  M.  Laurens  aine,  de  18  tètes  d'animaux  en 
plâtre. 

Par  M.  Boissonade:  1""  de  nombreux  fragments  de 
poteries  romaines  trouvés  dans  les  fouilles  de  Banassae; 

2^  D'ossements  et  autres  objets  trouvés  dans  un 
tûmulus  aux  environs  de  Chirac  ; 

3*  De  divers  fragments  de  poteries  celtiques  et  ro- 
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mailles  et  de  cooteâux  en  silex,  etc.  trouvés]  &  Grèzes 
en  18S9  et  années  suivantes  ; 

4®  D*une  clé  ancienne,  remarquable  par  sa  fcyrme, 
trouvée  dans  un  jardin  de  Mende  ; 

5""  D*un  fragment  de  hache  celtique  trouvé  dans  le 
département  de  la  Haute-Loire. 

Par  M.  Laurens  aine  :  1*  d'un  pied  de  croix  sculpté 
trouvé  dans  un  mur  de  clôture  du  cimetière  de  Mende; 

2*  D'un  fragmeut  de  statue  en  marbre  blanc. 

Par  M.  le  directeur  de  l'école  des  Frères  de  Mende, 
d'un  ange  en  pierre  sculpté. 

La  Société  vote  des  remerciments  aux  auteurs  de 
ces  divers  dons. 


NOMIHATIOlfS. 
Membre  titulaire. 

M.  Agulhon,  avocat  à  Mende. 

Membres  aesoelée. 

MM.  PoDSViGNB,  pharmacien  à  Marvejols.  . 
'De  Sablet,  maire  du  Pompidou. 
Valette,  maire  d'Arzenc-de-Randon . 


M.  André  donne  lecture  de  deux  notices  de  M.  Dela- 
ruelle,  notaire  à  Chirac,  concernant  qwlques  couvents 
de  Marv^olsct  laparomede  Chirac.  (Voir au  Bulletin.) 


—  t9S 


REVUE   AGRICOLE, 

Pir  M.  D8LAPIERBE,  Président. 


■«■«•née  d'âme  fe#niie  ^«iltnre  «vr  la  rémtm^ 
taiiee  des  wétolttM  ans  tiitoiiipéries. 

Le  Journal  d*  Agriculture  pratique  (tréMQte  k  ce  ei^fi 
les  coDsidératidns  suiv^Dtes  appuyées  sur  les  (aiu  que  mus 
ayons  actuellement  sous  les  yeux  : 

«  Si  Ton  recherche  les  causes  qui,  en  1866  et  1867,  ont 
amoindri  nos  récoltes  et  diminué  nos  ressources  alimen* 
taireSy  qui»  cette  année»  en  ont  détruit  ou  affaibli  une  partie 
et  menacé  l'autre  pendant  quelques  semaines,  on  trouve 
qu'elles  sont  la  prédominance  du  froid  et  de  l'humidité 
pendant  les  saisons  du  printemps  et  de  Tété  de  1866  et  de 
1867,  l'intensité  du  froid  qui,  durant  l'hiver  de  1867-1868, 
a  gelé  une  certaine  quantité  de  blés.  Si  maintenant,  frappé 
des  inégalités  qoe  les  récobes  présenteni  entre  elles  dans  les 
mêmes  régions,  eotis  les  mêmes  elittiats,  l'on  denande  à  ces 
récoltes  même  les  causes  de  ces  inégalités,  elles  répondront 
que  leur  puissance  de  réaction  contre  les  intempéries  est 
proportionnelle  à  la  puiesance  de  la  culture  qu'elles  ont 
reçue.  Elles  démontrerbnt  que  les  blés  bien  cultivéa  et  large- 
ment pourvus  de  toutes  les  matières  fertilisantes  nécessaires 
A  leur  développement  résistent  beureuseinent  aux  sacsons 
contraires,  arrivent  à  maturité  et  donnent  à  l'homme  le  pain 
de  l'année  en  récompense  et  en  proportion  des  soins  dont  il 
les  a  entourées.  Le  Nord,  quelques  contrées  de  la  France, 
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Oléine  des  plus  mtof  aises,  oomioe  les  pitioes  4e  la  Cbjim^ 
pagne,  puissammebl  cultWées,  en  fouroUseAt  la  preuve  à 
qui  sait  les  interroger.  En  tontes  cireonslaaees,  la  terre  sait 
payer  les  soins  qu*on  lui  doiide  ;  elle  ne  fait  défaut  qu*à  ceux 
qui  eoffipteot  sur  le  beau  temps»  et  cela  se  comprend  sans 
peîi^  :  les  plantée  auxquelles  ne  nanqueui  ni  les  soins  eul- 
lurafox  ai  les  matières  fertilisantes  uéeesssires  k  toutes  leurs 
éf ohitions»  qui  trouvent  toujours,  è  tout  mooioot,  dans  le 
sol  tons  les  éléments  dont  elles  ont  bcsoiA  dans  las  diverses 
pkasee  de  leur  existeDcOi  puQrnmt  nieux  que  d'eùtras  se 
passer  de  l'aide  de  la  lempéranire.  Les  blés  qui  ont  re«u 
dans  one  proportion  k  peu  près  normale  des  soins  et  des 
eograie  suffisants  pour  arriver  à  bonne  fin,  dans  des  concB^ 
tions  méféeriques  ftivorablks»  doivent  aéeessairement  suo« 
combersi  le  froid  vient  les  sffaiiblir,  si  lapide,  en  se  pro« 
longeant,  eniratne  dans  les  eoùefaes  profondes  du  sol  ou  hors 
du  diump  une  portion  quelconque  des  matières  fertilieatttes 
qu'on  leur  %  trop  sirictemeni  mesurées.  A  plus  forte  raison 
devra-t-ii  en  éire  ainsi  si  les  soins  et  les  engrais  leur  font 
quelqnepeu  défaut  Les  temps  eontrainss  n'ont  donc  qu^une 
aelion  restreiote  sur  le  benne  agriculture  ;  maïs  seule  aussi 
la  bonne  agriculture  peut  Initer  eoiinre  las  intempéries  et 
en  triompher.  » 

€ La  réeehe  ne  sera  pas  bonne  dans  les  terres 

élevées,  très-poreuses  et  très-légères,  insuffisamment  appro^ 
fondieSftrop  parcimonieusementfomées,  collivées  sans  soin  ; 
elle  y  sera  moindre  que  dans  les  années  à  température  basse 
et  humide.  C'est  la  plaine,  la  terre  forte,  les  sols  lourds,  les 
pm/$  gros,  qei  l'emportent  ^tte  année  ;  et,  on  le  sait,  ce 

«niai  Jaa  saIa.  Ïml  Iprrmt     Iaa  «^^^g    ik   *iA«wXit>*Srf^»\    t^tiîaennto     & 

■vu»  ivu  sviw,  n^  wrv^ny,    vw  vvrv    w     f  vnvvuvii'iv     w Uflow ■•  w^ ,    ^t 

production  considérable,  lesquels  pourraient  toujours  rester 
forts,  qui  ne  se  montrent  intermittanis,  ou  faibles  que  dans 
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certaines  annéei,  que  pareo  que  cet  sols  ne  toot  pat  eoeore 
asseï  iniensifemeDl  cultivés » 

'  Terse  des  céréales. 

M.  Belia  reprend,  dans  le  Journal  de  tAgrieuUure^ 
cette  question  touchant  laquelle  nous  avons  inséré  précé- 
demment diverses  observations  (l),  que  confirme  le  savant 
agronome,  tout  en  présentant  à  ce  sujet  quelques  nouveaux 
aperçus.  D'après  lui»  on  peut  empêcher  la  verse  des  céréales 
dans  les  terrains  trop  riches  en  matières  ammoniacales  :  l^En 
provoquant  l'évaporatioo  de  ces  matières  par  des  labours 
répétés  qui  aèrent  le  sol,  et  en  attendant  que  les  pluies  en 
aient  dissous  et  entraîné  une  partie.  On  sait  en  effet,  dit-il, 
qu*il  suffit  de  laisser  écouler  un  certain  tempsentre  la  fumure 
et  la  semaillcf  pour  diminuer  beaucoup  les  risques  de  verse  ; 
2^  En  mêlant  au  sol  qui  est  saturé  de  matières  ammoniacales 
des  terres  neuves  qui  n'en  contiennent  pas  ;  celles-ci  en 
absorbent  une  partie  aussitôt  qu'elles  sont  mises^en  contact» 
et  les  retiennent  avec  une  remarquable'énergie.  C'est  ce  qui 
se  produit  à  la  suite  de  labours  profonds,  et  c'est  pour  cela 
que  ces  labours  ont  été  si  longtemps  déconseillés  dans  les 
cultures  pauvres  ;  c'est  aussi  l'effet  que  produisent  les  mar- 
nages  abondants;  3*  Enfin  en  dégageant  Tezcès  d'ammo- 
niaque dont  un  sol  est  saturé  par  l'introduction  de  substances 
alcalines  telles  que  la  chaui. 

NonTelles    obserratlons    «or  les    aTantaffes 

dea  moyetlea  (3). 

M  Lecouteuz  revenant,  à  propos  de  la  récolte  actuelle, 

(t)  V.  B.  1868,  p.  441 . 
(S)  T.  B.  1867,  p.  laa. 
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lor  le  système  des  moyeltes,  lequel  oonsiste  i  on  le  sait,  h 
ramasser  chaque  soir  les  javelles  pour  les  mettre  debout  en 
meuloos  recouverts  chacun  d'une  gerbe  faisant  office  de 
capuchon  ou  chapeau,  préconise  de  nouveau  les  avantages 
de  cette  méthode  qui,  en  ayant  pour  effet  de  soustraire  la 
moisson  aux  coups  de  soleil,  aux  pluies  prolongées,  à  'tons 
les  accident»  atmosphériques  qui  pourraient  la  compro- 
mettre, offre  la  précieuse  faculté  de  commencer  la  coupe 
des  céréales  dix  ou  douze  jours  plus  tôt  que  d'habitude. 
Coupé  en  effet  en  vert,  è  ce  point  de  quasi-maturité  où  il 
s'écrase  encore  sous  les  doigts,  le  blé  ne  s*égrène  pas  sous 
Taction  des  instruments  et- de  la  main  de  l'homme,  et  le 
grain  achève,  dans  lesmoyettes  demeurant  sur  le  sol  pendant 
quinze  jours  et  quelquefois  davantage,  régulièrement  sa 
maturité,  garanti  qu  il  est  contre  les  ardeurs  du  soleil  et  les 
excès  d'humidité.  En  Gn  de  compte,  il  donne  une  farine 
d'une  blancheur  remarquable. 

Le  point  de  vue  dont  à  cet  égard  se  préoccupe  plus  parli- 
colièrement  l'auteur  dans  ^article  que  nous  envisageons 
(Journal  d'agricuHure  pratique),  c'est  l'avantageuse  pos- 
sibilité de  l'emploi  continué  de  la  coupe  en  vert  d'abord  et 
de  la  coupe  à  maturité  ensuite,  lequel  permet  d'augmenter 
le  nombre  de  jours  de  moissons  au  lieu  d'augmenter  le 
nombre  des  moissonneurs.  En  d'autres  termes,  on  fait  avec 
moitié  moins  d'hommes  en  trois  semaines  ce  qu'il  faudrait 
Caire  tont-i-coup  avec  le  double  d'hommes,  si  l'on  voulait 
atteindre  le  point  précis  de  nuturité.  On  sait  ce  qui  arrive 
dans  ce  dernier  cas  :  le  blé  mûrit,  chaque  jour  de  soleil 
fait  loi  ;  è  touto  force  il  faut  accepter  les  exigences  des 
ouvriers,  qui,  se  voyant  indispensables,  font  leurs  prix  en 
conséquence.  En  adoptant  au  contraire  les  moyettes,  on 
occupe  les  ouvriers  è  une  époque  où  Ton  a  plus  de  temps 


devant  soi,  •(«  iomoM  toote^  ils  irouysia  loor  compta  I  oeiu» 
manière  d'op&rar,  ao  s'ocoapant  mieux  plus  loagiompa. 
On  aura  sans  doute  à  supporter  les  mâmes  frais  de  travaiii 
mais  qui  ne  sait  que^  daos  l'état  actuel  de  la  question  de  la 
main-d'œuvre,  il  est  moins  diOBcile  de  faire  une  moiaaon  en 
vingt  jours  avec  dix  hommes  que  de  la  faire  en  dix  jours 
avec  vinigt  hommes? 

En  conséquence»  M.  Lecouteoi  conseille  de  diviser  la 
moisson  en  deux  parUes  plus  ou  moins  égalas,  selon  les 
oonvenances  locales,  et  de  traiter  ainsi  une  partie  par  le 
système  des  moyettes,  puis  Tautre  partie  par  le  procédé 
ordinaire  des  coupes  à  matorilér  De  la  sorte^  avee  la 
somme  actuelle  de  bras  dont  Pagriculture  peut  disposer  k 
un  prix  convenable,  la  moisson  se  fera  dans  les  meilieures 
conditions  possibles*  et  on  préviendra  les  hausses  exagérées 
de  la  main-d'œuvre  ainsi  que  les  très-nombreux  accidents 
de  température  dans  les  derniers  jours  de  juin  et-  dans  le 
mois  de  îuillet. 

NovYcaa  précédé  de  pamlllcaUosi  (1)* 

Ce  nouveau  mode,  exposé  par  V.  Jacqnemin  dans  le 
journal  la  Vie  des  champs^  repose  sur  le  principe  de  prendre 
dans  le  son  le  plus  complètement  possible  tout  ce  qu'il 
contient  de  plus  nutritif  et  de  laisser  le  reste  aux  animaux. 

Admettons,  dit  hauteur,  qu'il  s'agisse  de  panifier  SOkileg. 
de  farine  blanche,  oonséquemment  blutée.  On  commencera 
par  mettre  15  kilog,  de  son  dans  un  vase  en  bois»  on  y 
versera  ensuite  autant  d'eau  qu'il  en  faudra  pour  constituer 
une  pâte  claire^  très-coulante»  et  ,Qn  laissera  le  tout  reposer 

<»»■  0«»*fi«^*»»»*P»— ^— *«i^»<» p^/mf^^m^  I    II    I    l#      «Wl»!!!  Il    ■<  MU       .1      in       II..—   — I 
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iQt  84  heaves»  Aa  bout  de  eo  temps,  oo  iotniduira 
dans  la  anaese  1  kilog*.  %6ê  gr.  de  leTaio,  qu'on  mélaageni 
parbheaieBl  avae  elle  ;  on  pea  d*eao  tiède  y  sera  fériée 
égaleaienâ^  loojoun  tn  rimuMit  bien  toute  la  nasse*  Pais 
on  loi  aeoerdeim  an  noufeantepoe  de  48  benres'dans  un 
ijeii  è  douée  teaspéiauire  et  en  ayant  soin  de  la  eou?rir. 
Void  maintenant  ce  qni  se  faiie  dans  la  masse  ainsi  mani* 
pillée: 

L'acide. acétique  du  levain  dissout  toot  le  gluten  contenu 
dans  le  son»  tequel  gluten  se  répand  dans  la  partie  liquide 
de  la  masse  ;  Tacide  lactique  qui  se  forme  sert  è  dissoudre 
ks  phosphates.  Gea  féaeiîoBis  aohefées»  on  procède  à  la 
séparation  de  hi  yertie  liquida  k  Téide  de  le  filtratioo  è 
trnTers  un  grée  U^ge  et  de  la  preission  de  la  partie  solide.  ^ 

C'est  le  liquide  ainsi  obtenu  qui  sert  an  pétrissage  de  la 
inriDe  blutée»  è  la  place  de  l'eau  eliaode  qu'on  emptoie 
générakinent.  Uo  peu  de  loyaio  (700  à  809  grammes) 
et  un  peu  de  sel  (800  k  460  grammes)  sont  ajoutés  è  la 
pèle,  laqodle  est  traitée^  pour  tout  le  reste,  scIoa  le^  pr^ 
cédés  ordinaires*  Paos  le  cas  oii  le  liquide  prosenant  ^le  la 
décoction  du  sou  ne  suffirait  pse  pour  pétrir  oonvenabiemeDt 
la  larine,  on  igonte  jie  l'eau  Uède« 

Le  pain  ainsi  obtenu  est»  4'après  M.  Jscqoemin»  d'un 
goût  bien  plus  savoureuxt  plus  agréable»  plus  appétissant 
que  le  pain  fabriqué  avec  de  Teau  ohaude*  U  tenserve  plus 
longtemps  sa  frslcbenr^et  contient  toutes  les  sobstaiiees 
niiirîiives  prineipales  du  blé.  La  nouvelle  méthode  augmenle 
enssi  le  reudement  en  pain.  Par  les  procédée  anciens, 
£0  fcilog.  de  farine  donnent  en  eMyenne  6S  liilog.  376  gr. 
et  ynin;  le  procédé  nouveau  en  donne  70  kUog,  760  gr., 
e'Mt^-dâre  6  Uiog.  iJê  gr.  de  plua.  Et  ce  qu'il  y  a  surtout 
d*iaiportant»  c'est  que  oette  augmentation  tonsiale  presque 
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exclùsivenient  en  matières  albumineuses»  en  gluten,  produi- 
sant du  sang  et  protenant  du  son ,  lequel  est  aujourd'hui 
perdu  pour  TaKAientation  de  l'homme.  C^est  presque  autant 
de  gluten  qu'en,  renferment  60  kilog.  de  farine  blutée. 
Ce  pain,  contenant  une  proportion  double  de  gluten,  doit 
être  nécessairement  deux  fois  plus  nourrissant  que  le  pain 
ordinaire,  lequel  contient  trop  d'amidon  et  trop  peu  de 
gluten.  La  blancheur  du  pain  ainsi  fabriqué  ne  se  trouye 
pas  d'ailleurs  ternie.  _ 

Caisine  norvégienne. 

La  Revue  horticole  appelle  l'attention  sur  un  appareil 
qui,  au  dire  de  cette  feuille,  a  fait  mer?eille,  tout  Tété 
dernier»  à  l'exposition  universelle  du  Champ-de-Mars,  où 
tout-  le  monde  a  pu  l'examiner.  Il  s*agit  d'un  appareil  de 
cuisine  économique,  la  euisine  automatique  norvégienne^ 
se  faisant  pour  ainsi  dire  d'elle-même.  Cet  appareil,  des 
plus  simples,  se  compose  d'une  botte  en  bois,  bien  jointe^ 
qui  ferme  hermétiquement,  et  qui,  à  son  intérieur^  est  re- 
vêtue d'un  feutre  épais  et  très-serré  qui  ferme  aussi  hermé- 
tiquement. On  sait  que  le  feutre  est  un  des  plus  mauvais 
conducteurs  du  calorique  et  qu'il  s*oppose  au  passage  de 
celui-ci  d'une  manière  è-peu-près  complète  ;  c'est  sur  cette 
propriété  qu'est  fondé  le  système  de  l'appareil. 

Dans  la  botte  inférieure,  qui  est  en  feutre  et  qui  s*ouvre 
par  un  couvercle,  on  place  une  marmite  en  métal,  ordinai- 
rement en  fer  battu.  C'est  dans  cette  marmite  qu'on  met 
les  aliments  qu'on  veut  faire  cuire.  Le  mode  de  cuisson 
repose  sur  les  principes  suivants,  démontrés  par  les  physi- 
ciens et  les  chimistes  :  V  que,  pour  cuire  de  la  viande  ou 
des  légumes,  il  suffit  de  les  maintenir  pendant  un  certain 
temps  à  une  température  de  70^  ;  3^  que  certains  corps» 
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mauvais  rondooteurs  de  la  chateor,  placés  de  manière  h 
former  une  eoteloppe  aoloar  d'un  objet  chauffé  à  100^, 
maintienneDl  cet  objet  fort  longtemps  à  une  température 
preique  aussi  élevée. 

On  met  donc  dans  la  marmite  les  aliments  destinés  à  la 
coiasoD,  en  y  ajoutant,  comme  cela  se  fait  toujours»  Teau 
froide  (oo  autres  liquides),  le  sel,  etc.  ;  on  place  ensuite  la 
marmite  sur  le  feu,  et  on  Vj  làitét  jusqu'à  ce  que  le  contenu 
bouille;  et,  après  avoir  bien  écume,  on  continue  Tébullition 
pendant  6  è  10  minutes,  selon  la  quantité  et  la  nature  des 
aliments.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  enlever  du  feu  la  mar- 
mile,  dont  oo  a  bien  fermé  le  couvercle,  et  à  la  placer 
immédiatement  dans  la  botte  isolatrice,  à  la  rerouvrir 
soigneusement  du  laropon  et  à  fermer  enfin  le  couvercle 
de  la  botte.  Dans  cet  état,  l'action  de  la  chaleur  se  continue 
jnsqu*i  la  cuisson  parfaite  des  «iliments. 

L appareil  ne  doit  pat  itre  ouvert  pendant  la  cuisson^ 
mais  il  peut  être  transporté  et  eiposé  à  un  froid  intense  sans 
qoe  Taetion  de  la  cuisson  soit  interrompue. 

Le  temps  durant  lequel  les  mets  doivent  séjourner  dans 
ja  botte  isolatrice,  pour  qu^  Icur.cuisson  soit  achevée,  varie 
selon  la  nature  de  ces  mets. 

Par  exemple  : 

Poi  au  feu  (10  minutes  d'ébullition)  4  heures; 

Harieoli  btanci  (10  minutes  d'ébullition)  6  heures  ; 

Rix  au  lait  (6  minutes  d'ébullition)  1  heure  et  demie; 

Pommes  de  terre  en  robe  de  chambre  (10  minutes  d'ébul- 
lition) 2  heures; 

Pommes  de  terre  coupées  en  quartiers  (10  minutes  d'ébul- 
lition) 1  heure  ; 

Lentilles  (5  minutes  d'ébullition)  6  heures  ; 

Haricot  de  moiilon.  -*  Faire  la  sauce  tout  de  suite  de 
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répabseur  qu'elle  doit  avoir  (15  min.  d'ébdllition)  6  heures; 

Veau  au  juB  (faire  bien  revenir  sur  le  feu)  6  heures  ; 

il  faut  battre  la  vùmdê  awint  la  cuisson. 

Les  tem()s  de  séjour  dans  Tappareil  indiqués  cinicssus 
sont  les  minimums.  Avant  q%t%ls  soient  éeouUs,  il  ne  faut 
pas  ouvrir  l* appareil;  mais  il  n'y  a  aucun  inconvénient  h 
laisser  les  aliments  enfermés  pendant  19  à  18  heures  ;  ils 
ne  se  refroidissent  qu'insensiblement  et  eonserrent  toujours 
teur  bon  goût. 

Les  aliments  que  Ton  fait  cuire  par  le  procédé  nonrégien 
doivent  recevoir  moins  de  liquide  (eau,  lait,  etc.)  que  ceui 
qui  sont  préparés  par  la  cuisine  ordinaire,  parce  qu'étant 
enfermés  bermétiquesient  dans  des  boites,  ils  subissent 
moins  l'action  de  l'éfaporation  que  les  mets  soumis  à  la 
euision  ordinaire. 

La  cuisine  norvégienne  est  fort  économique,  comme  on 
peut  s'en  rendre  compte  :  elle  use  peu  4e  charbon  ;  elle  peut 
en  outre  Aire  d'une  grande  utilité  pour  les  penBOones  qu| 
sont  forcées  de  s'absenter  de  leur  domicile  durant  une  partie 
de  la  journée. 

Une  ménagère  met  par  exemple  le  repas  de  midi  dans 
l'appareil,  éteint  son  feu  et  est  libre  ensuite  de  vaquer  à  ses 
autres  affaires  et  même  de  sortir,  sans  s'occuper  davanUige 
de  sa  cuisine,  flus  de  danger  que  les  mets  soient  brûlés, 
plus  de  crainte  que  le  contenu.de  ta  marmite  se  répande 
sur  le  feu  par  une  trop  forte  ébullition,  pins  de  danger 
d'incendie,  car  II  n'y  a  plus  de  feu.  Enfin  l'appareil  norvé- 
gien pouvant  être  très^facilement  transporté,  même  pendant 
Tacûon  de  la  cuisson,  l'ouvrier  qui  passe  la  plus  grande 
partie  du  jour  au  dehors  peut  remporter  avec  lui  sans 
diflBcoUé. 

La  cuisine  norvégienne  se  vend  rue  Lafiiyette,  n^  49,  et 
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eo&te«  selon  les  grandeors,  IS,  19^  30,  31  fr.,  etc.  jusqu'à 
100  fr.  QoanJ  soo  prix  dépasse  39  fr.  50  c»,  die  est  à 
plusieurs  marmites. 

C^Bsserratloa  des  Tland^si  par  l'oxyde  de 

carbone  (!]. 

D'après  le  Journal  de  VQgrieuliur$i  ce  nouyeau  procédé, 
simple  et  peu  eoûieui,  ne  latsierait  plui  rien  4  iiêirer. 
ATanl  l'abattage  d'im  aoimal  de  boocheriet  on  loi  fait  as- 
pirer de  rox|de  de  carbone,  et  on  le  saigne  de  la  manière 
ordinaire,  avant  qu'il  ait  perda  toute  sensibilité.  Après  les 
autres  opérations  usitées,  on  place  la  viande  dans  un  vaste' 
récipient,  où  l'air  est  remplacé  par  l'oxyde  de  carbone, 
auquel  on  ajoute  un  peu  de  gaz  acide  sulfureux.  On  h 
retire  au  bout  d'un  temps  qui  varie  de  34  è  48  beores^  et 
on  la  suspend  dans  Tair  sec.  Elle  se  conserve  alors  pendant 
plusieurs  mois  sans  altération  dans  le  goût  ni  dans'Ies  appa- 
rences. Cette  méthode,  dit  le  journal,  a  été  éprouvée,  et 
jusqu'à  ce  jour  le  succès  a  été  complet.  La  chair  d'un  bœuf 
tné  è  Londres  en  mars  1867,  a  été  envoyée  &  New-Tork  en 
juin,  et  dans  le  courant  de  juillet  on  l'a  montrée  è  l'un  des 
principaux  bouchers  de  la  ville,  qui  a  cru  voir  un  bœuf 
ordinaire  tué  depub  deux  jours.  Un  mouton  tué  à  Londres 
en  juillet  dernier,  s'est  trouvé  au  bout  d'un  an  dans  sa  fraî- 
cheur primitive.  Dans  l'opinion  des  chimistes,  ce  procédé 
ne  peut  en  aucune  manière  amoindrir  les  bonnes  qualités 
de  la  viande, 

Iflidaafrie  dea  lalta  eonaerTéa. 

Sons  ce  nom,  rapporte  la  même  feuille,  est  exploitée  en 

(S)  T.  a.  taea.  p.  ns. 

Pajtie  agricole,  etc.  16 
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Suisse  une  industrie  nouvelle,  qui  est  appelée  à  jouer  un 
grand  rôle  dans  la  thérapeutique,  comnte  dans  l'économie 
domestique. 

A  un  certain  jour  do  la  semaine,  le  lait  est  apporté  à  la 
fabrique  (1 ,500  litres  et  plus).  Après  y  avoir  ajouté  la  quan- 
tité de  sucre  nécessaire,  le  lait  est  soumis  à  i'évaporation 
dans  le  vide,  au  moyen  d'un  appareil  particulier,  et  quand 
il  a  atteint  la  consistance  d'un  miel  épais,  on  en  remplit  des 
bottes  en  fer  blanc  qui  sont  ensuite  hermétiquement  fermées. 
Chaque  botte  contient  environ  de  460  à  476  grammes  de 
lait  concentré;  ce  dernier  renferme  en  moyenne  22,44  O/o 
d'eau  et  77,56  O/q  de  substances  solides.  La  quantité  de  sucre 
ajoutée  constitue  près  de  la  moitié  de  la  substance  solide, 
le  reste  est  formé  du  beurre,  du  sucre  de  lait  et  de  la  matière 
de  fromage  de  lait  évaporé*  Une  partie  de  ce  lait  concentré, 
délayé  dans  4  ou  5  parties  d*eau,  a  toutes  les  qualités  d'un 
lait  parfaitement  pur  et  un  peu  sucré.  Quant  au  goût,  il  a 
celui  du  lait  frais  et  bouilli. 

Do   ferrage   eomme   moyen  de  fertilisation. 

Le  même  journal  a  publié  quelques  considérations  de 
M.  Boitel,  inspecteur  général  de  ragrieulture,  au  sujet 
d'une  communication  faite  par  un  cultivateur,  M.  Morin, 
sur  les  engrais  k  bon  marché  appliqués  à  la  fertilisation 
des  prairies  naturelles  de  mauvaise  qualité.  L'auteur  de 
cette  communication,  cherchant  en  dehors  des  fumiers  de 
ferme,  dont  la  production  est  toujours  très  limitée,  les 
substances  qui  sont  fertilisantes  et  qui,  étant  à  la  portée  dos 
cultivateurs,  n'occasionnent  pas  des  frais  élevés  d'acqui- 
sition et  de  transport,  pense  avoir  trouvé  dans  l'emploi  des 
engrais  terreux  la  solution  de  cet  important  problème.  Il 
se  fait  fort  de  prouver  qu'en  usant  des  ressources  naturelles, 
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il  est  facile  de  composer  un  engrais  qui,  ne  coûtant,  dans 
sa  ioealité,  que  150  fr.,  produit  plus  d'effet  que  tout  engrais 
artificiel  de  300  fr.  Il  base  ses  appréciations  sur  des  faits 
qui  paraissent  bien  observés  et  qui  rentrent  dans  la  pratique 
journalière  des  cultivateurs.  Il  paraît  que,  dans  sa  localité, 
une  centaine  d'hectares  de  mauvaise  prairie  ont  été  trans- 
formés par  enchantement,  en  y  appliquant  une  faible 
épaisseur  d'une  terre  convenablement  choisie.  La  mousse, 
le  jooc  et  les  carei  disparaissent  sous  l'action  de  cette  subs- 
tance terreuse  et  font  place  à  un  épais  tapis  de  bonnes 
légumineuses  et  de  fines  graminées.  La  transformation  est 
si  frappante  que  M.  Morin  ne  craint  pas  d'avancer  que 
cette  terre  prise  au  sous-sol  engendre  des  trèfles  d'une 
viguenr  et  d'une  abondance  extraordinaires.  Il  se  prodoit  li 
un  effet  bien  connu  des  personnes  qui  ont  appliqué  la 
cendre  de  bois  à  des  prairies  humides  et  mal  assainies: 
la  cendre  tue  les  plantes  marécageuses  et  donne  à  quelques 
pieds  de  trèfle  blanc  souffreteux  et  è  peine  visibles  un 
développement  si  considérable  et  une  végétation  si  vigou- 
reuse qu'on  serait  tenté  dedireavecl'auteur  que  la  cendre 
de  bois  engendre  le  trèfle  blanc. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,  fait  observer  M.  Boitel, 
qu'une  terre  apportée  sur  une  autre  terre  vient  en  modi- 
fier si  heureusement  la  composition,  que  celle-ci  passe 
immédiatement  de  l'état  de  lande  a  l'état  de  sol  éminem- 
ment fertile.  On  voit  entre  Duize  et  Moulins  une  plaine 
des  plus  riches  qui,  il  y  a  quinze  ans,  n'était  qu'une  im- 
mense bruyère  :  Qu'a-t-on  fait  pour  opérer  cette  merveil- 
leuse transformation  ?  Au  terrain  delà  surface,  qui  n'était 
qu'un  sol  maigre  de  bruyère,  qu'un  sable  siliceux  associé 
à  des  matières  organiques,  on'a  mélangé  les  marnes  argi- 
leuses du  sous-sol.  Ces  deux  terrains,  inertes  ou  peu  pro- 
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dootifa  îaûlémeoU  onl  œmaiitué,  mihkiifjét  tosMibte,  «ne 
terre  parfoite  pour  la  producUoQ  d«6  «éréales  et  dea  cul- 
ture» loarragères. 

Beaucoup  de  fermiera  du  ceftire  et  du  sud^meat  de  la 
France  ont  l'kibitude  d'apporter  dans  loura  ebanpa  toutes 
les  terres  neuvee  qu*iU  peuvenl  recoeilUr  dans  les:  portions 
incultes  de  leur  domaine.  Cea  traoaporta  n'ont  pas  seule- 
oaeftt  pour  but  de  reoueillir  des  oietièrea  fertiliaantes  ^ui  y 
auraient  été  apportées  par  les  eaux  pluviales,  maia  ila  ren* 
dent  encore  ao  sol  des  matières  minérales  qui  en  aoat dis- 
traites par  les  cultures. 

Un  jour  un  fermier  du  départenoent  de  Loir-et-Cher 
Toulut  intenter  un  procès  à  son  propriétaire  pour  avoir»  k 
rocoasiom  d^lae  certaine  plantation,  recouvert  une  perlle 
de  son  champ  d'une  fortiS  épaisseur  de  terre  oeuve«  Il  fut 
convenu  qu'une  indemnité  lui  serait  payée  a  dire  d'experts 
pour  le  préjudice  que  la  terre  neuve  devait  hil  occasionner 
dans  les  récoltes  subséquentes.  Quel  se  fut  pas  son  éton- 
nement  en  constatant  toas  les  aas  que  aes  cultures  étaient 
toujours  plus  belles  sur  cette  terre  neuve  que  sur  les  autres 
parties  de  son  champ  t  Ce  fait  s*esj>lique  (^ilemeni  :  par 
suila  d'un  mauvais  système  de  culture»  le  sol  se  trouve 
dépouillé  d'élémenta  minéraux  qui  sont  demeurés  intacts 
dans  les  profondeurs  du  sous-sol  où  n'uni  pas  pénétré  les 
racififia  des  plantes,  caUlvéea..  Dès  lors»  Il  n*est  pas  élennanl 
que  les  terres  du  sous«qq1  deviennent  un  engrais  pour  le 
aol  lui-Qiéme. 

Un:  autre  exemple  tiès-remarquabie  d'une  terre  qui  sert  à 
en  fertilisée  une  autre,  c'est  celui  des  jardins  de  Bressuire. 
Depuis  un  temps  imoftémorialt  les  gens  de  Bressuire,  qui 
possèdent  d'assez  vastes  jardins,  vendent  périodiquement  la 
terre  de  ces  jardins  aux  cultivateurs»  qui  leur  attribuent  une 
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(rèi^airft  paitsaiioa  ffeondante.  L«  mètre  oub*  de  eette 
(erre  YtQl,  sur  pliea,  6  i  T  fr.  Ua  jardio  de  tO  arei,  fouUlé 
&  0"60  de  profondeur,  produit  ainsi  6  à  700  fr.  d'engrais 
terreux  d*origioe  greniUque.  A  la  feible  dote  de  5  mètres 
eobes  par  hectare,  cette  terre  produit  des  effets  très*scn* 
sibleesar  les  récoltes.  Elle  n'agit  pas  égalemcDt  sur  tous  les 
terruins,  ce  qui  semble  proufer  que  ce  n'est  pas  par  les 
engrais  qui  y  ont  élé  aocumulés  qu'elle  devient  fécondante. 
Cette  pratique  soumet  à  un  abaissement  et  è  un  renoureU 
lement  contious  le  sel  des  jardins  de  Breesutre;  les  lègu^ 
mes  n'en  sont  que  meilleurs  et  plus  abondnnis,  preuve  nou-^ 
lelle  que  certaines  (erres  neuves  possèdent  naturellement,  è 
eoe  grande  profsndeuri  les  éléments  utiles  h  la  vie  des 
plamee. 

Ainsi,  ajoute  M.  Boitel,  on  peut,  dans  bien  des  cas , 
trouver  dans  soo  propre  domaine,  à  peu  de  frais,  les  été- 
menls  réparateurs  de  la  fertilité  du  sol.  Les  phosphates,  qui 
sortent  fort  cher  achetés  sous  forme  de  guano,  sont  donnés 
pour  rien  quand  ils  arrivent  dsns  le  champ  è  l'occasion  d'un 
mamage.  Il  en  est  de  même  des  terres  d'alluvion,  déposées 
sous  forme  de  vase  dans  les  vallées  le  long  des  cours  d'eau* 
Il  y  a  là  des  mines  d'engrais  qui  bien  souvent  peuvent 
fertiliser  les  coteaux  i  meilleur  marché  que  les  engrais  com- 
merciaux. Les  feuilles  des  bois,  les  fonds  tourbeux  des 
marais  mettent  a  la  disposition  du  cultivateur  les  matières 
organiques  utiles  s  ses  champs,  tandis  que  les  terres  meu- 
bles du  sous^oi  peuvent  lui  fournir  les  substances  minérales 
également  nécessaires  à  la  vie  des  plantes*  Les  terres  neuves 
ne  sont  pas  toujours  immédietement  fertilisantes;  mais, 
soumises  k  l'action  des  agents  atmosphériques  pendant  un 
an,  il  est  rare  qu'elles  ne  deviennent  pas  bienfaisantes  pour 
les  cultures. 
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Le  savant  inspecleur  général  voit  dans  ce  fait  une  allé- 
noation  importante  de  la  thèse  formulée  par  Liébig,  lorsque 
celui-ci  reproche  aux  anglais  leur  agriculture  de  vampire, 
parce  qu'elle  dévore^  sous  forme  de  guano  et  d'os,  les  phos- 
phates de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  N'oublions  pas, 
dit-il,  que  la  mince  eouche  du  sol  recouvre  souvent  de 
puissantes  formations  où  sont  emmagasinés  quelques-uns 
des  éléments  constitutifs  de  là  fertilité  du  sol  Ce  sont  là  des 
mines  fécondes  qui,  en  dehors  des  marnes  et  des  nodules  de 
phosphates  de  chaui,  ont  été  peu  exploitées  jusqu'à  pré- 
sent, mais  qyi  ne  tarderont  pas  à  Tétre  davantage,  à  mesure 
qu  elles  seront  mieux  connues  et  qu'on  appréciera  à  leur 
juste  valeur  les  ressources  importantes  que  ces  matières 
minérales  peuvent  offrir  pour  le  maintien  et  l'augmenta- 
tion de  la  fertilité  du  sol. 

Quant  au  choix  des  engrais  terreux,  c'est,  fait-il  remarquer, 
l'observation  et  l'expérience  qui  doivent,  en  attendant  que 
la  chimie  ait  exploré  et  analysé  tous  les  terrains  en  indi- 
quant exactement  les  matières  utiles  des  différentes  formai 
tiens  géologiques,  ^ui  doivent  guider  le  cultivateur  dans 
leur  emploi.  En  thèse  générale,  on  peut  dire  que  plus  l'en- 
grais terreux  est  complexe,  plus  il  produit  d'effet.  D'après 
les  observations  de  M.  Morin,  une  somme  de  100  fr.  de 
terre,  associée  sous  forme  de  compost  h  50  fr.  de  fumier 
de  ferme,  produirait  plus  d'effet  utile  que  300  fr.  de 
fumier  seul.  Les  plantes  sont  comme  les  animaux;  à  une 
alimentation  trop  simple  elles  préfèrent  une  nourriture 
variée  et  abondante. 

Nous  ferons  à  notre  tour  observer  combien  ces  considé- 
rations militent  en  faveur  des  labours  profonds  (I)  qui 


(f)  y.  B.  isea,  p.  sai. 
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remèD6iit  à  la  surface  oo  soos-tol  riche  en  matières  miné- 
rales, et  qui,  en  angroentant  l'épaisseur  de  la  couche  arable, 
permettent  k  la  plante  d'aller  puiser  dans  ses  profondeurs  les 
éléments  nourriciers  que  lui  refuse  la  couche  superficielle, 
épuisée  par  un  retour  trop  fréquent  des  mémos  récoltes. 
On  noQS  objectera  que  le  sous-sol  de  nos  terrains  et  généra- 
lement de  nature  infertile  ;  à  cela  nous  opposerons  l'exemple 
é*an  de  dos  lauréats  de  la  prime  d'honneur,  M.  Des  Molles^ 
qui,  dans  les  anciens  mémoires  de  la  Société,  expose  corn* 
ment  ce  sous-sol,  soumis  à  l'action  atmosphérique,  devient 
bientôt  fécond»  et  comment  il  l'utilise  dès  la  première 
tnaée  qu'il  a  été  ramené  h  la  surface,  en  lui  faisant  pro- 
duire une  récolte  de  pomnaes  de  terre,  dont  l*aflinité  pour 
les  terres  neuves  est  bien  connue. 

0ar  les  Irrlcaiion». 

Aux  considérations  que  nous  avons  déjà  publiées  sur  les 
irrigations  (1)  nous  joindrons  les  observations  suivantes, 
insérées  par  M.  Brassart  dans  le  Bulletin  hebdomadaire  de 
f agriculture ,  et  d'après  lesquelles  vingt  arrosages  sont 
nécessaires  chaque  année  pour  les  prairies,  dont  deux  ou 
trois  pendant  l'automne  et  autant  pendant  l'hiver,  quand, 
les  eaux  charrient  avec  elles  des  engrais  provenant  des 
fumiers  répandus  sur  les  terres,  en  ayant  soin  de  retirer 
l'eau  avant  midi  aGn  que  les  rajons  solaires  puissent  ressuyer 
la  prairie  avant  la  soirée,  dans  la  prévision  d'une  gelée. 
Si  Ton  est  surpris  par  la  gelée,  il  ne  faut  retirer  l'eau  qu'au 
dégel.  Les  autres  irrigations  se  font  au  printemps.  On 
arrose,  quand  on  en  a  le  choix,  la  nuit  et  non  le  jour  ;  la 


(I)  T.  B.  ifieSt  p.  100. 
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chalear  du  soleil  échaaffe  la  terre  et  Teau  empéehe  que  le 
sol  ne  Boit  loot-à-coup  refroidi.  Dans  les  grandes  chaleurs, 
la  méthode  contraire  doit  être  employée  afio  d'amener  plus 
de  fraîcheur  sur  les  racines,  de  Ty  maintenir  plus  longtemps 
ei  d^éviter  que  l'herbe  jaunisse.  Il  contient,  quand  l'eau  a 
une  température  fort  inférieure  à  l'atmosphère,  de  ne  la 
répandre  sur  les  praiiies  que  le  soir,  et  le  jourquaïid  le 
temps  est  coutert  ou  par  une  pluie  douce,  L'intenralle  entre 
chaque  arrosage,  très-court  d'abord,  doit  s'éloigner  graduel- 
lement  et  en  proportion  de  la  croissance  de  l'herbe  ;  en 
d'autres  termes,  les  irrigations  doivent  être  plus  fréquentes 
au  commencement  de  la  croissance  de  Therbe  qu'è  la  fin. 

Caltare  foorra^ère  ûem  terrain*  paavreai. 

M.  de  Sëzilly  rapporte,  dans  les  Annales  de  la  Sociélé 
d^ Agriculture  d'Indre-et-Loire,  des  ohsetYBiions  de  M.  le 
comte  de  Groy,  d'après  lesquelles  le  défrichement  des 
terrains  pauvres  est  devenu,  par  suite  de  l'assolement  con- 
tinu des  céréales,  une  cause  d'appauvrissement  pour  tous 
ceux  qui  les  cultivent.  Il  serait  de  beaucoup  préférable, 
d'nprès  cet  auteur,  d'y  semer  les  plantes  fourragères  suivantes 
qui  conviennent  très-bien  aux  terres  argilo-siliceuses  : 

1^  La  vesce  craCca  (vicia  cracca),  plante  >ivace,  peu  diffi- 
cile sur  le  choix  du  terrain,  et  qui  produit  qualité  et  abon- 
dance; elle  est  fort  estimée  par  plusieurs  auteurs  anglais  et 
on  pense  qu'on  en  obtiendrait  de  très-bons  résultats  en  la 
semant  comme  prairie  artificielle  parmi  des  graminées  de 
longue  durée  ; 

2^  La  vesce  des  baies  (vicia  sepium),  qui  ne  diffère  de  la 
précédente  que  par  sa  fertilité  en  des  lieux  où  des  arbres  ou 
d'autres  plantes  ne  peuvent  vivre  ; 
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8*  L'anlbyliide  (anlhyllit  taloeraris)  (1),  plante  Tince 
qu'on  trouve  dans  les  prés,  les  pâturages  seos»  et  qui  est  fort 
aimée  du  eheral,  du  mouton  et  du  bœuf.  M.  Ivart  la  regarde 
eommo  propre  k  utiliser  les  sols  les  plus  iogrels  ; 

i'  La  glyaria  fluUans  ou  manne  de  Prusse,  qui  est 
estimée  surtout  comme  paeage  dans  les  terrains  maréoa- 
geui, 

M.deSézilly  recommande  encore  le  ray-grass  bailly,  si 
remarquable  par  sa  fertilité  dans  les  sables  argileux  et  arides 
de  la  Sologne,  et  le  ray-grass  rieffel,  qui  ne  Test  pas  moins 
dans  les  terres  maigres  et  bumides  de  la  Bretagne.  Enfin 
Tajonc,  si  précieux  comme  combustible  et  comme  fourrage, 
etqui  produit  en  outre  comme  litière  des  retenns  aussi  élevés 
que  ceux  des  bonnes  terres  à  blé  de  presque  tous  les  plateaux 
d'Indre-et-Loire. 

Le  fr^meiital,  plaale  fourragère. 

De  son  côté  la  Revue  agricole  de  Loi-et-Garonne  recom- 
mande, i  titre  de  fourrage,  le  fronnental,  qui  a  le  mérite  de 
croître  dans  les  terrains  secs,  peu  fertiles,  compactes  ou 
lenacea,  c'est-è-dire  dans  les  terres  les  moins  propres  è  la 
eollore  de  la  plupart  des  autres  graminées,  lesquelles 
aiment  en  général  un  sol  frais  et  bumide.  Cette  plante  e^t 
bitive  et  très-productive  ;  elle  repousse  constamment  et  dure 
longtemps.  Quoiqu'on  Tassocio  généralement  i  d'autres 
plantes  de  même  famille,  semé  seul,  le  fromenlal  formerait 
d'excellentes  prairies  permanentes  ou  de  très-bons  pAturages  ; 
mais  il  parait  préférable  d'y  joindre  quelques  autres  grami-» 
nées,  appropriées  à  la  nature  du  sol. 


i***« 


(i)  ▼.  B.  1863,  p.  iM. 
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La  re?ue  précitée  signale  è  ce  sujet  des  essais  très-salis^ 
faisants. 

Nous  ferons  observer  que  le  fronieotal  (A?eDa  elatior)  est 
indigène  au  payF.  Il  domine  dans  les  bonnes  prairies  des 
environs  de  Mçnde  et  a  été  essayé  seul,  dans  le  temps,  avec 
succès  par  M.  Bonnel,  iCbaldecoste,  ainsi  qu'en  témoignent 
les  Mémoires  de  la  Société. 

Venaison  des  prairies  artillelelies  (1). 

Un  nouveau  moyen  est  indiqué  par  le  Bulletin  hebd<m€h 
daire  de  tagrieuUure  pour  rentrer  sans  perte»  malgré  les 
temps  humides,  les  récoltes  de  fourrages;  c*est  l'emploi  de 
la  moyette,  déjà  conseillé  pour  les  moissons  (2).       t 

Sinon  derrière  les  fauebeurs,  du  moins  après  une  journée 
d'aération,  deux  ouvriers  armés  de  fourcbes  forment  sans 
rouler,  mais  bien  par  couches  successives,  une  première 
charge  que  les  exécutants  soulèvent  et  appuient  chacun 
d'un  mouvement  simultané  l'une  contre  l'autre ,  calculant 
rinclinaison  pour  que  Véquilibrc  ne  soit  pas  rompu,  et  en 
conservant  autant  que  po^ible  aux  plantes  leur  positi»n 
naturelle,  la  base  à  terre.  Par  cette  première  manœuvre, 
deux  des  côtés  de  la  moyette  sont  établis.  Une  deuxième 
vient  terminer  les  deux  derniers  pans  du  carré  pyramidal. 
Il  ne  reste  plus  qu^à  placer  une  6*  fourcbetée  sur  la  moyette 
pour  faire  chapeau.  Cela  fait,  il  reste  néanmoins  à  souhaiter 
du  beau  temps  ;  s'il  vient,  le  fourrage  séchera  lentement, 
c'est  vrai,  mais  complètement.'  Pas  une  feuille  ne  sera  rAtie 
et  ne  se  détachera  des  tiges.  Si  la  pluie  survient»  l'eau  suivra 


i«M 


(t)  V.  B.  1807,  p.  161. 
{2)  Voir  Tartiele  précédent. 
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let plans  iDcIinés,  et  l'intérieur  de  la  moyette  sera  préservé. 
NoD-seoleméDt  tout  sera  &  souhait,  avec  un  peu  de  patience, 
mais  aucune  perte  ne  sera  à  supporter,  eAt-on,  fait  observer 
le  journal,  8,000  kilog.  de  foin  sec  à  l'hectare.  De  plus 
encore,  les  frais  de  main-d'œuvre  seront  réduits. 

La  même  feuille  appelle  également  l'atleation  sur  ce 
qu'on  fauche  ordinairement  trop  tard  les  herbes  des  prairies; 
on  attend  qu'elles  soient  trop  mAres  et  dégarnies  de  leurs 
feuilles,  tandis  qu'il  faudrait  les  faucher  quand  elles  com- 
mencent à  fleurir,  ce  qui  anéantirait  lés  mauvaises  herbes 
annuelles  qui  se  propagent  de  semences.  L'herbe  fauchée 
avant  la  floraison  épuise  d'ailleurs  moins  le  sol  que  les  ré- 
coltes granifères. 

Batelier  Hiebile  pear  le  pàtarage  des  snésnee 

prairies. 

Lorsqu'on  fait  pâturer  un  terrain  fertile  et  d'une  étendue 
restreinte,  comme  une  prairie,  il  faut  éviter  de  gaspiller  les 
herbages,  et  les  animans  n'y  doivent  jamais  quitter  une 
place  avant  de  l'avoir  épuisée  ;  s1  tout  leur  est  livré  a  la  fois, 
ceux-ci  choisissent  les  meilleures  plantes  et  laissant  les 
mauvaises,  qui  finissent  par  envahir  le  pâturage.  En  Nor- 
mandie on  obtient  le  résultat  cherché  par  l'avantageux  sys- 
tème du  pâturage  au  piquet  (1).  Une  autre  méthode,  ayant 
le  même  objet,  est  proposée  dans  le  Journal  (tagrieultvre 
praiique.  Son  auteur,  M.  Pontfort,  se  sert  de  râteliers  de 
3  kk  mètres  de  longueur,  reliés  ensemble  par  une  chaîne 
et  un  crochet,  il  en  forme  une  ligne  continue  dans  une 
prairie  artificielle,  fermée  aux  deux  extrémités  par  trois  ou 
quatre  claies  de  parc  ;  un  mètre^  courant  donne  place  è  trois 

ii)  y.  B.  18ft),  p.  189. 
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montons.  Les  rAteliers  ainsi  placés,  les  monions  engageai 
la  télé  entre  deux  fuseauxi  ehotsissenl  leur  place  el  tondent 
la  prairie  sur  une  laideur  de  M  à  60  centimèlrep.  Dès  que 
celle  partie  est  mangée,  le  berger  se  porte  è  une  des  exiré* 
mités  et  avat^ce  chacun  des  rAteliers  de  40  k  50  centimètres, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  juge  que  les  moulons  aient 
suffisamment  mangé.  Avec  ce  râtelier,  un  seul  homme, 
sans  fatigue,  a  pu  suffire  i  la  surveillance  de  400  moutons; 
la  roétéorisation  n'est  plus  h  craindre.  Le  berger  peut  mo- 
dérer l'atidité  des  moutons  et  les  rationner  sans  les  gêner 
dans  la  saiisfacilon  de  leur  appétit.  Il  n'y  a  plus  de  perte 
de  nourriture,  le  mouton  ne  pouvant  plus  la  piétiner;  il 
mange  tranquillement  sans  être  dérangé,  et  l'engrais  qu'il 
rend  est  répandu  d'une  manière  uniforme. 

CnlinriD  «inipllllée  des  trmîmem  (1). 

D'après  les  indication  publiées  par  M.  Guidard;  dans  le 
journal  le  SudrEêt^  il  vaut  mieux  ne  planter  le  fraisier 
qu'en  bordure ,  autrement  11  y  a  bien  vite  confusion*  Il  feot 
aussi  laisser  une  petite  distance  entre  chaque  plante. 

Au  printemps,  mais  mieux  en  septembre  ou  octobre,  on 
fait  une  petite  tranchée  de  85  centimètres  de  profondeur 
et  autant  en  largeur.  On  place  au  fond  un  lit  de  fumier  re* 
couvert  avec  une  couche  de  terre,  autant  que  possible 
friable;  puis,  en  plantant  an  cordeau,  on  tassa  la  terre  au 
pied  des  racines.  Un  ou  deux  arrosages  suffisent. 

Il  convient  de  sarcler  et  de  nettoyer  des  herbes  deux  ou 
trois  fois  au  printemps^  en  preoaiit  la  précaution  de  ne 
jamais  laisser  de  terre  dans  le  eœur  de  la  plante. 

(1)  V.  B.  186t,  p.  131 
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Si  oa  paille,  ce  qui  est  une  boooe  précauUoo ,  il  oe  faut 
le  feire  que  quiase  jo^rs  avml  la  matut  iié  et  inunédiate- 
neot  après  le  deruier  sarclage;  de  celle  maniàre  la  récolle 
sera  plus  abondaDle  el  plus  proloogée. 

La  fraîseï  pour  avoir  toutes  ses  qualités,  doitâlre  parfai- 
teoieol  oàûre;  la  poîiite  blanche  de  la  UairveiUeufe  doit  avoir 
obteou  la  nkiine  oouleur  foacée  que  lerestant  du  fruîii  pour 
qu'elle  soît  auivée  &  sa  cocopl^  maturité. 

Le  fraisier  se  renouvelle  tons  les  quatre  ans;  Il  faut  donc 
arriter  à  faire  ebaque  année  la  plantation,  puis  le  renou- 
vellenient  par  quart,  de  manière  i  avoir  coaslaouiienl  le 
même  produit, 

Eaaptol  da  bols  aalffaté  caaiave  iei^  e«earf«t« 

et  te»  lliiaacea. 

D'après  le  Bulletin  hebdomadaire  de  l*affrictdiurer  un 
ap^reil  a  été  exposé  au  csoncours  du  eomiee  agricole  de 
Trojrea,  par  leqnd  se  Irouvaît  parfiulciiienl  démoncirée 
rborreor  insurmoniabte  qu'épcouvenL  les  escargote  et  les 
limaces  pour  le  bois  iaiprégné  de  suiCate  da^  cuivra*  Cesl 
en  effet,  dit  l'auteur  de  l'article  inséré  à  ce  sajelp  M.  Benoit, 
un  violent  poison  pour  ces  animaux;  le  simple  contact  avec 
le  bois  sulfaté  détermine  prompteroent  leur  mort;  un  es- 
cargot de  foxte  taille  posé  sur  une  planchette  sulfatée  de  6 
à  7  eeatim.  de  larg|9ur  est  dons  T impossibilité  d'en  sortir; 
ebaque  mouvement  fait  par  lui  provoque  la  sécrétion  du 
liquide  dom  il  marque  aa  route»  ce  liquide  dissout  instantané- 
meoi  le  sulfate  de  cuivre  qui  corrode  la  substance  muqueuse  . 
de  l'hélice  et  Uii  donne  la  morU  Le  résultat  est  le  même 
pour  les  limaces  ;  uo  de  ces  animaux  mis  par  l'auteur  sur  la 
plaDchette  en  (|uestioa,  est  mort  au  bout  d'une  minuie. 
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On  comprend,  fait  observer  celui-ci,  tout  l'avantage  que 
Ton  peut  lirer  dans  l'horticulture  et  la  culture  maraîchère 
d*un  moyen  préservatif  ^aussi  efficace  et  d'an  aussi  facile 
emploi.  Pour  sauvegarder  les  semis  de  lègumes«  il  n'y  a 
qu*â  envelopper  le  carré  semé  par  des  planchettes  sulfatées 
posées  à  plat  par  terre;  pour  garantir  les  arbres  à  haute  tige, 
qu*à  entourer  d'une  lanière  d'écorce  ou  d'une  corde  sulfatée 
le  tronc,  à  1  mètre  de  hauteur,  et  pas  un  de  ces  animaux  ne 
s'y  aventurera. 

MiM.  Baltet,  de  Troyes,  ont  de  leur  c6lé  remarqué  que 
les  paisseaux  et  les  treillages  sulfatés  préservent  les  ceps 
qu'ils  supportent  ainsi  que  les  espaliers  de  ces  terribles 
ennemis;  et  M.  Petit-Boussard  a,  dans  une  vigne  de  6  ares 
dont  les  paisseaux  sont  en  partie  à  l'état  naturel  et  en  partie 
sulfatés,  recueilli  40  litres  d^escargols  dans  la  partie  non 
sulfatée,  et  n'en  a  pas  trouvé  un  seul  dans  celle  qui  avait 
reçu  la  préparation  préservatrice. 

11  faut  seulement  ne  pas  perdre  de  vue  que  le  sulfate  de 
cuivre  étant  éminemment  soluble,  est  bien  vite  entraîné  de 
la  surface  du  bois  par  les  eaux  pluviales,  et  qu'il  est  néces- 
saire de  recourir  souvent  au  sulfatage  des  objets  employés 
comme  clôtures  préservatrices. 

Moyen  d'empêcher   le»  ponleo  de   gratter. 

Ce  moyen,  indiqué  par  la  Rivuê  horlicole,  consiste  i 
placer  sur  le  sol  des  ramilles  et  a  les  maintenir  à  l'aide  de 
petites  baguettes  placées  transversalement  et  maintenues 
&  Taide  de  crochets  enfoncés  dans  le  sol.  Il  a  été  pratiqué 
avec  succès  par  M.  Lugneau^  jardinier  chez  M«  le  général 
Julien.  On  peut  ainsi  avoir  des  massifs  très-beaux  et  bien 
garnis  de  plantes  sous  lesquels  les  poules  même  vont  s'arbri* 
ter.  U  va  sans  dire  toutefois  que  les  plantes  doivent  s'élever 
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assez  pour  ne  pas  élre  pîcorées,  sans  quoi  il  faudrait  choisir 
des  espèces  qui  ne  conviennent  pas  h  la  race  galline. 

Uu  autre  moyen  nous  a  été  indiqué  par  un  propriétaire 
du  pays,  comfne  très-eflScace/c'est  de  ne  lâcher  les  poules 
dans  le  jardin  que  le  matin  avant  que  le  soleil  n*y  donne  ; 
cclles-ei  ne  gratteraient,  en  effet,  qu*aux  heures  où  le  soleil 
est  déjà  fort  et  cbaud. 

WÊBjem  peur  mettre  à  fruit  lee  arbres 

dee  Jardine. 

Comment  doit-on  s*y  prendre  pour  faire  mettre  è  fruit 
les  poiriers  rebelles  ?  Un  professeur  de  Thuin,  M.  Biiisseret, 
conseille  Tincision  annulaire  combinée  avec  Tarcore  des 
brindilles  (1). 

Il  pratique  l'incision  annulaire  dans  le  courant  de  mai, 
lorsque  Técorce  se  détache  facilement  du  bois;  il  la  fait 
sur  la  tige,  au-dessous  des  premières  branches  latérales,  ou 
bien  k  la  partie  inférieure  des  plus  fortes  d'entre  celles-ci  ; 
cette  incision  doit  avoir  un  quart  ou  un  demi  centimètre 
de  largeur,  suivant  la  grosseur  de  la  branche  opérée. 

Quant  à  l'arcure  des  brindilles,  elle  se  pratique  en  re- 
courbant ces  organes  sur  eux-mêmes  de  manière  è  leur  faire 
former  un  cercle,  puis  on  les  fixe  sur  la  branche  qui  les 
porte.  Il  faut  avoir  bien  soin  de  ne  pas  tailler  ces  brindilles^ 
parce  que  le  boui^eon  terminal  est  toujours  le  plus  disposé 
i  se  transformer  en  boutons  à  fruit,  A  la  fin  de  Télé,  ces 
brindilles  arquées  ont  développé  des  boutons  à  fruit,  sinon 
dans  tonte  leur  longueur,  tout  au  moins  à  leur  extrémité; 
dans  le  premier  cas  on  les  rabat  au  mois  de  mars  suivant 

(1)  V.  B.  1867,  p.  m  et  1808,  p.  372. 
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sur  deux  ou  Irois  yeux  ;  dans  le  second  cas,  ou  les  laisse 
intactes  jusqu'à  ce  quelles  aient  froclifié  à  leur  extrémité. 
M.  Buisseret  propose  ces  moyens  comme  inEullîbies  ;  dans 
tous  le»  cas  ils  ne  mutilent  pas  les  arbres  ^r  une  taille 
exagérée. 

Indépendamment  des  divers  moyens,  tels  que  Tarcure 
le  pincement,  le  cassement,  la  torsion,  TincisioD  annulaire, 
généralement  employés  pour  convertir  en  branches  fruitiè- 
res et  en  bouteiis<à  fleurs  des  rameim  ou  des  bourgeons  qui 
menacent  de  rester  des  producttoos  à  bois,  un  nouveau 
procédé  ayant  le  même  objet  s'est  introduit  depuis  deux  ou 
trois  ans  en  Befgique,  où  Tarboriculture  est  en  grand  pro- 
grès et  semble  y  donner  d'exceHents  résultats. 

Ce  procédé,  signalé  par  les  Annales  de  la  Société  (T hor- 
ticulture de  la  Haute^GaronnCf  consiste  à  décoller  fégère- 
ment,  fio  d'août,  au  tiers  environ  de  son  pourtour,  et  à  la 
partie  supérieure  de  son  rnserlion  sur  la  branche,  par  une 
incifffo»  faite  verticalement,  un  bourgeon  rameau  ou  un  œil 
bien  placé  pour  devenir  bouton  à  fruit  ou  branche  fruitière. 

Getle  légère  décollation  paralyse  quelque  peu  la  sève  des* 
cendante,  et  le  boutof^  ou  œil  qui  paraissait  vouloir  devenir 
une  branche  gourmande,  ou,  dans  tous  tes  cas,  une  branche 
trop  vigoureuse,  se  convertit  presque  toujours  en  production 
froifièrey  soit  Tannée  de  Topération,  soit,  au  plus  tard, 
Tannée  suivante. 

Cette  pratique  semble  surtout  convenir  pour  les  arbres 
greSSès  sur  franc,  qai  généralement  sont  fort  lents  à  se 
mettre  à  fruit. 

Pt^émerwmtÎQn  desi  arlires  fraltlers  contre  la 

•èeheresee. 

En  mainte  circonstance,  une  saison  trop  chaude ,  un 
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terrain  trop  sao»  le  manque  d'eau»  Tabseoce  de  fraîcheur» 
en  UQ  mot»  nuisent  grandement  ans  arbres  fruitiers.  Plu- 
sieurs membres  du  comité  d'arboriculture  de  la  Société 
impériale  et  éentrale  d'horticulture  de  France  ont»  d'après 
le  rapport  de  M.  Bochetet,  consigné  dans  le  Bulletin  de 
cette  Société»  combattu  ce  résultat  en  déposant  des  cail- 
lou aux  pieds  des  arbres;  M.  Jamin  père  a  recommandé 
spécialement. ce  procédé  si  simple  en  beaucoup  d'endroits 
qu'il  a  parcourus,  et  partout  on  aurait  éprouté  combien  la 
présence  de  ces  cailloux  avait  conservé  aux  arbres  une  fraî- 
cheur utile.  La  connaissance  du  modo  employé  par  ces 
praticiens  est»  dit  M.  Bucbetet,  venue  au  Comité  par  suite 
d'une  communication  d'après  laquelle  le  hasard  aurait  donné 
lien  de  constater  que  la  fertilité  de  quelques  arbres  fruitiers 
avait  subi  une  période  d'augmentation  ou  de  diminution, 
selon  que  l'on  avait  amassé  des  tas  de  cailloux  au  pied 
de  ces  arbres  ou  qu'en  les  en  avait  retirés. 

Gaérison  éem  frnito  Tércax  on  détérloré/a  (1). 

Il  est  parfois  fort  pénible»  alors  surtout  qu'arrive  la  saison 
ou  les  fruits  commencent  à  devenir  rares,  d'en  voir  un 
certain  nombre  se  perdre  par  suite  d'une  meurtrissure» 
dune  piqûre  ou  d'un  accident  quelconque  qui  en  amène  la 
détérioration.  Aux  moyens  dont  nous  avons  déjà  donné 
connaissance  pour  faire  disparaître  le  mal»  ou  du  moins  lui 
bire  subir  un  arrêt  plus  ou  moins  prolongé»  nous  joindrons 
ceiix  indiqués  par  le  même  auteur  dans  le  Bulletin  en 
question. 

Outre  le  procédé  qui  consiste»  après  avoir  nettoyé  avec 

(i)  y    B,  1865,  p.  376  et  1862>  p.  490. 

Partie  agricole,  etc.  ^  17 
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8iin  i»  MeMure,  k  la  soustraire  eoaniui  au  eoiiiad  4t  TaUr» 
au  moyeo  soîl  de  terre»  soit  de  eoèoi,  «oit  dé  pUUra,  M«  Bti^ 
oheiet  indique  celui  pour  lequel  une  médaille  é'or  a  été 
doeeée  par  la  Société  à  hV^  Karoker,  Textirpàtion  au  inoyen 
d'un  oaAif  des  larves  d'insectes  lorsque  les  fruits  ont  etieiot 
environ  le  quart  de  leur  ? olume. 

Oa  a  aussi  pensé  i  cautériser  la  plaie  en  y  wrsant  une 
matière  bouillante,  de  la  oire  par  eiemple,  qoelqiiea^uiis 
mémo,  d*un  go6t  moina  délieat,  du  suif  fonda. 

Le  Comité  trouve  préférable  le  moyeo  employé  d*on  autre 
eôié  par  M.  Ajalberl»  lequel  consiste  è  cautérisor  à  l'aide 
d*un  fer  chaudy  sans  être  obligé  de  remplir  ensuile  le  fide 
d'une  manière  quelconque. 

Il9ye9i#  d'vUlUer  ces  laèmea  rmlto. 

Il  faut,  d'après  le  Bulletin  de  la  société  d' horticullure 
de  la  Seine- In férieurCj  pour  utiliser  les  fruits  véreux  des 
variétés  d'biver,  cueillir  vers  la  fin  d*août  les  fruits  attaqués 
et  les  descendre  au  fruitier.  Ils  mûrissent  les  premiers,  ne 
pourrissent  pas,  et  permetient  d'attendre  la  maturité  des 
fruits  récoltés  dans  de  bonnes  coodiiioos.  Si  Ton  omet  de 
cueillir  Us  fruits  attaqués  par  les  vcrsy  ils  tombent,  m  dété- 
riorent, et  il  devient  impossible  d*en  tirer  aucun  parti*  Ce 
procédé  réussit  également  pour  les  fruits  d'été  et  d'au^toomei 

Déf nstallon  ûem  Tins  proTenant  des  Mrewm 
cépaces  calIlTéa  dana  le  eanap  dVaaal  dn 
eoiaice  agricole  de  Tonlen  (1). 

M.   Reboffat  Nicolas  rend  dompte  des  résultats  de  la 

(i)  y.  B.  1803,  p.  88. 
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dégiuCaUoq  de  qaekjaes  vins  ob(enu3  avec  le$  divers 
eépage^  de  difiéreotes  provenaoces  que  ppasède  le  champ 
d*9ssai  di)  eomice  apicole  de  Toulon. 

Les  essais  odI  porté  notampient  sur  des  vins  provenant 
du  Carbenet  du  Médoc,  du  TroiS'Cep$'Gamaf/  de  la 
Petite  Syra  de  rbermitage,  du  FurmifhTokai  et  d*un 
mélaoge  de  Guillain  musqué  avec  le  Furmin-Tokai. 

Les  résultats  ont  été  très  satisfaisants;  ainsi»  pour  le 
Carbenet  du  Médoc,-  le  rapporteur  aiBrme  qu'il  se  vend 
beaucoup  de  Bordeaux  de  grand  ordinaire  qui  ne  le  valait 
pas,  et  do  vrai  Bordeauz-Médoc,  avec  lequel  on  Ta  corn* 
paré,  D*a  paru  supérieur  que  parce  qu'il  était  probableinent 
plus  vieux  et  plus  léger. 

Le  Furmin-Tokai  a  été  jugé  délicieux. 

En  définitive  la  conclusion  du  rapport  est  que  ces  divers 
essais  prouvent  irès-certainemept  que,  s'il  est  vrai  qu'en 
toute  espèce  de  terrain  et  de  latitude  on  ne  peut  prétendre 
dire  le  même  vin,  au  point  de  vue  d'une  identité  parfailCf 
il  est  néanmoins  démontré  que  le  cépage  porte  toujours 
avec  lui  une  partie  de  sa  qualité  propre  et  que,  en  réalité, 
comme  le  dit  M.  Guyot,  le  cépage  domine  le  crû,  d'où  il 
soit  que,  par  la  culture  et  la  vinification  bien  étudiées  des 
bons  cépages,  on  peut  arriver^  partout  où  le  raisin  est 
susceptible  de  mûrir,  è  faire  d'excellents  vins  d'entremets. 

■ 

Bémmlim  dis  niel  mmw  Hm  i>oche«  à  eh«pl|#aBS 
et  Imm  wmelMKn  k  htkumme  (1). 

Après  la  première  coupe  des  prairies,  fait  observer  le 
Journal  FapicuUeurf  on  s'occupe  défaire  la  récolte  du  miel. 

(1)  ▼.  B.  IS67,  p.  104. 
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Celte  récolle  est  partielle  ou  générale,  selon  le  système  de 
ruches  employé,  TAge  des  colonies,  leur  poids  et  leurs 
ressources  florales  do  la  fin  de  la  campagne.  Elle  est  ordi- 
nairement partielle  sur  les  ruches  à  chapiteaux  et  sur 
celles  en  une  pièce  qui  ont  pu  être  calottées.  Elle  se  pra- 
tique par  renlèvement  du  chapiteau,  opération  qui  a  lieu 
ou  milieu  de  la  journée.  Après  avoir  détaché  les  chevilles 
qui  fixent  ce  chapiteau,  une  forte  lame  de  couteau  ou  une 
spatule  est  introduite  à  sa  base  et  une  pesée  est  faite  ;  on 
soulève  de  deux  ou  trois  centimètres;  on  tient  soulevé  â 
l'aide  d'une  cale  ou  deux,  et  on  projette  de  la  fumée  pour 
faire  reculer  les  aheilles  et  les  maîtriser.  On  laisse  une 
heure  ou  deux  le  chapiteau  soidevé  si  son  contenu  est 
destiné  à  être  vendu  en  rayons.  Pendant  ce  temps  les 
abeilles  enlèvent  le  miel  mis  a  jour  et  rabottent  les  cellules 
déchirées.  Mais  lorsque  le  miel  doit  être  coulé,  on  enlève  le 
chapiteau  après  Tavoir  enfumé.  Le  chapiteau  est  placé 
à  un  mètre  ou  deux  de  la  ruche,  sur  le  sol,  qu'on  a  eu  soin 
d'égaliser.  On  laisse  une  petite  ouverture  du  côté  du  soleil 
pour  la  sortie  des  abeilles.  S'apercevant  bientôt  qu'elles 
sont  isolées  de  la  colonie,  elles  ne  tardent  pas  à  sortir  en 
colonne  serrée,  non  sans  s'être  gorgées  de  miel,  et  de 
rejoindre  la  demeure  commune.  Mais  si  les  calottes  sont 
grandes  et  si  du  miel  coule  du  bas  des  rayons  déchirés»  il 
convient  d'opérer  la  chasse  des  abeilles  par  tapotement.  On 
commence  par  enfumer  assez  fortement  les  abeilles,  qui 
aussitôt  entrent  en  bruissement  et  se  mettent  à  monter  dans 
la  ruche  vide  qu'on  leur  présente. 

La  récolte  est  partielle  aussi  sur  les  ruches  à  hausse.  La 
hausse  supérieure  étant  généralement  la  mieux  garnie,  c'est 
celle  qu'on  enlève;  mais  on  peut  en  enlever  plusieurs  si 
elles  sont  petites  et  si  la  ruche  a  un  poids  élevé,  c' est-Mire 
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si  elle  est  forteinenl  garnie  de  miel.  Parfois  la  hausse  infé- 
rieure, qui  a  été  posée  au  moment  de  le  miellée,  est 
enlièremeot  garnie  de  rayons  pleins.  On  récoUe  aussi  cette 
hausse.  Mais  lorsque  les  ressoi  rces  florales  ne  laissent  plus 
rieo  à  espérer,  il  faut  borner  la  récolte  partielle  h  l'excédant 
du  poids  nécessaire  pour  la  saison  hivernale. 

âecp^lssement  annael  da  poisson. 

D'apr&s  des  expériences  suivies  pendant  six  ans  par 
SI.  Paulain  en  Angleterre  et  rapportées  dans  le  Journal  dé 
tagricuUure^  le  saumon  qui  pèse  3  livres  en  juin  en  pèse 
k  en  juillet,  5  en  août  et  6  livres  11  onces  en  septembre;  il 
peut  doubler  de  poids  en  un  an. 

Quant  à  la  truite,  des  expériences  concluantes  ont  été 
laites  au  parc  de  Saint-Gloud.  Le  fait  de  son  grossissement 
pourrait  dire  formulé  ainsi  :  croissance  de  0°*  01  en  long 
par  aïoîs  ou  200  i  300  grammes  par  an  pour  les  trois  pre* 
mières  années  ;  passé  celte  époque ,  la  proportion  doit  être 
plus  forte,  mais  les  faits  manquent  encore  è  cet  égard. 

Taches  des  Ters  à  sole. 

D*après  une  note  récente  de  H.  Pasteur,  il  y  a  deux  sortes 
de  lâches  sur  la  peau  des  vers  à  soie.  Les  unes  sont  Teffet  des 
ravages  internes  dus  à  la  présence  et  à  la  multiplication  des 
corpuscules. 

Prenez,  dit-il,  des  vers  très  sains,  sortant  par  exemple  de  la 
l'*  mue,  donnez-leur  la  maladie  des  corpuscules  par  un  repas 
de  feuilles  rendues  corpusculeuses,  ainsi  que  ce  savant  l'a 
indiqué  dans  ses  expériences  antérieures.  Vers  le  10*  ou 
12*  jour  depuis  la  contagion,  on  commencera  è  apercevoir  les 
eorpnseules  de  forme  ordinaire  ou  de  la  variété  pyriforme. 
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Jiiique-lè  on  n'aara  pu  apercefoir.  i  la  loupe  la  moindre 
tache  sur  la  peâu  du  ter;  mais,  è  partir  de  ce  moment  où 
les  corpuscules  commencent  à  se  propager  dans  les  parois 
de  l'intestio,  la  peau  externe  montre  de  très-fines  taches 
irrégulières,  particulièrement  sur  la  tète  de  Tinsecte.  Voilà 
une  première  espèce  de  taches  qui  est  le  signe  certain 
de  la  maladie  des  corpuscules.  Elles  persistent  en  général 
jusqu'à  la  fin  de  la  vie  du  ver,  sans  s*accuaer  d'ailleurs 
d'une  manière  très-marquée  en  général,  sauf  les  circons- 
tances ci-après  relatées. 

Il  eiîsle  une  autre  sorte  do  taches  sur  la  peau  des  vers, 
principalement  sur  la  peau  des  vers  Agés,  prêts  h  monter 
à  la  bruyère.  Ces  taches,  que  l'on  a  confondues  jusqu'à 
présent  avec  celles  dont  il  vient  d'être  parlé»  sont  pour  ainsi 
dire  naturelles  aux  vers  à  soie  en  grande  éducation  ;  elles 
résultent  de  piqûres  que  les  vers  se  font  en  marchant  les 
unslsur  les  autres,  en  se  froissant,  en  faisant  des  efforts 
pour  se  dégager  au  moment  des  délitages,  etc.  Comme 
preuYe  manifeste  de  cette  nouvelle  espèce  de  tache,  dont  il 
n'y  a  pas,  pour  ainsi  dire,  de  vers  à  la  montée  qui  en  soient 
exempts  dans  les  grandes  éducations,  M.  Pasteur  indique 
l'expérience  qu'il  a  faite  de  vers  élevés  isolément  dans  des 
bottes  immédiatement  après  la  4*  mue,  au  moment  où  celle- 
ci  a  fait  disparaître  toutes  les  taches  qui  pouvaient  se  trouver 
sur  la  peau  de  l'insecte  ;  aucun  de  ces  vers  isolés,  a  moins 
de  blessure  accidentelle,  ne  prend  la  moindre  tache  s'il  est 
sain,  et  on  sera  même  surpris  de  la  beauté  extraordinaire 
de  leur  peau. 

Veut-on,  au  contraire,  multiplier  le  nombre  des  taches 
provenant  des  piqûres,  qu'on  réunisse  les  vers  en  grand 
nombre  dans  un  petit  espace  après  la  4'  mue,  tous  se  cou- 
vriront de  taches.  Gelles^i  seront  d'autant  plus  nombreuses 
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«folla  ttorûnt  idoIm  de  placé  et  qu'rni  les  délitera  ploi  loU'* 
teiit.  Bam  «a  cas,  ai  oea  vera  loot  corpuseuleos,  ila  ae 
l^qiieîofit  pilla  facileDuènt  ancore  que  dea  vera  saina,  et  c'en 
alora  qu'on  pourra  rencontrer  eea  vers  tant  pébritiési  avec 
pattea  noirea,  ete.  qui  ont  fait  donner  lë  nom  de  pébrinê, 
par  M.  de  Qoeirefagea,  i  la  maladie  des  oorpuseulea. 

Soit  le  description  do  caraelère  physique  qui  permet  de 
distinguer  lea  deux  sortes  de  taches,  au  moins  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  Les  taches  de  la  première  espèce 
sont  presque  toujours  entironnées  d*une  auréole  grisâtre; 
on  dirait  quelquefois  que  la  tache  noire  a  fait  tache  d'huile 
autour  d'elle.  Quand  on  toit  cela,  on  peut  être  sûr  qu*on  a 
i  fiiire  è  un  ver  corpuseuleui.  Ses  organes  peuvent  ne  pas 
montrer  encore  de  corpuscules,  mais  les  tuniques  de  son 
intestin  en  contiennent.  Les  taches  des  blessures  an  con- 
traire ont  des  bords  nets,  tranchés;  la  peau  a  tout  de  suite 
autour  d'elle  son  aspect  propre  ordinaire.  Du  resta  un  ver 
k  aoie  proprement  pébriné  des  taches  de  la  première  espèce 
en  porte  très  fréquemment  de  Is  9*  aorte  associées  aux 
premièrea,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  aveccellea-oi. 

Les  maladÉcs   des  aiortv'flftaai  (1). 

Lea  étades  de  ce  même  lavant  ayant  porté  plus  particu*» 
lièrenient  cette  année  sur  la  maladie  dea  m9rU-fUUs^ 
Toîci  lea  obaerrattona  qu'il  a  publiées  a  ce  sujet  : 

c  Lorsque  les  yiers  sont  atteints  de  cette  maladie  d'une 
manière  apperentCi  qu'ils  ne  mangent  plus  ou  très-peui 
qulb  ae  montrent  étendus  sur  les  bords  dea  claiesi  ou 
iorsqu'ila  viennent  de  suocomber,  les  matières  qui  rem* 

;i)  t.  ti-deisos,  p  \tt. 
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plissent  leur  canal  intestinal  renferment  des  prodiiçtions 
organisées  diverses  qu'on  ne  rencontre  pas  dan»  les  vers 
sains.  Ces  organismes  sont:  1^  des  vibrions,  souvent  très- 
agiles,  avec  ou  sans  points  bridants  dans  leur  intérieur; 
2^  une  monade  à  mouvements  rapides  ;  3^  le  bacteriuro- 
termo  ou  un  vibrion  très^tenu  qui  lui  ressemble;  4**  un 
ferment  eo  chapelets  de  petits  grains»  pareil  d'aspect  à 
certains  ferments  organisés  que  j'ai  rencontrés  maintes  fois 
dans  mes  recherches  sur  la  fermentation.  Ces  productions 
sont  réunies  dans  le  même  ver,  d'autres  fois  plus  ou  moins 
séparées.  Celle  qui  se  montre  le  plus  fréquemment,  au 
moins  dans  le  cas  que  je  vais  indiquer  tout  à  Theure,  est 
ce  ferment  de  chaftelets  flexibles  de  deux,  trois  «  quatre, 
cinq....  grains  sphériques,  d'une  parfaite  régularité.  Ce 
ferment  ou  une  production  toute  semblable  est  décrit  et 
dessiné  dans  plusieurs  do  mes  mémoires  relatifs  aux  fermen- 
tations. Le  diamètre  des  grains  est  à  peu  près  d'un  millième 
de  millimètre.  On  peut  le  déduire  de  la  longueur  d'un 
chapelet  formé  de  plusieurs  grainsj  divisés  par  le  nombre 
de  ces  grains.  La  mesure  ainsi  faite,  et  qui  comprend  l'in- 
tervalle de  deux  grains,  outre  le  diamètre  de  ces  grains, 
est  égale  i  0,0015  environ.  »  * 

«  J'ai  démontré  récemment  que  la  maladie  des  morts- 
flals  pouvait  être  héréditaire.  On  s'en  convaincra  facilement 
en  répétant  mes  expériences.  » 

«  Prenez  dans  une  éducation  fortement  atteinte  de  celte 
maladie  des  cocons  bien  formés,  renfermant  des  chrysalides 
d*un  aspect  très-sain,  et  soumettez-les  au  grainage,  en  vous 
assurant  que  les  papillons  sont  exempts  de  la  maladie  des  , 
corpuscules  :  vous  reconnaîtrez,  l'année  suivante,  que  la  ma«^ 
ladie  des  mortS'-flats  fera  périr  les  vers  issus  de  la  graine  dont 
il  s'agit.  La  maladie  des  morts-flats  peut  donc  être  consti- 
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tulionnelie  et  héréditaire  dans  certaines  graines.  D'ailleurs, 
qu'elle  frappe  accidentellement  des  éducations  de  graines 
très-saines  par  suite  de  fautes  commises  dans  ces  éducations 
on  de  circonstances  inconnues^  ou  qu'elle  sévisse  béréditai' 
rement,  cette  maladie  se  montre  atec  une  intensité  très- 
variable.  Les  échecs  sont  absolus  ou  partiels;,  mais  géné- 
ralement, lorsqu'une  chambrée  ne  périt  pas  tout  entière  aux 
atteintes  de  la  maladie  des  roorts-flats^  il  est. facile  de 
reconnaître  que  les  vers  survivants,  lorsqu'ils  montent  k  la 
bruyère  ou  qu'ils  commencent  à  Gler  leurs  cocons»  ont  des 
mouvements  très-lents.  On  les  dirait  sous  l'influence  du 
mal  qui  en  fait  succomber  un  certain  nombre,  bien  qu'ils 
fassent  des  cocons,  que  ces  cocons  puissent  être  d'un  bel 
aspect  et  fournir  des  papillons  paraissant  très-sains«  11  y  a 
plus,  je  pourrais  citer  déS  exemples  dans  lesquels  j'ai  vu 
presque  tous  les  vers  d'une  éducation  former  leurs  cocons, 
mais  en  présentant  la  langueur  dont  je  parle.  Ce  sont  dos 
vers  malades,  mais  pas  assez  pour  qu'il  leur  soit  impossible 
de  monter  à  la  bruyère.  Toutefois  on  rencontre  alors 
beaucoup  de  cocons  fondus.  % 

«  Cela  étant,  je  me  suis  demandé  si  les  vers  des  chani* 
brées  atteintes  de  mSrts-flats,.  et  qui  néanmoins  sont  ca- 
pablesde  faire  descocons  et  de  se  transformer  en  chrysalides 
el  en  papillons,  ne  porteraient  pas  en  eux-mêmes  les  orga- 
nismes dont  j'ai  parlé,  et  qui  sont  propres  à  tous  les  vers 
assez  malades  pour  snecomber  avant  de  pouvoir  filer  leur 
soie  T  Ces  prévisions  se  sont  réalisées.  » 

m  Voici  ce  que  l'on  observe  toutes  les  fois  que  l'on  a 
«flbîre  à  des  éducations  frappées  de  la  maladie  des  morts- 
OalS)  et  dont  les  sujets  survivants  fourniraient  nécesssire- 
menl  une  graine  coostitutionnellement  atteinte  de  celte 
maladie.  Le  contenu  du  canal  intestinal  de  la  chrysalide, 


aa  Ifeo  d'être  formé,  comme  daos  les  chrysalides  saines,  de 
granulations  amorpheSi  est  rempli  de  ces  petits  chapelets  de 
grains  spbériqties  que  j*ai  décrits  précédemment.  En  faisani 
ces  obsenraiions,  je  croyais  revoir  quelques-unes  de  mes  an- 
ciennes préparations  relatites  aux  fermentations.  On  n'aper- 
çoit ici  ni  bacleriuns,  ni  Tibrions,  ni  monades.  » 

•  Lorsque  Ton  étudie  dans  les  conditions  précédentes  les 
chrysalides  d'éducations  atteintes  à  un  faible  degré  de  la 
maladie  des  morts^-flats,  il  faut  en  général  en  ouvrir  plu- 
sieurs avant  d^en  trouver  une  qui  ofi^e  le  csrtustère  dont  il 
s'agit.  Enfin,  dans  les  cocons  de  bonne  éducation  où  rien  ne 
dénote  l'existence  de  la  maladie,  le  petit  organisme  dont  il 
s'agit  parait  toutà^fait  absent.  • 

m  hien  ne  démontre  encore  que  ces  sortes  de  ferments 
soient  la  cause  de  la  maladie  dâ  morts-dats.  Ils  ne  sont 
peut-être  que  le  résultat  nécessaire  d'un  trouble  profond 
dans  les  fonctions  digestives.  L'intestin  venant  h  ne  plus 
fonctionner  par  quelque  circonstance  inconnue,  les  matières 
qu'il  renferme  se  trouvent  alors  placées  comme  dans  un  vase 
inerte,  » 

ê  J'ai  introduit  dans  un  vase  des  feuilles  de  mûrier 
broyées  avec  de  l'eau,  et,  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
déjà,  elles  ont  commencé  à  fermenter  en  montrant  précisé* 
ment  les  mêmes  organismes  que  ceux  ci-dessus  décrits.  « 

■■iiiMiee  ûém  torélê  «nv  l«  i^stsiae  éem  eâax, 
les  iiioadattoaai  et  !«•  a^avltteisaettto.  (1) 

« 

Sous  ee  titre  la  Ritin  des  ern^  et  farH$  signale  les  faits 
saivante  qui  montrent,  après  tant  d'autres,  les  effets  dé* 

(t)  V.  cMetsas,  p.  78. 
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fattreut  do  déboiMmetil  lur  iei  Murees  et  h  ootiserrolion 
des  eours  d'eaa  : 

Dans  k  Meartht,  100  faeeurefl  d*«iiie  forât  belle  et  pro** 
dnctm  rorent  défrtehé«  ;  on  y  a  sebslttiié  due  ferme  dont 
on  D*a  pt8  pu  parvenir  h  féconder  le  9ol  aride.  Avant  le 
défiricbement,  il  existait  dans  le  voisinage  denx  sources  qni 
Gooiaient  tràs-forteteonstammenl;  dépuis  le  défrichement, 
elles  ne  eooleni  plus  que  très-faiblement,  lorsqu'elles  ne 

m 

tarisseot  pas  toui-à-fait. 

Dans  te  Gard»  près  du  Vigan^  la  rivière  d'Ans  a  tu  le 
Yolame  de  ses  eaux  baisser  oobsidérablement,  depuis  que 
les  naontagoes  voisines,  encore  très-boisées  au  commen- 
cement du  siècle,  ont  été  dénudées.  On  attribue  à  une  cause 
pareille  les  diminutions  de  la  source  dissis. 

Par  contre,  on  peat  obsenrer  dans  le  même  département 
les  effets  bienfaisants  déjl  dus  à  une  jeune  forêt  de  850  hec- 
tares créée  depuis  35  ans  par  la  compagnie  des  mines  de  la 
Grand'Combe.  (La  Rêtuê  rapporte  ici  les  faits  que  nous  avons 
déji  publiés  à  ce  sojet  dans  le  fiulletin  de  1863.) 

M.  Holl  a  également  cité,  dans  une  séance  de  la  Société 
centrale  d*açricnlture,  l'exemple  d'un  reboisement  opéré 
dans  les  environs  de  Grasse,  qui  a  eu  pour  résultat  de  faire 
revenir  une  source  disparue.  D'un  autre  côté,  le  compte^rendu 
publié  par  la  direction  généttile  des  forêts,  des  travaux  de 
reboisement  effectués  en  1865  et  1866,  met  en  lumière  des 
ftûts  m>n  moins  coocliiaots  en  faveur  de  l'influence  bienfai- 
sanie  du  reboisement^  sunenus  chex  nous  et  dans  les  dépar- 
tements voisins,  i  Toccasion  de  l'inondation  dû  24  septembre 
1866,  et  que  déji,  pour  ce  qui  concerne  la  Lozère,  M»  le 
préfet,  dans  une  de  nos  séances  publiques,  avait  fait  ressortir 
avec  éclat.  (1) 

(1)  V.  B.  laee,  p.  469. 
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Ainsi,  dans  la  f^zëre,  où  les  points  enlevés  ou  endom- 
magés se  comptent  par  centaines,  où  les  vallées  ont  été  à 
demi  comblées  par  les  sables  et  les  rochers,  les  reboisements 
et  gazonnements  exécutés  sur  1,700  hectares  environ  ont 
f^arfaitement  maintenu  le  sol  sur  lequel  ils  sont  assis,  et 
protégé  les  terrains  inférieurs.  Dans  le  périmètre  de  Cha- 
denet,  situé  au-dessus  de  la  vallée  du  Grouzet,  sur  566  bar- 
rages qui  avaient  été  construits,  deux  seulement  ont  été 
emportés,  et  le  volume  des  terres  et  des  pierres  retenues  par 
les  664  barrages  restés  debout  n*est  pas  évalué  è  moins  de 
2,000  mètres  cubes.  Au  contraire,  toutes  les.  pentes  ameu- 
blies par  la  culture  ou  par  l'abus  du  pâturage  se  sont  ravi- 
nées, abandonnant  aux  cours  d'eau  des  déjections  qui  ont 
considérablement  accru  les  désastres* 

Dans  le  Cantal,  sur  les  versants  déboisés,  on  rencontre  à 
chaque  pas  les  traces  de  ravines  torrentielles;  au  bas  de  ces 
versants,  les  prairies  sont  couvertes  de  graviers  ou  de  rochers 
détachés  ;  les  routes  et  les  chemins  sont  coupés. 

Mais  partout  où  Tinterdiction  momentanée  du  parcours  a 
permis  à  la  végétation  de  se  développer,  etfsur  les  points  où 
des  reboisements  ont  été  entrepris,  (environ  un  millier 
d'hectares),  il  n'existe  aucun  ravinement  ;  les  terrains  et  les 
chemins  inférieurs  sont  intacts. 

Dans  la  Haute-Loire,  sur  les  hautes  montagnes  du  Mézenc 
et  dîi  Mégal,  aucune  des  parties  reboisées  ou  regazonnées 
n'a  eu  à  souffrir  de  la  violence  des  pluies,  tandis  qu'une 
montagne  contigue,  celle  du  Ghaulet^  qui  est  incessamment 

■ 

piétinée   par   les   troupeaux,  a  été  sillonnée  de  profonds 
ravins. 

Dans  l'Ardèche,  toutes  les  parcelles  reboisées  offrent  à 
peine  elles  aussi  quelques  traces  d'ensablement.  Il  n'en  est 
pas  de  même  dans  les  terrains  adjacents,  principalement 


—  229  — 

_  • 

dans  la  vallée  de  Sl-Elienae-de-Lugdaiès,  bassin  de  TAIIier. 
Là  où  finissenl  les  pentes  reboisées,  la  roche  a  été  mise  à  ou, 
des  eicayations  profondes  ont  été  creusées  par  les  eaux  et 
la  vallée  a  été  couverte  de  leuts  déblais. 

Le  département  du  Gard,  comme  celui  de  l'Ardèche,  n'a 
eu  à  souffrir  que  dans  sa  partie  nord-ouest,  c'est-à-dire  dans 
les  arrondissements  d'Alais  et  du  Vigan,  où  sont  situés  les 
principaux  périmètres  de  reboisement  obligatoire.  Les 
travaux  exécutés  ont  parfaitement  défendu  contrôles  érosions 
tous  les  terrains  inférieurs.  Mais  partout  ailleurs,  et  notam- 
ment à  quelque  distance  des  périmètres  de  Montdardier,  de 
Concoules,  de  Genolhac  et  de  Ponteils,  il  s'est  produit  de 
nouveaux  ravins  et  des  ensablements  considérables. 

Les  désastres  i*.ausés  par  les  inondations,  fait  observer  le 
compte-rendu,  ne  sont  pas  seulement  dus  à  Teihaussement 
du  niveau  des  fleuves  et  à  l'expansion  de  leurs  eaux  dans  les 
plaines  ;  les  dégfits  les  plus  dilliciles  à  réparer  proviennent 
des  dépôts  de  cailloux  et  de  sables,  qui  sont  la  conséquence 
des  affouillemenls  produits  dans  les  régions  supérieures. 
Quand  les  rivières  descendent  de  régions  boisées  et  par  con- 
séquent à  l'abri  du  ravinement,  leur  lit  est  régulier,  il  ne 
s'encombre  pas  de  matériaux  de  transport.  S'il  survient  de 
grandes  pluies,  la  rivière  déborde,  ses  eaux  couvrent  la 
plaine,  détruisent  quelques  récoltes,  endommagent  les  habi- 
tations ;  mais  toutes  ces  pertes  se  réparent  aisément  lorsque 
les  eaux  se  sont  retirées. 

Les  rivières  qui  viennent  de  montagnes  déboisées  ne  se 
comportent  pas  de  même.  A  chaque  crue,  elles  entraînent 
des  masses  énormes  de  sable  et  de  galets,  qu'elles  répandent 
sur  les  champs  cultivés,  les  rendant  ainsi  à  jamais  infertiles. 
Le  lit  de  ces  rivières  se  remplissant  constamment  de  ces 
débris  arrachés  aux  montagnes  qu'elles  traversent  n'a  aucune 


profondeur;  aussi  leur  tlialweg,  sans  aucuoe  fixité,  se  dé- 
plaee-t-il  &  chaque  crue  eu  passant  au  milieu  des  terres  qui 
disparaissent  eoiportées  par  le  courant.  Or  il  n'y  a  pas  de 
meilleur  préservatif  contre  cet  ensablement  des  rivières  que 
la  fixation  du  sol  des  montagnes  au  moyen  de  reboisements 
et  même  de  gazonnementSi  de  barrages  et  de  retenues 
exécutés  &  rorigine  des  cours  d'eau,  c'est-à-dire  k  la  source 
même  du  mal. 

&e  •e««#lii  glc^Mlem  (1). 

La  Revue  agricole  du  Midi  appelle  l'attention  sur  ce 
géant  du  règne  végétal,  dont  les  premiers  spécimens  furent 
rencontrés  par  Lobb  sur  les  hauts  versants  de  la  Sierra- 
Nevada  en  Oïlifornie,  à  une  altitude  d'environ  1,700  mètres. 
Il  y  avait  là  environ  80  à  90  de  ces  arbres  dont  la  hauteur 
variait  entre  80  et  100  mètres.  Un  pied  récemment  abattu 
mesurait  :  longueur,  100  mètres,  10  mètres  environ  de  diamè- 
tre à  1"*  60  au-dessus  du  sol.  A  en  juger  par  le  nombre  des 
couches  annulaires,  on  pouvait  évaluer  l'âge  de  cet  arbre  à 
3,000  ans.  Son  bois  parfaitement  sain  jusqu'au  centre,  était, 
suivant  M.  Lobb,  léger  et  rouge.  D'après  d'autres  voyageurs, 
le  bois,  blanc  d'abord,  deviendrait  rouge  après  avoir  été 
travaillé,  et  aurait  l'aspect  et  la  consisl/mce  du  cèdre,  L'é- 
corce  de  l'arbre  abattu  fut  coupée  vers  la  base  et  transportée 
à  San-Francisco,  où  elle  formait  une  salle  4e  10  mètres  dé 
diamètre  pouvant  recevoir  des  meubles  et  quarante  person- 
nes. Dans  un  autre  district,  celui  de  Mariposa,  il  a  été  ren- 
contré un  sujet  qui  ne  mesurait  pas  moins  de  150  mètres  de 
hauteur  sur  28  de  circonférence.  Le  gouvernement  des  Etats- 

(i)  ¥.  B.  t86X,  p.  16t. 
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Unis  veille  avec  soin  à  U  conservation  de  ce»  arbres,  les 
plus  grands  que  l'on  connaisse  sûr  la  surface  de  U  terre. 

Le  $equoia  giganUa^  appelé  W<^llîngloaia  par  les  Anglais, 
Wasbingtonia  par  les  Américains,  e$t  un  arbre  parCailament 
droit,  dans  spn  port  et  dans  son  tronc  il  affecte  une  forme 
conique  très-régulière.  Jeune,  il  est  ramifié  dès  sa  base,  et, 
dans  un  âge  très-avancéf  sas  branches  ne  se  rencontrent  qu'à 
une  trèa-grande  hauteur  du  sol,  dam  le  tiers  aupérieur  de 
l'arbre. 

Introduit  dès  1853  en  Angleterre,  eu  Belgique  et  en 
France,  il  a  donné  partout  des  résultats  trèa-satisfaisanis. 
Largement  propagé  par  les  pépiniéristes,  il  a  montré  presque 
partout  un  développement  uniforme,  au  nord,  dans  le  centre 
et  le  midi  de  la  France,  comme  i  l'Étranger. 

Il  a  supporté  sans  souffrir  des  froids  de  14  et  16  degrés. 
H  ne  craint  pas  non  plus  le  soleil  ardent  et  les  vents  dessé- 
chants du  midi.  Sa  croissance,  fort  rapide,  puisque,  en 
1 1  ans,  les  premiers  semis  faits  à  Paris  ont  atteint  une  taille 
de  3",  parait  être  jusqu'à  ce  jour  de  0""  70  à  0"  90  par  an. 

QmmlHém  aille»  du  sitreav. 

Le  sureau  commun,  fait  observer  la  lUvue  hofimU» 
est  peut-être  de  tous  les  arbrea  le  moîoa  délicat  ;  il  croit 
dans  tous  les  terrains  et  dans  toutes  les  positions,  dans  les 
terres  les  plus  sèches  de  même  que  dans  les  plus  humides 
(dans  l'eau  même),  en  plein  soleil  tout  aussi  bien  que  là  où 
règne  un  ombrage  constant  et  très-épais,  e'est-à-dire  sombre. 
Il  pousse  en  outre  très-vite,  et  ses  racines^  très*  longues  et 
trainantes  presque  à  U  surface  du  sol,  sont  très^propres  à 
consolider  les  terrains  en  pente,  à  fîser  les  dones.  C'est 
aoisi  Tun  des  plus  beaux  arbres  d'ornement  tant  par  sa 
fleur  que  par  ses  fruits  ;  sa  croissance  est  extréfliement 
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rapide,  et  on  peut  le  couper  à  volonté,  soit  tous  les  ans  ou 
tous  les  deux  ans  pour  en  faire  des  rames,  soit  beaucoup 
plus  tard  pour  en  faire  du  bois  à  bràler,  soit  même  Télever 
en  arbre  pour  l'industrie  (le  bois  de  sureau,  lorsqu'il  est  un 
peu  flgé,  ressemble  assez  à  celui  db  buis,  dont  il  a  la  couleur 
et  la  dureté). 

On  comprend  diflBcilement  dès-lors  comment  jusqu'à  ce 
jour  on  n*a  pas  eu  Tidée  d'exploiter  cet  arbre,  qui  croit 
partout,  là  môme  où  d'autres  ne  pourraient  vivre,  et  qui, 
très-souvent  môme,  se  rencontre  isolément  ça  et  là  dans 
des  terrains  qu'on  laisse  inoccupés  parce  que  rien,  dit  en, 
ne  peut  y  venir. 

Comptear-mesarenr  ponr  le«  8:riiins. 

M.  J.  Masson  est  l'inventeur  d'un  appareil  destiné  à 
mesurer  et  à  compter  l'avoine,  le  son,  l'orge,  etc.  distribués 
dans  le  service  des  écuries  ou  des  étables,  de  manière  è 
pouvoir  totaliser  les  quantités  extraites  du  grenier,  contrôler 
les  livraisons  et  indiquer  les  consommations  de  la  journée. 
le  compteur-mesureur  offre>  d'après  M.  Parent,  qui  le  décrit 
et  en  donne  la  figure  dans  le  Journal  d' agriculture  pratique^ 
une  utilité  incontestable  dans  les  grandes  administrations 
rurales  ou  urbaines  pour  la  bonne  alimentation  des  animaux» 
trop  souvent  victimes  de  fraude  ou  de  négligence  de  la  part 
des  gens  de  service  ;  pour  l'économie  du  temps  et  des  grains, 
comme  aussi  pour  la  bonne  comptabilité  de  l'exploitation. 

Le  grenier  étant  situé  à  l'étage  supérieur,  il  existe  dans  le 
canal  qui  conduit  à  l'étage  inférieur  une  chambre  verticale 
contenant  l'imité  de  mesure;  le  plafond  et  le  plancher  mobile 
de  cette  chambre  sont  jformés  chacun  par  un  registre  hori* 
zontal  qui  ferme  ou  dégage  le  canal  de  descente  ;  de  telle 
sorte  que  le  canal  et  la  chambre  étant  pleins  de  grains,  si 
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'on  tire  à  soi  le  registre  du  bas  pour  livrer  passage  aux 
grains  que  renferme  la  chambre,  celui  du  haut  se  ferme  et 
intercepte  toute  communication  avec  le  réservoir  supérieur. 
Réeiproquementy  quand  on  repousse  le  registre  inférieur 
pour  fermer  la  chambre,  le  registre  supérieur  s'ouvre  pour 
laisser  descendre  une  nouvelle  quantité  de  grain  qui  emplit 
la  chambre  de  mesurage. 

Un  compteur,  mis  en  mouvement  è  chacune  des  oscilla- 
tions complètes  du  registre  d'en-bas,  indique  sur  un  cadran 
le  nombre  des  mesures  vidées. 

Lie  mécanisme  des  leviers  ebt  heureusement  combiné  pour 
que  ce  registre  supérieur  fonctionne  pendant  la  première 
partie  de  la  course,  apparemment  inutile,  du  registre  infé- 
rieur, dont  la  longueur  est  plus  grande  qu'il  ne  faut  pour 
rocclusion  de  la  chambre. 

Pour  éviter  de  donner  trop  de  volume  à  Tappareil  et  faci- 
literson  jeu,  les  leviers  de  communication,  pendant  le  repos 
du  registre,  se  meuvent  ë  vide  dans  des  boutonnières.  Enfin 
ce  registre  inférieur,  arrivé  à  la  fin  de  sa  course,  entraîne 
avec  lui' instantanément  une  trappe  qui  permet  la  sortie  des 
grains  en  masse. 

Les  personnes  qui  voudraient  se  faire  de  Tappareil  une 
idée  plus  complète,  en  trouveront  la  représentation  figurée 
dans  le  journal  précité,  année  1868,  p.  727.  Il  comprend 
deux  capacités  différentes  pour  Tavoine,  afin  d'obtenir  les 
quantités  nécessaires  sans  perte  de  temps  et  une  capacité 
unique  pour  le  son.  Il  peut  s'  adapter  à  toute  espèce  de 
grains. 

Sac  de  charrnc  Ranaomcs  et  filma. 

A  propos  de  la  charrue  tourne-oreille  Ransomes  et  Sims, 

Partie  agricole,  etc.  18 
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dont  il  fait  ressortir  les  avanuges  (1)  dans  la  Journal  de 
Pëgrieukure^  M.  C.  Barrai  fait  ramarquer  que  c'est  k  an 
humble  soo  de  charrue  que  cette  maison^  l'une  dfs  plus 
puis6ant«4S  d'Angleterre,  dont  l'usine  couvre  un  espace  de 
plus^de  6  hectares  et  occupe  un  millier  d'ouvriers,  doUd'itre 
arrivée  k  cette  haute  situation.  Autrefois,  en  Angleterre i 
Sine  des  grandes  difficultés  du  laboureur  était  l'usure  du  soc. 
A  chaque  instant  il  fallsit  arrêter  Tinstrumeot,  dételer  les 
chetaux  et  aller  6  la  forge.  Bobert-Ransomes*  le  premier 
des  Ransomes,  imagina  un  procédé  au  moyen  duquel  il  pût 
remplacer  le  coûteux  soc  en  fer  forgé  par  un  soc  en  fonte 
dont  le  dessous  est  durci  par  la  trempe»  tandis  que  le  dessus 
conserve  la  molle  consiRtance  de  la  fonte.  Cette  heureuse 
découverte  eut  un  succès  immense;  tout  lo  monde  voulut 
avoir  des  socs  Ransomes,  et  la  fortune  de  la  maison  prit 
alors  naissance. 

Dronette  à  charge  éfinllllirée. 

Le  journal  la  Vie  des  champs  rapporte  qu'un  ouvrier* 
après  avoir  passé  un  grand  nombre  d'années  è  charrier  de 
la  terre,  a  tini  par  s'apercevoir  qu'il  lui  serait  facile  d'alléger 
sa  besogne  en  reportant  sur  la  roue  de  la  brouette  le  poids 
de  la  charge  qu'il  soutenait  constamment  sur  les  bras.  Pour 
éviter  ce  surcroit  de  travail,  il  s*est  avisé  de  remplacer  la 
roue  simple  par  deux  roues  minces,  tournant  isolément  ?ar 
le  même  axe,  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  espace  de 
8  à  10  centim.  Ces  roues  pénètrent  dans  la  caisse  et  sont 
placées  sous  cette  dernière  dans  une  direction  parallèle  à  la 
direction  du  centre  de  gravité.  Cette  disposition  supprime 
tout-à-fait  le  dévers.  La  partie  antérieure  de  la  brouette,  au 

(i)  V.  B.  1867,  p.  207. 
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liea  d'être  carrée,  esl  à*  peu-près  circulaire  pour  faciliter  le 

déchargement. 

*  Dans  ces  noufelles  ceuditions,  dit  la  feuille  précitée,  la 
brouette  se  trouve  parfaite  ;  la  charge  ne  porte  plus  sur  les 
bras;  pour  peu  que  le  terrain  soit  uni,  la  manœuvre  se  fait 
très-facilement»  quoique  avec  de  lourdes  charges;  si  le 
terrain  est  difficile,  il  suffit  de  poser  des  planches  sur  le  sol. 
En  un  mot,  la  brouette  à  charge  équilibrée  double  le  travail 
de  l'ouvrier,  tout  en  diminuant  sa  fatigue. 

■•jen  «laiple  de  gaérir  iem  lilessare»  faites 

par  lea  armea  k  fen. 

M.  Barrai  fait  connaître,  dans  son  journal  ie  tagricul- 
tara,  ce  remède  qui  a  été  expérimenté  par  M.  le  docteur 
Boulard,  de  Villefraoche  (Yonoe).  Il  consiste  dans  Temploi 
des  feuilles  et  des  tiges  vertes  du  chardon  sauvage  (dypiaeus 
sylveslris).  On  pile  ces  feuilles  ou  ces  tiges  et  on  les  applique 
comme  de  la  charpie  sur  les  plaies.  Cette  plante  confient 
une  substance  amère  d'un  goût  très-piononcé  qui  déterse 
admirablement  les  gangrèifes,  et  désinfecte  beaucoup  pltia 
que  le  quinquina  suuvent  recommandé;  elle  a  en  outre 
l'avantage  d*étfe  k  la  portée  des  agricultears,  Qp  peut  en 
faire  des  extraits  en  la  faisant  bouillir  et  les  conserver  en 
bouteille  pour  l'hiver.  Ce  remède  a  été  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  par  M.  le  docteur  Cloque  t. 

▼ente  d'an  bélier  (iaatfiidovi^ii. 

Nous  apprenons  qu'un  bélier  Souihdown,  de  pure  race, 
âgé  de  15  mçis,  proveodut  de  chez  M.  Lacroix-St-Pierre, 
de  Chabeul  (Drôme),  et  dont  le  père  a  été  acheté  directe- 
ment en  Augleterre,  est  à  vendre  chez  un  membre  de  la  So- 
ciété, M.  le  comte  de  Graverol,  au  château  de  La  Hothe, 
commune  de  Ste-Croix  (Lozère). 
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CONCOURS 

d'aniinavx  reproduciears  tena  k  ChâteanBcaf 

le  l*'  JalUet  18M. 


PROCES-VERBAL. 

L*aD  mil  huit  cent  soixante-huit  et  le  premier  juillet,  i 
une  heure  après-midi,  le  jury  chargé,  en  exécution  du  pro- 
gramme du  15  mai  précédent,  approuvé  par  M«  le  Préfet» 
et  de  la  délibération  de  la  Société  d'agriculture  en  date  du 
H  dudit  mois  de  mai,  de  procéder  à  la  désignation  des 
sujets  dignes  d'oblenir  les  primes  k  décerner  dans  le  con- 
cours institué  à  Ghàteauneuf-de-Randon  pour  Tarrondisse- 
meot  de  Mende,  s*est  rassemblé  à  ChAteauneuf. 

Etaient  présents  : 

MM.  DiLAPixaRBy  conseiller  de  préfecture^  président  de  la 
Société  d'agriculture. 
BocREiLLON  (Benri),  propriétaire  à  Mende. 
Bbrtraud,  avoué,  propriétaire  au  Bertaldés. 
GachoNi  maire  de  Saint-Julîen-du-Tournel. 
Gaillard  (Jacques),  propriétaire  &  Froidviala. 
BoNNiT,  maire  à  ChAteauneuf.  \ 

M.  Gréniéi  vétérinaire,  a  assisté  le  jury,  conformément 
aux  dispositions  du  programme  officiel. 

Après  que  M.  le  Président  a  eu  rappelé  les  règles  du 
concours,  le  jury  s*cst  transporté  sur  la  place  de  ChAteauneuf 
où  un  emplacement  avait  été  assigné  à  chaque  espèce  d'ani- 
maux et  où  ceux-ci  avaient  été  classés  par  catégories.  Les 
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eerliflcats  de  naissance  et  d'élevage  ont  été  recueillis  et 
vérifiés.  L*examen  Jes  sujets  a  ensuite  eu  lieu  dans  Tordre 
ci-après  : 

1^  Espèce  lioTlne. 

Il  a  été  admis  au  concours  10  taureaux  de  2  ans  et  au- 
dessus;  8  taureaux  de  1  à  2  ans:  12  génisses  de  2  ans  et 
au-dessus;  14  génisses  de  I  à  2  ans;  13  vaches  de  moins 
de  8  ans. 

Ont  été  désignés,  savoir  : 

Taureaux  de  2  anê  et  au-desiui. 

Pour  la  prime  de  80  francs,  un  taureau  appartenant  à 
Romîeu  (Etienne),  demeurante  Albuges,  commune  d'Arzenc. 

Taureaux  de  \  à  2  ans. 

Pour  la  prime  de  50  francs,  un  taureau  appartenant  a 
Pouzoule  (Etienne),  demeurant  à  Montagnac,  commune  de 
La  Panouse. 

Pour  la  prime  de  40  francs,  un  taureau  appartenant  à 
Brunel  (Jean-Pierre),  demeurant  au  moulin  de  Boirelac, 
commune  de  Saint-Paul-le-Froid. 

Génisses  de  2  ans  et  au-dessus. 

Pour  la  prime  de  60  francs,  une  génisse  appartenant  è 
Joordan  (Fleurj) ,  demeurant  au  .Cellier ,  commune  de 
Saint-Jean-la-Fooillouse. 

Génisses  de  i  à  i  ans. 

Pour  la  prime  de  40  francs,  une  génisse  appartenant  è 
M.  Bonnet  (Galixte),  notaire,  demeurant  à  Châteauneuf. 

Pour  la  prîme  de  30  francs,  une  génisse  appartenant  i 
Salles  (Augustin),  demeurant  è  Saint-Amans. 
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Vaches  de  moira  de  8  ans. 

Pour  la  prime  de  60  francs,  une  vache  appartenant  à 
Bonnal  (Jean- Privât),  demeurant  à  Rieutorl-de-Randon. 

Pour  la  prime  de  40  francs,  une  vache  appartenant  à 
id.  Gaillard  (Jean),  demeurant  à  Albugcs,  commune 
d'Arzétic. 

%^  Espèce  oTlne. 

Il  a  été  admis  au  concours  tO  béliers  et  4  lots  de  10  brebis 
au  moins,  appartenant  au  même  propriétaire. 

Béliers. 

Pour  la  prime  de  45  francs ,  un  bélier  appartenant  i 
M.  Maurin  (Antoine),  demeurant  à  La  Bouvière. 

Pour  la  prime  de  35  francs,  un  bélier  appartenant  à 
M.  de  la  ttastide,  demeurant  an  Gl-otizët^  doMmune  de 
Saint-Denis. 

Brebis. 

Pour  la  prime  de  55  francs,  1 0  brebiè  «ppàrtèDani  à 
M.  de  la  Bastide,  demeurant  au  Cro^zet,  éommune  ie 
Saint-Denis. 

Pour  la  prime  de  45  francs,  10  brebis  appartenant  à 
Blanquet  (Théodore),  demeurant  au  Mooy,  c.  dbè  Laubies. 

Z°  C/ipèee  porcloe. 

Il  a  été  admis  au  concours  3  verrats  et  2  truies. 

Verrats. 

Pàitv  la  prime  de  50  francs,  un  verrat  appartenant  à 
â.  Valette  (Jacques),  demeurant  i  Lyratdès,  commune 
d*Arzenc. 


Truiês. 

Pour  la  prima  de  40  francs,  une  4ruie  appartenant  à 
Tbérond  (Joseph),  demeurant  au  Mont^  c.  de  Ghaudeyrac. 

4^  Eépéte  eUevalloe. 

Il  a  été  admis  au  concours  10  pouliches  de  3  ans  et 
15  juments. 

Pimlichêê  ie  8  OHi. 

Pour  la  prime  de  95  francs,  une  pouliche  appartenant  k 
Baldit  (Pierre],  demeurant  à  ChAleauneuf. 

Pour  la  firime  du  W  fraoes, .  mie  pouliche  appartenant  à 
■Cbaptal  (Jean],  demeurant  à  Laubert,  comm.  deChflteauneuf, 

Jumenii, 

Pour  la  prime  de  96  francs^  une  jument  appartenant  à 
Graoter  (Jeau-Jacques-Didie]^]^  demeurant  è  Giiaàtelouve, 
commune  d'A-rzenc. 

Peur  la  prime  de  80  francs^  une  jument  apj^arleMfH  à 
▼aleCle  (Jean-Baptiste),  demeurant  au  Maaeii,  c«  4esliaubies. 

Polir  la  prime  de  70  francsy  «uiie  jument  appartenant  à 
■acary,  demeurant  à  Chassagues,  commune  de  fii1>eimes. 

Pour  lal^me  -de  50  francs.  Une  jument  appartenant  è 
ftoyral  (learn),  demeurant  à  TEsciancide,  c.  de  La  Bouvière. 

Le  Jury  émet  le  vœu  qu'une  prime  soit  accordée  eut 
pouliches  de  2  ans  et  que  le  concours  soit  maintenu  è 
Châteauneufb 

Fait  les  jotir,  mois  et  art  que  dessus,  el  ont  les  membres 
du  jury  signé  :  , 

DiUPiBERB,  Hw  fiovaaiLibOii,  Berumid,  Gacaon, 
GiiLUao,  BoiiifiT« 


—  «w  ~ 


YENTE   D'ARBRES 


1868-1868. 


Les  arbres  dont  la  Société  d'Agriculture  dispose,  dans  sa 
pépinière  située  à  Mende,  pour  être  vendus  &  l'automne 
de  1868etauprintempsde  1869,  sont  ceux  désignés  ci-après 
avec  indication  de  leur  prix  : 

Arbres  forestiers  et  d'ornemeBt. 

fr.  c. 

Acacia  commun,  tige,  le  pied de  0  fr.  30  è     »  60 

—  en  boule  ou  blanc,  beau.. 1  » 

—  de  Decaisne i  » 

—  à  fleurs  roses ,  mi-vent 1  » 

—  —            basse-tige »  75 

Ailanthe  commun • »  30 

Amorphe  frutiqueux »  50 

Baguenaudier »  30 

Bouleau  commun »  60 

Caulpa 0  50  a    »  75 

Charme  commun 0  25  à    »  40 

Cjtise,  greffé »  75 

—  genêt  é  fleur  blanche 1  » 

—  Adam •« 1  » 

Erable,  negundo,  plane,  i  sucre  et  sycomore  0  50  à    »  60 

Frêne ,  greffé 1  » 

—  commun  (1  à  10  pieds] »  50 

—  —       (11  à  60  pieds) »  45 

—  —       (51  et  au-dessus) »  40 
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FrAne  commun ,  2*  choix  (1  à  50  pied) 

—  —      [51  et  au-dessus) 

FéTieMriacanthos ,  le  pied 

Gainier^arbre  de  Judée 

Genêt  d'Espagne • 

Genévrier  de  Virginie 

Lilf  s ^ 

Marronnier  dinde,  tige.  • 

—  .  rose  9  greffé 

Merisier  i  grappe,  de  Virginie 

Noyer  d'Amérique .' . 

Orme,  tige,  1^  choix  (de  1  &  10  pieds) • . . , 

—  —      (lia  60  pieds) 

—  —      (51  pieds  et  au-dessus) . . .  • . 

—  2«  choix  (1  à  50  pieds) 

—  —      (61  et  au-dessus) 

Paulownia  impérial,  tige 

Peuplier  blanc,  de  Virginie  et  d'Italie 

—  de  la  Caroline 

Planère  à  feuilles  d^orme 

Platane,  petite  tige *  • .  • 

Rosier  greffé,  tige • . . 

Saule  osier,  le  pied » 

Sophora 

—  pleureur  greffé 

Thuya 


35 
30 
50 
50 
60 
60 
60 
60 
a 

40 
60 
60 
46 
40 
»  35 
a     30 

a  60 
D  50 
»     75 


Tilleul 

Tulipier  • 

Vellingtonia  ou  Séquoia  Gigantea  •  •  •  • .     2  fr.  à 

Arbre»  fraltlera. 


a 
1 
a 
» 
1 
» 
» 

4 


40 
76 

» 

15 
60 

» 

fiO 
76 
76 

» 


Abricotier  roi-vent,  greffé  sor  prunier  < 


1 


Abrieotier  greff&>  tige,  l**"  thdii. ......  4 ...     1    â5 

^  _  9»  éhdii 1      » 

Sftuvigeon    ■  -—      ••i».^*..'*..*.     %    50 


Vert  mufoat  de  tiaeluse. 
Amaade  dont»  de  trormoè 
à  feaillei  pantchéet. 


GoBuman. 
ârof  f  récooe. 
Pèche  oa  de  Nancy. 
Mché  ou  royal. 

Amandier,  greffé,  à  coque  tendre,  tige 1  » 

—                       grosfruil 1  » 

—  Sauvageon »  40 

tierisier  è  fleari  dbobles,  tige 1  » 

—  grëfl%  sûr  franc 1      » 

—  sur  Saiàte'-Lucie,  haute  tige^ 1       » 

-^        nain »     75 

—  Sauvageon ,  tige »     60 

Bigarreau  i  gros  fmît  noir.        ] Griotte  eicellente  tardive 


Impératrice  Eugéoie. 
-^  Beine  Horieme. 

—  Belle  de  Ribeauconrt. 

"^  Belle  de  ilefiirolr  oa 

belle  polonaise. 


NApoléou. 

—  de  mai. 
•—               Èiton. 

Goigiie  noire  luisante. 

—  nurbrée. 
Griotte  de  Molilihôrebcy. 

— Montmorency  à  courte  queue. 

Cognassier  «ommun^  le  pied.  *  •  »  «  i  •  «  « >     60 

—  de  Portugal)  greffé,  v )^    75 

Framboisier -è  fruit  couleur  de  chair  et  des  i  Saisons 

(les  25  pieds]%  ^  «..%•...  ^  % ...  ^  .......... .  1  50 

—  merveille  des  4  saisons,  le  ^ièd »  30 

Groseillier  i  grappes  et  i  maquereau    —    .....  »  io 

Néflier  à  gros  fruit»  tige »  76 

Noisetier  aveline  et  grosse  ronde,  le  pied »  30 

Noyer,  tige,  je )>ied,  (de  1  è  >0). ......  .1 »  40 

—  (31  et  au-dessus) »     30 

—  repiqué,  fort »     35 

—  éela8aint*^esiki,grefi%,lepied.     1       » 
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Pécber,  greffé,  le  pied,  (selon  ia  force] ...»  50  à  » 

—  sauvageon ,  —  » 

—  en  plein  Tent^  grefl%  sur  amandier,  i*^  eboîi  1 

—  —  2"  choix  » 


60 

60 

» 


Aidiiiirable  isane. 
dierreaie  n&tiTe. 
Belle  de  Tiirj, 
Boo  ooyrier. 
Brof  non  Tiolet. 

—  de  Malte. 

—  de  Syrie. 


Grosse  mignonne. 
—      hàtire. 
Incomparable  en  besnlé. 
paTÎe  de  l^ompone. 
Pourpre  hétÎTe. 
Teton  de  Yenns. 


1 


» 

7o 
50 
60 


Poiriers  greffés  sur  franc»  tige,  1*'  chois 

_  _  ^    a*^«choik 1 

—  —  quenouille  et  espalier. ...  » 

—  —      .  _  2"**  choix .  » 

—  greffé  sur  cognassier » 

—  sauvageon,  tige,  i^'  choix 1 

—  —  2»«  choix » 

—  —  mi-Vrfnt,  1"  ctiôîx 1 

—  ^—  2"«  choix » 

—  Sauvageon  1^'  choix  (60  pieds] 46    » 

«raltë  d'été. 


75 

» 

75 


Ber^eraolte  d'été. 
Beurré  Gifiard. 
Uachesse  de  Berrj  d*été. 


Doyenné  de  joillet. 
'Epifr^M* 


rrnttlh  d'aotoiiiiie. 


Beurré  Hardy. 

—  Clairgeaa. 

—  Dîel. 

—  d'Amanflit. 

—  d'ApreiliOBfl. 
-^    Boabéalrtt. 

—  GrU. 
Willîems. 
Bonoe  d'fiiéè. 
Bott-Ckrétien  Napoléon. 
Délieea  de  Louveojénl. 
Doyenné  blanc. 


Doyenné  grii  on  roux. 
DnelieAe  d'AngooIème. 
Epine  du  Mas 

Frederick  de  Wurtemberg. 
Jalousie  de  Fontenajr. 
Louise-Bonne  d'AViiiiicb^B. 
Saint-Michel  érc^hafage. 
Saint-Nicoirt. 
Seigneur. 

Tan-Mons-Léon-Lecleir. 
Etc.,  etc. 
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Vrnlls  d'hlirer« 


Bergamotta  Crsi  lanne. 

—  Fortunée. 

—  Eiperen. 
Beorré  d'Arembêrg.  * 

—  d'Hardempoot. 

—  de  Laçon. 

—  Millet. 
Bon-Chrétien  de  Rance. 


Bon-Chrétien  d'hirer. 
Doyenné  d'Alençon. 

—         d'hirer. 
Joiéphine  de  Maliaei. 
Orpheline  d'Engbien. 
Pasie-Golmar. 
Triomphe  de  Jodoîgne 

Etc..  etc. 


Belle  Angerine. 
Gatillac. 


Wruîim  h  cnlre. 

Martin  sec. 


Pommier  greffé  sur  franc,  tige,  l""  choix 

—  —  2""'  choix 

—  —  quenouilles  et  espalier. 

—  —  ^2»"  choix. 

—  sur  doucin  ou  sur  paradis 

-^  sauvageon 

—  _      2"«  choix 

—  —      60  pieds,  l^  choix 

WmnHm  d'été. 


25 

» 

75 

60 

50 

» 

75 

45 

» 

Capucine  de  Tournai. 
Carlo  moski. 


Rambour  d'été. 
Etc. 


Vrnlls  d'antonine. 


Pomme  d'Ere. 
Grand  Alexandre. 
Joséphine. 


Pauline  de  Vignj. 
Etc., 


Vrnlts  d*hl¥er. 


Api  gros. 

—  Petit. 
Belle  de  Sanmur. 
CalTÎUe  blanc  d'hirer. 

—  rooge^d'hirer. 

—  d'Angleterre. 

—  de  Saint-Saujreur. 
Domine. 

Fenouillet  gris. 


Fenouillet  jaune. 
Reinette  franche. 

—  du  Canada  , 

—  Dorée. 

—  d'Angleterre. 

—  de  Douai. 

—  Royale. 
Etc. 


blanche, 
grise. 
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Prunier  greffé,  tige,  le  pied 

Drap  d'ord'Eipereo. 
île  Terte. 
Jeffersoo. 
MoQiieiir. 

—  d'octobre. 

Pondes  séedlingt. 


Reioe-Cliode,  blioche. 

—  Terte, 

—  d'Oulliof. 

—  "Colette. 
Sainte-Ce  théiine. 

Eté. 


1 


Sorbier  doinastiqae,  le  pied » 

Vigne.  —  Différentes  espèces  en  boutures   con- 
seillées par  le  docteur  Guyol  : 


75 


Morillon  noir, 
Pinot,  noir  et  gris, 
Gamay  de  Bourgogne, 
Risbling,         etc. 


le  pied 


»    60 


Vralsiers. 


Aiarguerite, 
Ecarlate  Grave  End, 
Belle  de  Paris, 
Victoria, 

Hendric  Seedtings, 
Merveilleuse, 
Sir  Harry, 
Vonderfurht, 
Prince  of  Volez, 
Quatre  saisons. 

Docteur  Nicaise. .. . 


1 


le  cent. 


S    > 


10  pieds,    3    » 


—  Afin  de  contribuer  à  répandre  les  notions  les  plus  essentielles 
iv  la  coltnre  des  arbres  fruitiers,  la  Société  livrera  gratuitement,  aux 
personnes  qui  prendront  25  de  ces  arbres,  le  traité  publié  à  ce  sujet  par 
•e  docteur  Issartier. 

EUe  enverra  aussi  franco  aux  membres  filulatret  qui  en  feront  la  de- 
mande, des  greffons  jusqu'à  concurrence  de  3  variétés  parmi  celles  qui^ 
exis:ent  à  la  pépinière. 

Pour  les  achats  d'arbres ,  s'adresser  au  pépiniériste  de  la  Société,  prés 

le  pont  de  Berliére. 
Em  9m  é'évittr  U$  êi$euttiÊ  de  rte^uvrtmemt  de  créametê,  la  Société  a  dimdé  cm  («vf* 
If  fmu  on  comupumt  amtn  «n  réeépit$é  détaché  dun  rcgiitre  à  Êouchc. 
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VENTE 

D'INSTRUMENTS  PERFECTIONNÉS 


D'AGaiGULTURE. 


LE  MARDI  3  NOVEMBRE  1868,  à  deux  heures  du  soir, 
il  sera  procédé  par  la  Société  d'Agriculture  i  la  vente  d*ÎDS« 
trumenls  dont  la  désignation  suit,  sur  la  ipise  à  prix  indiquée 
en  regard. 

Savoir  : 

1  Charrue  tourne-oreille  (Thérond), . . .  • 90^'  •  *^ 

2  Charrues  tourne-oreille ,  Rolland  n*  2  (  Ter  et 
fonte) Tune     66 

1  Charrue  ordinaire,  grpqd  modèle 50 

2  Charrues      —      moyennes Tune    46 

2        --  —      petites l'une     40 

1  —  —   •  Josso,  av^c  avant-train 60 

2  —          —      Rolland,  façon  Dombaslep"" 2 
(fer  et  fonte) l'une    65 

1  —     défonceuse,  f.  Bonnet  n*  6 66 

2  Semoirs  centrifuges  américains l'un     36 

1  Herse  en  fer  articulée,  de  Pintus 150 

1     —     épierreuse  de  Casanova.  • 126 

1  Râteau  à  cheval  Nicholsoo,  fivec  siège. ........   240 

1  Rouleau  plophcur  à  deux  pylindres,  en  fonte  et 

à  flèche :..... 230 

1  Sape  à  crochet  pour  couper  le  blé • 3 

6  Fauij^  armées , Tune  7 

6  Enclumes  pour  battre  les  faux l'une  7 

6  Aiguiseurs  africains Tun  1  60 

6        —        à  faux  à  rondelles  M l'un  2 

1  Rouleau  à  dépiquer  le  blé,  en  pierre 30 

1            —            —            en  pois 25 
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2  Tarares  criUeui  s  ou  grand-vaii l'on  75     » 

2  Cjlindres-trieurs ^ ...  ^ ......,.,. .  Tun  26     » 

5  Brouettes  à  sac  à  ensacbeur •  •  •  f  •  l'une  20     • 

2  Coupe-racines  Durand Tun  25    » 

1  Bacbe-paille »•••.« 25    / 

1  Auge  à  por4^  dreulaîre^n  fonte,  à  sii  compart. .  15    » 

1  Echenilloir  Aobert  nM 8  50 

12 Sécateurs  VIgier ,....  iuo  3  25 

1  Sécateur  élagueur.  ..••,..  .5.. , 12    » 

1  Paire  cisailles  de  baie  de  35  cent 9  50 

4  Forces  n^  5  &  tondre  les  moutons l'une  3    » 

1  Demî-joug  frontal  indépendant  a? ec  ses  harnais.  33    » 

3  Barattes  polyédriques  Durand  n®  3 Tune  20    9 

1         —           —            —      n*»2 1«    f 

3        —           —    ordinaires  n^  8 l'une  15    » 

8  Ruches  i  chapiteau  en  paille l'tine  ^    • 

6  Gueille-froits Tun  »  5p 

100  Nids  artificiels  île  Garfoonnier. .......  ^ .  l'un  »  40 

Ou  pourra  Yoir  les  instruments  le  lundi,  2  novenobre, 

de  deui  à  quatre  heures,  et  le  lendemain,  d^  dix  heures 
i  midi. 

NOTA.  LeReoIeao  plombear  et  lei  Ronlean^  à dépiqaer  Se  blé  tout 
déposés  éaas  la  cour  00  Palais  de  Jastice  de  Meode,  0^  l^persoooes 
iotéresséei 'pourront  las  Tuiler. 


Ou  vendra  également,  et  à  prix  réduit,  les  ouvrages  men- 
tionnés ci-après: 

Galtire  des  arbres  fraititrs  à  toat  vent,  par  I8SART1CR 4F  60* 

lastradioB  éléneataire  sar  la  coadaite  des  arbns  fraitiers,  par 

MBIEUIL 1  26 

te  Verf  er,  aa  la  taille  d^  arbres  Araitiers  aiise  à  1«  portée  de  tons, 

|Éf  J.-B.  BBÉIOn  —  a  v(d.,  107  igares 1  76 

L'élafaf e  des  arbres,  par  le  comte  BES  CARS 0  76 

Les  Bavag ears  des  forêts,  par  BE  LA  BLAHCHBRB I  60 

Caleadrier  apicole,  par  RAIBT 0  60 

(baiz  des  vaches  iaitidres.  par  Magie I    » 

■aaael  de  l'éleTear  des  bétes'i  corne,  par  FÉLIX  VILLEROT. ...  1     » 

Le  ckeval,  l'âae  et  le  malet,  par  LEFODR 1    > 

La  Bergerie,  par  JULES  BOHUOIIE »  76 

U  Pmherie,  ht  JULES  BIHIHOIIE >  60 
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SÉARGE  BD  30  SEPTEMBRE  18S8. 


Présidence  de  M.  DELAPIERRE ,  président 

Présents  :  MM.  Rous,  vice-pr^sident,  A^DRfi,  archi- 
viste, l'abbé  BoissoiHADp,  l'abbé  BoâfSE,  Qjsqsj^an, 
LiBET ,  Là  Ciiassagne  db  SSREY3  ,  Tabbé  PAGf s , 

PAPAE]SL  et  ViNGENS. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance. 

—  Sur  la  demande  de  M.  le  Président,  transmise 
avec  recommandation  à  S.  Exe.  par  M.  le  Préfet, 
M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  a  bien  voulu  accorder  à  la  Société  une 
collection  d'ouvrages  d'agriculture  dont  la  liste  sera 
insérée  à  la  suite  du  présent  procès-verbal. 

iL  le  Président  est  prié  d'exprimer  à  S.  Exe.  les 
reconnaissants  remerciments  de  la  Société. 

—  11  est  donné  lecture  du  rapport  fait  au  nom  de  la 
commission  qui  a  été  chargée  de  visiter,  cette  année, 
les  exploitations  ayant  concouru  pour  l'obtention  de  la 
prime  à  accorder  aux  meilleures  cultures  fourragères. 
Les  propositions  de  la  commission  sont  adoptées. 

—  Un  membre  de  la  commission  de  la  pépinière, 
M.  La  Chassagne  de  Sereys,  a  bien  voulu  se  charger, 
cette  année ,  d'établir  le  catalogue  des  arbres  qui 

Partie  agrieole,  etc.  19 
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pourront  être  mis  en  vente  à  Tautomne  de  1868  et  au 
printemps  de  1 869. 

La  Société  remercie  M.  deSereys  des  soins  qu'il  a 
apportés  à  la  confection  de  ce  catalogue. 

Celle-ci  décide  en  outre  que  pour  éviter,  à  l'avenir, 
les  difficultés  de  recouvrement  des  créances,  toute 
livraison  sera  faite  au  comptant  contre  un  récépissé 
détaché  d'un  registre  à  souche. 

—  Dons  :  1**  Par  M.  de  Loîsne,  préfet  de  la  Lozère, 
d'un  dessin  colorié  représentant  son  projet  de  square 
sur  la  place  Ghaptal,  en  vue  du  complet  dégagement 
du  côté  sud  de  la  cathédrale  de  Mende  ;  2^  par  M.  l'abbé 
Boissonade,  d*un  cliché  ou  vignette  en  bois  représen- 
tant la  rédemption  des  captifs  ;  3®  par  M.  Boyer,  re- 
lieur à  Mende,  d'un  autre  cliché  représentant  un  dessin 
d'ornement. 

La  Société  vote  des  remerciments  aux  auteurs  de 
ces  dons.  (Voir  au  Bulletin.) 


NOMINATIONS. 

Membre»  tltnlalres. 

MM.  Paradis,  brasseur  à  Mende. 

Lacombb,  percepteur  à  St-Germain-de-Calberte. 

Memlireii  associé». 

MM.  Macary,  vérificateur  des  poids  et  mesuresàMeude. 
Maurin,  desservant  à  Saint-Bauzile. 
Lauriol,  maire  de  Saint-Martin-de-Lansuscle. 

Membre  correspondaut. 

M.  Lafayolle,  juge  de  paix  au  Cheylard  (Ardèche) 
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Liste  de»  •«¥»!£€«  envoyé»  par  S.  Exe.  m.  le 
minîmtre  de  ragrienllape^  da  eommerce  ei 
des  traTanx  pabllea. 

Agriculture. 

Notice  sur  le  domaine  (TUavrincourl.  1  vol.  in-8^.  1868. 

Traité  pratique  de  l'irrigation  des  prairies^  par  J.  Kee- 
Iboff.  io-S®  avec  allas. 

Lettres  sur  f  agriculture  moderne^  par  le  baron  Justin  de 
Liebig,  traduites  par  le  docteur  Swarts.  1  vol,  iQ-12. 

Traité  de  drainage  ou  Essai  théorique  et  pratique  sur 
l'assainissement  des  terrains  humides,  par  J.-M.-J. 
Lbclebc.  1  vol.  in-12. 

Manuel  pratique  d'irrigation^  par  J.  Dbby.  1  vol.  iu-12. 

Prairies  :  Formation,  améliorationy  renouvellement,  par 
y.  DmooR.  ÎD  vol.  iD-l2. 

Les  lois  naturelles  de  l^agficulture^  par  le  baron  de  Liebig, 
traduit  par  Schilbr.  2  vol.  in-8°. 

Cours  d'agriculture  à  tusage  des  écoles  primaires^  par 
M.  Jean-Philippe  Pradbllb.  1  vol»  in-8*. 

Excurnoru  agricoles  faites  en  1866  en  Lorraine,  Berry, 
Limousin,  Périgord,  Dordogne,  etc.,  par  la  comte 
Courid  bb  Cocrct. 

Catéchisme  d' agriculture^  par  Bàudrt  et  Joudibr.  1  vol. 
în-12. 

Cours  élémentaire  £  agriculture  pratique  appliqué  aux 
contrées  méridionales  de  la  France,  par  Louis  Fabrb. 
4  vol.  in-12. 

Principes  d'agriculture  appliqués  aux  contrées  méridio- 
nales de  la  France,  par  Louis  Fabrr,  1  vol.  in-12. 

Agriculture  méridionale.  Le  Gard  et  VArdéche^  par  L. 
Dbstrbiix  db  St-Christol.  1  vol.  in-8^ 

Almanach  de  f agriculteur  praticien  pour  Vannée  1868. 
1  vol.  in-18. 
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Manuel  du  bon  cultivateur  pour  le  midi  de  la  France^ 
par  Louis  Fabrb.  1  vol.  in-12. 

Les  engrais  chimiques.  Entretiens  agricoles  donnés  aU 
champ  dexpérienees  de  Vint:ennes  dans  ta  saison  de 
1867,  par  Georges  Ville.  1  vol.  in-12. 

Des  fumiers  et  autres  engrais  animaux,  par  J.  Girardin. 
1  vol.  in-18. 

Observations  sur  le  plâtrage  ou  sulfatage  des  fumiers  et 
sur  la  désinfection  des  vidanges  au  moyen  d'agents 
chimiques^  par  hidore  Pierre.   Brochure  în-18; 

Etudes  théoriques  et  pratiques  (^agronomie  et  de  phy^ 
siologie  végétale,  parjlsidore  Pierre.  T.  1. —  Sol,  eûgr&is, 
amehdemeats.  1  vol.  in-12. 

tiéiumé  d'agriculture  pratique  par  demandes  et  téponsies  oo 
Questionnaire  agricole  pour  tes  écoles  primaires,  par  J. 
BoDiN.  in-18. 

Guide  pratique  pour  la  culture  des  plantes  fourragères» 
S*  partie  :  Prairies  artificielles  —  Plantes  — ^  EQOines» 
par  A.  GoBiN.   1  vol.  in-12. 

Cours  de  chimie  agricole^  professé  eh  1867,  par  M.  Le- 

CHARTIER.   1  vol.  iQ-18. 

Recueil  d^analynes  chimiques  à  l'usage  ée  Vagricnllure 
moderne,  par  E.  GcsiiiàRb.  1  vnl.  th-8. 

Airborieidtùlrè.  -^  fetoHidUlture. 

Les  meUteu¥s  frûitt  par  ordre  de  maturité  et  pat  série 
de  mérite;  culture  et  soins  qu'ils  réclament.  T.  II. 
Cerisier,  in-8. 

Lt  îhouvefntrit  horticole  de  1€67.  Revue  des  progrès  ac- 
complis dans  toutes  les  branches  de  l'horticulture,  etc. , 
par  Ed.  Aîcdré,  in-12. 

Les  Plantes  de  serre.  Traité  théorique  et  pratique  de  la 
culture  de  toutes  les  plantes  qui  demandent  un  abri,  pat 
E.de  PoYT.  2  vol.  fn-18. 

Culture  des  asperges  eu  plein  air,  par  LH]ftRAt».T-SALBosu^ 
et  fils.  Brochure  in-12. 


—  MT  - 

£e  cr««ofi,  par  Ad.  Chatin.  1  toi.  ia«18. 

Calmirier  koriieole  pour  le  midi  de  la  France.  Taille 
précoce  des  arbres  fruitiers,   de  la  vigne»  etc.,  par  A. 

DoiAS. 

Culture  aes  ehatnpignon$t  avec  TindicatioD  d'une  nouvelle 
méthode  pour  eii  obtenir  en  tous  lieui  par  Peoiploi  de  la 
mousse,  par  Sallb.  1  vol.  io-  18. 

Pelargonium,  par  Thibaot.  1  vol.  in-12. 

Qéologia. 

Camé  de  géologie  agricole^  professé  par  N.-V.  GooBFaoT. 
in^^ 

Leçofffi  Mfmti^aire»  Hfi  .géalogie  appUquéfi  à  l\a§neuUwre^ 
faites  a  réçoie  oormaJe  primaire  de  Tro,ye8,  par  N.*A. 
Mbugt,  ingénieur  en  chef  des  fnÎQ^.  1  vol.  îa-S^. 

HKé^éoirplpg^e. 

Rechert^heê  $wr  les  tnéléores  et  sur  les  lois  qui  Us  r.égifsent^ 
par  M.  Coclvibr-Gravibr.  Paris  1866.  in-8^. 

▼itioultare. 

Culture  perfectionnée  et  moins  coûteuse  du  vignoble,  par 
A.  Pu  Bbeuil. 

Sur  la  viiieidture  et  la  vinification  du  canton  d'Evian 
(Haute-Savoie).  Rapporta  S. 'Exe.  M.  le  ministre  de 
ragricuiture,  du  commerce  et  des'  travaux  publics,  par 
le  D*^  Gdtot.  1  vol.  in4^ 

Id.  du  Nord-Ouest  de  la  France,  d^  1  vol.  in-4*. 

Etudes  sur  le  vinaigre.  Sa  fabrication,  etc.,  par  M.  Pas- 
nuR.  1  vol.  in-S^ 


SoQnomîo  {xoUtifue. 
La  taxe  du  pain,  par  Victor  Ehion.  in-8^. 


i 


—  958  — 

Des  droite  respeetifê  d$  ia  propriété  des  communes  et  des 
sections  des  communes  sur  les  biens  communaux; 
De  la  valeur  de  ces  biens  par  leur  transformation^  par 
des  locations  et  par  des  aliénations^  etc.^  par  M.  M. 
Gaffin,  în-S**. 


Animaux 

Traité d^ Hippologie,—  Coiinaissances  pratiques  du  cheval, 
parA.-A.  Vial.  1  vol.  in-8^. 

Principes  sommaires  de  V élevage  du  cheval,  dédiés  aux 
élèves  adultes! des  écoles  rurales,  jeunes  cultivateurs, 
etc.  1  vol.  in-18.  Par  le  major  Bassbbib. 

Reproduction,    amélioration   et  élevage   des   animaux 
domestiques  ^    traduit    de    rAllemand    d'Auguste    de 
l  IWeckhbrlin.  1  vol.  in-18^. 

Traité  des  bites  ovines.  —  Elevage,  exploitation,  amélio- 
ration des  moutons  et  étude  des  laines,  par  le  même. 
1  vol.  in-18. 

Traité  des  bétes  bovines.  -*  Appréciation,  reproduction, 
élevage  exploitation,  amélioration,  par  le  même.  1  voL 
in-18. 

Manuel  du  médecin-vétérinaire^  par  MM.  Dbfats,  Husson 

^tVERHBTBN.  1  VOl.  in-18. 

Economie  de  t écurie  ou  Traité  contenant  les  soins  à 
donner  aux  chevaux^  ctc^  traduit  de  l'anglais  par  le  baron 
d'HANBifs.  1  vol.  in-18. 

Séricioultare. 

Le  ver  à  soie  du  ckéne.  Son  histoire,  sa  description,  ses 
mœurs,  son  éducation,  ses  produits,  etc.,  par  Camille 
Pbrsonnat.  1  vol.  in-12. 

Manuel  de  Véleveur  de  vers  à  soie  pour  le  midi  de  la 
France,  par  Louis  Fabrb.  1  vol.  in-18. 


-  S59  - 
Apionltare. 

L'AbeiUê  ilatiame  de$  Alpti  oulafortunt  dt»  campagnes. 

Eiposé  court  et  prati[]ue  sur  l'art  d'élever  des  reioeB 

italiennes  de  pure  race  el  fécondes,  etc.,  par  Hiimidr. 

Brochure. 
L'ÀttieiUture  prodwliv»  el  pratique  eelon  la  méthode  de 

m.Àmédée  Mauget,  par  Adolpbe  de  Bouclok.  1  vol. 


Seîences. 

ArithmMque  élémentaire,  par  Louis  Gossih,  avec  solution 

des  problèmes.   I  vol.  in-t2. 
Annuaire   icientifiqve,  publié   par  P.-P.  DchAbaih.  — 

T'aoDée.   1868,  1  vol.  ia-l2. 


—  S80  — 


SÉANCE  PORLIQUE  ARHnELLE  DO  3  IIOVENBRE  1S68 

Présidée  par  M.  le  Préfet, 


Trésidêfit  éChonneur  de  la  Société. 


La  Séance  publique  annuelle,  fixée  par  les  statuts 
de  la  Société  au  lendemain  de  la  foire  de  la  Toussaint, 
s'est  tenue  le  3  novembre  dans  la  salle  du  Musée, 
sous  la  présidence  de  M.  De  lOISNE,  Préfet  de  la 
Lozère,  président  d'honneur.  M.  Delapierre,  prési- 
dent, MM.  Rous,  l'abbé  Polge,  Beliben,  vice-prési- 
dents, ainsi  que  M.  le  Maire  de  Mende,  avaient  pris 
place  aux  côtés  de  M.  le  Préfet. 

Avant  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  Préfet,  accom- 
pagné des  membres  du  bureau  de  la  Société  et  des 
autres  personnes  notables  qui  s'étaient  rendues  à  la 
réunion,  a  visité  l'exposition  fruitière  et  maraîchère 
organisée  par  les  soins  de  la  Société,  et  au  sujet  de 
laquelle  il  a  bien  voulu,  à  diverses  reprises,  exprimer 
sa  satisfaction.  Les  collections  exposées  se  faisaient 
en  effet  remarquer  par  leur  variété  et  leur  distinction, 
et  le  nombre  des  concurrents  s'était  accru,  cette 
année,  dans  une  forte  proportion. 

M.  le  Préfet  a  ensuite  ouvert  la  séance  par  une 
improvisation  qui  a  captivé  l'attention  et  provoqué 
plusieurs  fois  les  applaudissements  d'un  nombreux 
auditoire  que  la  salle  pouvait  à  peine  contenir. 


IWqs  l'egrettoïis  vlTeteetit  de  fre  pouvoir  reproduire 
textMHement  cette  reiMrquablè  lallocution  dont  la 
pénétrante  et  sympathfque  éloquence  ne  le  cède  en 
rien  3i  celles  que  nous  avons  déjà  enitenâAes  de  M.  le 
Préfet.  Pour  en  donner  ftn  aperçu  aux  lecteurs  du 
Bulletin,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  repro- 
duire ici  le  compte-rendu  qu'en  a  publié  le  Monitenr 
de  la  Lozère  d^us  son  numéro  du  7  novembre  : 

f  M.  de  Loisne  a  d'abord  parlé  de  l'inondation  du  18 
octobre  1868,  et  a  rappelé,  en  termes  émus,  les  ravages 
qu'elle  a  causés  dans  une  grande  partie  du  département. 

«  En.présence  de  cette  nouvelle  catastrophe,  il  a  cru  devoir 
se  reporter  à  Pépoque,  déjà  éloignée,  où  il  fut  appelé  par  la 
confiance  de  l'Empereur,  à  administrer  le  département  de 
la  Lozère.  Ses  premières  impressions,  à  Taspect  de  ce  sol 
montagneux,  destiné  par  la  nature  à  la  production  des  bois 
et  des  herbages^  mais  qui  lui  offrait  partout  les  traces  évi- 
dentes des  abus  de  jouissance,  et  souvent  même  celles  de  la 
dévastation  et  de  la  ruine,  ses  premières  impressions, 
disons-nous,  rendirent  saisissante,  à  ses  yeux,  la  rapide  et 
complète  formation  d'un  pays  qu'il  venait  de  quitter.  Il  se 
rappelait  soudain  les  merveilleux  travaux  de  l'illustre 
Bremontier  dans  les  plaines  arides  et  insalubres  des 
Landes. 

«  Les  semis  de  pins,  poursuivis  avec  une  persévérante 
ardeur,  ont  fixé  les  sables,  assaini  les  marécages,  supprimé 
cette  horrible  maladie  delà  Pellagre,  qui  décimait  la  popu- 
lation   et  préparé    les    sources  d'inépuisables   richesses. 

«  L'homme  providentiel  qui,  sur  ce  littoral  jadis  inhospi- 
talier, a  immortalisé  son  nomt  avait  iniposé  des  limites  à 
la  mer  envahissante  et  lui  avait  dit  :  «  Tu  n'iras  pas  plus 
loin.  » 


<  Selon  M.  le  préfet,  dans  la  Lozère  comme  dans  les 
Landes,  il  y  avait  pour  l'administrateur,  soucieaz  de  son 
devoir,  une  tAche  laborieuse,  une  mission  à  remplir,  la 
restauration  et  la  régénération  des  montagnes  à  assurer,  a 
l'aide  de  travaux  de  reboisement  et  de  gazonnement*  Tous 
ses  efforts  ont  donc  été  dirigés  vers  raccomplissemenl  de 
cette  œuvre.  Il  a  soutenu  la  cause  du  reboisement,  en 
prêtant  un  appui  constant  h  Tadministration  forestière,  en 
se  faisant  renseigner  par  cette  même  administration,  sur 
toutes  les  demandes  d'allolisscments  de  biens  communaux, 
en  réclamant,  chaque  année,  des  subventions  du  conseil 
général,  en  divulguant  les  travaux  effectués,  les  indemnités 
allouées  aux  communes  par  l'Etat,  en  saisissant  enfin,  avec 
empressement,  toutes  les  occasions  favorables  pour  popula- 
riser cette  œuvre  de  réparation.  M.  le  préfet  rappelle  qu*il 
y  a  juste  quatre  années,  dans  cette  même  enceinte,  il  disait 
que  le  sol  de  la  Lozère  est  beaucoup  plus  propice  au  reboi- 
sement que  celui  dos  Landes,  mais,  qu'il  y  avait  urgence 
extrême  de  le  protéger  contre  les  ravages  des  eaux  pluviales 
et  torrentielles.  Si  on  ne  veut  pas  que  les  orages  emportent, 
à  tout  jamais,  le  peu  qui  reste  de  cette  terre  végétale  sur  les 
pentes  de  nos  montagnes,  si  on  veut  fuir  la  misère  qui 
menace  ce  pays,  il  faut  suivre  l'exemple  du  département 
des  Landes,  et  se  mettre  vaillamment  à  Tœuvre.  iM.  le  préfet 
ne  demande  pas  d'abandonner  les  troupeaux  et  de  leur 
interdire  l'entrée  de  tous  les  terrains  de  parcours;  bien  au 
contraire,  l'élève  Ju  bétail  doit  é(re  le  but  principal  des 
agriculteurs  lozériens  ;  mais  pour  conserver  la  plupart  des 
pâturages,  il  faut  gazonner  et  reboiseries  pentes  abruptes  des 
montagnes.  Sans  cela,  dans  quelques  années,  les  orages,  les 
neiges  et  les  ouragans,  auront  profondément  raviné  ces  pentes 
et  emporté  le  peu  de  terre  végétale  qui  s'y  trouve  encore  ;  il 
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faudra  des  siècles  avant  que  les  nouveau!  détritus  de  rochers 
mis  k  no,  produisent  une  herbe  rare  et  malingre.  Certes, 
M.  le  préfet  ne  veut  pas  l'impossible;  il  ne  demande  pas  aux 
propriétaires,  aux  communes  de  livrer  è  la  fois  toutes  leurs 
propriétés  de  la  montagne  au  reboisement  ;  mais  ce  reboise- 
ment peut  et  doit  se  faire  successivement,  graduellement, 
par  fraction.  Ce  reboisement  ne  sera  pas  seulement  par  lui- 
même  une  richesse  ;  il  arrêtera  la  dénudation  de  nos  mon- 
tagnes, il  sauvera  nos  routes,  nos  chemins,  nos  pâturages, 
toutes  DOS  vallées  en  on  mot  qui  se  trouvent  constamment 
menacées  et  par  le  fléau  des  inondations  et  par  cet  autre 
fléau,  plus  grand  encore,  de  la  chute  des  terres  et  des  débris 
de  rochers  que  les  orages  précipitent  des  cimes  de  nos  mon- 
tagnes sur  les  moissons. 

€  M.  lepréfetrappelleqoe tels étaientles conseils  pressants 
qu*il  donnait  en  1866,  à  une  séance  semblable  de  la  société 
d*agricQlture  ;  et  Tévènement  ne  devait  pas  tarder  malheu- 
reusement a  justifier  l'importance  et  la  sagesse  de  ces 
conseils. 

€  M.  le  préfet  fait  alor»  un  tableau  saisissant  des  inonda- 
tions des  23-24  septembre  1866;  il  retrace  avec  une  rare 
précision,  l'immensité  des  désastres  produits  dans  le  dépar- 
tement, les  causes  de  la  crue  si  subite  et  si  violente  des 
nombreux  cours  d*eau  qui  prennent  leur  source  dans  la 
Lozère  et  vont  se  jeter  les  uns  dans  la  Méditerranée,  les 
autres  dans  l'Océan  ;  il  prouve  par  des  faits,  nettement 
établis,  Tefficacité  puissante  de  la  végétation  pour  protéger 
les  terrains  en  pente  et  cite  notamment  de  quelle  façon, 
relativement  inofieosive,  s*est  comporté  aux  portes  même  de 
Mende,  le  torrent  de  Merdançon,  autrefois  si  redoutable,  et 
aujourd'hui  complètement  dompté  par  la  mise  en  défense 
des  pentes  escarpées  qui  composent  son  chemin  d'origine, 
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et  par  les  trcnrattz  de  gamMMmeDt  ei  de  rebobemeoi  qot  ont 
été>effectué$  dam  ces  derniers  temps. 

«  Les  inondations  da  24  septembre  1866,  dit  M.  le  Préfet, 
ont  été  un  immense  désastre»  qui  a  été  en  grande  partie 
réparé  par  les  bienfaits  du  Gouvernement.  Sur  30  départe- 
ments inondés,  26  ont  été  secourus  ;  la  souscription  na- 
tionale s*est  élevée  A  5  millions  de  francs  environ;  nous 
avons  pu  obtenir,  pour  la  Lozère,  la  somme  énorme  de 
1,560,000  fr.,  oiais  ee  qui  a  été  fait  une  fois  ne  peut  pas 
toujoars  être  fait,  les  souscriptions  nationales  nepeavent  pas 
se  renouveler  chaque  année,  et  il  faut  se  prémunir  contre  de 
nowreàui  désastres. 

««Coniinuant  l'exposé  de  ses  judieieuses  appréciations,  H. 
le  préfet  fait  ressortir  que  les  événements  accomplis  sont 
un  grave  enseignement  pour  la  Lozère. 

«Qu'on  y  réfléchisse  bien  I  LadénudaiioD,  le  déboisement 
des  montagnes  ont  pour  conséquence  fatale  le  ravinage  et 
rentratnemcnt  des  terres  végétales  dans  les  vallées  ;  la  mon- 
tagne s'appauvrit,  la  vallée  se  ruine,  les  cours  d^eau  voient 
leurs  lits  s'exhausser  et  changer  de  place  ;  il  n'y  a  plus  de 
fixité  dans  ta  propriété.  El  lef  mal  augmente  sans  cesse  avec 
'e  temps,  avec  l'imprévoyance  de  l'homme  I  Après  la  terre, 
plus  ou  moins  fertile,  c'est  le  gravier  qui  descend  de  la  monr 
tagne,  puis  ce  sont  les  galets,  puis  enfin  les  rochers  qui^ 
désagrégés  par  l'action  climatérique,  sont  entraînés  par  la 
violence  des  ceux  sur  les  plus  riches  vallées,  et  substituent 
la  désolation  et  la  ruine  à  la  fécondité  et  à  la  richesse. 

«  H.  le  préfet  démontre  ensuite  que  si  le  rd)oi9ement 
doit  être  très-profitable  dans  la  Lozère,  il  est  appelé  d'autre 
part  à  rendre  les  plus  grands  services  dans  les  diverses  val- 
lées,  loin  de  nos  montagnes  ;  il  y  a  solidarité  évidente  entre 
tous  les  intéi^  du  sel  national.  On  a  évalué  à  lOOjQOO 
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hectares  environ  réteodae  des  terraint  de  la  Lozère  dans 
esqmis  il  esl  nécessaire  d'entreprendre  des  travaux  de  re* 
boisement  el  de  gazonnement  ;  la  tache  est  vaste  comme  on 
le  voit  ;  mais  elle  n'est  nullement  au-dessus  des  forces  de  la 
Fnnee  ;  avec  des  crédits  annuels  restreints,  avec  un  inspec- 
teur aussi  zélé,  aussi  dévoué,  aussi  intelligent  que  Test 
M.  Grosjean,  Tadministration  des  forêts  a  pu  déjà  restaurer 
plus  de  3,000  hectares.  Que  ne  ferait-elle  pas  si  son  budget 
était  plus  grand  I  11  est  donc  i  désirer,  qu'après  la  période 
des  essais,  dans  laquelle  on  se  trouve  encore,  le  gouverne'» 
ment  mette  des  crédits  importants  &  la  disposition  de  Tadmi- 
nistratioB  qui  a  eu  Tbonneur  de  commencer  Tapplication 
des  lois  des  28  juillet  1860  et  8  juillet  1864.  Les  travaux  ont 
ici  une  importance  capitale,  et  tout  à  fait  exceptionnelle,  à 
caose  de  la  situation  do  département.  Des  points  élevés  de  la 
ehatne  des  deux  mers,  sortent  :  l'Allier,  le  Lot,  le  Tarn,  les 
affluents  de  TArdèche  et  du  Gapd  ;  les  sources  de  la  Loire 
sont  voisines.  En  un  root,  il  y  a  intérêt  national  à  donner  dans 
la  Lozère  le  plus  grande  impulsion  à  cette  œuvre  de  la  ré^ 
génération  des  montagnes,  due  à  l'initiative  du  gouvernement 
de  TEmpereur,  et  qui  est  un  des  plus  grands  bienfaits  du 
règne  déjà  si  glorieux  de  Napoléon  lU. 

e  M.  le  Préfet  rend  ensuite  un  nouvel  hommage  eu 
concours  dévoué  et  éclairé  qnil  a  constamment  obtenu  de 
Tadministration  des  forêts,  et  à  Tappui  toujours  empressé  du 
conseil  général  ;  mais  il  ne  se  dissimule  pas  que  si  puissant 
que  soit  le  secours  du  gouvernement,  TcBUvre  de  régéné- 
ration ne  baorait  s'accomplir,  ni  devenir  vraiment  efficace 
sans  le  concours  des  particuliers;  il  constate,  avec  une  pro- 
londe  tristesee  l'absence  presque  absolue  d'initiative  de  la 
part  des  propriétaires,  qui  sont  cependant  les  plus  intéressés 
à  le  suivre  dans  cette  voie. 
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«  C'est  un  faux  calcul  que  celui  de  ces  pères  égoïstes  qui, 
croyant  conserver  leurs  revenus,  refusent  de  convertir  en 
bois  ou  de  gazonner  sérieusemenl  ces  vastes  étendues  de 
terres  vaines  affectées  à  la  dépaissance,  mais  que  les  orages 
et  les  neiges  ravagent  sans  cesse  ;  ce  revenu  va  chaque  jour 
s'amoindrissant;  tandis  que  des  travaux  faits  avec  inielli- 
gence,  dans  un  esprit  de  suite,  dans  une  mesure  sagement 
réglée, assureraient  le  présent  aménageraient,  dansTavenir, 
une  plus-value  certaine  et  très-considérable.  Mais  l'avenir 
semble  trop  lointain  ;  la  prospérité  des  enfants  n'est  plus  la 
première  préoccupation  des  pères  t  Et  cependant  n'est-ce  pas 
la  plus  belle  jouissance  pour  un  père  que  de  travailler  pour 
ses  enfants,  et  de  penser  que  les  sacrifices  qu'il  s'impose 
forment  les  éléments  féconds  de  leur  prospérité  dans 
l'avenir  ! 

«  Qaantau  préfet,  diît-il,  comme  le  Prophète,  avoir,  cette 
fois  encore,  crié  dans  le  désert,  malheur  au  peuple  d'Israël, 
en  revenant  sans  cesse  sur  cette  intéressante  question  du 
reboisement  des  montagnes,  il  aura,  du  moins,  la  conscience 
d'avoir  rempli  un  devoir. 

«  Et  il  veut  espérer  qu'un  jour,  lorsqu'il  aura  quitté  la 
Lozère,  on  se  souviendra  de  ses  efforts  constants  pour  la 
prospérité  d'un,  pays  qu'il  aime  et  de  sa  sollicitude  active 
pour  les  intérêts  particuliers  comme  pour  les  intérêts  géné- 
raux de  ce  département.  » 

La  parole  a  ensuite  été  donnée  à  M.  Delapierre, 
président  de  la  Société,  lequel  a  prononcé  le  discours 
qui  se  trouve  plus  loin  reproduit. 

M.  le  Préfet  a  pris  de  nouveau  la  parole,  et  après 
avoir  remercié  M.  Delapierre  du  résumé  dans  lequel 
il  avait  envisagé  les  divers  travaux  de  la  Société,  il  a 
adressé  également  des  remerciments  à  celle-ci  pour 
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avoir  si  bien  organisé,  d'après  la  relation  à  laquelle 
nous  ayons  de  nouveau  recours  de  la  feuille  précitée, 
«  une  exposition  qui  surpassait  toutes  les  précédentes 
et  dont,  cette  année,  les  produits  étaient  plus  variés 
et  plus  remarquables.  Puis ,  après  avoir  donné  aux 
exposants  leur  part  de  félicitations,  M.  le  Préfet  en 
est  arrivé,  par  une  heureuse  transition,  à  parler  de  la 
ganterie^  et  en  a  fait  ressortir  tous  les  avantages  avec 
cette  élégance  persuasive  et  ce  charme  dont  il  a  seul 
le  secret.  Nous  regrettons  vivement  que  le  défaut 
d'espace  ne  nous  permette  pas  de  consigner  ici  les 
éloges  qu'il  a  adressés,  à  cette  occasion,  à  M.  Tinspee- 
teur  d'académie  et  à  M .  l'inspecteur  des  enfants  trouvés. 

Nous  ne  regrettons  pas  moins  de  ne  pouvoir  relater 
les  motifs  qu'il  a  présentés  et  développés  pour  per- 
mettre d'apprécier  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre 
de  l'organisation  d'ateliers  de  ganterie  non-seulement 
dans  les  villes,  mais  surtout  dans  les  campagnes, 
citant  à  l'appui  les  résultats  déjà  acquis  et  dont  il 
s'était  rendu  compte  lui-même  soit  à  l'hospice  soit  à 
l'Union,  où  se  trouv/snt  de  nombreuses  ouvrières. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  ces  paroles  ont  ren- 
contré de  sympathiques  applaudissements. 

H.  André,  archiviste,  a,  immédiatement  après, 
donné  lecture  d'une  intéressante  notice  sur  l'église 
de  Notre-Dame-de-Vallée-Française ,  qui  remonte  à 
l'époque  carlovingienne.  Ce  monument  religieux,  le 
plus  ancien  du  pays,  fut  église  paroissiale  jusqu'à  la 
révolution  de  93.  Cette  notice  a  vivement  captivé 
l'attention  de  l'auditoire. 

Il  a  été  ensuite  procédé  à  la  proclamation  des 
primes  accordées  pour  cultures  fourragères,  grainages, 
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vera  à  soie,  horticulture,  viticulture,  apiculture,  bro- 
derie, etc. 9  etc.  » 

Après  la  séance,  il  a  été  procédé,  comme  les  années 
précédentes,  à  la  vente  à  prix  réduits  d,es  instruments 
agricoles  perfectionnés,  que  la  Société  juge  utile  de 
propager  dans  le  département. 

CONCOURS  DIVERS  DE  <868. 


PROGRAMME  DES  PRIX  DISTRIBUES  A  LA  SEANCE  PUBLIQUE 

DU   3  NOVEMBRE. 

Primes  de   l'État  pour  renconraffement 
du  ^rainage  séricicale. 

M»«  Salvat,  de  St-Germain-de-Calberte,  400  fr.; 
MM.Passebois  (CyprieD],au  Collet-de-Dëze,  400fr.; 

SaUet,  iast.  àSt-MartiD-de-Boubeaux,100fr.; 

Mathieu  (Çlodomir),  à  Vialas,  100  fr.; 

Veuve  Bonnet  (Caroline),  à  Chanac,  400  fr.; 

Pauletaîné,  à  Marvejols,  100  fr. 
La  Société  a,  en  outre,  accordé  sur  ses  propres  fonds  : 
A  Madame  Salvat,  une  médaille  d'argent; 
A  M.  Saltet,  une  prime  de  50  fr. 

Caltupea  foarraçèrea. 

MM.Lapeyre,  propriétaire  à  la  Borie,  maire  de  la  Parade,  une 
médaille  d'or,  accordée  sur  les  propres  fonds  de  |la 
Société  ; 

Pages  (Hippolyte),  du  Mas-de-Donat,  commune  de  Str- 
Saturnin,  une  médaille  en  vermeil  et  300  fr.; 

Oziol  (Pierre),  à  Crouzas,  commune  de  Mende,  une  mé- 
daille d'argent  et  250  fr.; 
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Maiion  (Emile)»  de  Ftoraci  une  médaille  de  bronze  et 

200  fr.; 
Malaval  (Jean),  fermier  à  St-Bauzile,  150  fr.; 
Coulomb  (Jean-Privat],  aux  Cayres,  commune  de  Barjac, 

100  fr.; 
Puel  (Hyacinthe],  à  Chazoux,  commune  de  Cbanac,  une 

médaille  d'argent. 

Prime»  «oz  plu»  anciens  fermiers 
€t  •erTltenr*  mranx. 

MM.Barrandon  (Pierre),  fermier  à  Laldonnez,  commune  de 

St- Denis,  une  médaille  d*argentet  100  fr.: 
Pan  tel  (Pierre),  Talet  de  ferme  chez  M.  Dussaut,  à  St- 

Privat-de-Vallonguc,  une  médaille  d'argent  et  60  fr.; 
D°«  Senac  (Elisabeth],  servante  de  ferme  chez  H.  Coutarei, 

au  moulin  Provençal,  commune  du  Chàmbon,  une  mé* 

daille  d'argent  et  50  fr. 

Retooisemen  i. 

HM.Mauras  (Pierre),  propriétaire  à  Pierrefiche,  50 fr.  et  le 

Traité  de  sylviculture,  de  Laurentz  et  Parade; 
fieboul    (Justin),  propriétaire,  maire  à  Cubiéreltes,  40  fr. 

et  le  Traite'  de  sylviculture  ; 
Pouget  (Pierre),  propriétaire  au  Born,  20  fr.  et  le  Traité 

d'élagage,  par  le  comte  des  Cars; 
Tbérond  (Hyacinthe),  propriétaire  aux  Pascals»  commune 

de  NaussaCy  20  fr.  et  le  Traité  d'élagage. 

Plantations  d'arlirea  en  liordnre. 

MM.Saint-Laiger,  propriétaire  à  St-Léger-du-Mabieu ,  une 
médaSle  en  vermeil  et  ie  Traité  d'élagage; 
Siau  (Joseph-Etienne),  à  Villes-Passes,  commune  d'AItier, 
30  fr.  et  le  Traité  d^élagage  ; 

Putîe  agricole,  tte.  20 
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Gély  (Benoit),  propriétaire  aux  Hermaux,  20  fr.  et  le  Traité 
(Télagage. 

Apicnlture. 

M.  Paulhan  (Jean) ,  à  Gourgons,  comaïune  de  Châteauneuf, 
20  fr.,  une  ruche  et  un  traité  d'apiculture. 

Arliaricaltare ,  VlilcnUnre  et  Jardinage. 

MM.  Noël,  garde  du  génie,  à  Mende,  rappel  de  médaille  d'ar- 
gent pour  ses  diverses  variétés  de  graines,  de  pommes 
de  terre,  etc. 

De  Sereys,  receveur  de  l'enregistrement  à  Mende,  une 
médaille  d'argent  pour  ses  divers  produits  d'horticulture 
maraîchère  et  de  plantes  économiques. 

Rouverand,  propriétaire  au  domaine  de  Lafarge,  com- 
mune de  St-Michel-de-Dèze,  une  médaille  d'argent  pour 
son  exposition  de  37  variétés  de  marrons  ou  châtaignes. 

Planchon  (Guillaume-Stanislas],  propriétaire  à  la  Maison- 
Neuve,  commune  du  Buisson,  une  médaille  d'argent 
pour  son  exposition  de  fruits  et  pour  les  soins  intelli- 
gents qu'il  donne  à  ses  arbres  fruitiers. 

Gineste  (Jean-François);  maire  d'AuxilTac,  une  médaille 
d'argent  pour  ses  nombreuses  plantations  d'arbres 
fruitiers. 

Buisson,  propriétaire  à  Mende,  une  médaille  de  bronze 
pour  ses  diverses  plantations  à  Chaldecoste. 

Vammalle,  fermier  à  Soubreton,  commune  de  Molczon, 
une  prime  de25  fr. 

Blancon,  instituteur  de  St-Privat-du-Fau,  rappel  de  mé- 
daille et  une  prime  de  âO  fr. 

Gallière  (Pierre],  de  Mende,  une  médaille  de  bronze  et 
un  sécateur. 

Petit  (Pierre),  jardinier  à  Mende,  25  fr. 
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Soligoac,  jardinier  de  M.  de  Lescure  à  Bellesagne,  15  fr. 

Bertrand,  de  Mende,  IS  fr. 

Albouy  (Pierre],  jardinier  de  M.  Manse,  à  Hende,  15  fr. 

Raoel  (Victor),  jardinier  chez  M.  Paradan,  à  Mende,  15  fr. 

BrajoD  (Basile),  jardinier  chez  M.  Plagnes,  à  Mende,  15  fr. 

Laurens  (Pierre],  jardinier  chez  M.  Caupert,à  Mende,  15  fr. 

lauraire  (Etienne),  jardinier  à  Mende,  15  fr. 

Vivolas  (Jean-Pierre),  id.,  15  fr. 

Aroal  (Jacques),  jard.  chez  M.  Paradan,  15  Xr. 

Gosse  (Pierre],  jardinier  à  Mende,  10  fr. 

Trauchessec dit  l'Archange,  id.,  40fr. 

Trinchard  (Alexandre],  jardinier  chez  M.  Laurens,  10  fr. 

Rozier  (Jean) ,  jardinier  à  Mende,  10  fr. 

Salançon  (François),  de  Mende,  un  sécateur. 

Aslruc  (Bruno),  jardinier  chez  M.  Lefranc,  un  sécateur. 

Dcatelle,  Passementerie,  Braderie, 

>lademoiseIle  Paparel  (Rachel),  de  Mende,  pour  ses  échantil- 
lons variés  de  dentelle, une  médaille  de  bronze  et  50  fr. 

Les  Dames  Dominicaines  de  Mialet,  commune  de  Ste-Croix, 
pour  leurs  échantillons  de  dentelle,  une  médaille  de 
bronze  et  kO  fr. 

Mesdemoiselles  Marie  et  Victoire  Clavel,  de  Mende,  pour  leurs 
échantillons  de  broderies,  30  fr. 

Récompenses  accordées  aux  instituteurs  qui  ont  produit 
Its  meilleurs  mémoires  sur  le  mode  de  culture  pratique 
employé  dans  le  rayon  de  leur  résidence  respective, 
et  qui  obtiennent  le  plus  de  succès  dans  les  leçons 
tagriêuHure  données  aux  cours  d* adultes, 

MH.Bragouse,  instituteur  à  Meyrueis,  une  médaille  de  vermeil. 
Halavâl,  instituteur  à  la  Malène,  une  médaille  d'argent. 
Issarte,  instituteur  à  Gabriac,  une  médaille  d'argent. 
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Une  médaille  de  bronze  a  été  décernée  à  chacun  des  onze 
instituteurs  dont  les  noms  suivent  : 
MM.Richard-Vidalt  à  ^>£-Marlin-de-LaAS(isde; 

Fraisse,  à  Grandrieu; 

Atger,  àGrisae,  commune  du  Pont-de-Montv.; 

Boudoussier,  au  Bleymard; 

Veissier,  au  Ghambon; 

Recouly,  à  St-Georges-de-Lévejac; 

Toulou$e,aa  Chaylard-rEvéque, commune  de  Chaudeyrac; 

Maury,  à  Soubg^»  corn,  de  SUxeorges*de-Lévejac  ; 

Durand,  au  Collet-de.-Dè;se  ; 

Sarnit,  au  Boisson; 

Velay,  à  Ste-Maurice-de- Yen  talon. 

Mentions  honorables. 

MH.Crueize,  àFonlans; 

Mounier,  à  Ste-Croix; 

Pantel,  à  St-Frézal-de-Ventalon; 

Gibelin,  k  Chaulhac 
Une  mention  honorable  et  le  Traité  ^agriculture,  par 
Isabeau,  sont  accordés  aux  élëves-mattres  de  Técole  normale 
de  Mende  qui,  pendant  Tannée  scolaire  1867-1868,  se  sont  fait 
repiarquer  par  leur  application  et  leurs  succès  dans  Tétude 
praUque  et  théorique  de  ragriculture,  savoir  : 
MM.  Chassang  (Jean-Pierre],  élève  de  3«  année; 

Péligry  (Antoine) ,  élève  de  2®  année; 

Chalvet  (Jean-Antoine],  élève  de  4^*  année. 


i 
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DISCOURS  DE  M.  DELAPIERRE,  PRÉSIDENT. 


RI OHSIfiUt  LK  PRÊFlt, 

Messieurs, 

Deax  grands  faits,  depuis  ûotre  dernière  réunion  pnbli- 
qoe,  dominent  notre  situation  agricole  et  industrielle;  cesoni 
les  deax  lob  décrétant,  l'une  l'achàvement  des  chemins  vi- 
cinaux, l'autre  la  constructioD  d'un  cheniti  de  fer  pénétrant 
au  c<Bur  du  massif  lozérien.  Par  cette  artère  vitale,  notre 
Loxère  s^ouvrira  à  ce  flot  d'activité  qui  anime  la  France 
OMuierne  ;  ses  forces  produciives  en  seront  décuplées  ;  c'est 
le  son  avenir,  sa  richesse,  son  salul.  Le  jour  où  aéra 
(ermioé  le  réseau  qui,  d'un  o6té,  doit  nous  nettre  en  com- 
municatioii  avec  Paris  et  avec  le  sud-ouest,  de  l'autre,  selon 
noe  haute  promesse,  avec  le  sud-est,  notre  marché  naturel,  el 
avec  Marseille^  ce  jour,  notre  Lozère  aura  définitivement 
conquis  sa  place  au  soleil  et  assuré  les  conditions  de  sa  pros- 
périté. C'est  de  cette  dernière  voie  vers  le  littoral  Méditer- 
Finéeo  que  la  Société»  eu  remerciant  M.  le  Ministre  de  la 
coneessioD  de  la  ligne  do  Sévérac,  a  respectueusement  de- 
mandé Inexécution  ,  d'une  importance  capitale  pour  la 
Loxère. 

L'œuvre  grandiose  et  bienfaisante  des  chemins  vicinaux 
fera  de  son  c6té  affluer  ce  mouvement  de  vie  vers  les  extré-* 
mités  les  plus  roculées,  vers  les  hameaux  perdas  au  fond 
des  vallées  les  plus  isolées.  Par  eux  le  pays  achèvera  4o 
s'ouvrir,  les  débouchés  se  rapprocheront  du  producteur,  et 
la  richesse  agricole»  brisant  ses  dernières  entraves,  s'élancera 
librement  jusqu'aux  régions  que  vivifient  la  navigation  et  la 
vapeur. 
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«  L'enquAle  agricole,  écrivait  FEmpereur,  du  camp  de 
GbéloDS.  a  démontré  que  la  coDSlructiond'un  réseau  complet 
de  chemins  vicinaux  est  une  condition  essentielle  de  la  pros- 
périté du  pays  et  du  bien  être  do  ces  populations  rurales  qui 
m*onl  toujours  montré  tant  de  dévouement.   » 

Ce  n'est  point  par  une  illusoire  { rotection  commerciale, 
accordée  en  d'autres*  temps  à  Togriculture,  que  celle-ci  peut 
espérer  de  lutter  contre  la  concurrence  étrangère.  Sa  force 
est  tout  entière  dans  la  puissance  du  débouché.  Que  le  gou- 
vernement intervienne  par  l'instruction ,  par  une  juste 
répartition  de  l'impôt,  par  de  grands  travaux  d'utilité  pu- 
bli(}ue  ,  par  l'ouverture  de  voies  rapides  facilitant  les  com- 
munications et  par  de  sages  mesures  législatives  facilitant 
les  transactions,  c'e^tlà  son  véritable  rôle,  l'initiative  privée 
fera  lé  reste.  Tenea-vous  donc  prêts,  agriculteurs,  pour  êtr« 
à  fa  hauteurdes  destinées  progressives  qui  vous  sont  offertes. 
A  la  vieille  agriculture  produisant  pour  consommer  surplace, 
succède  une  agriculture  ntfuvelle ,  produisant  surtout  pour 
vendre,  et  par  cela  môme  tenue,  en  vertu  de  la  loi  de  con- 
currence, de  foire  un  meilleur  emploi  de  ses  force#  et  de  ses 
aptitudes.  C'est  à  vous,  en  présence  de  ce  réseau  aux  milles 
vei'nes  qui  fera  circuler  la  richesse  et  la  vie  dans  le  corps 
social,  de  répondre  à  Tappel  de  l'Empereur. 

La  première  de  vos  richesses,  au  moins  pour  toute  la  zone 
de  nos  plateaux  ,  réside  dans  la  production  des  fourrages  et 
du  bétail.  Le  dernier  recensement  vous  montre  ce  signe 
infaillible  de  prospérité  d'un  accroissement  de  population 
daiis  ceux  de  vos  cantons  à  production  herbagère;  elle  est  en 
décadence  au  contrniie  dans  ceux  qui  se  livrent  moins  à 
rélève  du  bétail,  nos  Gévennes,  notamment,  d'ailleurs  at- 
teintes par  un  redoutable  fléau. 

Agent  essentiel,  par  l'engrais^  ,de  la  production  du  sol,  le 
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fertilité  inparbits,  elle  ne  peu4  seule  eiiricliar  la  terra  de 
ce  oapital  de  fécondité  accumulé,  vieille  force,  aeJoii  les- 
pression  allemande,  du  sol  arable,  qui  fait  la  garanliti  de 
ravenir.  Admirable  loi  harmonique  qui,  de  matières  im* 
mondes,  (hit  providentiellement  surgir  les  plus  précieuses 
récoltes  et  renaître  incessamment  la  vie  de  la  mort 

Les  prairies  artificielles,  élément  considéraMe  de  la  pro- 
duction fourragère,  exercent  d'ailleurs ,  à  conditioA  de  ne 
pas  revenir  trop  souvent  dans  la  culture,  une  action  esfieo* 
tiellement  améliorante  par  elles-mèroe.  Pour  empruoier  les 
expressions  d'un  savant  agronome,  les  planter  de  ces  prairies 
providentielles,  vivent  par  leurs  racines  dans  des  couches  que 
les  céréales  ne  peuvent  atteindre,  fouillent  ces  couches  dans 
tous  les  sens  et  s^assimilent  tout  ce  qu'elles  contiennent 
d'assimilable;  elles  recueillent  tous  les  éléments  de  ferltlité 
qui  ont  été  entraînés  dans  les  profondeurs  du  sol  et  qui 
seraient  à  jamais  perdus  sans  elles,  et  nous  l'apportent  ainsi 
d'une  région  innaccessible  à  nos  autres  cultures.  Elles  y 
puisent  des  éléments  organiques  et  des  éléments  inorganiques 
qu'elles  mettent  à  la  disposition  de  l'agriculture  pour  l'amé* 
lioration  de  la  couche  arable,  en  sorte  que  c'est  la  profon- 
deur du  sol  qui  améliore  sa  propre  surface.  Seules ,  elles 
peuvent  faire  entrer  le  sous-sol  dans  nos  assçlements  et 
nous  rendent  possible  cette  culture  à  deiix  étapes  qui  équi- 
vaut à  un  doublement  de,  la  surface  arable. 

Le  nombre  des  concurrents  pour  les  cultures  fourragères 
suit  chaque  année  une  progression  constante;  il  s'élève  cette 
année  à  20,  chiffre  qui  n'avait  jamais  été  atteint.  C'est  là  un 
signe  indulHtable  de  l'extension  de  ces  cultures.  C'est  sur 
nos  plateaux  calcaires  principalement  qu'elles  tendent  à  se 
propager,  et  c'est  là  on  effet  qu'elles  doivent  rendre  le 
plus  de  services.  Noos  nous  souvenons  encore  du  temps  où 
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on  étftit  obligé  y  lani  leur  mnigreof  et  lenr  exténualion 
éUwnt  eitrdme»,  de  laisser  en  route  les  bœufs  de  travail 
que  nos  causses  revendaient  aux  engraisseurs  de  la  mao- 
taf  ne.  On  ne  voit  plus  de  tels  faits  se  produire,  bien  que 
ralimentalion  et  le  soin  des  animaux  aient  encore  bien  des 
aniélîorQtîooB  h  réaliser.  Puissions-nous  suivre  è  cet  égard 
les  traces  de  la  jmigressive  Angleterre,  obligée,  au  com- 
meneeroenl  du  siècle,  de  tuer  pour  le  saler  une  partie  de 
son  chètif  bétail,  faute  de  pouvoir  Vhiverner^  et  où  plus  tard 
les  Bakewell  el  les  Collins,  ees  habiles  modeleurs  delà 
matière  vivante,  ont  eréé  ces  admirables  types,  Durfaains, 
New»Leice9ler,  merveilles  de  nos  concours,  idée  1  et  expres- 
sion la  plus  haute  de  Tengraissement. 

Toutefois  si  nos  massifs  schisteux  ou  granitiques  sont 
plus  rebelles  à  la  culture  des  fourrages  légomineux,  avides 
d'élémeiit  calcaire,  la  prairie  naturelle  y  e?t  susceptible,  par 
lassociktion  de  Tirrigation  et  du  drainage ,  d*nne  large 
esteosion.  Combien  de  ces  mille  Blets  d'eau  qui  forment 
le  réseau  de  nos  ruisseaux  et  de  nos  rivières  sont  perdus  pour 
la  fécondation  du  sol,  ou  lui  sont  nuisibles  par  leur  stagna- 
tion !  Chaque  30,000  mètres  cubes  d'eau  complètement 
employés  à  l'irrigation  produisent,  d*après  M.  flervé-Mangoo, 
eo  substance  alimentaire,  Téquivalent  d'un  bœuf  de  bou- 
cherie. Dans  la  Lozère,  la  phis-value  résultant  pour  une 
prairie  de  l'emploi  de  l'irrigation,  est  évaluée  par  la  statis- 
tique à  llf06  quintaux  par  hectare  et  à  41  fr.  48  o.  en 
argent.  On  voit  par  là  quelles  immenses  sources  de  richesses, 
entièremeat  perdues  pour  l'agriculture  et  la  société,  sont 
chaque  année  iusouciamment  jetées  à  la  mer.  Il  faut  que 
l'eau,  trop  souvent  dévastatrice,  rende  à  la  terre  tout  ee 
qu  elle  lui  enlève  et  l'enrichisse  au  lieu  de  l'appauvrir. 

Le  eoneours  à(b  Chftleauaeuf  nous  a  présenlé  une  araé- 
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lioralioD  croissante  dans  reQ§eroble  du  bétail.  Dans  la  race 
bovine,  nous  avons  remarqué  la  prédominance  de  la  race 
d'Aubrac  et  sa  tendance  à  se  substituer  avec  celle  du  Mezenc 
à  la  race  locale.  Ce  fait  économique,  sur  la  valeur  duquel 
nous  n'osons  avoir  d'ailleurs  une  opinion  arrêtée,  semble 
témoigner  d'an  progrès  réel  dans  l'alimentation,  le  rude 
travailleur  d'Aubrac  étant  regardé  commeautrementexigeant 
sous  ce  rapport  que  les  bètes  plus  fines  de  nos  montagnes 
granitiques.  Peut-être  se  produit-il  au  détriment  de  la  lac* 
tation,  et  il  ne  sérail  probablement  pas  sans  avantage  de 
pousser  plus  loin  les  encouragements  dans  cette  voie,  en 
décernant  par  exemple  des  primes  aux  jeunes  animaux,  sans 
distinction  de  race,  qni  réuniraient  les  meilleurs  caractères 
laitiers. 

Si  les  opinions  se  partagent  sur  les  mérites  respectifs  de 
certaines  races,  il  semblerait  qu'une  seule  aptitude,  celle 
à  l'engraissement,  devrait  être  demandée  à  l'espèce  porcine. 
Pourtant  la  tendance  générale  actuelle,  dont  nous  avons  vii 
se  produire  un  eiempleau  concours  de  Chftteauneuf,  parait 
être  de  repousser  les  racesanglaises  pures,  comme  trop'char-^ 
gées  de  graisse  et  pas  assez  charnues,  et  de  préférer  à  celles-ci 
les  produits  de  leur  croisement. 

L'enquête  chevaline,  à  laquelle  il  a  été  procédé  par  la  So- 
ciété afin  de  connaître  ntotamment  quelle  serait  la  race  de 
chevaux  la  mieux  appropriée  au  pays,  n'est  point  encore 
terminée,  un  grand  nombre  de  réponses  au  questionnaire 
que  nous  avons  dressé  n'étant  pas  encore  parvenues  L'en- 
semble des  documents  déjà  reçus  semblerait  toutefois,  dès- 
à-présent  ,  indiquer  comme  s'adaptant  le  mieux  i  nos  con- 
ditions locales,  une  race  intermédiaire,  è  deux  fins  ou  à  traî^ 
léger. 

Un  point  que  la  Société  tenait  particulièrement  a  élucider, 
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ce  sont  les  causes  qui  ont  amené,  dons  notre  économie 
rurale  ^  la  diminution  le  la  population  mulassière.  On  sait 
qu'une  des  principales  industries  agricoles  de  nos  Causses 
consistait  à  faire  venir  du  Poitou  de  jeunes  mulets  pour  les 
revendre  après  qu'ils  avaient  fait  les  travaux  de  la  belle  saison, 
les  dépiquaisons  notamment.  Cette  industrie,  en  apparence 
très-rationnelle  et  avantageuse,  puisque  de  jeunes  animaux 
étaient  tirés  des  marais  du  Poitou,  très  favorables  à  l'élevage, 
mais  peu  propres  à  développer  les  formes  et  la  force  mus- 
cularre,  pour  venir,  sur  nos  plateaux  calcaires,  se  transfor- 
mer, grâce  ^  Tair  vivifiant,  au  climat  parfaitement  sain  et 
sec,  à  une  nourriture  fortement  phosphatée,  en  ces  magni- 
6ques  bétes  que  venaient  se  disputer  dans  nos  foires  les 
marchands  Provençaux  et  Catalans,  se  trouve  arujourd*hui 
considérablement  déchue.  On  ne  voit  plus  sur  nos  champs 
de  foire  que  quelques  rares  représentants  de  ces  superbes 
animaux,  au  harnachement  éclatant  et  bizarre,  qui  les  ani- 
maientd*une  façon  si  pittoresque,  et  nos  marchés  sont  désertés 
par  les  marchands  Espagnols. 

Pluisieurs  causes,  si  Ion  en  juge  par  les  documents  encore 
incomplets  que  nous  possédons,  paraissent  avoir  contribué  è 
ce  résultat.  En  premier  lieu,  le  défaut  de  capitaux  chez  le 
cultivateur,  qui  achetait  à  crédit  et  se  trouvait  ainsi  à  la 
merci  de  maquignons  qui  lui  rachetaient  souvent  à  vil  prix 
des  animaux  qu'ils  lui  avaient  vendus  fort  cher,  tendis  que 
ceux-ci  avaient  absorbé  la  meilleure  alimentation  de  hétable, 
tout  en  ne  faisant  qu'un  faible  travail  ;  en  second  lieu,  l'amé. 
lioration  des  chemins  qui,  bien  que  très-imparfaits,  rendent 
aujourd'hui  plus  facile  l'emploi  des  chevaux  et  surtout  du 
char  à  bœufs  ;  enfin  l'état  d'insurrection  périodique  qui 
depuis  si  longtemps  désole  l'Espagne  et  y  étouffe  toute  in- 
dustrie. 
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Par  contre  H  est  des  oanlons  où  ta  race  asine  semble  se 
imikiplien  transition  bien  rudimentaire  sans  doute,  mais 
qui  o*en  constitue  pas  moins  un  progrès  réel,  de  l'état  de 
choses  où  rhoinme  servait  lui-même  de  bétede  somme  et 
cbarriait  lui-même  sur  ses  épaules,  comme  cela  se  voit  encore 
fians  certaines  vallées  Cévenoles ,  son  fumier  dans  ses 
cliamps. 

Un  bétail  nombreux  et  bien  nourri,  ainsi  que  de  riches  fu- 
mures, ne  suffisent  pas  toutefois  pour  assurer  hewls  la  pros- 
périté agricole.  Il  faat  que  U  terre  soit  remuée  et  ameublie 
dansses  piofondeurs,  afin  que  les  racines  des  plontes  puissent 
largement  s'y  développer,  puiser  des  sucs  nourriciers  abon- 
dants, et,  par  une  ample  aération  du  sol,  pour  ainsi  dire 
respirer  à  ra'îse.  Les  labours  profonds  augmentent  encore 
la  fratcbeur  de  la  terre  en  augmentant  la  masse  arable  qui 
peut  emmagasiner  Teau  pendant  les  pluies  et  la  soustraire 
à  rinfluonce  de  révaporaiion  ;  ils  absorbent  aussi  d'autre 
part  Texcès d'humidité,  et  par  cettedoubleaclion  garantissent 
les  plantes  à  U  fois  contre  les  gelées  qui  les  soulèvent  et 
contre  les  ardeurs  estivales.  Aussi  la  plus  grande  des  forces 
physiques,  la  vapeur,  a-t-elle  été  soumise  par  Thomme  au 
travail  mé<}anique  des  champs;  par  elle  la  fertilité  est  pour- 
suivie jusque  dans  les  dernières  profondeurs  des  couches 
arables  où  estaiasi  rendu  possible  un  immense  enfouissement 
d'engrais.  Déjà  dans  les  riches  plaines  de  l'Angleterre,  de 
la  Flandre,  de  la  Provence,  on  peut  voir,  au  milieu  des 
champs  la  locomotive  fumante» creuser,  infatigable,  ses  vastes 
sillons.  Non-seulement  de  nos  jours  la  machine  laboure, 
mais  elle  sème,  moissonne,  fauche,  ramasse  et  bat  la  gerbe. 
Pour  nous,  loin  encore  de  ces  merveilleuses  inventions,  dont 
certaioies  ne  pourront  jamais  peut-être  s'implanter  dans  no» 
abruptes  montagnes,  nous  en  sommes  encore  à  poursuivre 


la  propagation  des  mslniinents  les  plus  élémeftlaires,  da  la 
charrue  poiir  le  labour,  da  la  feux  ou  de  la  sape  pour  la 
moisson.  Pourtant  la  charrue ,  définitivement  établie  dana 
deux  ou  trois  cantons,  gagne  du  terrain  de  proche  en  proche, 
mais  combien  sont  encore  nombreux  les  cantons  où  règne  sans 
partage  l'antique  araire  romain!  La  force  humaine,  de  plus 
en  plus  chère,  dœt  être  à  l'avenir  eieloaivement  réservée 
pour  tous  les  usages  où  elle  est  tellement  W.e  à  l'emplat 
de  rintelligence  que  nulle  force  aveogle  ne  peut  la  rem- 
placer. Partout  ailleurs  c'est  par  l'action  régulière  et  puis* 
santé  de  machines  guidées  seulement  par  rintelligence  de 
l'ouvrier  que  devra  s'accomplir  le  dur  labeur  sans  cesse  i%- 
naiasant.  C'est  là  pour  le  travailleur  rural  un  nouvel  et  véri- 
table affranchissement.  Le  jour  où  la  quenouîHle,  disait  h 
vieil  Aristote,  ayant  comme  une  intuition  sans  doute  de  nos 
Jaeqaart  et  de  nos  Mull-Jenny,  filera  toute  seule,  l'eachivage 
disparaîtra. 

Ce  mouvement  ascendant,  qui  entraîne  Thumanitéà  la  do- 
mination du  monde  matériel,  est  singulièrement  favorisé  par 
Hnstrfiction  qui,  aujourd'hui,  se  répand  à  flots  dans  les  cam* 
pagnes,  a  On  s'étonnera,  disait  en  1846  M.  Blan«fiii,  que, 
dans  un  pays  comme  ki  France,  où  tout  vit  de  la  terre,  on 
D'ail  pas  commencé  par  enseigner  aux  enfants,  après  tes  re- 
merctmenls  dûs  au  Créateur^  l'art  de  la  cultiver  et  d*y  virre 
heureux,  p  Cette  lacune  se  comble  aujourd'hui.  L'instruc- 
tion agricole  a  été  décrétée;  la  création  d*un  professeufi 
d'agriculture  par  département  a  été  décidée  en  principe;  uo 
arrêté  de  M.  le  Ministre  de  l'instriiction  publique  a  fiié  le 
programme  de  renseignement  agricole  dans  les  écoles 
rurales  at  dans  les  écoles  normales  primaires,  a  De  nos 
jours,  ainsi  s'exprime  le  rapport  présenté  à  TEmpereur, 
il  ^est  vrai  de  dire  que  dans  les  campagnes  comnne  dans  les 
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villes,  sur  le  sol  cotnoie  dans  râtelier,  c'est  Touvrier  intel- 
ligent et  instruit  qui  prodnit  le  plus  et  qui  travaille  le  mieux. 
Le  progrès  et  la  prospérité  de  l'agriculture  se  lient  donc 
étrotteoient  à  la  bonne  direction  de  l'enseignement  pri- 
maire. » 

Lesprit  agricole  pénètre  encore  dans  renseignement  par 
les  cours  d'adultes  dont  a  doté  la  France  un  émînent  Mi- 
nistre et  que  les  soins  dévoués  d^une  administration  vigilante 
et  sympathique  ont  fait  si  merveilleusement  prospérer  dans 
notre  Lozère,  il  y  pénétrera  également  par  ces  bibliothè- 
ques rurales,  répertoire  de  bons  livres,  amis  du  foyer 
agricole,  dont  nous  voyons  se  réaliser  peu  à  peu  la  fon- 
dation, longtemps  regardée  comme  un  rêve.  Unissons- nous, 
nous  tous  qui  avons  à  cœur  les  progrès  de  l'agriculture,  pour 
seconder,  selon  l'expression  de  son  digne  ministre,  «  le 
souverain  dans  l'une  des  plus  nobles  tâches  qu'il  s*est 
données,  la  rédemption  du  peuple  par  l'éducation.  »  Avec 
lui  nous  dirons  encore  «  que  l'étude  est  un  culte  et  l'école 
un  temple,  car  la  science  mène  à  Dieu,  puisqu'elle  conduit, 
dans  l'ordre  physique,  à  la  vérité,  et  dans  l'ordre  moral, 
à  la  justice.  » 

D'autre  part,  la  science  économique  moderne,  sous  la  fé- 
conde et  libérale  impulsion  d'un  gouvernement  vraiment 
populaire,  finit  de  briser  les  dernières  entraves  imposées  à 
la  production  et  à  l'échange.  On  ne  voudrait  plus  croire  au- 
jourd'hui à  ces  excessives  réglementations  d'un  autre  âge, 
qui,  dans  cette  province  du  Languedoc,  par  exemple, 
défendaient  de  planter  des  vignes  sans  autorisation,  de 
tondre  les  troupeaux  autrement  qu'en  présence  d'un  com- 
missaire du  gouvernement,  d'en  vendre  les  produits^  d'autres 
qu'à  des  manufacturiers. 

Mais  au-dessus  de  tous  les  procédés  et  de  tous  les  înstru- 
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meols  perfectionnés,  au-dessus  même  de  la  science^  nous 
placerons  toujours  bien  haut  le  courage  et  le  cœur  du 
paysan,  sa  loyauté,  le  goût  et  Tamoar  de  la  vie  rustique. 
C'est  par  là  surtout  que  les  campagnes  seront  puissantes 
et  prospères.  «  Les  institiUeurs,  a  dit  un  économiste  mt  derne^ 
en  élevant  chrétiennement  les  enfants,  rendent  de  grands 
services  au  payset  contribuent  puissamment  à  en  accroître 
la  richesse,  car  l'aisance  s'acquiert  plus  vite  et  se  conserve 
plus  sûrement  qunnd  elle  est  unie  à  des  mœurs  pures  et 
sanctifiée  par  la  foi.  i^  Les  améliorations  matérielles  et 
morales  ne  sont  en  effet  qu'un  acheminement  vers  le  but 
religieux  et  moral  que  poursuit  le  christianisme.  C'est  autour 
d*ane  église  isolée,  comme  le  faisait  remarquer  récemment 
une  haute  notabilité,  que  nos  populations  sont  venues  suc- 
cessivement so  grouper  et  chercher  un  abri.  Là  est  la  con- 
sécration de  tous  les  grands  actes  de  la  vie  humaine. 

Lauréats  d'un  concours  que  j'appellerai  de  moralité  et 
de  vertu,  c'est  dans  celte  voie  que  vous  avez  marché  avec 
abnégation  et  dévouement.  Dévouenient  de  tous  les  instants, 
pratiqué  dans  l'ombre,  et  n'attendant  pour  récompense, 
selon  une  illtislre  expression,  que  le  noble  et  viril  sentiment 
du  devoir  accompli.  Vieui  .compagnons  qui  avez  toujours 
vécu  avec  vos  maîtres^  qui  avez  partagé  les  bons  comme  les 
mauvais  jours  de  la  famille,  vous  identifiant  pour  ainsi  dire 
avec  elle,  vous  êtes  nos  vénérables  associés  dans  l'œuvre  de 
progrès  que  nous  poursuivons,  et  c'est  avec  bonheur  que 
nous  vous  décernons  ces  médailles  de  la  fidélité  et  du  dé- 
vouement. 

Au  surplus,  les  longs  fermages  se  lient  étroitement  à  la 
prospérité  de  Tagriculture.  Trop  souvent  nous  avons  eu  à 
déplorer  cette  plaie  de  notre  système  agraire  qui  ruine  la 
terre  soumise  pardes  fermiers  besoigneux  et  sans  lendemain, 
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à  une  culture  épuisante  et  rtpace.  Ce  serait  uo  véritable 
bienfait  qœ  la  création  d'une  clnsse  de  ferimers  sérieux, 
comme  le  f^rUleman  (armer  d'Angleterre  ou  le  r»che  spé- 
culateur en  fermage  du  nord  de  la  France*  s' établissant 
avec  des  capitaux  suflisanls  et  cjes  vues  d'avenir.  Mais  à 
peine  le  paysan  possède-l-il  quelques  épargnes,  qu'il  songe 
i  s'agrandir  par  l'achat  d'un  lopin  de  terre  quil  paie  souvent 
plus  qu'il  ne  vaut.  Les  avances  lui  font  ensuite  défaut  pour 
une  culture  suffisante,  tandis  qu'en  employant  son  capital 
à  mettre  en  valeur,  par  une  riche  et  Inlense  culture,  un 
fermage  proportionné  à  srs  forces,  il  obtiendrait  des  résuh 
fats  bien  autrement  rémunérateurs.  Il  gagaeraît  amplement 
par  les  labours  profonds,  en  cube  de  terre  arable  ce  qu'il 
s*épuise  à  ajouter  à  son  fonds  en  misérable  supei*ficie«  ear, 
on  ne  saurait  trop  le  répéter^  c'est  le  capital  engagé  par 
hectare  ot  non  l'éteridoe  territoriale  qui  fait  la  richesse  du 
cultivateur.  En  augmentant  certiJns  frais,  tels  que  ceux  de 
labour  et  de  fumure,  tandis  que  ceux  de  semence,  de  loyer, 
d'impôt  restent  les  mêmes,  ou  double  la  récolle  sans  dou- 
bler la  masse  des  frais,  el  c'est  pourquoi  dans  certaines 
cultures  bien  conduites,  l'hectolitre  de  blé  revient  à  10  et 
12  fr.,  tandis  qu'il  revient  à  13  et  30  Fr.  dans  les  terrea  à 
minces  labours  et  à  parcimonieuses  fumures. 

Les  voies  ferrées  appelleront  de  plus  en  plus  nos  fruits 
vers  les  grands  centres  de  consommation.  Nos  pentes  et 
nos  vallées  abritées,  souvent  rebelles  è  la  culture  des  cé- 
réales, et  si  propices  è  celle*  des  arbres  fruitiers,  doivent 
devenir  les  grandes  productrices  de  tous  ces  fruits  des  zones 
tempérées  qui  manquent  ou  sont  insuffisants  dans  la  région 
du  Midi.  Mais  pour  nous  assurer  tine  production  régtiiière- 
meni  abondante  et  de  prix,  nous  devons'  améliorer  nos 
espèces,  donner  des  soins  de  culttire  et  de  taille  qui  trant- 


—  286  - 

forment  sûrement  en  beaux  et  excellents  fruits  une  sève 
souvent  stérile. 

Aussi  la  Société  altache-t-elle  la  plus  grande  importance 
au  succès  de  la  pépinière  qu'elle  dirige,  et  qui  est  destinée 
à  propager  autant  que  possible  les  bonnes  espèces.  Des 
espaliers  y  ont  été  dressés  afin  d'initier  à  ce  système  de 
culture  peu  répandu  dans  nos  contrées.  Un  cours  d'arbori- 
culture, enseignant  la  plantation,  la  greffe,  la  taille,  etc., 
et  qui  produira,  nous  en  avoiis  le  ferme  espoir,  les  meil- 
leurs résultats,  y  a  été  institué  par  les  soins  de  la  Société  et 
professé  avec  distinction  par  un  de  ses  membres,  ancien 
élève  de  Roville,  dont  je  me  pinis  à  proclanier  ici  le  zèle 
intelligent  et  dévoué. 

Un  grand  obstacle  aux  progrès  de  la  pomologie,  c^est  la 
eonfusion  des  noms  variant  selon  chaque  psys,  quelquefois 
selon  chaque  hameau.  Une  société  d*hommes  dévoués  sVst 
formée  pour  détruire  cette  Babel  de  Tborliculture,  toutes 
ces  fausses  sinonymies,  si  contraires  à  la  propagation  des 
bonnes  espèces.  Elle  s*est.  imposé  la  mission  de  visûter  les 
principaux  centres  de  production,  d'étudier  les  espèces  et 
les  nombreuses  variétés  qu'elles  présentent  ;  elle  publie 
enfin  une  nomenclature  exacte,  un  catalogue  général,  con- 
tenant» avec  leurs  vrais  noms,  la  description  et  le  dessin 
colorié  de  tous  les  fruits  les  plus  méritanis,  leurs  qualités 
spéciales,  leur  degré  de  fertilité,  l'époque  de  leur  maturité, 
de  manière  à  devenir  un  guide  assuré  pour  les  choix  à  faire. 
La  Société  suit  avec  intérêt  les  travaux  annuels  de  ce  congrès 
et  est  abonnée  h  sa  publication.  Un  autre  ouvrage,  tendant 
au  même  but,  le  Jardin  fruitier  du  Muséum,  est  publié 
par  M.  Decaisne.  C'est  une  œuvre  splendide,  renfermant 
pour  chaque  fruit  des  dessins  admirablement  soignés  et 

d^un  coloris  parfait.  Nous  devons  l'envoi  de  cette  belle  pu- 
Partie  agricole,  etc«  21 
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biîcation  à  la  muaificenice  de  S.  Exe.  Al.  le  Ministre  de 
Tagriculture. 

De  récentes  inotidatrons  viennent  de  mettre  une  fois  de 
pitis  tn  lutnière  les  d^in^gers  dti  déboisement.  Cest  qo*on  ne 
trouble  pas  impunément  l'œuvre  it  la  Providence;  on  ne 
commande  i  la  nature»  a  dit  Bacon,  qu'en  loi  obéissant  : 
Naiurœ  nisi  partndo  non  imperatur.  Nulle  œuvre  humaine 
n'a  pu  remplacer  cette  bârriëtic  vivante  que  la  forêt  oppose 
i  {Inondation .  Quanti  la  forêt  s'en  va,  c'est,  selon  la  saisis- 
sante expression  d'un  moderne  écrivain,  la  mort  de  ta  mon- 
lagne.  L'arbre  e»£  son  palladium  sacré,  le  fort  atlas  qui  sou- 
tiefil  s^s  pentes  ardues.  Lui  mourant,  ajoute  ce  peintre  aux 
vives  couleurs,  elle  meurt,  disparaît  peu  à  peu,  et  le  dernier 
cèupé,  disparaîtra  le  dernier  homme. 

«Dans  la  Lozère, dii  le  compte-rendu  publié  par  la  direc» 
tion  générale  des  forêts,  des  travaux  de  reboisement  effec- 
tués en  1866  et  1866,  où  1^  points  élevés  ou  endommagés 
se  comptent  par  centaines,  où  les  vallées  ont  été  à  demi 
comblées  par  les  sables  et  les  rochers,  les  reboisements  et 
gazonnements,  exécutés  sur  1^700  hectares  etiviron^  ont 
parfaitement  maintenu  k>sol  sur  lequel  ils  sont  assis,  et 
protégé  les  terrains  inférieurs.  Dans  le  périmètre  de  Cha- 
d^net,  situé  au-dessus  de  la  vallée  du  Crouzet,  le  volume 
des  terres  et  des  pierres  retenues  n'est  pas  évalué  à  moins 
de  2,000  mètres  cubes.  Au  contraire,  toutes  les  pentes 
ameublies  par  la  culture  ou  par  l'abus  du  pâturage  se  sont 
ravinées,  abandonnant  aux  cours  d'eau  des  déjections  qui 
ont  considérablement  accru  les  désastres. 

Les  désastres  causés  par  les  inondations,  fait  en  effet 
observer  ce  compte-rendu,  ne  sont  pas  seulement  dus  à 
l'exhaussement  du  niveau  des  fleuves  et  à  l'expansion  des 
eaux  dans  les  plaines;  les  dégâts  les  plus  difficiles  à  réparer 
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provienDent  des  dépôts  de  cailloux  et  de  sables,  qui  sont  la 
eoDséqueoce  des  affouilleioents  produits  dans  les  régions 
nférîeures.  Quand  les  rivières  descendtnl  de  régions  boi* 
sèes,  et  par  conséquent  à  l'abri  du  ravinemenli  leur  lit  est 
régulier;  il  ne  s'encombre  pas  de  matériaux  de  transport. 
S'il  survient  de  grandes  pluies,  la  rivière  déborde»  ses  eaux 
couvrent  la  plaine,  détruisent  quelques  récoltes,  endom- 
magent les  habitations;  mais  toutes  ces  pertes  se  réparent 
aisément  lorsque  les  eaux  se  sont  retirées. 

Les  rivières  qui  viennent  de  montagnes  déboisées  ne  se 
compofieni  pas  de  même.  A  chaque  crue,  elles  ontraioent 
des  masses  énormes  de  sables  et  de  galets,  qu'elles  répan- 
dent sur  les  champs  cultivés,  les  rendant  ainsi  à  jamais 
infertiles.  Le  lit  de  ces  rivières,  se  remplissant  constamment 
de  cas  débris  arrachés  aux  montagnes  qu'elles  traversent, 
n*a  aucune  profondeur  ;  aussi  le  thalweg,  sans  aucune  fixité, 
se  déplace-t-il  à  cliaque  erue  en  passant  au  milieu  des  terres 
qui  disparaissent  emportées  par  le  courant.  • 

Autant  peut-être  que  le  déboisement,  le  défrichement  des 
pentes  contribue  aux  ravages  des  eaux.  C'est  un  douloureux 
spectacle  que  de  voir  au  fond  de  nos  basses  vallées  céven- 
noles  ces  immenses  amas  de  sables  qui  menacent  de  les 
combler.  Ces  débris  amoncelés,  roulés  par  des  torrents  le 
plus  souvent  sans  eau,  descendent  de  montagnes  pourtant 
boisées,  grâce  au  châtaignier,  l'arbre,  vital  du  cévenol.  Mais 
one  culture  trop  exigeante  demande  en  même  temps  a  ces 
pentes  abruptes,  en  sus  do  l'arbre  nourricier,  le  blé  pour 
lequel  elles  ne  sont  point  faites.  L'arbre,  clair-semé,  de- 
meure dès-lors  impuissant  a  retenir  une  terre  ameublie,  et 
celle-ci,  déchirée  par  les  ravins  de  plus  en  plus  nombreux 
et  profonds,  après  n'avoir  donné  qu'une  maigre  récolte, 
est  précipitée  par  les  pluies  et  convertie  en  sables  infertiles 
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au  fond  des  vallées  qu*elle  change  en  un  affreux  désert.  Une 
mesure  éminemment  salutaire  serait,  avec  de  sages  règle- 
ments pour  le  parcours,  rinterdiclion  du  dérrichement  le 
long  des  pentes  trop  déclives;  ce  serait  là  un  auxiliaire  indis- 
pensable du  reboisement. 

La  production  do  la  soie  atteignait  dans  le  Midi  en  18&7 
une  valeur  de  150  millions,  presque  autant  que  le  sucre 
et  le  fer,  et  celle  de  la  manufacluration  était  de  160  mil, 
lions  Depuis  quinze  ans  que  la  maladie  sévit,  la  perte  de 
rindustrîe  séricicole  a  été  évaluée  à  plus  de  2  milliards.  Le 
0éau,si  désastreux  pour  nos  Cévennes,  reculera-t-il  devant 
les  efforts  de  la  science?  Ne  désespérons  point  de  celle-ci 
ni  de  l'avenir,  si  nous  en  croyons  les  résultats  obtenus  par 
les  petites  éducations  pour  graines  que  la  Société  a  reçu 
mission  d*encourager.  Soutenons  le  cœur  de  ces  intéres- 
santes et  patriotiques  populations  des  Cévennes,  si  constantes 
dans  leur  malheur.  Partout  le  problème  est  à  Télude;  les 
efforts  réunis  de  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  fini- 
ront par  triompher,  et  là  encore,  comme  nous  venons  d*en 
recevoir  Téclatant  témoignage^  Tappui  du  gouvernement  de 
TEmpereur  ne  fera  point  défaut. 

Accordons  aussi  nos  encouragements  à  Tapiculture.  La 
provision  nutrimentaire  des  abeilles,,limiiée  comme  elle  Test 
en  plaine,  dans  le  nectaire  des  fleurs,  où  elles  puisent  une 
matière  sucrée  souvent  peu  abondante,  est  toujours  plus 
riche  dans  les  montagnes  au  climat  rigoureux  ;  là  sont  des 
richesses  suspendues  à  toutes  les  pentes,  à  tous  les  buissons 
des  rochers  les  plus  inabordables.  Là  les  abeilles  ont  h 
butiner  non-seulement  sur  des  fleurs  ,  mais  encore  sur  des 
arbres  qui  sécrètent  des  matières  sucrées  parfaitement  éla- 
borées, tels  que  le  pin,  le  bouleau,  Térable,  le  frêne,  où  ces 
essences  ligneuses  saccharifëres  se  développent  dans  toute 
leur  vigueur. 
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Le  fin,  aussi  fortifiant  que  la  viande,  stimule  en  outre 
Tespril  et  le  cœur.  C*est  le  vin,  dit  un  savant  docteur, 
quia  fait  de  la  France  la  nation  la  plus  vive  et  le  cerveau  de 
l'Europe.  Et  lorsqu'on  Tan  92,  Domitien  fil  arracher  toutes 
les  vignes  de  la  Gaule,  le  philosophe  Apollonius  s'écria  : 
«  Que  ce  t;nin,  pour  abattre  les  hommes,  Ataità  la  terre  sa 
virilité.  »  Mous  tenons  à  cœur  d'encourager  Texiension  de 
la  vigne  partout  où  Taltitude  lui  permet  de  mûrir  ses  fruits, 
et,  dans  la  Haute-Savoie,  cette  altitude  va  jusqu'à  environ 
800  mètres.  Aux  yeux  de  Téminent  œnologue  que  nous 
venons  de  citer,  le  climat  moyen  de  la  Lozère  est  meilleur 
pour  la  vigne  que  celui  de  l'Alsace,  de  la  I.orraine  et 
surtout  que  celui  de  TAisne  et  des  Ardennes.  Mais  les 
cépages  dominants:  Grenache,  Aramon,  Bourret,  Maroquin, 
Mourastel,  Salamancès  ou  Picquepoul,  empruntés  au  Midi, 
ne  peuvent  y  acquérir  une  maturité  sufiisante  et  sont  sujets, 
en  outre,  aux  gelées  du  printemps  et  à  la  coulure.  Le  Mo- 
rillon noir  ou  précoce  des  environs  de  Paris,  le  Mollard  des 
Hautes-Alpes,  les  Pineaus  noirs,  blancs  et  gris,  les  Rieslings, 
les  Traminers  et  les  Gentils  de  l'Alsace,  les  Gamays  et  les 
Meuoieis  ou  Fernaises  de  la  Lorraine,  les  Mesliers  et  les 
Savagnins  de  la  Franche-Comté,  les  petits  Gamays  du  Beau- 
jolais, les  plants  dorés  et  les  plants  verts  de  la  Champagne, 
constitueraient,  dans  l'opinion  de  ce  même  savant,  qui  a 
visité  notre  Lozère,  une  culture  très  rémunératrice  et  don- 
nant de  très-bons  produits. 

Nous  mentionnerons  aussi  nos  rapports  avec  la  Société 
impériale  d'acclimatation,  de  laquelle  nous  venons  de  rece- 
voir du  blé  précoce  du  Japon,  qui  off'rirail  l'avantage  de 
mûrir  avant  les  chaleurs  de  juin,  et  par  suite  d'éviter  les 
atieioies  de  la  sécheresse.  Il  sera  essayé  a  la  pépinière  et 
par  divers  membres  auxquels  nous  en  avons  distribué. 


Teiisont,  Messieurs,  en  agriculture»  les  principfiui  ohjeis 
sur  lesquels  portent  les  soins  et  les  récompenses  de  la  Se* 
ciété.  J'ajouterai  qu'à  chaque  prime  se  trouve  joint  un 
traité  technique,  destiné  à  propager  les  idées  justes  et  les 
bonnes  nriéthôdes  C'est  par  Tinstruction  plus  encore  que 
par  rencouragement  qu'il  peut  nous  être  donné  d'agir  sur  le 
progrès.  Aussi  envoyons-nous  le  Bulletin  de  nos  publications 
dans  les  diverses  bibliothèques  populaires  qui  se  fondent,  et 
serions* nous  heureux  de  pouvoir  lui  doorier  encore  une  pu- 
bliché  plus  étendue. 

Si  nous  passons  à  l'industrie,  nous  déplorerons  l'absence 
de  concurrents  pour  la  médaille  consacrée  a  Tintroduction 
ou  au  perfectionnement  de  méthodes.  Pourtant  tout  nous 
appelle  dans  cette  voie:  nos  cours  d'eau,  nos  laines,  nos  gites 
métallifères.  D'après  M.  Ch.  Dupin,  la  France  industrielle 
n'utilise  pfts  la  quatre  centième  partie  de  la  force  motrice 
de  ses  cours  d'eau.  Combien  notre  part  est  grande  dans 
celte  accusation?  Espérons  que  Pouverture  des  voies  ferrées 
saura  imprimer  à  notre  industrie  un  essor  jusqu'ici  arrêté 
par  le  maiHitie  do  débouchés 

En  attendant  nous  sommes  réduits  5  récompenser,  en 
place  de  h  grande  industrie  servie  par  les  machines,  de 
petites  industries  manufacturières,  moins  importantes  sans 
doute,  mais  qui  peuvent  néanmoins  jouer  un  rdie  considé- 
rable dans  notre  économie  rurale,  è  laquelle  elles  s'asso* 

» 

cient  volontiers.  N'est-ce  pas  à  une  industrie  de  cette  nature 
que  notre  Gévaudan  du  dernier  siècle  devait  une  bonne 
part  de  sa  prospérité^  alors  que  l'exporloiien  de  ses  laines 
s'élevait  à  une  valeur  annuelle  de  plusieurs  millions.  On 
aime  k  voir  dans  le  Minage  des  champs  l'attachant  tableau 
tracé  par  le  vieil  Olivier  de  Serres  de  ces  naïves  et  primi- 
tives industries  eiercées  sous  le  tott  du  montagnard  :  la 
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filature  sous  le  manteau  de  la  grande  «beminée  ;  le  tissage 
g'sbriiant  contre  le  frqiid  dans  un  eoin  dt»  Tétable  ;  la  bou- 
langerie ei  1o  moulin,  $c  prêtant  avec  la  ferme  à  laquelle 
ils  étaient  intimement  assoeiés,  un  mutuel  appui;  la  forge 
et  l'atelier  de  charronage  établis  sous  les  hangars  de  la 
grande  cour.  Cet  état  de  choses  anéanti,  pour  ce  qui  con- 
cerne notre  Lozère,  par  la  transformation  mécanique  de 
riedustrie  des  laines,  pourra-t-il  se  reconstituer  au  moyen 
d'autres  industries  qui,  comme  dans  le  Jura  ou  la  Savoie, 
viendraient  avantageusement  en  aide  au  travail  rural?  Pou-  ' 
vons-nous,  d'un  autre  côté,  comme  dans  le  Nord,  jespérer  de 
voir  on  juur  dans  nos  fermes  ces  usines,  distill^riiçs»  sucre- 
ries, fécoleries,  qui,  accomplissant  la  transformation  iodus- 
trieiie  des  récoltes,  laissent  de  si  précieux  résidus  pour  le 
bétail  ?  Ce  serait,  sans  doute,  le  meilleur  acheminement  ven> 
une  culture  intensive  ;  nos  seigles,  dès  i  présent,  seraient 
parfaitemeat  appropriés  a  ce  genre  d'industrie,  et  par  là  se 
relèverait  notablement  leqr  valeur,  qui  tend  chaque  jour  è 
baisser* 

A  mesure  que  toutes  les  diversités  locales  de  langafie^  4e 
mœurs,  de  coutumes,  achèvent  de  se  foedjre  dans  la  (rai^de 
unité  française,  Tesprit  devient  de  plus  en  plus  curieux  d'in- 
terroger  les  vieux  souvenirs  et  de  fixer  les  traces  d'un  passé 
qui  s'efface  chaque  jour.  Notre  histoire  véri-table  est  ense- 
velie au  fond  des  poudreuses  archives.  Le  sol  que  nouç 
foulons,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  est  formé  de  milliers  dir 
générations  superposées  et  n*est  OiO  quelque  sorte  qu'une 
poussière  humaine  dont  chaque  grain  a  eu  la  vie.  Il  s'agit 
d'exhumer  les  trésors  des  vieilles  chartes,  de  souffler  sur  ces 
cendres  éteintes  et  de  les  ranimer,  d'évoquer  une  sorte  de 
Lo^re  souterraine  qui,  par  ses  monuments  détruits,  seç 
restes  contenus  dans  ses  grottes,  ses  dolmens,  ses  (umuLi, 
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868  lacs,  868  babitation8  et  ses  oppidums  celtiques,  vienne 
reconstituer  la  véritable  histoire  écrite  avec  des  monuments 
et  des  ruines  par  la  mort  qui  ne  mcnl  jamais.^Nos  fouilles 
exécutées  sur  remplacement  de  Tantique  Gondaie  témoi- 
gneni  hautement  du  règne,  dans  ces  gorges  sauvages,  de  la 
civilisation  et  de  la.'puisiance  romaine.  La  station  fondée  par 
le  peuple- roi  s'élevait,  a  n*en  pas  douter,  sur  le  lieu  même 
où  en  ce  moment  surgit  une  autre  station  créée  sous  l'im- 
pulsion de  cette  royauté  souveraine  des  temps  modernes,  la 
puissante  vapeur.  Certains  objets  de  ces  fouilles  se  reporte- 
raient même  à  de  plus  lointains  souvenirs. 

Chaque  jour  se  révèlent  sur  nos  montagnes  des  débris 
celtiques  plus  nombreux.  Les  habitations  gauloises,  les  op- 
pidums, qui  semblaient  circonscrits  sur  les  hauteurs  d*Âu- 
brac,  surgissent  maintenant  eu  nombre  sur  nob  plateaux  cal- 
caires, à  côté  des  dolmens  et  des  tumuli.  Vrais  repaires 
suspendus  comme  des  nids  d'aigle  aux  flancs  de  ces  verti- 
gineuses dolomies  qui  se  dressent,  comme  une  immense  et 
infranchissable  muraille,  au  front  de  nos  causses;  bien  dignes 
d*un  état  social  a  Télat  d*ébauche,  où  la  vie  n'était  que  le 
prix  d'une  guerre  incessante. 

Quels  peuples  renfermaient  ces  diverses  ruines?  La  race 
des  cavernes  était-elle -la  môme  que  celle  des  habitations 
supposées  celtiques  et  que  celle  dont  on  trouve  les  restes 
dans  les  dolmens  et  les  tumuli?  Appartenait-elle  h  cette 
famille  primitive,  à  type  brichicéphale,  qu'on  croit  avoir 
peuplé  notre  Europe  durant  la  période  glaciaire,  dont  la 
descendance  se  serait  conservée  dans  les  nations  finnoises, 
et  dont  la  langue  basque  serait  restée  comme  une  épave 
arrêtée  sur  lès  monts  Pyrénéen!)?  Un  crâne  des  plus  remar- 
quables provenant  d'une  de  ces  grottes  où  il  se  trouvait 
confondu  avec  les  ossements  du  grand  ours  des  cavernes, 
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Bctuellemenl  déposé  au  Musée  d'anthropologie  de  Paris,  sem- 
blerait autoriser  cette  conjecture. 

D*an  autre  côté,  quel  est  l'âge  respectif  du  dolmen  et  du 
tumulus?  Sont-ils  contemporains  ou  se  sont-ils  succédé  dans 
l'ordre  des  temps  ?  C'est  ici  que  nous  regrettons,  aVee  une 
d^  nos  sommités  scientifiques,  que  cet  homme  de  race  drui- 
dique qui  était  lié  avec  le  poète  Âusone  ne  nous  ait  rien 
laissé  sur  ses  compatriotes  et  ses  ancêtres.  Toutefois,  les 
recherches  opérées  jusqu'à  présent  parmi  nous,  notamment 
par  M.  l'abbé  Boissooade, semblent  indiquer,  du  moins  pour 
notre  Lozère,  la  co-eiisfence,  pendant  les  premiers  âges,  du 
dolmen  et  du  tumulus.  Certains  de  ces  derniers  renferment 
les  mêmes  instruments  de  pierre  que  les  pins  anciens  dol- 
mens, et,  d'autre  part,  on  trouve  souvent  le  dolmen  associé 
au  tumulus,  le  surmontant  ou  enfoui  dans  son  sein.  Mais  le 
règne  du  tumulus  semblerait  8*étre  continué  bien  après  celui 
du  dolmen,  probablement  tombe  en  désuétude  avec  la  chute 
du  culte  druidique,  c*esl  du  moins  ce  que  semble  indiquer 
ce  remarquable  Clapas  des  pessamens^  dont  le  nom  a  si 
bien  gardé  fempreinie  de  sa  destination,  et  qui  parait  d'un 
âge  relativement  lécent. 

1!  y  a  là  un  champ  immense  ouvert  aux  investigations. 
Ce  n'est  plus  la  traditionnelle  Armorique  qui,  seule,  a  le 
privilège  du  dépAt  légué  par  ces  âges  préhistoriques.  De 
toutes  parts  le  problème  est  à  l'étude,  et  de  la  réunion  de 
tant  d*étincelles  cparses  le  jour  se  fera,  sans  doute,  sur  ces 
nébuleuses  questions. 

Vous  avez  pu  voir  les  divers  objets  provenant  de  nos 
fouilles  ou  donnés  à  la  Société,  déposés  dans  le  Musée  où 
M.  Andréa  établi,  ainsi  que  dans  notre  Bibliothèque,  l'ordre, 
la  clarté  et  une  intelligente  classification.  Leur  nombre, 
do  reste,  augmente  chaque  année.  Au  don  qu'il  nous  a 


— •  *w  — 

lait  (le  nombreux  objets  celUquee,  pour  Je  plupart  fruUi  de 
se$  recherches,  M.  Tabbé  BoÎASonade  a  joint  celui  de  belles 
poteries  rooiaines  prûveoaot  de  cet  atelier  de  Banassae  qui 
témoigne  pour  cette  humble  bourga4Je  d*UQe  période  si  flo- 
rissante pendant  l'époque  gallo-romaine. 

Vottsavex  encore  remarqué  les  deux  tableaux,  reprëseo- 
tant,  l'un  la  Mort  de  Cléopitre,  r^iulre  une  Vue  du  golfe 
de  Nice,  qui  font  un  des  principaux  ornements  du  Musée, 
dont  a  bien  voulu  nous  gratifier  récemment  l'auguste  muni- 
fie«floe  d<e  l'Empereur. 

Malheureuflemeiït,  bien  que  nos  richesses  se  trouvent 
trèa«refitreintes,  notre  local  est  tout  k  fait  insuffisant.  M.  le 
Préfet,  toujours  si  bienveillant  pour  la  Société  et  si  attentif 
à  tout  ce  qui  peut  offrir  un  iolérét  pour  le  pays,  a  bien 
voulu  nous  prêter  Tasiio  provisoire  d*une  des  salles  basses 
de  la  Préfecture,  où  se  trouvent  déposés  un  grand  nombre 
d'objets  provenant  du  déblaiemeat  de  Tancien  cimetière  de 
Monde  et  réunis  avec  beaucoup  de  discernement  et  de  goût 
par  les  soins  de  M.  André.  Là  se  trouvent  aussi  deux  cippes 
romains^  avec  inscription!  découverts  dans  le  département 
et  récemment  acquis  par  la  Société.  Nous  saisissons  cette 
occasion  pour  exprimer  publiquement  tons  nos  remercie- 
flnentsè  M.  le  Préfet,  eomme  aussi  à  toutes  les  personnes  qui 
ont  btaa  voulu  enrichir  notre  Aluséo  do  leurs  doas. 

Nous  terminons  également  cet  aperçu  par  un  témoignagfs 
de  graiittid«  envers  tous  ceuiiqui  ont  bien  voulu  doter  notre 
Bulletin  de  leurs  publications  :  M.  André,  pour  sa  notice 
sur  le  couvent  des  Dames  de  l'Union  chrétienne,  l'insertion 
de  Taete  de  vente  en  faveur  de  Merle  de  la  baronnle  de  la 
fiorce,  rançon  exigée  par  ce  chef  Huguenot  pour  se  des- 
saisir de  la  ville  de  Menda  qu'il  avait  désolée  par  le  pillage 
et  le  sang;  M.  ée  Larueille  pour  ses  p^Uxlications  sur  les 
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foov«nls  de  Marvejois  et  lur  la  paroisie  de  Chirac  ; 
M.  l'abbé  Cbarbonoel  pour  son  Mémoire  sur  la  vie  de  aaiot 
Rilaire,  Ton  de  ces  lointains  obscurs  de  dos  origines  locales, 
sur  lequel  il  a  essayé  de  répandre  un  jour  nouveau. 

Au  milieu  des  préoccupa  lions  d'un  ordre  matériel  qui 
nous  assiègent,  cette  sollicitude  du  présent  pour  le  passé 
est  un  signe  profondément  caractéristique  du  siècle.  Sans 
doute,  comme  on  Ta  dit  h  si  juste  titre,  la  poésie  des  époques 
d'action  est  Faction  même;  toutefois,  la  société  moderne 
qui  met  si  heureusemeot  en  jeu  toutes  les  énergies  de 
rbomme,  n'entend  pas  lui  fermer  l^accès  des  hautes  et  se- 
reines régions.  Élevons  l*àme  de  la  nation,  disait  Napoléon  III, 
lui  dont  la  main  magistrale  n'a  pas  dédaigné  la  plume  de 
l'écrivain.  Plus  près  de  nous  je  pourrais  vous  signaler  le 
Doble  exemple  d'une  grande  intelligence  s'appliquent  avec 
non  moins  de  distinction  m\  études  et  aux  travaux  histo- 
fiques  qu*à  la  direction  vigilante  des  intérêts  du  pays  et  de 
la  dlé.  Vous  connaissez  tous  ce  livre,  proclamé  remarquable 
par  la  voix  publique,  où  est  exposé  avec  tant  d'éclat  et  de 
haute  raison  le  développement  de  la  constitution  et  du  gou- 
vernement britanniques.  La  présence  parmi  nous  de  son 
éminent  auteur,  pour  laquelle  nous  lui  adressons  nos  plus 
rhaleareux  remerctments,  arrête  seule  l'éloge  que  je  serais 
1  dîspof^é  à  donner  i  cette  œuvre  d'élite.  Que  pourrats-je 
dire,  d'ailleurs,  qui  n'ait  déji  été  dit  à  ce  sujet,  par  la  presse 
française  et  étrangère T 

Dans  le  sillon  régénérateur  ouvert  par  89,  fécondé  par 
Timmortel  génie  des  Napoléon,  de  grandes  destinées  s'ac- 
complissent. D'immenses  forces  productives  ineonnues  du 
passé  eonvergenl  avec  les  aspirations  intellectuelles  vers  un 
but  commun  de  progrès  social. 

Me  devoQS-nous  pas  nous  aussi  prendre  notre  modeste 
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part  dans  celte  universalité  d*effort8,  et  entrer  activemeat 
dans  ce  mouvement  ascensionnel  d*un  siècle  qui  marque 
une  des  grandes  évolutions  de  Thumanilé? 

H.  DELAPIERRE, 

Président  de  la  Société  d'agriciillare. 


RAPPORT 

•or  le  concoars  ponr  l*eiicoariigeiiieiit 
da  craloage  sérlclcole. 


Monsieur  le  Prëfet, 

Vous  avez  bien  voulu  confier  à  la  Société  d'agri- 
culture le  soin  de  régler  et  d'opérer  la  distribution 
de  la  somme  de  1 ,200  fr.  divisible  en  six  primes  de 
de  200  fr.  chacune,  que  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de 
l'agriculture  avait  mise  à  votre  disposition  en  vue 
d'encourager  les  petites  éducations  de  vers  à  soie 
pour  graines.  À  cette  somme  la  Société  a  joint,  sur 
ses  propres  fonds,  une  souscription  de  50  fr.  et  une 
médaille  d'argent.  Le  programme  qu'elle  a  rédigé 
pour  poser  les  bases  et  les  conditions  du  concours 
concernant  les  primes  dont  il  s*agit  a  reçu  votre 
approbation. 

Les  concurrents  se  sont  présentés  au  nombre  de  9. 
L'un  d'eux  s'est  retiré  avant  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre.  Deux  autres  ont  complètement  échoué  dans 
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rédacatioQ  qu'ils  avaient  entrepose.  Six  ont  réussi 

à  divers  degrés  : 

V  M"*  Salvat ,   à  Saint-Germain-de-Calberte,  a 
mis  (rois  lots  de  graines:  un  de  6  grammes  de  cocons 
jaunes  des  Basses-Alpes;  un  de  55  centigrammes  de  race 
jauoe  indigène;  un  de  1  gramme  50  de  race  japo- 
naise verte.  Le  premier  lot  a  complètement  échoué, 
le  deuiième  a  donné  9  hectogrammes  de  cocons,  soit 
1636  pour  un,  le  troisième,  3  kilogrammes  1  hecto- 
gramme, soit  2060  pour  1 .  Le  rapport  des  membres 
de  la  Société  délégués  par  elle  pour  la  surveillance 
de  Féducation  constate  que  celle  des  deux  derniers 
^ts  s'était  faite   de  la  façon  la  plus  régulière,  sans 
jamais  présenter  de  symptôme  de  maladie;  que  no- 
tamment le  2'  offrait  ce  résultat  remarquable  d'une 
production  de  cocons  d'un  type  supérieur  par  la  taille, 
la  forme,  la  couleur  et  la  finesse  du  brin  à  ceux  de 
l'ancienne  race  Milanaise.  11  fait  connaître  en  outre 
que  Téducation  du  lot  a  donné  lieu  à  un  grainage 
cellulaire ,  d'après  les  principes  de  M.  Pasteur,  de 
180  couples  avec  un  excédant  de  quelques  femelles 
qui  ont  été  croisées  avec  des  mâles  japonais  verts  du 
lot  précédent  ;  que  ce  double  grainage,  parfaitement 
réussi,  avait  donné  des  papillons  forts  et  robustes  sans 
aucun  signe  extérieur  de  maladie  et  n'offrant  à  l'exa- 
men microscopique  aucune   trace  de  corpuscules. 

2'  M.  Passebois  ,  au  Collet-de-Dèze ,  a  mis  en  in- 
cubation un  lot  de  5  grammes  de  race  verte  japonaise 
[Yokohama)  fournie  par  la  maison  Meinard,  de  Yalréas 
Taucluse).  L'éducation,  d'après  le  rapport  des 
délégués,  a  été  conduite  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'intelligence  dans  un  appartement  maintenu  à  une 
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température  constante  de  23''  par  un  chauffage  à  la 
houille  sans  fumée,  modéré  par  Taction  de  la  vapeur 
d'eau.  Le  produit  en  cocons  a  été  de  8  k.  4  h.  (1660 
pour  J  )  Ceux-ci,  d'une  fermeté  et  d'une  fîoesse  Je  brin 
tout-à-fait  supérieure,  ont  été  soumis  à  Texamen 
microscopique,  en  Tabsence  de  M.  Pasteur,  par 
M.  Blanc,  professeur  au  collège  d'Alais,  qui  les  a  re- 
connus sains.  Us  ont  produit  de  vigoureux  papillons 
d'un  très-bon  aspect,  lesquels  ont  donné  19  cartons 
d'une  très-belle  graine,  pesant  net  l'un  dans  l'autre 
plus  de  30  grammes. 

Ce  résultat  serait  tout-à-fail  remarquable,  si  d'une 
part  l'éducation  avait  porté  sur  une  race  autre  que 
des  japonais  de  provenance  directe ,  avec  lesquels 
le  succès  est  toujours  plus  facile,  et  si  d'un  autre  côté 
il  ne  se  projetait  sur  ce  tableau  une  ombre  sérieuse. 
Quelques  œufs  en  effet,  d'une  quantité  très  minime, 
ayant  éclos  aussitôt  après  la  ponte,  comme  cola,  du 
reste, arrivait  quelque  fois,  paratt-il,  pour  nosanciennes 
races  indigènes,  ont  produit  des  papillons  qui,  exa- 
minés au  microscope,  ont  été  trouvés  fortement  cor- 
pusculeux.  N'est-il  pas  à  craindre  qu'à  cette  deuxième 
génération  l'éducation  entière  ne  soit  infectée  ? 

S""  M.  Saltet,  instituteur  kSaint-Marlin-de-Boubeaux, 
a  fait  éclore  5  grammes  de  graine  japonaise  verte  de 
reproduction,  c'est-à-dire,  ayant  déjà  subi  une  ou 
plusieurs  éducations  en  France.  La  chambrée,  d'après 
le  rapport  des  délégués,  a  très -bien  réussi  et  a 
produit  7  k.  3  h.  (1460  pour  l)de  bons  cocons  dont 
les  papillons  n'ont  présenté  à  l'examen  microscopique 
point  de  traces  corpusculeuses  ou  du  moins  dans  une 
proportion  si  infime  qu'on  peut  les  regarder,  d'après 
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les  données  de  la  scienoe  ,  ootnme  très^propres  à  la 
reprodoctioD. 

4<'  M.  Mathieu,  k  Vialas,  a  mis  denx  lots  de  fp^aines 
de  3  grammes  chacune,  Tun  de  race  japonaise  verte 
aouuelle  de  proveDance  directe,  l'autre  de  mémo 
race,  mais  ayant  subi  une  première  reproduction 
dans  la  chambrée  dernière  de  cet  éleveur.  Les  deuî 
éducations,  d'après  les  délégués,  ont  été  conduites 
a?ec  beaucoup  de  soin  dans  deux  appartements  sépa- 
rés et  ont  produit  Tune  2  k.  6  b.  (866  pour  1) l'autre 
3  k.  1  h.  (1033  pour  1)  de  beauic  cocons  dont  le  grai- 
nage  a  été  également  dirigé  séparément  et  a  donné 
70  carions  d'une  graine  bien  homogène  et  d'une 
apparence  très^supérieure  à  celle  d'où  elle  provenait. 
Il  est  regrettable  que  les  papillons  n'aient  pas  été 
soumis  k  la  vérification  du  microscope. 

5*  M**  V*  Bonnet,  à  Chanac,  a  rais  6  grammes  de 
graine  de  race  indigène  jaune  et  2  de  blanche.  Le 
rapport  constate  une  éducation  bien  conduite  et  bien 
réussie,  sans  indiquer  du  reste  la  quantité  de  cocons 
obtenue. 

6®  M.  Paulet,  à  Marvejols,  a  mis  en  éclosion  6  gram- 
mes de  graines  de  race  jaune  reconnue,  dit-il, 
exemple  de  corpuscules  par  M.  Béchamp,  professeur 
à  la  faculté  des  sciences  de^Montpellier.  L'éducation, 
d'après  le  rapport,  conduite  avec  beaucoup  de  soin, 
n'a  montré  aucun  symptôme  de  maladie  et  a  produit 
une  graine  jugée  par  les  délégués  fort  remarquable, 
toutefois  sans  inspection  microscopique  des  papillons» 
La  quantité  des  produits  en  cocons  n'est  pas  non  plus 
indiquée.  M.  Paulet  semble  s'être  bien  trouvé  de 
l'emploi,  comme  désinfectant,  de  la  créosote ,  dont 
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ractioD,  paraît-il,  se  serait  montrée  ailleurs  généra- 
lement inefficace. 

I^  Société  a  pensé  que  ces  six  concurrents  ayant 
rempli  les  conditions  de  la  première  partie  du  pro- 
gramme), c'est-à-dire,  obtenu  dans  leur  élevage  une 
bonne  réussite  et  une  graine  jugée  par  les  délégués 
chargés  de  la  surveillance  de  l'éducation  saine  et  de 
bonne  qualité,  il  y  avait  lieu  d'allouer  à  chacun  la 
!'•  moitié  de  la  prime  ministérielle,  soit  100  fr.,  la- 
quelle, aux  termes  du  programme,  devra  être  comptée 
aussitôt  après  que  la  graine  produite  ayant  été  re- 
connue suffisamment  bonne,  un  certiBcat  des  délégués 
aura  constaté,  sur  les  linges  ou  cartons  qui  les  con- 
tiennent, l'apposition  du  sceau  de  la  mairie  à  titre 
d'estampille  d'origine.  L'autre  moitié  ne  doit  être 
comptée  que  tout  autant  que,  dans  des  éducations 
ultérieures,  la  graine  produite  aura  donné  de  bons 
résultats. 

Quant  aux  primes  votées  par  la  Société  elle-même, 
celle-ci  a  décidé  d'allouer  la  médaille  d'argent  à 
M""  Salvat,  pour  sa  réussite  hors  ligne  de  graine  jaune 
indigène  en  même  temps  que  de  race  japonaise,  et 
notamment  pour  les  soins  judicieux,  tout  particuliers, 
qu'elle  a  apportés  à  la  confection  du  grainage  en 
employant  la  méthode  cellulaire  recommandée  par 
M.  Pasteur.  Le  rapport  des  délégués  constate,  encore 
en  faveur  de  M""**  Salvat,  divers  essais  séricicoles  en 
dehors  du  concours  d'un  très  grand  intérêt.  Noble 
exemple  donné  par  une  femme  du  monde  qui  a  voulu 
s'associer  aux  efforts  tentés  par  de  malheureuses 
populations  agricoles  pour  la  régénération  sérigène, 
et  bien  digne  de  la  distinction  accordée.  Nous  devons 
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à  c6té  signaler  le  concours  apporté  à  cette  même 
œuvre  par  M.  le  docteur  Salvat,  ainsi  que  le  zèle 
et  le  dévouement  dont  il  a  fait  preuve  dans  les  nom- 
breuses observations  microscopiques ,  travail  long  et 
pénible ,  auxquelles  il  s*est  livré  sur  les  produits 
séricicoles  de  la  contrée. 

La  somme  de  50  fr.  provenant  de  la  Société  a  été 
par  celle-ci  attribué  à  M.  Saltet,  pour  sa  belle  réussite 
d'éducation  de  graine  japonaise  de  reproduction, 
laquelle  a  donné  des  papillons  exempts  de  corpuscules* 
Sans  doute,  Téducation  de  M.  Passebois  a  produit  un 
rendement  plus  considérable,  mais  la  graine  sur 
laquelle  opérait  celui-ci  était  une  japonaise  de  pro« 
veûance  directe  qui  réùâsitassezoommunément^tnème 
dans  les  chambrées  ordinaires,  tandis  que  celle  déji 
reproduite  en  France  échoue  malheureusement  le 
plus  souvent.  Le  programme  donnait  d'ailleurs  la 
préférence  aux  races  indigènes  ou  acclimatées. 

En  second  lieu,  les  papillons,  de  naissance  il  est  vrai 
anticipée,  soumis  à  l'observation  microscopique  par 
M.  PasseboiSt  ont  été  reconnus  notablement  corpus- 
culeux,  ce  qui  fait  sérieusement  craindre  pour  le 
reste  de  l'éducation,  tandis  que  ceux  obtenus  par 
M.  Saltet  sont  parvenus  à  la  même  génération  en 
moins  de  temps  que  les  précédents  sans  corpuscules 
appréciables. 

La  Société  est  heureuse  de  décerner  ce  témoi-^ 
gnage  de  haute  satisfaction  à  l'instituteur  qui  a  donné 
un  si  méritoire  exemple. 

Quant  au  concours  en  iui*-ui6me,  il  a  mis  pleine^ 
ment  et  une  fois  de  plus  en  lumière  la  lullo  opiniâtre 

Farlî»  agricole*  etc.  Si 
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souteDue  par  nos  laborieuses  populations  Cévenoles 
contre  le  fléau  qui  les  frappe  depuis  tant  d'années. 
Il  n'est  pas  d'efforts,  je  dirais  héroïques,  qu'elles 
ne  tentent  pour  le  conjurer.  Ces  paysans  montagnards, 
souvent  dépeints  comme  rebelles  à  tout  progrès, 
nous  les  voyons,  quand  il  s'agit  dn  salut  de  leur 
chère  industrie,  recourir  en  foule  aux  procédés  de 
la  science  et  à  l'observation  microscopique,  dès  la 
découverte  de  son  application  à  la  sériciculture.  Plus 
de  50  échantillons,  d'après  le  rapport  de  nos  délégués, 
de  papillons  des  éleveurs  de  la  contrée  sont  passés 
dans  le  champ  du  microscope  confié  à  M.  Salvàt. 
Tandis  que  nos  divers  concours  rencontrent  trop  sou- 
vent dans  le  département  indifférence  et  inertie,  celui 
des  primes  séricicoles  a  été  accueilli  avec  le  plus  grand 
empressement  et  a  suscité,  dès  la  l'**  année  de  son  insti- 
tution, bon  nombre  de  concurrents.  Les  populations 
reconnaissantes  y  ont  vu,  ainsi  que  le  constatent, 
nos  délégués,  un  témoignage  non  équivoque  de  la 
sollicitude  du  gouvernement  de  l'Empereur  pour 
leur  malheureuse  situation.  Si  chez  certains  concur- 
rents les  graines  indigènes,  qu'il  s'agit  surtout  de 
régénérer  au  lieu  d'aller  chercher  à  grand  frais  dans 
l'extrême  Orient  une  semence  qui  peut  à  son  tour  man- 
quer et  dont  le  haut  prix  va  toujours  croissant,  n'ont 
eu  qu'un  insuecès  complet,  nous  les  voyons  toutefois 
chez  certains  autres,  chez  M"* Salvat,  M"*  Bonnet,  etc., 
donner  de  bons  résultats.  Je  terminerai  donc.  Mon- 
sieur le  préfet,  en  exprimant  le  vœu  émis  par  la 
Société  pour  le  renouvellement  d'un  concours  plein 
de  vitalité  et  qui  peut  avoir  la  plus  heureuse  influence 
pour  la  régénération  de  notre  industrie  sérigène  :  il 
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semblerait  toutefois  y  avoir  lieu  d'introduire,  en  pré- 
scDce  des  dernières  découvertes  de  la  science,  une 
modification  au  programme  de  cette  année,  c*est  que, 
pour  avoir  droit  à  la  prime,  l'examen  des  papillons  au 
microscope,  au  lieu  d'être  facultatif,  fût  rigoureuse*- 
ment  exigé.  La  Société  vous  remercie  en  même  temps, 
Monsieur  le  préfet,  du  nouveau  témoignage  de  con- 
fiance résultant  de  la  mission  de  haute  utilité  dont,  en 
cette  circonstance,  vous  avez  bien  voulu  l'honorer. 

Veuillez  agréer,   Monsieur  le  préfet,  l'hommage 
dévoué  de  ma  respectueuse^  considération. 

Le  président, 

DELÂPIERRE. 


RAPPORT 


•■r  le  coaeoarA  des  eallore»  fourragères. 


MONSIIUR    LB    PRÉSIDENT, 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  mon  rapport  au  nom  du 
jorj  chargé  de  la  visite  des  fermes  qui  ont  concouru  cette 
année  pour  Tobtention  de  la  prime  d'encouragement  aux 
cultures  fo  ^rragères. 

Dix*neur  concurrents  s'étaient  présentés  ;  sur  ce  nombre 
quatre  n'ayant  pas  rempli  les  conditions  exigées  par  le 
programme  ont  d&  être  écartés. 

La  visite  un  peu  tardive  des  fermes  n*a  point   permis 
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d'âp^féeier  parfaitetnebt  les  travaux  d'épiettement  et  de 
nlirela^edes  terrains.  Le  travail  du  fauchage  était  déjà  presque 
partout  BiEicompii.  Toutefois,  J'ai  pu  b<)nsl6ier  que,  grAeè 
âUk  étio(:nirégemen(s  în«essa(its  qui  lui  sont  accordés,  la 
culture  des  prairies  ârtiBciellcs  eél  généralement  appréciée 
§t  le^  cultivateurs  en  reconnaissent  les  précieux  avanlirgéSé 

LA  BoiMeé  -^  La  fertkie  de  la  Borie,  commune  de  la 
Parade,  d'une  superficie  de  600  hectares,  en  possède  30 
semés  en  trèfle,  sainfoin  ou  minette. 

M.  Lapeyr»,  que  Toii  peut  mettre  au  premier  rang  des 
agriculteurs  praiicians^  emploie  tous  les  modes  de  culture;  il 
ne  recule  point  devant  les  dépenses  pour  atteindre  à  son  but. 
Aussi,  depuis  quelques  années,  il  a  totalement  transformé 
son  exploitation.  Il  est  parvenu,  par  des  épierrementsmulti- 
plîés  et  soutenus,  è  pouvoir  faucher  des  propriétés  pour 
lesquelles  ce  résultat  eût  paru  impossible  aux  plus  hardis. 

Il  a  donné  l'exemple  à  totift  \és  agriculteurs  du  Causse- 
Méjan  ;  il  leur  a  montré  Tavantage  de  ce  mode  d'exploitation 
sur  une  routine  séculaire. 

M.  Lapeyreafaitde  belles  plantations  d*arbres  &  feuillage, 
et,  chose  louable,  il  a  planté  deux  lignes  d'ormeaux  depuis 
la  Borie  jusqu'à  la  Parade,  et  cela  sur  une  longueur  de  deux 
kilomètres. 

Les  épierreménts  lui  donnent  les  n(lo]r6n$  de  faire  des 
chemins  commodes  qui  facilitent  aux  habilantà  du  voisina^ 
Texploitation  de  leurs  propriétés. 

M.  Lapeyre  a  augmenté  son  cheptel  d'une  paife  de  b()êufs, 
de  deux  chevaux  et  de  300  bètes  à  laine  ;  le  tout  est  dtns 
d'exëerHentes  conditions. 

Par  ce  mode  de  culture,  il  est  parvenu  h  faire,  toutes  leè 
atioéeâ,  quarante  qûf(îtau)(  de  Atimage,  façon  Roquefort, 
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pprté  dans Im  oaf^sde  M.  de  Peyrçlade,  à  P0jra|a4a«  Pe  plui« 
il  fient  de  construire  une  graqge  pour  serrer  ses  récoltes. 

HooDeur  donc  à  Tagriculteur  qui  comprend  si  bien  Tagri- 
culiure  et  qui,  par  d«s  aQbrts  perséYérants,  recueille  le  fruit 
de  ses  labeurs. 

« 

Ma»  de  Donat,  comiunnede  9aiiit-9atariilii, 

—  M.  H**  Pages,  coDCurrenU 

Ce  cultivateur  distingué  est  le  seul  de  tous  les  concurrents 
qui  opitive  quadriennalement  ses  propriétés.  Il  fait  los  épier- 
remonts  régulièrement  la  première  et  h  seconde  année. 
&Ue  aanée,  ses  fourrage^  étaient  d'une  beauté  hors  Iign0 
par  le  moyen  du  plâtrage.  Ses  labours  sont  profondément 
faits  sur  les  terrains  plâtrés,  sans  compter  qu*il  leur  donne 
uo«  seconde  feçon  et  une  légère  fumure,  craignant  le  Tersage 
de  ses  eéréales. 

PI.  Hippolyte  Fage^  cultive  le  topinambour  en  grand 
depuis  di:i  années ,  et  a  encouragé  tous  ses  voisins  i  cultiver 
ce  précieux  tubercule  en  leur  fournissant  la  semenee. 

Son  cheptel  en  bétes  bovines  est  de  pure  race  d^Aubrac. 
il  élève  toua  Içs  veauK,  qu'il  nourrit  jusqu'à  l'ége  de  trois 
ans.  li  a  trois  jqmenis  poulinières,  première  forée,  qu'il  fait 
nourrir,  ne  vendant  les  poulains  qu*è  Ttge  de  deux  ou  trois 
ans,  grftce  à  la  grande  quantité  de  fourrages  artificiels  qu'il 
possède. 

Son  cheptel  en  bétes  ovines  l'emporte  spr  ceux  da  ses 
vpisins.  Il  est  parvenu  i  ne  point  manquer  d'eau,  grlce  aux 
abreuvoirs  qu'il  a  fait  copstruirci  alimentés  par  des  ci-r 
ternes. 

On  ne  saurait  trop  engager  les  propriétaires  à  suivre  la 
voie  dans  laquelle  M.  Pages  s'est  engagé  si  franchemenL 

On  ne  peut  passer  sous  silence  une  croix,  style  gothique^ 
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soigDeuiement  sculptée,  que  M.  Pages  a  fait  élever  sur  le 
chemin  qui  borde  lesMtimonts  de  sa  ferme  et,  sur  le  même 
rayoD,  une  sainte  Vierge  de  1"  30  centimètres  de  'hauteur, 
incrustée  dans  des  pierres  taillées  d'une  finesse  remarqua- 
ble, portant  cette  inscription  :  Secours  au  cultivateur. 

Donnant  si  bon  exemple  agricole  h  toute  sa  paroisse, 
M.  Pages  ne  laissera  sur  son  passage  que  des  traces  de  vertus 
et  de  bienfaits. 

Cpoasa*,  commaiie  de  ilende.  —  La  propriété 
de  M.  Pierre  Oziol,  située  dnns  un  beau  «ite,  est  divisée  en 
quatre  lots  :  Crouzas,  Séjalan,  Méjantel  et  Chaldeeoste.  Dix 
hectares  de  terrain  sont  convertis  en  prairies' artificielles, 
luzerne,  sainfoin,  trèfle,  et  vesces  étrangères. 

Le  domaine  de  Crouzas  est  dans  un  parfait  état,  tant  bâti- 
ments que  propriétés.  Ces  dernières  sont  conpiantées  d'arbres 
fruitiers  et  autres.  La  propriété  de  Méjantel,  réparée  presqu'è 
neuf,  a,  par  les  soins  de  son  courageux  et  intrépide  pro- 
priétaire,  quadruplé  en  valeur. 

Chaldeeoste,  naguère  dans  un  éuit  voisin  de  l'abandon, 
dévoré  par  les  broussailles,  est  aujourd'hui,  par  les  soins 
persévérants  de  M.  Oziol,  une  propriété  de  premier  ordre. 

Cet  excellent  cultivateur  a  aussi  transformé  ses  maigres 
propriétés  du  causse  ;  elles  sont  aujourd'hui  productives. 

Gralhon,  commaoe  de  Floriic.  —  M.  Emile 
Marion,  propriétaire  d'une  activité  rare,  a  semé  26  hectares 
en  prairies  artiGcieIleS|  dans  son  domaine  de  Gralhon  ou  de 
Pradal,  d'une  contenance  de  60  hectares  de  terres  arables. 

Son  sainfoin  et  ses  trèfles,  semés  par  une  main  exercée, 
sont  assez  épais.  Il  remporte  sur  ses  voisins. 

Un  certain  nombre  de  ses  propriétés  sont  assez  bien  épier- 
rées  et  nivelées  de  manière  i  pouvoir  être  bien  fauchées. 
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M.  MarioD  est  encore  un  arboriculteur  dUlingué»  et  mérite 
à  juste  titre  un  encouragement  pour  ses  plantations  d'arbres 
fruiliers  ou  forestiers,  qui,  depuis  1862,  s'élèvent  au  nombre 
de  800»  tirés  de  sa  pépinière. 

Les  bétes  bovines  de  son  cheptel  sont  de  race  d'Aubrac. 
Son  troupeau  est  prospère,  et  il  est  arrivé  à  ce  résultat 
remarquable  et  ambitionné  de  tous  ses  voisins,  d'obtenir 
deux  portées  de  ses  brebis. 

St-BaHxIle.  —  L'activité  infatigable  du  sieur  Malaval, 
fermier  de  M.  Reversât,  est  reconnue  et  appréciée  de  tout 
son  voisinage.  Il  a  introduit  dans  la  ferme  des  cultures 
fourragères  qu'elle  ne  possédait  point  auparavant.  Ses 
labours  peuvent  être  pris  pour  modèle.  Son  cheptel  en  bétes 
boTÎnes  mérite  une  attention  particuliète.  Quant  à  ses  bétes 
ovines,  on  peut  dire  qu'elles  constituent  un  très-beau 
troupeau,  que  Ton  ne  rencontre  pas  souvent  dans  un  si  bon 
état.  M.  Malaval,  mérite  des  encouragements. 

Cajrres,  coinniane*deBarJae.  —  Le  sieur  Coulomb, 
jeune  cultivateur,  est  entré  avec  zèle  dans  les  nouvelles  voies 
agricoles.  Il  a  semé  5  hectares  de  terrains  en  prairies  arti- 
ficielles, trèfles  et  sainfoin,  que  l'appréciateur  trouve  bien 
semés  et  bien  épierrés. 

Si  U.  Coulomb  a  l'avantage  d'avoir  des  instruments  per- 
fectionnés, il  a  aussi  le  mérite  de  les  avoir  confectionnés  de 
ses  propres  mains. 

Son  cheptel  est  composé  de  trois  paires  de  bœufs,  race 
4'Aubrac,  première  force.  Son  troupeau  a  besoin  de  changer 
d'espèce  ;  aussi  M.  Coulomb  a-t-il  acheté  des  béliers  pour  se 
mettre  en  belle  race. 

• 

■ce,  eommaDe  de  Mende.  —    M.    Auguste 
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Magne  est  on  eicellent  cultiirateur.  Mais,  malgré  la  quantité 
de  fourrages  qu*i1  a  fc  sa  disposition,  il  ne  fournit  point 
d'animaux  pour  la  reproduction,  ni  pour  le  travail.  Sa 
vacherie  oe  donn^  des  veaux  que  pour  la  boucherie  ;  il  est 
dénoé  de  cheptel  de  bétes  ovines.  Toutefois,  les  soins  perfec- 
tionnés qu'il  donne  à  sa  propriété  méritent,  à  juste  titre, 
aoe  mention  honorable. 

Chazonz,  commane  deChanac.  —  M.  Hyacinthe 
Puel,  propriétaire  6  Chazout,  a,  sur  le  causse  de  ce  nom, 
une  propriété  de  premier  choix,  dont  neuf  hectares  sont  en 
prairies  artificielles^  très-bien  semées,  très-épaisses  et  d'une 
hauteur  remarquable.  Son  cheptel,  dans  son  ensemble,  est 
de  tonte  beauté. 

9ous  le  rapport  des  ëpierrements,  ses  prairies  artificielles 
laissent  à  désirer. 

Chadcnei.  —  M.  Peytavin,  Jean-Raptiste,  est  entré 
dans  la  voie  de  la  nouvelle  culture.  Ses  fourrages  étaient  de 
toute  beauté;  mais  il  avait  négligé  Tépierrement,  condition 
expresse  de  succès  pour  ce  genre  d'exploitation. 

Ses  cheptels  étçient  en  bon  état  ;  m^is  il  ne  possède  pas  la 
belle  race  d*Aubrac  qui  fait  la  force  des  cultivateurs  de  notre 
département.  En  conséquence,  le  jury  des  primes  fourragères 
lui  accorderait  seulement  une  mention  honorable,  en  l'en- 
courageant fortement  à  se  présenter  encore  l'année  pro- 
chaine. 

Vagiiola.  —  M.  Ferrand,  maire  de  Bagnols,  vient  de 
'  donner   l'exemple  h  ses  voisins  pour  la  culture  des  four- 
rages; il  reconnaîtra  bientôt  et  appréciera  les  avantages  de 
«eUe  enlture. 
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Bleymard.  —  M.  Rouvière,  greffier  rfe  la  jusliee  de 
paix  du  Bleymard,  a  reconnu  dans  aea  exploiiatSoni  que, 
{M^ur  olHepir  un  cb^piel  d'une  race  diff]^renle  de  (;elle  qu'il 
possède,  il  doil  créer  d^s  pr^ifUs  «irtiGcielles.  Quoique  snq; 
W  ^liwpt  irè9*rroi(|«  Mn^  de  ç0s  propriétés  sem^e  en  prairies 
était  4»»ç%  .bell^•  Uqq  autre  vaste  propriété  en  sainfoin  n^ 
présentait  pfis  )ç9  wémçs  résultats  ;  çljeavt^it  ^té  mal^eipée^ 
remplie  de  gros  cailloux,  et,  par  conséquent,  ne  pouvant  être 
fauchée  oq  moissonnée  qu'avec  peine. 

Nous  engageons  M.  Bouvière  i  continuer  de  donner  6  ses 
voisins  l'exemple  de  la  culture  des  prairies  artificielles, 
persuadés  que  ses  efforis  seroi>l  sens  douo  couronnés  de 
succès. 

Halliosc,  cominnue  de  Vraifi»lnet-de-l?oar- 

4^f#.  — Le  sieur  Potijol,  Jean,  habitant  un  pay^  escarpé, 
d*un  abord  difficile,  et  dont  1»  plus  grande  partie  est  à  46 
degrés  de  pente,  ppssède  pour  tout  cheptel  une  mauvais? 
paire  fie  bœufs  da  la  race  rabougrie  de  nos  montagnes  grani- 
tiques et  vingt  moutons.  M.  Poujol  çst  un  cultivateur  très- 
actif;  il  commence  à  se  perfectionner  dans  la  nouvelle  voie 
et  il  sert  de  modèle  à  ses  voisins  en  leur  donnant  Texemple 
des  améliorations.  Nous  rengageons  &  poursuivre  ses  progrès 
et  sommes  d*avis  de  lui  oacorder  uçe  menUon  honorable. 

Bedos,  commniie  de  La  Farade.  —  M.  Aragon 
vient  d'acquérir  un  beau  domaine  où  il  a  trouvé  de  beaux 
fourrages  semés.  Quoique  jeune  dans  la  carrière  agricole,  il 
est  de  notoriété  publique  qu'il  sera  un  cultivateur  hors 
ligne. 

BelTezet.  —  M.  Reboul,  Joseph,  maire  dt  Belvezet,  a 
commencé  è  donner  l'exemple  à  ses  voisins  de  faire  des 
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fourrages.  Il  n*a  qu'à  poursuivra  ses  essais,  et  il  pourra  par* 
veoir  à  être  un  lauréat  des  cultures  fourragères. 

Pré  des  prêtres,  près  de  Vlende.  —  Le  sieur 
Boirai,  fermier  de  cette  belle  propriété,  avait,  cette  année, 
une  récolte  hors  ligne  par  rapporta  l'alluvion  que  lui  avait 
laissée  la  dernière  inondation.  Il  possède  une  vacherie  dans 
un, bel  état*  Le  lait  et  les  veaux  approvisionnent  la  ville  de 
Monde. 

Les  récompenses  aux  lauréats  sont  aussi  proposées  : 

1^  à  M.  Lapeyre,  médaille  d*or. 

Sf>  kU.  Pages  (Hippolyte) 300fr. 

et  une  médaille  vermeil  ; 
S^"  à  M.  PierreOziol,  àCrouzas 260 

et  une  médaille  d'argent; 
4«  à  M.  Emile  Marion 200 

et  une  médaille  de  bronze  ; 

6^  à  ti.  Malaval  (Jean),  fermier  à  St-Bauzile 150 

6^"  à  M.  Coulomb,  (J.   Privât),  des  Cayres 100 

7°  a  M.  Puel  (Hyaeinlhe),  de  Chazoux,  commune 

dcCbanac,  une  médaille  d'argent. 

1,000 
Recevez,  Monsieur  le  président,  etc., 

Signé  :  ALBARET. 
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PEinS  DlSClEXmË  ADI  FERIIIBS  et  SERTITEORS  RDRAin, 


RAPPORT  De  LA  COMIIHISftlON. 


Neuf  concurrents  sollicitaient,  cette  année,  les  primes 
accordées  par  la  Société  d^agriculture  aux  plus  anciens 
fermiers  et  serviteurs  ruraux. 

Le  sieur  Barrandon  (Pierre)  exploite,  depuis  40  ans, 
atec  une  intelligence  remarquable ,  le  vaste  domaine  de 
l'Aldonnez/situé  dans  la  commune  de  Saint-Denis,  d'une 
superficie  de  301  hectares.  La  propriétaire,  M'^*  De  Villars, 
de  Marvejols,  en  rendant  hommage  à  la  fidélité  et  à  la 
loyauté  de  son  fermier,  atteste  encore  les  améliorations 
importantes  qu'il  a  réalisées  dans  ce  domaine. 

40  ans  d'exercice  couronnés  par  une  aisance  qui  le  place 
è  la  hauteur  des  propriétaires,  intelligence  remarquable, 
loyauté  bien  attestée,  tels  sont  les  titres  par  lesquels  cet 
honorable  fermier  se  recommande  à  la  Société. 

La  commission  est  unanime  pour  vous  proposer  de  lui 
accorder  la  médaille  d'argent  et  la  prime  de  100  fr. 

Le  candidat  que  la  commission  vous  propose  de  récom- 
penser comme  le  plus  ancien  serviteur  de  ferme  de  la  Lozère, 
est  le  sieur  Pierre  Pantel,  de  Saint- Privat-de-Vallongue. 

Pierre  Pantel  est  entré  en  1827,  il  y  a  par  conséquent 
41  ans,  en  qualité  de  berger,  au  service  de  M.  Dussaut  père, 
de  SaîntPrivat.  Il  était  âgé  de  16  ans.  A  20  ans,  il  devint 
valet  de  ferme,  et,  quelques  années  plus  tard,  à  la  mort  de 
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M .  Dufsaut,  il  se  trou? a  ohargé  de  la  dtreelion  d*uDe  impor- 
tante exploitation  des  Cévennes.  Son  intelligence  et  son 
déToucipeni  ne  se  sQn(  j^ania  démentis.  Lps  orphelins 
Dussaut,  appréciant  ses  services  comme  ils  le  méritent, 
l'affectionnent  comme  un  bienfaiteur  et  se  montrent  jaloux 
de  suivre  ses  conseils. 

En  lui  accordant  la  médaille  d'argent  et  la  prime  de 
60  fr.y  la  Société  couronnera  un  serviteur  modèle. 

Enfin,  la  commission  vous  propose  d'accorder  la  troisième 
primé,  consistant  en  que  médaille  d*argent  et  une  somma 
de  50  fr.,  à  Elisabeth  Sénac,  servante  ohez  M.  Covitarel,  au 
Moulin-Provençal,  commune  du  Chambon, 

C<itta  fille  oQeopte  88  i^nnées  de  services  acoompVis  sqcces- 
sivemejat  chez  Alibert  père,  puis  chez  Alibert  fili,  et  enfin 
chez  Coutqrel,  gepdre  Alibert,  P'uoe  probité  irréprochable, 
d^un  dévouen^ent  sans  bornes,  cette  domestique  mérile  à 
tous  égards  les  encouragements  de  la  Société- 
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lAPPOIT  DK  U  COIIISSIOUf  DII  RCBOISBIENT. 
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En  suite  des  rapports  sur  les  visites  de  lieux  qui  lui 
ont  été  présentés,  la  commission  a  réparti  delà  manière 
suivante  les  récompenses  de  la  Société,  entre  les 
divers  coneurrQat$  ai^x  primer  affectées  sous  la  rubri- 
que générale Beboipem^at 9  savoir: 

I.  —  TrftTaax  de  rebolsemeat  proppemcnt  dite  : 

1^  Af  Mf  Maura^,  Pierre,  propriétaire  à  Pierrç- 
fiebfi,  UQÇ  prlro^  dp  &0  îrwc»  et  le  Traité  dç  Sylvicul- 


tare  deLorentz  et  Parade.  Gonvéràidti  en  boià,  éMence 
pin  sylvestre  |et  bouleau ^  de  1  hectare  90  ares  âd 
mauvaises  pâtures  sur  des  pentes  {granitiques  l'apideft, 
dans  la  vallée  du  Cbapeauroux;  semis  effectué  au 
printemps  1863,  à  l*aide  de  graines  récoltées  dans  la 
localité;  réussite  très-satisfaisante. 

2**  Â  M.  Reboul ,  Justin ,  propriétaire  à  Gubié- 
rettes,  une  prime  de  40  francs  et  le  Traité  de  sylvicul- 
ture. Conversion  en  bois,  essences  pin  sylvestre, 
bouleau  et  hêtre,  de  1  hectare  54  ares  de  mauvaises 
pâtures  sur  des  pentes  schisteuses  de  la  vallée  de. 
TAltier;  semis  effectués  successivement  en  1847, 1852 
el  1856,  tant  à  l'aide  de  graines  délivrées  par  TEtat, 
qu'à  l'aide  de  graines  récoltées  dans  la  localité  ;  ou 
trouve  aujourd'hui  de  jeunes  gaulis  très-bien  ve- 
nants sur  un  sol  complètement  protégé  contre  les 
ravinages. 

3<*  A  M.  Pouget,  Pierre,  propriétaire  au  Bofn^ 
une  prime  de  20  franco  et  le  Traité  d'élagage  par  lé 
comte  des  Cars*  Conversion  en  bois,  essences  pin 
sylvestre  de  40  ai^es  d'une  terre  labourable  située  suf 
le  versant  méridional  du  Palais-du-Roi^  en  pente  très^ 
rapide;  semis  effectué  en  1848  à  l'aide  de  graines 
délivrées  par  l'Etat;  le  peuplement  peut  déjà  com- 
porter une  éclaircie  productive;  la  plus-value  du 
terrain  est  très-notable,  et  Texemple  donné  est  des 
plus  concluants  en  faveur  du  reboisement. 

4''  A  M.  Thérond ,  Hyacinthe ,  propriétaire  AU^ 
Pascals,  eommune  de  Nausi^ac^  une  prime  de  20  franôD 
et  le  Traité  d'élagage.  Conversion  en  bois,  e^setice» 
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pin  sylvestre  et  épicéa,  de  i  hectare  05  d'uû  terrain 
k  l'état  de  pâture,  exposé  aux  ravines,  dans  les  pentes 
granitiques  qui  avoisinent  lu  rivière  d'Allier;  planta- 
tions effectuées  au  printemps. 1866,  à  l'aide  d'une 
subvention  de  l'administrât  ion  des  Toréts  (pépinière 
de  Mcrcoire);  réussite  trës-sutisfaisante. 

II.   PlADlntlons  d'arbPM   en  bordnrcs. 

1"  A  M.  Saint-Laiger,  propriétaire  à  Saint-Léger- 
du-Malzîeu ,  une  médaille  en  vermeil  et  le  Traité 
d'élagage.  Plantation  de  950  à  1 ,000  pie^^s  d'arbres 
de  haute  lige,  essences  frêne,  orme,  cliéne,  tilleul, 
peuplier,  faites  au  tour  du  domaine,  et  remontant  à 
l'année  1850;  soins  constants  et  intelligents  donnés  à 
ces  bordures. 

2"  A  M.  Siau,  Joseph-Etienne,  propriétaire  à  Villes- 
Passes,  commune  d'Altier,  une  prime  de  30  francs  et 
le  Traité  d'élagage.  Plantations  de  80U  pieds  d'arbres 
de  haute  tige,  essences  châtaigniers,  .pommiers, 
noyers  et  frênes,  faites  soit  en  bordure,  soit  par  sujets 
disséminés  dans  les  diverses  parcelles  du  domaine; 
les  plus  anciennes  remontent  déjà  à  30  années;  créa- 
tion et  entretien  de  petites  pépinières  ;  culture 
intelligente  des  sujets. 

3'  A  M.  Gély,  Benoit,  propriétaire  aux  Hermeaux, 
une  prime  de  20  francs  et  le  Traité  d'élagage.  Plan- 
tation de  500  pieds  de  frêne,  commencée  vers  1840, 
en  bordure  dans  le  domaine  et  dirigée  avec  un  soin 
tout  particulier,  qui  estjustiiîéd'ailleurspar  la  vigueur 
de  la  végétation  des  arbres. 


--    315  ~ 

Mtf.  —  Aménagement  des  pAtnrages 

eommnnaaz. 

Pour  la  première  fois,  le  programme  des  encoura- 
gements de  Tannée  1868  mentionne  une  prime  de 
100  francs  à  attribuer  à  la  commune  ou  à  la  section  de 
commune  qui  aura  pris  le  meilleur  règlement  d'amé- 
nagement pour  ses  pâturages  communaux. 

Aucune  demande  n*a  été  présentée  à  Texamen  de  la 
commission,  elcependant  la  question,  ainsi  soulevée, 
devient  chaque  jour  de  plus  en  plus  importante  dans 
le  pays.  La  commission  espère  qu'il  suffira  de  signaler 
le  fait  pour  qu'à  l'avenir  de  nombreux  concurrents 
se  présentent;  pour  que  d'intelligentes  municipalités, 
soucieuses  désintérêts  communs,  s'empressent  surtout 
de  prendre,  avec  maturité,  les  sages  mesures  que 
comporte  un  aménagement  rationnel  des  pâturages, 
c'est-à-dire,  la  conservation  et  l'amélioration  des  her- 
bages dans  les  montagnes  pastorales  de  la  Lozère. 

Mende,  !c  1"  novembre  1868. 

Le  rapporteur , 
GROSJEAN. 


—  aie  — 


LISTE 

« 

OES  DIVERSES  QUALITÉS  DE  CHATAIGNES 

DoDDée  par  H.  ROUYERAND,  propriétaire  du  domaine  de  Lafarge, 

commune  de  Saiat-ifichel-de-Déze. 


I"*         v»in  int  n^nirok  Oûalltés  spéclalBs  à  chaque  Yariôtâ  et  climal  conTinanl 

d'ordre        "°°^*  •"  ^^^'  m  ditotei  espèciB. 

i  Marrôii  Aè  Lyoki.  Première  qualité  pour  la  finesse  et  le 

goût,  produit  peu. 

2  j^élé^Hne Excellente  rolie  et  sèche;  production 

abondante  dans  les  climats  tem- 
pérés (altitude  350  mètres] . 

3  iliittdliita^iie  . . .  Excellente  qualité  ;  Vient  après  le 

noiarron  comme  goût  et  Gnesse. 

4  Vl^aretto Très-précoce;  production,  abondante 

dans  les  climats  tempérés  et  secs. 

5  tla^eyréflc Exôellente  qualité  culte  à  Téau  et 

^éctiée»  proauction  abondante  daos 
presque  tous  les  climats. 

6  Redonette Châtaigne  fine,  climat  chaud. 

7  Baamelin Produitbeaucoup;  bonne  espèce  pour 

tes  hauteurs;  tardive  (600  tnètres). 

8  IVéffret  de  Serre.  Très-ordinaire;  ne  produit  que  dans 

les  hauteurs  (550  mètres). 

9  Berjlat id.  id. 

10  Pétarel Bonne  pour  les  climats  tempérés; 

châtaigne  ordinaire. 

H  Foareat Bonne  pour  les  hauteurs;  ce  châtai- 
gnier ne  produit  qu*â  un  âge  assez 
avancé,  9  et  10  ans  après  être 
greffé  ;  châtaigne  grosse. 

12  Barbue Grosse,  excellente;  bonne  à  manger, 

produitbeaucoup.  Vient  principale- 
ment sur  les  hauteurs. 

13  Affullione Châtaigne  fine  ;  qualité  produisant 

beaucoup  dans  le  département  de 
FArdèche. 
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ik  ]ioiiiic*br«iirhe. .  Châtaigne  petite;  le  bois  est  assez 

apprécié. 

15  Pointue Fine,  précoce,  produit  peu. 

16  itoMclette Abondante  production;  vient  sur.les 

hauteurs. 

47  Ménette Fine,  petite;  vient  dans  tous  les 

climats. 

18  Rasis Espèce  qui  tombe  de   Tarbre  en 

majeure  partie  dans  le  hérisson; 
mauvaise  qualité. 

19  ITastoiielroii Espèce   exclusive  pour    les    pays 

froids  (800™  et  900») . 

20  SécalUoiiM Fine,  précoce,  mais  petite. 

H  miTette  noire. . .  Bonne,  assez  précoce,  produit  beau- 
coup dans  les  climats  tempérés. 

22miTeUe td.  bas-fond   des 

vallées  dmqik'k  360"). 

23  UiiiBq[«et Bonne  qualité,  vienià  mi-côte  (400*"). 

Hk  Vérctrèae Grossière,  mauvaise  espèce;  réservée 

pour  les  bestiaux. 

35  Pelrejonte Bonne  qualité,  climat  élevé. 

2b  Hleluirlnqpie Mauvaise  qualité,  précoce,  ponr  les 

bestiaux. 

S7  (teiiJtoBS^ Assez  fine  ;  rai-côle. 

28  Cooilnello Assez  bonne  ;  peu  connue  dans  le 

pays. 

89  Amonlnque ....  Mauvaise  qualité;  très-grossière. 

30  Pejranbèxe Bonne  qualité  ;  précoce  ;  bas-fond. 

31  Bowiqiiaiese . ....  Qualité  très-ordinaire  ;  bas-fond. 

38  BoiisqaasfteCPiyrobs)        id.       assezbonne;       kl. 

33  nonqvooiide...  Très-çrossière  ;  réservée  pour   le^ 

bestiaux. 

84  Golandrluqae. . .  id.  id. 

35  caaplttie Assez  One,  produisant  peu. 

36  Fonyasade Très-inférieure  ;  id . 

37  Peanrade Qualité  grossière  ;  vient  surtout  sur 

toutes  les  hauteurs. 
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HORTICULTURE  MARAÎCHÈRE. 


NOTE  SUR  LES  PRODUITS  EXPOSÉS 

Par  M.  de  SEREYS. 


1°  Coargcs  comestible». 

En  général,  on  ne  cultive  pas  assez  les  courges  :  elles 
peuvent  fournir  un  aliment  agréable  et  sain. 

Plusieurs  espèces  sont  très-estimées  en  Angleterre,  où  on 
les  consomme  avant  qu'elles  soient  arrivées  à  maturité. 

La  courge  est  une  plante  annuelle,  de  la  famille  des 
cucurbitacées,  dont  la  culture  est  facile. 

On  sème  en  place,  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement 
de  mai,  dans  du  terrain  bien  fumé,  ou  mieux,  dansu  ne  fosse 
remplie  de  fumier  et  recouverte  de  quelques  centimètres 
de  terreau.  Chaque  trou  ayant  reçu  plusieurs  graines,  plus 
tard  on  arrache  les  pieds  inutiles,  pour  ne  laisser  que  le 
plus  vigoureux.  Toutes  les  courges  aiment  la  chaleur  et  un 
peu  d'humidité. 

La  meilleure  des  courges  comestibles  est  le  pâtisson  ou 
bonnet  cCélecteuff  connue  aussi  sous  le  nom  à*artichaut  de 
Jérusalem.  Il  existe  des  variétés  à  fruit  blanc,  vert,  jaune 
et  panaché. 

Cette  courge  a  le  mérite  de  ne  pas  courir  ;  elle  s'élève  à 
1"26,  et  il  faut  la  soutenir  à  l'aide  d'un  fort  tuteur  pour 
éviter  que  les  fruits  traînent  sur  le  sol,  où  ils  seraient  exposés 
à  pourrir. 
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Arrivé  à  maturité,  lorsque  la  peau  est  assez  dure  pour  ne 
pas  céder  sous  la  pression  de  l'ongle,  ce  qui  a  lieu  en  octobre, 
le  fruit  du  pâtisson  pèse  quelquefois  plus  d'un  kilogrammci 
etchoqae  pied  peut  en  nourrir  cinq  ou  sii. 

On  peut  le  conserrer  jusqu'au  mois  de  mars,  dans  un 
endroit  sec  et  à  l'abri  de  la  gelée. 

Il  se  mange  farci  :  coupé  en  petits  cubes  légèrement  sau- 
poudrés de  farine,  il  sert  i  faire  d'excellentes  fritures. 

Les  autres  courges,  telles  que  la  courge  de  Vatparaiso  ou 
courge  à  la  moelle^  la  coucourzelle^  Usucriére  du  Brésil, 
la  courge  porte  manteau  de  Naples,  etc.,  sont  bien  infé- 
rieures en  qualité.  Le  giraumdn  turban  a  la  cbair  plus 
ferme  et  plus  sucrée  que  celle  des  polirons.  Toutes  ces 
espèces  rampent  et  prennent  beaucoup  de  développement. 

Les  courges  d'ornement  n'offrent  qu*un  intérêt  de  curio* 
site,  à  part  la  coloquinte  oflicinale.  On  les  cultive  pour  la 
sjoguralité  de  leurs  fruits,  dont  plusieurs  conservent,  après 
maturité,  leurs  vives  couleurs,  tandis  que  d'autres  servent 
à  faire  des  vases  légers  et  commodes. 

Semer  en  avril  sur  couche  pour  transplanter  avec  la 
motte,  ou  en  mai  en  pleine  terre,  et  faire  grimper  le  long 
d'un  treillage. 

t'  Harleots-doliqucA* 

Le  nombre  de  variétés  de  haricots  s'accroit  chaque  jour, 
et  chaque  localité  a  ses  espèces  particulières. 

Les  doliqucs  fournissent^  surtout  dans  les  pays  chauds, 
plusieurs  espèces  cultivées  pour  la  nourriture  de  l'homme. 

L'espèce  la  plus  répandue,  le  dolique  à  onglet  ou  è  œil 
ooir,  nommé  en  Provence  mongette  ou  bannelte^  est  facile 
ï  cultiver,  et  a  mûri  très-bien  sous  le  climat  de  Monde. 
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La  enltore  est  celle  des  haricots  »  uoe  terre  Ingère»  un 
peu  fraîche  et  de  l'engrais  coosommé  :  garnir  de  demi-rames; 
la  fleur^  jaune  et  blanche,  est  (rès-jolie. 

Le  dolique  est  exeeHent  à  manger  vert  et  d'un  bon  produil. 
Il  est  facile  de  s'assurer  que  tes  gousses  contiennent  13  et 
13  grains. 

S®  Patates  doaees. 

La  patate,  dont  les  tubercules  sont,  sous  la  tone  lorride, 
tin  aliment  de  première  nécessité,  a  été  cultivée  comme  essai. 

La  variété  présentée  est  celle  à  racine»  roses.  Mise  sor 
couehe  le  V^  avril,  les  jets  ont  été  séparés  et  replantés  le 
33  mai  dans  un  terrain  bien  fumé.  Quatre  pieds  ont  donné 
tin  peu  plus  de  3  kilogrammes* 

Comme  on  le  voit,  le  rendement  est  faible,  mais  il  faut 
tenir  compte  de  Tallitude  du  lieu  où  nous  cultivons, 

La  culture  des  patates  et  leur  conservation  pendant  l'hiver 
présentent  des  difficultés;  de  plus,  les  tubercules  no  peuvent 
être,  sous  le  climat  rigoureux  de  la  Lozère,  aussi  savoureux 
que  dans  le  Midi.  Néanmoins,  nous  engageons  les  amateurs 
d'horticulture  à  en  avoir  quelques  pieds. 

11  est  peu  de  substances  alimentaires  aussi  nourrissantes. 
«  La  patatç  est  bonne  au  naturel,  bouillie  ou  cuite  sous  la 
»  braise;  elle  forme  une  des  meilleures  garnitures  pour  les 
»  ragoûts  gras  ou  maigres  ;  elle  est  délicieuse  en  friture, 
»  en  compote,  au  gratin,  et  fournil  aussi  une  des  meilleures 
«  confitures  glacées.  »  (Fabre^  jardinier  du  Midi  de  ta 
France,  1868.; 
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PLANTES  ÉCONOMIQUES. 


Le  oiiiïs  et  le  eopglio. 

Tout  le  momie  connaît  le  maïs,  appelé  dussi  blé  de 
Turquie  et  blé  dinde. 

On  cultive  généralement  comme  fourrage  le  maïs  quaran- 
tain  a  grains  jaunes  qui  ne  dépasse  pas  f^ôO  de  hauteur  et 
qui  est  donné  en  vert  aux  bestiaux  ;  le  maïs  à  bec,  le  maïs 
d'Auxonne,  le  King  Philip. 

Celui  que  nous  offrons,  connu  sous  le  nom  de  maïs  géani« 
a  été  présenté  au  concours  régional  du  Puy  (1868). 

Il  peut  atteindre  facilement  3  mètres  de  haqt;  son  feuillage 
ornemental  le  rend  propre  à  la  décoration  des  jardins. 

11  est  inutile  de  faire  remarquer  l'abondance  de  son 
pr^uit  en  vert  et  sa  sDpériortté,  sous  ce  rapport,  sur  les 
variétés  précoces. 

Go  prétend  qu'il  a'  Hnconvénient  de  ne  pas  mûrir  son 
grain  dans  les  départements  du  centre  de  la  France.  Le  spé- 
cimen présenté  a  été  semé  le  9  mai  dans  un  terrain  sablon- 
neux^ médiocrement  fumé,  et  récolté  le  26  octobre.  :  Tépi 
est  parfaitement  mûr. 

Une  autre  plante  économique,  le  sorgho,  appartenant 
également  à  la  famille  des  graminées,  semé  le  môme  jour 
que  le  maïs  et  dans  le  même  terrain,  fournit  aussi  un  très- 
bon  fourrage  vert. 

Le  grain,  utilisé  en  Afrique  comme  aliment,  n'offre  pas 
d'avantage  en  France;  on  peut  le  donner  à  la  volaille,  mais 
avec  réserve.  Dans  PAnjou,  on  se  sert  de  ses  panicules  pour 
fuire  des  balais» 

Le  grain,  offert  aux  personnes  qui  désireraient  faire  des 
essais,  a  bien  mûri  cette  année. 

Comme  fourrage  vert  h  cultiver  à  Tinslar  dg  maïs,  le 
sorgho  roériierattention  du  cultivateur. 

Db  SEBETS. 
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Quelques  variétés  de  pommes  de  terre  & 
joindre  à  la  liste  publiée,  rannée  der- 
nière, par  M.  NOËL,  garde  du  génie. 
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Ces  variétés  ont  été  collivées,  celte  année  au  pré  Vival, 
dans  la  même  planche  qae  les  26  variétés  que  j*ai  montrées 
Tan  dernier,  seulement  le  terrain  m'a  manqué  pour  leur 
donner  un  espacement  convenable  dans  un  sol  aussi 
frais  et  profond  que  le  pré  Vival.  N'ayant  pu  leur  donner, 
que  45  i  60  centimètres  d'espacement,  il  en  est  résulté  que 
les  variétés  tardives  et  puissantes  ont  beaucoup  nui  au  dé- 
veloppement de  leurs  voisines. 

Il  serait  &  désirer  que  la  grande  comme  la  petite  culture 
plantât  des  variétés  précoces,  non-seulement  parce  qu'elles 
occupent  le  terrain  moins  longtemps,  mais  encore  parce 
que  les  tubercules  sont  plus  murs  au  moment  de  la  récolte, 
ee  qui  les  rend  de  meilleure  garde  et  plus  vigoureux  pour 
résister  à  la  maladie. 

J*ai  coupé  à  une  trentaine  de  cenlim.de  hauteur  les  tiges  de 
quelques  pieds,  et  voici  le  résultat  obtenu  :  Le  pied  mutilé 
avait  i  peu  près  le  même  nombre  de  tubercules  que  son 
voisin  de  la  même  variété  ,  mais  les  tubercules  étaient  beau- 
coup moins  gros  que  ceux  du  pied  resté  intact.  J'en  conclus 
que  la  végétation  s'est  arrêtée  chez  les  pieds  coupés,  ce  qui, 
d'ailleurs,  est  conforme  à  la  théorie,  touchant  les  fonctions 
des  tiges  et  des  feuilles.  (Expérience  à  renouveler.) 

Belleruve  rouge  foncé  de  Whyle  :  Variété  remarquable, 
bonne  en  salade. 

Corolles  blanches  et  jaunes  :  Gos  diverses  variétés  sont 
l'objet  d'un  préjugé  qui  a  des  tendances  è  disparaître. 

Laitues  trës-recommandables  par  ordre  de  mérite: 
Grosse  brune  paresseuse ^Crépe  dauphine^  Mogol^  Bossin  et 

Romaine  monstrueuse. 

* 

Navets  :  Par  le  volume  du  Norfolk  vert  on  voit  que  cette 
variété  est  très-productive.  Ce  navet  est  très-bon. 
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J'avais  semé  huil  6u  tte«f  variétés  de  nave*s  précoces  et 
aiiliTs,  ainsi  (\\\û  deirov^sqM  avaient  trè$-Uen  réussi  Des 
amateurs  înrôhnus  les  ont  emportés. 

Oseille  large  de  Belleville  :  Un  peu  moins  acide  que 
l'oseille  commune,  et  par  conséquent  meilleure;  très-rô' 
commandable  pour  son  produit. 

Oseille  épinard  :  Moins  acide  que  la  précédente  cl  moins 
fade  que  Tépinard  :  irès-recommandable  pour  sa  précocité 
d^abord,  et  ensuite  pour  son  produit. 

Polirons  :  La  petite  variété  bombée  est  excellente  et  très- 
fertile. 

Pois  :  Les  variétés  dites  iVatn  gros  sacré,  iVain  hdUi 
ordinaire.  Sans  Parchemin,  Nain  hâlifde  Hollande,  son/" 
très-recommandables  pour  leur  précocité,  leur  fertiliié  et 
leur  saveur.  Semés  en  plein  champ,  ils  donnent  un  produit 
extraordiuaire- 

Le  Mûnge  tout  à  fleurs  viQleties  est  un  peu  moins  précoce  . 
que  ie  Michaud^  tnais  il  a^i  beaucoup  plus  productif.  I^ 
Pois  dabondanee  est  excessivement  fertile,  mais  il  a  uo 
défaut  qui  le  rend  peu  roarcliand  :  il  a  les  cosses  beaucoup 
trop  petites,  ce  qui  fait  perdre  trop  de  temps  aux  ménagères 
pour  en  préparer  un  plat.  Le  Gros  vert  Viltoncourt  est  de 
précocité  moyenne,  très-fertile  et  plus  sucré  que  le  Ride' 
de  Knith. 

Haricots  :  Le  Haricot  d'Alger  à  rames  est  très-avan- 
tageux consommé  vert.  Le  Haricot  princesse  est  très-bon 
mangé  vert  etserait  avantageux  s*il  était  cultivé  pour  graines. 
Le  Haricot  sabre  à  rames  est  très-avantageux  mangé  vert. 
Cultivé  pour  graines  il  parait  moins  avantageux. 

NOËL. 
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SÉARGE  DO  3  DÉCEMBRE  1868. 


Préndenoe  de  H.  DELAPIERRE ,  président. 


Présents  :  MM.  Rous,  l'abbé  Polge,  vice-présidents, 
André,  archiviste,  Boillot,  Tabbé  Bosse,  Grosjean, 
Là  Ghàssagne  de  Sereys,  Hàrtimet  et  Paparel. 

La  Société  avait  demandé,  par  Tintermédiaire  de 
M.  le  Préfet,  à  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  Tallo- 
cation  d'une  médaille  d'or  en  faveur  de  M.  Lapeyre, 
maire  de  La  Parade,  qui  avait  été  sigualé  comme 
lauréat  hors  ligne  par  la  Commission  instituée  pour 
la  visite  des  cultures  fourragères  [concours  de  1868). 
S.  Exe.  a  exprimé  ses  regrets  de  ne  pouvoir  accueillir 
(lette  demande,  la  situation  du  crédit  des  encourage- 
ments à  l'agriculture  ne  lui  permettant  point  d'y 
donner  suite.  Sur  la  proposition  de  M.  le  Président, 
la  Société  décide  que  le  prix  de  cette  médaille  sera 
prélevé  sur  ses  propres  fonds. 

-r-  Lecture  d'une  lettre  de  M.  Paradis,  brasseur 
à  Mende,  qui  remercie  la  Société  de  l'avoir  admis 
parmi  ses  membres. 

Partie  agricole,  etc.  23 
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—  M.  le  Préfet  a  donné  avis  à  M.  le  Président  que 
S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  ragriculture  a  prescrit 
renvoi  aux  associations  agricoles  des  départements 
des  séries  de  l'enquête  agricole  comprenant  les  docu- 
ments généraux.  Ces  documents  formeront  quatre 
volumes. 

—  Il  avait  été  demandé  à  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique,  pour  la  bibliothèque  du  Musée,  im 
exemplaire  du  Traité  de  géologie  d'Alcide  d'Orbigny. 
S.  Exe.  a  fait  connaître  que  tous  les  exemplaires  à  sa 
disposition  ayant  été  distribués,  Elle  regrettait  de  ne 
pouvoir  satisfaire  à  la  demande  de  la  Société. 

—  Lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Préfet,  informant 
M.  le  Président  que  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  et  des  travaux  publics  a  approuvé 
les  propositions  contenues  dans  son  rapport  sur  le 
concours  pour  l'encouragement  du  grainage  séricicole. 
(Voir  ci-dessus,  pages  268  et  296.) 

—  M.  le  Président  fait  connaître  que  MM.  Pagézy, 
Gazalis ,  Boissier,  Durand  (Charles)  et  Soucaille, 
membres  de  la  Société,  ont  été  priés  de  la  représenter 
au  Congrès  scientifique  de  France,  dont  la  35'  session 
a  dû  s'ouvrir  à  Montpellier  le  1^^  décembre  courant. 

—  Il  est  ensuite  procédé  à  la  formation  et  au  vote 
du  budget  des  recettes  et  des  dépenses  pour  l'année 
1869. 
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NOMINATIONS, 
■embre»  associé*. 

MM.  Vicier  (Pierre),  propriétaire  au  Maizieu. 

CoFFY,  desservant  à  Cros-Garnon,  commune 
de  Vebron. 


REl^UE    AGRICOLE, 


Par  M.  DELAPIERRE,  Président. 


Crédit  agricole  (1). 

M.  Moll  envisage,  dans  le  Journal  d'agriculture  pratique, 
ceUe  objection  si  souvent  faite  à  l'établissement  du  crédit 
agricole,  c'est  que  Tagricullure  ne  donnant  en  revenu*  qu'au 
plus  3  p.  100,  elle  ne  peut,  sans  se  ruiner,  emprunter  à  6 
00  è  6.  Il  présente  à  ce  sujet  les  observations  suivantes  : 

•  On  confond  ici  deux  choses  entièrement  distinctes, 
rintèrèido  capital  employée  l'acquisition  du  sol,  c'est-à-dire 
le  revenu  du  propriétaire  non  exploitant,  et  Tintérét  du 


(1)  V.  B.  1867,  p.  204. 
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capital  employé  à  Texploitation  du  sol,  c'est-à-dire  le  revenu 
du  fermier  ou  de  l'agriculteur.  » 

«  Le  premier  est,  en  effet,  d'environ  3  p.  100  chez  nous. 
Quant  au  second,  il  varie  naturellement  suivant  bien  des 
circonstances.  On  l'évaluait  autrefois  en  moyenne  à  10  p.  %. 
Il  serait  difficile  de  dire  au  juste  ce  qu'il  est  aujourd'hui... 
Mais  croire  qu'il  est  à  3  p.  100  est  une  erreur  qui  ne  s'ex- 
plique pas. 

Comment  admettre,  en  effet,  qu'un  fermier,  qui  a  mis 
50,000  fr.  dans  son  exploitation,  se  contentera  d'un  revenu 
moyen  de  1,500  fr»,  juste  de  quoi  avoir  du  pain  pour  lui  et 
les  siens,  quand  en  plaçant  son  argent  en  rentes  sur  l'Etat, 
ou  en  obligations  quelconques,  il  pourra  f 'assurer  un  revenu 
de  2,500  à  3,000  fr.,  tout  en  restant  libre  de  son  temps, 
et  en  se  déchargeant  des  soucis,  des  fatigues  et  des  risques 
.si  nombreux  que  présente  la  culture?  La  simple  réflexion 
suffit  pour  faire  rejeter  cette  supposition.  • 

L'auteur  fait  remarquer  que  cette  objection  s'était  déji 
produite  à  Tégard  du  Crédit  foni'ier,  pour  lequel  elle  sem- 
blait, en  effet,  avoir  loule  sa  force,  car  U  s'agissait  là  du 
propriétaire,  de  celui  qui  ne  retire  effectivement  que  3  p.  100 
desQR  capital,  «  Mais,  fait-!i  observer,  il  a  suffi  de  démon- 
trer qae,  pour  le  propriétaire-débiteur,  payant  déjà  &p.  J00« 
avec  la  «lenaoc  du  remboursement  intégral  totis  les  cinq 
on  dix  ans,  ee  serait  un  grand  bienfait  que  de  pouvoir  se 
libérer  eo  ajoutant  seulement  è  la  rfMite  ancienne  1 ,06  p.  100 
par  an  pendant  £0  ^f\^^  ^t  que,  d'ailleurs»  si  le  capital  em- 
ployé à  Taequisitipp  nP  rapporte  que  3,  !e  capital  en^ploy^ 
intelligemment  aux  aAiéliorations  foncières  rapporte  10, 15, 
20  et  jusqu'à  30  p.  100.  Il  a  donc  suffi  de  rappeler  ces  faits 
pour  mettre  à  néant  cet  argument.  • 

a  Eh  bien  !  on  le  reproduit  pour  l'exploitant^  pour  Tagri- 
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Mitear,  qai,  lui,  retire  au  miaimuni  7,  dormalement  lÔet 
parfois  15  p.  100  de  soh  Capital»  <]Ui|  au  besoin  ne  deman- 
derait aucune  combinaison  nouvelle,  et  qui,  sauf  quelques 
modificatioiia  de  détail,  le  papier  à  six  mois,  par  exemple, 
au  lieu  de  trois,  peut  accepter  les  conditions  du  commerce.» 

tf  Pourquoi  donc  les  capitaux  ^'éloigdent-ils  de  lui  T  » 

é  Offriiioivîl  moins  de  sécurité,  moins  de  surface  que 
le  eommerçant  ?  n 

«  Il  detrait  en  présenter  datantêge  ;  car,  pour  un  chiffre 
donné  d'affaSreÉ,  par  con^^équent^  de  risques,  il  lui  faut 
quatre  fois  plnd  de  capitaux  qu'au  commerçant  et  AeûX  fois 
plus  qu'à  findufitriÊi^  et  les  trois  quarts,  souvent  n^me  les 
quatre  cinquièmes  de  ee  capiiB\  swïi  engagés ^  c'est -èf-dire 
eu  quelque  Mrte  itomobiUsés  dans  le  bétail  de  i*énte  él  le 
matériet  qui,  avec  lés  produits  eu  magasiu  et  les  récokes 
tn  terre,  offriraient  an  gage  énorme  relativement  à  la  somme 
empruntée,  i^ 

«  En  eAat,  aiiéun  «grictlltear  de  bon  seiM,  aueun  paysan, 
oe  9ong«ra  jamais  è  emprunter  à  courte  dohéancé  pour 
monter  son  matériel  ou  son  bétail  de  rente  où  h\te  des 
améliorations  de  longue  haleine  ;  s*il  emprunté,  ce  sera 
pour  conifdéter  ou  remptacer  son  tapitât  de  rùulefhent  mo- 
meaiafiément  engagé  eu  tout  ou  en  partie  :  aitisi,  pour  ache- 
ter des  animaux  maigres  qtl'il  ^e  propos  d'efigraîssér,  affaire 
de  croîs  à  quatre  mois,  ou  des  engrais  ai^tiGciets  qui  produi- 
ront leur  effet  au  bout  de  huit  à  neuf  mois  au  plus,  on  en- 
core pour  se  donner  le  tnoyen  d'attendre,  avant  de  réaliser 
ses  denrées,  que  les  prit  soient  devenus  rémunérateurs.  Dsns 
ces  diverses  circonsiauoes,  te  capital  engagé  restera  toujours 
intact,  servant  de  garantie  au  préteur.  » 

i  Voilà  comment  les  choses  pourraient  et  devraient  se 
passer,  et  comme  elles  se  passeraient  effectitement,  aans 
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l'obstacle  absolu  qu*a  rois  la  législation,  en  annulant  ou  en 
réduisant  las  garanties  que  l'agriculture  peut  oflrir.  » 

Quelques  donnée»  enr  les  aeeolenaento  (1). 

Dans  un  cours  faite  Agen,  à  Tusage  des  écoles  primaires, 
M.  Pradelle  a  mis  en  lumière  des  règles  sur  les  assole- 
ments, dont  quelques-unes  n%  sont  peut  être  pas  assez  con- 
nues. Nous  signalerons  notamment  le  principe  d'après  le- 
quel le  retour  d'une  plante  doit  être  d'autant  plus  diflTéré 
que  cette  plante  a  occupé  le  sol  plus  longtemps.  Ainsi  le 
trèfle  de  Hollande  ne  doit  revenir  qu'au  bout  de  cinq  à  six 
ans.  Le  sainfoin  et  la  luzerne,  après  une  période  égale  a 
leur  durée.  Le  lin  ne  peut  revenir  avant  six  ans  au  moins. 

Il  est  des  agriculteurs  qui  ont  fait  de  gros  revenus  des 
premières  récoltes  de  trèfle.  Encouragés  par  ce  premier 
succès,  ils  se  sont  décidés  à  faire  alternativement  froment  et 
trèfle.  En  agissant  ainsi,  ils  ont  fini  par  ruiner  entièrement 
leur  champ  et  par  ne  récolter  ni  froment,  ni  trèfle.  Voici 
pourquoi  : 

Le  trèfle  de  Hollande  est  une  plante  pivotante  qui,  la  se- 
conde année^  ne  prend  rien  à  la  couche  supérieure  du  sol  ; 
mais  si  cette  fourragère  reparaît  continuellement  et  à  de  trop 
courts  intervalles,  elle  épuisera  bientôt  la  couche  inférieure, 
en  général  moins  fertile  qne  l'antre.  Les  racines  pénétreront 
h  chaque  rotation  moins  profondément,  et  finiront  par  puiser 
à  la  couche  supérieure  des  sucs  nutritifs  qu'elles  ne  trou\e- 
ront  plus  sous  le  sol.  Alors  la  céréale  et  la  fourragère  se  nui- 
ront mutuellement  et  finiront  par  s'afliimer. 


(i)  y.  B.  1867.  p.  824. 
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Partant  de  ce  principe  qu*aux  réeoltea  épuiianles  doivent 
succéder  les  récoltes  améliorantes,  aux  récoltes  salissantes 
les  récoltes  nettoyantes,  aux  végétaux  à  racines  profondes, 
piTOtantes  et  tuberculeuses,  les  plantes  à  racines  superfi- 
cielles, traçantes  et  fibreuses,  de  manière  à  éloigner  autant 
que  possible  les  récolles  de  même  genre,  M.  Pradelle  donne 
l'indication  des  plantes  qui  préparent  le  sol  è  recevoir  le 
froment  et  de  celles  qui  prospèrent  après  cette  céréale. 

Les  trois  fourragères,  le  trèfle,  le  sainfoin  et  la  lu?erne, 
plâtrées  et  coupées  avant  la  formation  de  la  graine,  nettoient 
le  terrain  et  renrichissent  pour  le  froment. 

Le  tabac,  les  pommes  de  terre,  les  betteraves,  au  moyen 
d'une  bonne  fumure,  peuvent  le  précéder  (1). 

Les  fèves,  les  vesces  et  le  colza  forment  aussi  une  bonne 
préparation,  mais  le  colza  veut  être  fumé. 

Le  lupin  et  le  sarrazin  enfouis  sont  une  bonne  fumure 
pour  le  froment. 

Le  maïs,  les  haricots,  les  pois,  le  premier  bien  fumé  et 
les  aatres  plâtrés,  ameublissent  et  nettoient  bien  le  terrain 
pour  cette  céréale. 

Plus  la  récolte  qui  précède  le  froment  sera  abondante, 
pourvu  qu'elle  soit  une  bonne  préparation  pour  lui,  plus  le 
froment  qui  suivra  sera  beau. 

Le  trèfle  de  Hollande  semé  au  printemps  dans  le  froment, 
se  trouvant  protégé,  en  naissant,  par  la  céréale  contre  les 


(i)  Tontefois,  d'énainenls  agricollears,  noUmmeot  M.  Heuzé, 
lifDalent  rîoconTénîent  de  faire  soccéder  immédiatement  des  blés 
d^hÎTcr  aox  betteraves  et  aux  pommes  de  terre,  par  suite  do  retard 
apporté  dans  les  ensemeocemeots  et  da  trop  grand  émieltement  do 
fol.  Il  Tant  miens  mettre  après  ces  racines  des  céréales  de  prin- 
tanps.  {N.  de  la  Réd.) 


i 
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ardeurs  du  soleil,  sera  plus  beau  el  donnera  de  plus  riches 
coupes  la  seconde  année. 

Les  navets  et  les  platiteà  légumineuses  prospèrent  après  le 
froment. 

L*au(eur  termine  par  cette  importante  obserfalion  : 

Le  fumier,  cause  première  de  richesse  pour  les  terres,  fait 
prospérer  les  herbes  sauvages  aussi  bien  que  les  plantes  les 
plus  précieuses  :  il  ne  faut  donc  jamiiis  fumer  immédiate- 
ment Avoni  une  sole  de  bfé,  mais  avant  les  récoltes  sar- 
clées qui  doivent  précéder  celle  du  blé.  L'engrais  des  bétes 
bjvioes  se  fera  sentir  sur  le  blé  de  l'nnnée  suivante,  et  les 
soins  donnés  pendant  la  végétation  de  la  récolte  sarclée  au- 
ront entièrement  nettoyé  le  terrain  de  toutes  les  plantes  dont 
le  fumier  favorise  le  développement. 

Dans  les  terrains  sablonneux  et  légers,  on  recommande 
l'ussolenient  suivant  : 

V  Pommes  de  terre  ou  navels  fumés;  2^  seigle,  orge  ou 
avoine;  S^irèfle. 

Mais,  è  la  seconde  rotation,  on  remplacerait  par  de  la 
spergule  ou  du  ray-grass  d'ilalie  le  Irèfle,  qui  ne  pourrait 
revenir  si  souvent. 

Dans  un  sol  très-pauvre  : 

V  Pommes  de  terre  ou  navets  fuîmes;  2®  sarrasin,  coupé 
pour  fourrage;  8^  seigle. 

Les  assolements  courts  conviennent  aux  terres  pauvtes  et 
légères,  à  cause  de  la  nécessité  de  fumer  plus  souvent. 

Blé  précoce  dn  Japon. 

Nous  avons  reçu  dernièrement  de  la  Société  impériale 
d'acclimatation  et  distribué  dans  le  déparlement,  du  blé 
précoce  du  Japon  sur  lequel  nous  trouvons  dans  le  Bulbeiin 
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d$  la  Sociilé  impérinlû  et  centrale  d'agrieuititire  de  France^ 
les  renseignements  suivants  dounès  par  M.  le  doettar 
Pigeaui  : 

c  La  Société  d'acclimatation  reçut  en  1867  uti  blé  pré- 
coce du  Japon;  je  fos  chargé  de  rexpérimentcr;  je  l'ai 
semé  ven  les  premiers  jours  de  novembre.  Il  s'est  bien  com<> 
porté  dans  le  froid  assez  intense  de  l'hiver  1867-1668;  dès 
le  15  avril,  il  a  commencé  à  épier,  et  le  10  mai,  à  fleurir. 
Aujourd'hui  20  mai,,  il  commence  k  défieurir;  il  aëfa  très- 
probablement  mûr  ven  les  preamers  jours  de  juin  II  est 
essentiellement  précoce,  mémesoos  le  climat  de  Paris.  Dans 
le  midi  ou  en  Algérie,  il  serait  du  vrai  b(é  de  mai^  et  arri- 
verait deoz  mois  avant  la  récolte  habituelle.  Dans  tes  terrains 
secs,  il  viendrait  avant  l'époque  eu  la  sécheresee  extrême 
empêche  toute  culture  des  céréales.  C'est  une  Cimeuse  im- 
portatîoD  qu'on  ferait  bien  de  propager.  » 

M.  Besiera  fait  également  conoattre  è  la  Société  d'accli- 
oiatatioD  que  du  blé  précoce  du  Japon,  semé  par  lui,  très- 
tardivement  (le  35  octobre),  aviit  épié  do  12  aU  15  mai,  et 
que  les  courtes  tiges  du  blé^  mesurant  seulement  de  CSO  à 
85  entre  le  collet  et  la  naissance  des  épis,  avaient  supporté, 
le  29  mai,  sans  qu'il  y  parût,  un  violent  orage  accompagné  de 
gréie,  qui  avait  versé  et  avarié  les  autres  blés  du  voisinage. 

Appréciation  des  qualités  do  plâtre. 

Les  plAtres,  tels  qu'on  les  trouve  dans  le  commerce,  fait 
observer  le  journal  la  Vie  des  Champs,  présentent  des  qua- 
lités extrêmement  diverses.  Pendant  que  les  uns  contiennent 
jusqu'à  99  p.  100  de  pulfate  de  chaux  ou  de  gypse  pur, 
d'autres  n'en  renferment  que  20  p.  0/0,  c'est-à-dire  moins  du 
quart.  Il  o'j  a  rien  donc  d'étonnant  à  ce  que,  dans  le  même 
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fol,  ioaa  les  mémei  oondiiioos,  les  résultats  de  l'emploi  du 
gypse  de  diverses  origines  soient  eitrémemeni  différenu. 
Quels  effets  peuvent  en  effet  produire  des  gypses  contenant 
de  67  &  80  p.  100  de  matières  à  peu  près  inertes  comme 
engrais»  et  se  trouvant  si  grossièrement  pulvérisées  que  do 
lu  petite  portion  de  gypse  pur  qu'ils  contiennent,  une 
faible  partie  seulement  parvient  à  exercer  une  influence 
utile  I 

C'est  la  finesse  du  grain  et  la  contenance  en  sulfate  de 
chaux  qui  donnent  la  valeur  au  gypse  ;  or,  le  cultivateur  n*a 
pas  les  moyens  d'apprécier  ces  deux  qualités;  les  stations 
expérimentales  lui  seraient  pour  cela  indispensables. 

Il  lui  est  plus  facile  déjuger  d'après  la  couleur  ;  le  gypse 
est  d'autant  plus  pur  qu'il  est  plus  blanc;  les  gris  foncés 
sont  généralement  les  plus  impurs  comparés  aux  gris,  les 
rouges  sont  plus  purs»  par  la  raison  qu'il  faut  moins  de 
matière  colorante  pour  leur  donner  des  teintes  rouges  que 
des  teintes  grises.  Cependant  les  couleurs  ne  sont  pas  encore 
un  indice  infaillible.  A  qualité  égale,  les  gypses  finement  pul- 
vérisés et  conséquemment  préférables,  sont  cependant  moins 
blancs  que  ceux  à  gros  grains.  Une  petite  quantité  de  gypse 
blanc  finement  pulvérisé,  mélangée  à  une  grande  quantité 
de  gipse  gris,  peut  servir  à  lui  donner  une  teinte  blanche. 
Le  gypse  d'un  gris  très-foncé  est  toujours  très-impur,  tandis 
que  le  gypse  d'un  gris  blanchâne  ne  l'est  pas  le  plus  souvent. 
Un  moyen  facile  d'examinf>r  le  gypse  consiste  à  en  délayer 
une  partie  dans  un  verre  d'eau.  Sa  couleur  s'accuse  alors 
plus  nettement.  En  remuant  le  liquide,  les  parties  fines 
restent  en  suspens,  tandis  que  les  gros  grains  se  déposent 
et  se  montrent  parfois  très-gris,  alors  que  legjpse  sec  est 
blanc. 
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Voe  oliserTatloii  «or  le  epolseoieBl. 

Dans  une  discussion  du  plus  haut  intérêt  qui  a  eu  lieu 
récemment,  au  sein  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'a- 
griculture de  France,  sur  la  question  de  savoir  si  de  nouvelles 
races  améliorées  peuvent  être  créées  par  voie  do  croisement 
et  de  métissage  (1),  M.  Moll  a  produit  Tobservation  sui- 
raote  : 

€  Une  circonstance  qui,  dit-il,  a  grandement  contribué  à 
faire  adopter  Topinion  que  le  croisement  et  le  métissage  ne 
peuvent  former  de  races  6zes,  c*esl  l'espèce  de  recul  qui  se 
produit  généralement  à  la  deuxième  génération ,  à  celle 
obtenue  de  femelles  métisses  de  premier  croisement,  soit 
qu'elles  aient  été  saillies  par  des  màles  métis  aussi,  ou  par 
des  mâles  de  race  pure.  Du  reste  ce  mouvement  rétrograde, 
qui  n'est  pas  encore  bien  expliqué,  mais  qui  parait  constant, 
06  persiste  pas.  Aux  générations  suivantes,  et  quel  que  soit 
le  système  suivi,  la  souche  se  relève  rapidement,  pourvu 
qoon  ait  bien  choisi  les  mâles  et  qu'on  nourrisse  bien. 
Aree  cette  double  condition,  sélection  et  bon  régime,  on 
obtient  et  on  a  toujours  obtenu  d'excellents  résultats  de 
■  emploi,  inter  se  des  métis,  et,  s'il  faut  s'étonner  d'une 
chose,  c*est  qu'il  y  ait  encore  aujourd'hui  un  seuldéfenseur 
de  l'immutabilité  des  races  et  de  l'impuissance  des  métis 
ï  transmettre  leurs  caractères,  en  présence  des  démentis 
constants  de  la  pratique.  » 

Presque  toutes  les  races  perfectionnées,  fait  observer  en 
effet  ce  savant  agronome,  sont  le  résultat  d'un  habile  mé- 
tissage :  ainsi  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Russie,  les 


(t)  T.  B.  1867,  p.  284. 
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troupeaux  mérinos  proviennent  de  la  fusion  persévérante 
des  races  communes  de  l'espèce  ovitie  dans  ia  race  mèrine 
(on  ne  compte  en  effet  dans  toute  l'Allemagne  que  deux 
troupeaux  de  cette  race  absolument  pure,  Tuii  en  Moravie 
ei  l'autre  en  Saxe);  dans  cette  même  contrée,  la  race  bovine 
du  Mont-Tonnerre,  qui  résulte  de  Talliance  du  taureau 
suisse  avec  les  vaches  du  pays;  celle  d'Aaspach,  résultat  du 
croisement  du  taureau  suisse  avec  la  vache  frisonne  ;  en 
,  France,  les  troupeaux  de  Trappes  et  de  la  Cbarmoise;  en 
Vdissie  encore,  tes  célèbres  trotteurs  d'Orloff,  qui  descen- 
dent de  Tétalon  oriental  et  de  juments  de  ^Allemagne  du 
Nord,  etc.,  etc. 

* 

tllTerëes  ration»  pour  le  bélall  (1). 

M.  Jacqiréknrn  donnfe,  âatis  le  journal  la  Vie  des  Champs, 
la  cott)pt)à(tîon  dé  diverseà  rations,  qu'il  regarde  comme 
tes  plus  avantageuses  pour  le  bétail,  équivalant  à  15  kilog. 
dé  fôiil,  pouvant  ainsi  suftire  à  Talimentalion  d'une  tête 
dé  gfos  bétail  par  jour,  et  d^une  valeur  approximative  de 
2  fr.  28  c.  : 

V  Paille  de  céréales  d'été,  6  kil.  580  gr.,  prix. .  0  36 

Seigle  égrugé,  4  kil.  600  gr *  0  97 

.   désidus  de  brasserie  (Malt],  4  kil.  500  gr 0  27 

Germes  de  Malt,  1  kil.  600  gr 0  15 

Total,  17  kil.  valant , 1  78 

Cette  ratidtl  coriltiènt  :  1-56  k.  d'éléments  azotés;  6-0  k. 
d^àmidoti;  0-41  k.  de  gi'aisâe  et  0-13  k.  de  matières  sèches. 


(!)  V.  B.  1807,  p.  327. 
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2*»  BeUerave8,20  kil 0  47 

Résidus  de  brasserie,  5  kil 0  30 

Bisidus  de  distillerie  de  pommes  de  terre,  25  kil  •  0  60 

Paille  de  céréales  d'été,  6  kil.  600  gr 0  37 

Total,  67  klL  500  gr.  yalant 1  74 

Celle  ratioe  contient  :  1-50  kfl.  d'éléments  azotés;  6-0  k. 

d'amidon,  etc.;  0-38  kil.  de  graisse  et  13  kil.  de  matières 

sèehes. 

8*  Pommes  de  terre,  18  kil 1  26 

Paille  de  céréales  il'été,  8  kil 0  48 

TcHirteaui,  3  kil 0  66 

Total,  29  kil.  valant 2  tO 

Cette  ration  eofitieni  :  1-66  kil.  d'éléments  azotés;  6-9  k. 

d^anMileii.  etc.;0  41  k  dégraisse  et  I3k.de  matières  sèches. 

4*  Pommes  de  terre,  12  kil.  600  gr 0  90 

Paille  de  céréales  d'été,  7  kil.  600  gr 0  46 

Grosses  fèves,  1  fcil 0  96 

Huile  de  colza,  126  gr 0  40 

Tottl,  91  kil.  m  gr  «^»Unl 2  ri 

C^te  ration  contient  :  1  62  k.  dVIém.enta  aiotés;  6-9  k. 
d'amidon,  etc.;  0,36  k.  de  graines  et  17-8-k.  de  matières 
sàffaea. 

(L'auteur  fait  observer  <^ue  le  meilleur  mofiç  et  le  plus 
éeonomiifue  de  mettre  de  la  graisse  clans  les  rations  est  sans 
contredit  de  se  servir  de  tourteaux.  Mais,  dans  le  cas  où  Tpn 
ne  pourrait  s'en  procurer,  on  peut  les  remplacer  par  uoe 
micime  quantité  d'huile  de  colza.  L'excédant  des  dépenses 
sera  amplement  compensé  par  une  digestion  plus  facile  et 
plus  eomplète,  conséquemmeot  une  utilisation  plus  parfaite 
d^  Iburrages). 
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6«  Topinambour,  21  kil 0  62 

Paille  de  céréales  d'été,  6  kil.  500  gr 0  38 

Germes  de  malt,  3  kil 0  30 

Tourteaux,  500  gr 0  12 

Total,  31  kil  valant 1  42 

Cette  ration  contient  :  1-56  k.  d'éléments  azotés;  0-30  k. 

de  graisse;  5-73   k.  d'aiiUdon   et  substances  analogues, 

12-70  k.  de  matières  sèches. 

O""  Topinambour,  20  kil. 0  60 

Paille  de  céréales  d'été,  7  kil 0  42 

Tourteaux,  i  kil.  500  gr 0  32 

Grosses  fèves,  2  kil 0  47 

Total,  30  kil.  500  gr.  valant 181 

Cette  ration  contient  :  1-57  k.  de  matières  azotées  ;  0,37  k. 

de  graisse;  5-79  k.  d'amidon,  etc.;  17-79  k.  de  matières 

sèches. 

7^  Topinambour,  15  kil 0  45 

Résidus  de  brasserie,  7  kil.  500  gr 0  45 

Balles  de  céréales,  2  kil.  500  gr 0  17 

Paille  de  céréales  d*hiver,  3  kil.  500  gr  .  .  .  .  0  22 
Germes  de  malt,  1  kil 0  10 

Total,  29  kil.  500  gr.,  valant.  ...     1  39 
Cette  ration  contient  sur  100  kil.  1,55  kil.  de  matières 
azotées;  0-40  kil.  de  graisse  ;  5-5  kil.  d'amidon  et  de  sub- 
stances analogues  ;  17-6  kil.  de  matières  sèches. 

8""  Topinambour,  20  kil.  .  .  .  , 0  60 

Paille  de  céréales  d'hiver,  6  kil.  500  gr.  .  .  ,  0  57 
Résidu  de  distillerie  de  pommes  déterre,  20  kil.  0  47 
Tourteaux,  1  kil.  600  gr r  .  .  .  .  r  .     0  67 

Total,  18  kil.  100  gr,  valant.  .   .  .     1  81 
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Celte  ration  contient  sur  100  kil.  1-55  kil.  de  matières 
azotées:  0-36  k.  de  graisse;  6-79  d'amidon,  etc,  ;  17-99  k. 
de  matières  sèches. 

9^  TrèCe,  40  kil.  et  paille  de  céréales  d'été,  6  kil.  Total, 
46  kil,  contenant  sur  100  kiL,  1-03  kil.  de  matières  azotées; 
0-39  kiK  dégraisses;  4-60  kil.  d'amidon,  etc.  et  17*9 kil. 
de  matières  sèches. 

10*  Trèfle,  36  kil;;  paille,  3  kil.;  maïSYert,  18  kil. 
Total,  56  kil.,  contenant  sur  100  kil.  1-69  de  matières  azo- 
tées; 0-39  k.  de  graisse;  66-3  k.  d'amidon,  etc.,  et  17-9  k, 
de  matières  sèches. 

11°  Luzerne,  43  kil.  et  paille  de  céréales  d'été,  4  kil. 
Total,  47  kil.,  contenant  sur  100  kil  de  matières  azotées; 
0-32  kil.  de  graisse  ;  4-7  kil  d'amidon,  etc.,  et  17-8  kil.  de 
matières  sèches. 

12*  Maïs  vert,  43  kil.  et  mélange  de  vesces  et  d'avoine 
fer  tes,  29  k.  Total,  70  k.,  contenant  sur  100  k.,  1-69  k.  de 
matières  azotées;  0  36  k.  de  graisse;  5-88  k.  d'amidon,  etc, 
et  17-60  kil  de  matières  sèches. 

IB"*  Maïs  vert,  45  kil.  ;  tourteaux,  2  kil.  260  gr. ,  trèfle, 

10  kil.  Total,  57  k.  260  gr.,  contenarit«ur  100  k.  1  55  k. 
de  matières  azotées;  0-47  kil.  de  graisse;  6-0  kil.  d'a- 
midon, etc.,  et  12-500  kil.  de  matières  sèches. 

M.  Jacqoemin  fait  remarquer  que  le  trèfle,  la  hizerne  et 
les  vesces  mêlées  à  l'uvoine,  consommées  à  l'état  vert,  addi- 
tionnées de  paille,  ne  donnent  pas  les  proportions  voulues. 

11  j  a  tantôt  trop  et  tantôt  trop  peu  de  matières  azotées. 
L'éqoilibre  se  rétablit  en  ajoutant  du  maïs  vert,  qui  contient 
beaucoup  de  sucre  et  peu  de  matières  azotées.  D'ailleurs, 
le  trèfle  et  le  mélange  de  vesces  et  d'avoines  vertes,  quand  * 
ibsont  consommés  simultanément  avec  le  maïs  vert,  dou- 
œnt  h  ce  dernier  une  plus  grande  valeur  nutritive.  En 
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oombinant  ainsi  les  aliments  dans  des  proportions  ration- 
nelies,  au  lieu  de  les  distribuer  au  hazard,  les  animaux  en 
retireront  le  plus  de  substance  alibiie  possible;  car  ce  n*est 
pas  seulement  ia  quantité  des  fourrages  qu'il  faut  considérer, 
mais  bien  leurs  qualités  et  surtout  la  combinaison  de  leurs 
éléments  de  nutrition.  Il  arrive  parfais  qu*on  dit  qu'un  ani- 
mal ne  profile  pas  et  reste  toujours  maigre  quelque  copieu- 
sement qu'on  lui  donnée  manger;  il  conviendrait  peut-être 
mieux  souvent  de  dire  que  les  fourrages  qu'on  lui  donne  ne 
sont  pan,  dans  leurs  éléments  constitutifs^  combinés  de  telle 
façon  que  l'organisation  du  corps  de  Tanimal,  ses  organes 
digestifs  puissent  les  utiliser  complètement. 

Bien  que  composées  potirlH^spèce  bovine^  ces  rations,  feit 
observer  Tauteur,  du  moins  les  six  premières,  peuvent  an$st 
servir  pour  les  chevaux,  jusqu'à  la  concurrence  du  tiers  des 
quantités  indiquées.  Les  deux  autres  tiers  doivent  éire  rem- 
placées par  S  kil.  de  foin.  Les  petites  quantités  de  tourteaux 
qni  entrent  dans  la  composition  de  ces  rations  conviennent 
très-bien  aux  chevaux,  quoique  des  proporiions  plus  fortes 
devinssent  contraires  à  leur  santé.  Pour  ceux-ci,  d'ailleurs, 
M.  Jacquemin,  tout  en  reconnaissant  que  le  foin  et  l'avoine 
constituent,  incontestablement  pour  eux,  la  meilleure  ali- 
mentation, indique  divers  mélanges  qui,  d'après  lui,  peuvent 
suppléer  avantageusement  ces  substances,  en  cas  de  hauts 
prix  dans  les  années  de  disette. 

Il  propose,  en  conséquence,  les  rations  suivantes,  calcu- 
lées de  manière  a  représenter  une  valeur  nutritive  égale  & 
6  kil,  de  bon  foin  : 

l"»  Paille  de  céréales  d'été,  1  kil.  500  gr  ,  prix. . .  0  10 

,     Son  de  froment,  2  kil.  600  gr 0  40 

Grosses  fèves,  0  kil.  600  gr 0  12 

Orge,  0  kil.  600  gr 0  12 

Total,  5  kil.  valant 0  74 
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Celte  ration  cQnlieiit  :  0  kil.  53  de  matières  acEOtées. 

1  kil.  80  d'amidon^  aacre,  etc.,  0  kil.  13  de  graisse,  et 

3  kil.  07  de  matières  sèches. 

2»  Paille  de  céréales  d*été,  2  kil  250 gr. 0  13 

Orge,  1  kil , .     0  22 

Pois,  0  kil.  500  gr 0  15 

Tourteaux,  0  kil.  375  gr 0  07 

Son.lkil 0  17 

Total,  4  kil.  875  gr. ,  valant 0  74 

Cette  ration  conCieût  :  0  kil.  61  de  matières  azotées, 

1  k.  86  d'amidon,  sucre,  etc.,  0  k.  13  de  graisse  et  2  k.  376 

de  matières  sèches. 

S^"  Paille  de  céréales  d'été,  2  kil  260  gr 0  15 

Topinanibour,  7  kil 0  21 

Tourteaux,  0  kil.  600  gr. 0  13 

Grosses  fèves,  0  kii.  600  gr 0  12 

Total,  10  kih  850  gr,,  valant 0  61 

Calte  ration  contient  :  0  kil.  53  de  matières  azotées, 

1  kiL  91  d*amid<»i^«  sucr«,  «te,  0  k.  12  de  graisse  et  4  k.  22 

de  matières  aàobes. 

4»  Balle  decéréaleâ,  2  kil 0  15 

Son  d«  froment,  2  kil.  600  gr 0  40 

Grosses  Tèves,  0  kil.  500  gr.  • 0  13 

Total,  6  kil.  valant 0  68 

Cette  ration  conlient:  0  k.  63  de  matières  azotées,  1  k.  89 

d'amidon,  sucre,  etc.,  0  kil.  23  de  graisse  et  2  kil.  66  de 

matières  sèches. 
Enfin,  Tauteur  indique  le  mélange  donné  par  M.  J.  Croal, 

d'Edimbourg,  un  des  propriétaires  de  la  Grande-Bretagne 

qai  possèdent  le  plus  de  chevaux  et  de  voitures  publiques  : 

Partie  agrieole,  etc.  24 
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2  kil,  de  paille  de  blé  ou  d'avoine  bâchées  ; 
0  —  2fiO  de  tourleaiis  decolia  pulvérisés; 
0  —  &00  d'orge; 
0  —  £00  de  haricots  ; 
0   —  030  de  rarioe  de  lio  ; 
0  —  008  de  sel. 


3  kil.  288  au  tout. 

Pour  préparer  ce  mélaDge,  M.  J.  Croal  prend  une  très- 
grande  auge  en  bois  de  O''  30  de  profondeur,  et  pose  dessus 
une  première  couche  mince  de  paille  liâcbér.  Les  autres 
éléments  du  mélange  »ont  cuils  ensemble  dans  l'eau  at  une 
première  portion  en  est  étalée  sur  la  couche  de  paille  bA- 
chée.  Puis  arrive  la  seconde  couche  de  paille  hAcbée,  la- 
quelle eil  chargée  d'une  seconde  portion  de  substances  cuites. 
On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'auge  soit  enlièremenl 
pleine.  Le  tout,  la  paille  et  les  aliments  cuits  sont  alors  par- 
faitement mélangés  ensemble.  Ce  mélange  présente  assez 
exactemenl  la  composiiion  de  3  kil.  350  gr.  de  bon  foin.  Il 
contient  un  peu  plus  de  graisse  et  un  peu  moins  d'amidon, 
de  sucre,  etc.,  ce  qui  prouve  que  la  graisse  est  imporianie 
mime  pour  l'alimentation  des  chevaux.  Aussi  les  Anglais 
aiment-  ils  A  donner  à  leurs  chevoux  un  peu  de  farine  de  lin, 
mélangée  aus  fourrages.  Voili  pourquoi  aussi  l'orge  ne  peut 
pas  remplacer  coniplèlement  l'svoine;  car  celle-ci  renferme 
trois  fois  plus  de  graisse  et  un  peu  plus  d'éléments  asolés  que 
l'orge.  9(<k.  d'orge  et  10  k,  de  farinedc  lincoriospondeut 
pour  la  composition,  assez  exactement  à  lOO  kil.  d'avoinr, 

,  peuvent,  d'après  M.  Jacquemin,  les  remplacer  dans  une 

irtaine  mesure. 
Outre  ce  mélange,  chaque  cheval  de  H.  Croal  reçoit  par 

<ur  une  botie  de  paille  dt>  bic'  et  6  kil.  d'avoine  concassés. 
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mélangés  de  pois,  d'orge,  de  blé,  de  haricots  el  d'un  peu  de 
sel,  mais  il  ne  reçoit  pas  de  foin. 

De»  racloes  réduites  en  palpe. 

Od  sait  quelle  heureuse  nmélioration  a  reçu  dans  le  Nord 
ralimentation  du  bétail  de  radjonclioD  de  la  pulpe  de  bette- 
rave. C'est  qu*eD  effet  l'utilité  des  mélanges,  pour  celte 
alimenlation  ,  n'est  plus  aujourd'hui  une  question  pour 
personne,  et  parmi  les  moyens  de  mélanger  les  racines  avec 
le  fourrage  sec,  il  n'en  est  pas  qui  atteigne  aussi  bien  le 
but  que  celui  qui  fait  entrer  dans  cet. amalgame  les  racines 
à  l'état  de  pulpe.  La  fermentation,  si  utile  pour  l'améliora- 
tion de  la  nourriture,  qui  devient  ainsi,  non-seulement 
plus  appétissante,  mais  aussi  plus  facile  i  digérer,  plus 
assimilable,  s'oblieni  de  la  sorte  plus  facilement  et  avec 
plus  de  régularité. 

Pour  ce  mode  d'alimentation,  un  procédé  adopté  par 
II.  Benoist  du  Beris,  simple,  économique,  et  donnant  les 
meilleurs  résultats,  est  décrit  par  M.  de  Léobardy  dans  le 
Journal  d* agriculture  pratiqué. 

M.  Benoist  réduit  en  pulpe  les  racines  de  toute  nature 
au  moyen  d'un  simple  rouleau  en  pierre.  Au  moyen  d*un 
appareil  très-simple  appliqué  au  rouleau,  et  d'un  brancard, 
auquel  on  atlèle  une  paire  de  bœufs  ou  un  cheval,  on  écrase 
en  quelques  minutes  de  8  à  10  hectolitres  de  tubercules. 
La  pulpe,  par  un  effet  capillaire,  retient  tout  son  jus. 
Quand  elle  est  encore  sur  la  plate-forme  où  s'est  opéré 
l'écrasement,  on  répand  dessus  du  foin  haché  et  on  passe 
le  rouleau  sur  le  toui.  Par  l'effet  de  cette  haute  pression, 
il  se  produit  un  mélange  intime  ei  parfaitement  homogène 
des  deux  substances.  Il  n'est  plus  besoin,  comme  loisqu'on 
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éih)tlàie  dés  rtiCiheSi  cbifpées  'en  Trs'bches,  hesqu'tllleb  oWreai 
d'ailleurs  l'inconvénieDt  de  ■ib  séparer  trip  ht'AetUëHl  dto 
fourrage  sec,  nî  d'arrosenient.  ni  de  cuves,  ni  de  coupe- 
racines  ;  il  suffit  de  mettre  en  las,  dan^  nn  coin,  sur  un 
pavé,  ce  mélange  ainsi  préparé.  li  se  produit  alors  sponta- 
nénnetit  une  Ternientation  régutière,  que  te  gratiger  le  plus 
ineipfrimenté  modère  et  dirige  è  volonié. 

Âinrï,  Vivant  la  saison,  la  nature  des  racines  et  la  lem- 
fiérMture,  on  obtient  une  fermentation  suffisante,  dans  un 
h^isde  temps  qui  varie  de  13  ou  16  heures  après  ta  ^iSb 
eb  (As.  iÀ  grarïger  'alors,  par  un  sitn^  ËcifiYeihlebt  db  h 
triage,  arrête  la  fcrhiéntation  pour  qu'il  n"j  &I(  auciinb  dé- 
penfhiOh.  Le  transport  eu  est  facilb  pourk  'service  de  'la 
grange  et  pour  la  distribution  aui  tmîmtimf. 

Il  est  facile  de  juger  (juand  la  fermentation  est  arrivée  è 
un  degré  coiivenable,  car  il  se  dégage  alcïrs  une  odeur 
soibrée  et  mielleuspqui  eiplique  parfaitementl'aviditétjuë 
4etie  nourriture  provoque  chez  les  animmi.  La  transfbr- 
Aiatron  csi  si  complète  qn'oîn  peut  dire  en  toute  vérité  qu'il 
leur  est  impossible  de  distinguer  Ië  bon  foin  du  mauvais 
qui  a  pu  entrer  dans  le  mélange.  M.  de  Léobardy  cite  en 
effdt  des  rd^len,  des  bébuts'de  'foFA  Faisïés  par  les  ï/lelagos 
de  li^Vtfil, 'rbblils  qt]'6n  rejette  d^hllhitnde  pour  faire  litière, 
qoi.aprèis  frvuir  pd^sé^otfs  lerbulëaa  avec'lb  pdipe,  tiéfia- 
tùrés,  trangfdi'rnés  par  ririfJUrBtibn.'oiit'Ëlë  mançËs  avec 
utie  Iticrdyabte  a'vîdltf.  Atiâsi  Insiele-t-il  sur  cet  avaniaf^b 
âilâidér&ble.'lini  péi'mel  de  hln  consotnroer  avec  profit 
}ti^  les  fourrages,  tnéine  ceux  de  mauvaise  qualité,  soît 
titureile,  soil  qu'ils  aient  été  altérés  par  le  mauvais  temps 
u  moment  de  la't-ecolte.  Une 'transformation  busSi  avanta- 
euse  ne  peut  être  obtenue,  dît-il,  par  aucun  autre  moyen, 
l'est  llnfiltration  du  jus  de  la  palpe  dans  chaque  brin  de 
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foin  ou  de  paille  par  la  pression  du  rouleau,  qui,  seule, 
donne  cet  excellent  résultat. 

Baioeciation  de»  glands  ponr  rallmentatlon 

des  animanz  (1). 

D'après  le  même  journal,  les  éleveurs  et  engraisseurs  de 
l'Angleterre  et  Je  l'Irlande,  en  présence  de  la  disette  de 
.  fourrages  causée  par  les  sécheresses  de  Tété,  trouyent  une 
ressource  qui  n'est  point  à  dédaigner  dans  les  glands,  dont 
la  récolte  a  été  celte  année  très-abondante.  Les  fermiers 
dont  les  exploitations  sont  situées  h  proximité  des  bois,  en 
ont  fait  ramasser  des  milliers  de  boisseaux,  qu'ils  utilisent 
pour  la  nourriture  des  porcs  et  même  des  bœufs  et  des 
moutons;  la  ration  est  d'environ  une  pinte  anglaise  par 
jour  pour  ces  derniers  ainsi  que  pour  les  porcs.  Pour  con- 
server les  glands,  on  se  contente  généralement  d'en  former 
des  tas  qoe  l'on  recouvre  ensuite  de  chaunie. 

Le  journal  précité  fait  observer  que,  bien  que  les  glands 
soient  employés  généralement  à  l'état  naturel,  sans  aucune 
préparation,  le  mieux  est  de  les  humecter  quelaues  jours 
avant  d'en  faire  usage,  et  de  provoquer  ainsi  une  fermenta- 
tion qui  les  attendrit  et  leur  enlève  une  grande  partie  de 
leur  ameitume  naturelle.  Cette  précaution,  ajou(e-t-il,  est 
d'autant  plus  utile  qoe,  par  la  dureté  et  la  compacité  de 
son  amende,  le  gland  occasionne  quelquefois  des  indigestions 
fatales;  mais  traité  par  l'eau,  il  se  ramollit,  s'écrase  facile- 
ment sous  la  dent,  devient  promptement  assimilable,  ce 
qui  éloigne  toute  chance  d'accident. 


(1)  y.  p.  1867,  p,  3J0. 


iTsase  do  loptaambcar  pour  !«■  Taches 
lalllèrc*  (1]. 

La  Bevut  agricole  de  tAveyron,  du  Cantal  et  de  ta 
Lozère  publie  k  ce  sujet  nnc  letlre  d'uo  cultivateur  du 
Cantal,  où  il  est  fait  observer  quo  la  passage  de  la  nourti- 
tore  au  vert  à  la  neurriiure  au  foia  étant  un  momeot  diffi- 
cile pour  le  bélail  de  la  ferme,  el  particulièrcmeot  pour 
les  vaches  laitières,  pour  lesquelles  il  y  a  à  ce  moinent  une 
dimiDulion  notable  et  souvent  uo  arrêt  complet  dans  la 
production  du  lait,  il  peut  élre  obvié  i  cet  inconvéuient  par 
l'usage  du  tubercule  en  question.  Lorsque  sa  vacherie,  dit 
cet  agrioulleui',  est  descendue  de  la  montagne,  qu'elle  ne 
trouve  plus  daus  les  prés  de  la  ferme  qu'une  nourriture 
insuffisante,  et  que  d'ailleurs  la  rigueur  de  la  saison  force 
de  nourrir  au  foitij  il  ajoute  i  la  ration,  diminuée  en  conaé- 
queuce,  10  kilog.  de  topinambours  par  jour  el  par  tète.  Il 
arrive  que  quelques  vaches  les  dédaignent  d'abord,  mais 
en  les  saupoudrant  de  sel,  elles  les  acceptent  bientôt  et  les 
mangent  ensuite  avec  avidité.  Le  lait  ne  diminue  point 
pendant  tout  le  temps  que  dure  celte  distribution,  et  on 
peut  prolonger  ainsi  d'un  5*  ou  d'on  quart  le  temps  pendant 
lequel  on  fait  du  fromage. 

Il  n'est  pas  h  craindre  que  cette  prolongation  de  la  traite 
nuise  aux  veaui  qu'on  attend;  car  il  doit  s'écouler  encore 
trois  ou  quatre  mois  entre  le  moment  où  on  cesse  de  traire 
les  vaches  et  la  naissance  des  veaux. 

Quant  au  lait  des  vaches  recevant  une  ration  de  topi- 

mbours,  ce  môme  agriculteur  constate  qu'il  ne  eiontracte 

1)  T.  B.  IBUt,  p.  SU.  —  T.  égilemeDl  B.  1B61 ,  p.  247  el  3W. 
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•oeun  maavaîf  goût,  qu'il  est  très-crémaax  et  fait  de  très* 
bon  beurre. 

Talenr  eomparatlTe  do  aelgla,  de  l^orge,  de 
l'aTeine  et  de  lew  «on  ponr  ralimeiiiatioii 
des  popca  (1). 

M.  Jacquemin  rend  compte  dans  le  journal  la  Vie  des 
champs  d'eipérieoces  faites  è  ce  sujet.  Il  s'agirait  de  savoir 
quelles  sont  les  quantités  d'éléments  constituant  la  chair  et 
la  graisse»  que  l'animal  absorbe  tous  forme  de  grains  et 
de  son,  pour  produire  lOOkilog.  de  son  poids  vivant.  Les 
grains  ont  tous  été  donnés  finement  concassés,  puis  conver- 
tis en  une  bouillie  épaisse,  par  l'addition  de  la  quantité 
d'eao  voulue.  10  à  15  grammes  de  sel  par  animal  et  par  jour 
ont  été  mélangés  à  cette  bouillie.  L'eau  pure  fut  donnée  è 
discrétion,  avec  la  liberté  pour  les  animaux  de  se  promener 
dans  la  cour  des  étables.  Tous  les  animaux  soumis  à  Texpé- 
rieiice  étaient  dans  leur  1'*  année. 

Eœpérienee  avec  la  bouillie  (Torge  concassée.  —  Durée 
45  jours.  —  Les  animaux  conservèrent  leur  grand  appétit 
daranl  toute  l'expérience.  La  digestion  s'opéra  très-réguliè- 
rament^  leur  santé  resta  parfaite  et  leur  développement 
progressa  uniformément.  La  ration  offerte  journellement 
fui  augmentée  peu  à  peu  de  2  kilog.  3  a  3  kilog.  par  jour 
et  par  animal;  elle  était  en  moyenne  de  2  kilog.  78.  L'orge 
est  donc  un  excellent  aliment  pour  les  porcs.  Ils  ne  s'en 
dégoûtent  jamais,  lors  même  qu'elle  constitue  leur  nourri- 
ture exclusive. 


(1)  ▼,  B.  1S67,  p.  336. 
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Expérience  avec  la  bouillie  de  seigle  eoncané.  —  Durét 
62  jours.  —  La  bouillie  de  seigle  convenait  peu  aux  pores 
coRime  aliment  exclusif.  Ils  mangèrent  leurs  râlions  fori 
lentement  et  se  montrèrent  tourmentés,  inquiets  pendant 
toute  la  durée  de  roxpérience.  Les  rations  forent  successi- 
vement portées  de  2  kiiog.  7  àSkilog.»  sans  obtenir  un 
meilleur  résultat. 

Expérience  û^e  la  bouillie  d'avoine  concassée.  — 
Durée  Si  jours.  —  Celle-ci  ne  fut  mangée  qu'avec  une 
répugnance  très-pronuncée.  La  santé  des  porCs  8*attéra  peu 
è  peu;  ils  se  trouvèrent  dans  une  continuelle  agitation 
anxieuse.  C'est  donc  là  une  alimentation  incomplète,  qui 
ne  fournissait  pas  au  corps  de  t'animai  tous  les  éléments  de 
constitution  dont  il  avait  besoin. 

Expérience  fàile  avec  le  son  de  seigle.  —  Durée 
65  jours.  —  Ce  régime  etclusif  plut  assez  bien  aux  porcs 
pendant  quelque  temps;  mais  il  arriva  que,  dans  les  vingt 
derniers  jours  de  Texpérience,  ils  prirent  leurs  rations  avec 
une  telle  répugnance,  qu'il  fallut  s'arrêter.  Il  à  été  constaté 
dans  le  coufs  de  eétte  expérience  que  l'emploi  du  sel  est 
d'une  inQuelice  décisive.  Si  la  bouillie  de  son  de  seigle 
n'eût  pas  été  salée,  les  animaux  l'auraient  complètement 
refusée  dans  les  3  à  4  premiers  jours. 

Expérience  faite  avec  le  son  de  frofnent.  —  Durée 
32  jours.  —  Cette  expérience  n'a  pas  pu  être  probtigée  au 
delà  de  32  jours,  parce  que  les  animaux  avaient  fini  par 
repousser  complètement  celte  bouillie,  bien  qu'elle  fût  salée 
a  la  môme  dose  que  la  précédente.  Les  animaux  ne  cessèrent 
de  crier  durant  toute  l'expérience,  alors  même  que  leur  auge 
était  pleine  de  cette  bouillie. 

Pour  produire  100  kilog.,  poids  vivant,  avec  les  aliments 
ci-dèssus,  il  a  fallu  les  quantités  suivantes  : 


Orga,  805  kil.;  Bvoim,  M7;  seigle»  453;  aoo  do  letgle, 
558;  «M  ih)  Mé,  773. 

Qaaot  au  temps  qu'il  a  fallu  pour  obtenir  100  kil.  de  poidi 
viTant»  il  s'^l  ainsi  réparti  entre  le»  divers  alîmeots  : 

ives  Tefge,  il  a  fallu  70  jours*  Avec  la  seigle,  lOfi.  Avec 
le  sot  de  seigle,  115.  Avec  Tavobei,  144.  EdAd»  avec  le  son 
de  frofaent,  278  jours. 

C'est  4oiie  l'orge  qui  a  demandé  le  nK>iDS  de  temps  pour 
produire  100  kilog.  de  poide  vivanl»  et,  parmi  ces  diverses 
sebslaneee^  c'est  ceUe  qui  occupe  la  première  plaça  pour 
reograisaement  des  potfs.  L'anima)  prend  à  la  fois  un  fort 
Folume  d'orge,  et  eependanti  au  becU  de  reograisseraeot,  il 
en  a  beaucoup  moins  absorbé,  pour  produise  le  Htésne  poids, 
que  s'il  avait  été  nourri  avec  les  autres  aliments,  et  cela, 
d'ailleurSi  sans  qu'il  ait  été  occasionné  aucun  trouble  dans  sa 
digestion  et  dans  son  accroissement  régulier. 

CoBflerTfttlon  des  Peunnae»  de  ter^e  (1). 

Une  méthode  à  cet  effet,  due  à  M.  Faure,  est  rapportée 
par  le  journal  le  Sud-Esl.  Elle  coosfste  i  prendre  un  too^ 
neau  à  liquide  quelconque,  à  enlever  l'un  des  fonds  et  à 
percer  le  deuxième  de  trous  gros  comme  le  doigt,  de  mat 
nière  à  l'en  convrir.  On  place  le  tonneau  dans  la  cave  sur 
trois  pieds  de  briques,  ehaqne  pied  composé  de  deux  bri- 
ques Tune  sur  l'autre,  et  après  l'avoir  rempli  de  pommes  de 
terre,  on  le  laisse  dans  cet  état.  M.  Faure  assure  que  des 
pommes  de  terre  ainsi  conservées  par  lui  n'ont  subi  aucun 
changement,  tandis  que  d'autres  mises  en  tas  a  côté  com- 
mençaient à  végéter. 


(1)  y.  B.  iSCff,  p.  S09. 
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Des  topiaamhouii  qui  h  moiaiMai«nt  ripidemenl,  ayant 
été  BODiniB  ï  ce  régimQ  houtcbu,  se  soDt  également  oontenréi 
intscta. 

Pour  fes  pommeg  de  ten-e  de§Unëes  eiRluaivement  k  la 
oonsomniation,  M.  GoDrlois-Gérard  indique,  dans  la  Chro- 
niqua  agrieoU  da  l'Ain,  que  tes  reTeodeurs  de  Paris  les 
passent  au  four,  quelque  temps  après  que  le  pain  en  a  été  re  ■ 
lire,  et  ne  les  y  laissent  qu'un  demi-quart  d'heure, cela  sufBt 
pour  flétrir  les  pommes  de  terre,  dont  la  peau  se  ride,  et 
|M>or  faire  périr  leurs  yeux  qui  ne  peuvent  plus  se  déTe- 
lopper  en  bourgeons.  A  leur  sortie  du  Tour,  les  pooimes  de 
terra  sont  portées  dans  une  cave  où  elles  ne  (ardent  pas  à 
reprendre  leur  aspect  précédent, 

CanaerratloD  da  T»plnamb*Hr  (1). 

D'après  les  observations  présentées  par  AI.  Boitcl  ^  la 
Sovifté  impériale  et  centrale  d'agriculture  deFraoce,  le  topi- 
nambour mûrit,  comme  on  sait,  beaucoup  plus  tard  que  la 
pomme  de  terre.  Il  grossit  surtout  daas  les  dernières  phases 
de  sa  végétation,  el  ce  serait  grand  dommage  de  le  récolter 
avant  la  dessiccation  des  tiges,  résultat  qui  ne  se  produit 
que  par  les  premières  gelées  de  l'hiver.  De  plus  il  ne  faut 
pas  en  arraeber  une  trop  grande  quantité  i  la  fois,  sous 
peine  de  voir  les  tubercules  se  flétrir  et  s'altérer  par  leur 
dessiccation  s  l'air. 
Les  praticiens  s'accordent  Jt  dire  qu'après  l'arrachage  il 
e  se  conserve  très-bien  que  pendant  quinze  ou  vingt  jours, 
lais  si  le  sol  vient  à  se  geler  ou  ji  se  couvrir  de  neige,  sans 
iterruption  pendani  plusieurs  mois;  l'arracbage  sera  Torcé- 


(I)  V.  B.  IB05,  p.  SU. 
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roeot  suspendu»  et  les  rations  des  animaux  devront  subir 
des  modiGeatîons  plus  ou  moins  onéreuses  pour  le  oulti- 
rateur. 

Pour  obTier  h  cet  inconvénient,  M.  Boitel  indique  les 
précaotioDS  suivantes  : 

On  sait  que  presque  tous  les  tubercules  d'un  même  pied 
demeurent  groupés  et  assez  solidement  attachés  à  la  tige«  Au 
lieu  de  les  en  détacher,  M.  Boitel  les  place  sous  un  hangar 
ainsi  a^lomércs  et  réunis  par  paquets  garnis  encore  d'un 
peu  de  terre  végétale.  Dans  cette  situation,  leur  végétation 
n'est  pas  complètement  interrompue,  et  leur  conservation  a 
Tair  s'en  trouve  prolongée  de  plusieurs  semaines.  Les  tuber- 
cules sont  arrachés  i  la  charrue»  et  leur  enlèvement  en 
groupes  garnis  de  terre  n'augmente  en  aucune  façon  les  frais 
d'extraction.  On  en  est  quitte  pour  reporter  un  peu  de  terre 
dans  le  champ  d'où  elle  est  venue.  On  obtient  ainsi  la 
même  sécurité  que  pour  la  pomme  de  terre,  et  le  topinam- 
bour conserve  sur  celle-ci  le  précieux  avanuige  de  n'être 
jamais  malade  et  de  ne  donner  aucun  déchet  en  magasin, 
par  la  pourriture  ou  par  la  pousse  des  tubercules. 

Les  tubercules  laissés  en  terre  conservent  au  printemps 
toute  leur  puissance  nutrititive,  ce  qui  n'existe  pas  pour  la 
pomme  de  terre  conservée  en  magosin. 

Sur  un  sol  moyennement  fertile,  silico-argileux,  M.  Boitel 
a  obtenu  400  hectolitres  de  tubercules  par  hectare,  soit  en- 
viron 27,000  kilog. 

Il  les  fait  manger  crûs  aux  vaches  laitières,  aux  moutons 
et  aux  che?aux.  Il  les  donne  cuits  aux  porcs,  aux  vaches  à 
Pengrais  et  aux  volaijies.  D'après  l'état  de  ses  animaux,  il 
regarde  le  topinambour  comme  plus  nutritif  que  la  pomme 
déterre;  il  rend  d'ailleurs  deux  fois  plus. 
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Noarrltare  de*  Pigeon»  (1). 

D'après  le  Journal  d* Agriculture  pratiqué,  le  minislife 
de  ragrioultore  ItalicD  aarait,  à  roeoasion  d'une  expeeitioQ 
de  pigeons,  chargé  uo  inspecteur  général  des  forêts,  M.  Bé- 
reagar,  d'aller  visiter  Tinslallation  du  pigeonnier  du  docteur 
Mariinelli,  et  de  lui  adresser  un  rapport  sur  un  mode  d'édu- 
cation de  la  volaille  qui  avait  excité  Tatiention  des  visiteurs. 
Ce  rapport,  publié  dans  la  Revue  d économie  rurale,  cons- 
tate que,  dans  un  espace  de  40  mètres»  II*  Martinelli,  élève 
40  à  &0  paires  de  pigeons,  qui  suffisent  à  la  nourriture  d'une 
famille  pendant  une  année  tout  entière.  Les  vesces  et  le 
millet  entrent,  comme  partout  ailleurs,  pour  une  bonne  part 
dao0  le  régime  alimentaire  de  ces  pigeons.  Mais  M .  Martinelli 
y  joindrait  une  pAte  spéciale  dont  il  garde  le  secret,  et  qui, 
d'après  M.  Bérengar,  se  composerait  d'un  mélange  de 
vesces,  de  graines  de  tin,  de  fenouil,  d'anis,  de  coriandre, 
de  earline  (chardouille),  et  d'azeret  pétris  et  malaxés  avec 
de  l'argile  délayée  dans  de  l*eau  salée.  Tel  est  l'amalgame 
qui,  s'il  faut  en  croire  l'inventeur  et  son  historien,  exerce 
sur  la  saofè  des  pigeons  Tiofluenee  la  plus  salutaire,  favorise 
leur  d^Vi  loppera«nt  et  leur  maturité  précoce,  et,  en  fin  de 
compte,  communique  à  leur  chair  une  saveur  qui  rappelle 
celle  dp  la  perdrix. 

Rotation  dans  la  enlture  des  arbff^.jTffpiItlçyff  ^ 

Nous  avons  déjà  appelé  Tattention  (2)  sur  la  nécessité  qu'il 
y  a,  pour  obtenir  des  sujets  vigoureux  et  de  longue  durée,  à 


(1)  y.  B.  1863,  p.  40». 

(2)  V.  B.  1805,  p.  119. 
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remplacer  les  arbres  fruitiers  qoe  Ton  arrache  par  des  planta 
d'essence  dttérente,  qui  ne  )se  ùourrissent  pas  des  mêmes 
éléments  que  lenrs  préd'écesSeni's;  'AetiotiVeltes  Considérations 
sont  pi^sentéeSè  ce  sujet  par  M.  Lagaerre,  de  la  Société  d^tior. 
tîciiUare  de  Compiègne.  Ainsi,  fait-il  observer,  100  grammes 
de  bois  de  cerisier  cantienDeni  S9  gtlamines  de  potasse  onde 
sonde  et  à  peu  près  la  même  quantité  de  dhaui ,  tandis  que 
100  grammes  de  cendres  de  bds  de  pommier  oontîenneiit 
14  grammes  seulement  de  pdtaase  on  de  soude  et  plus  dé 
M  gramdiesde  ebaux.  Ces  éléments,  les  plantes  ne  peuvent 
évidemareot  les  (loiser-qne  dans  le  sol,  et  Ton  comprend  que 
la  sooreè  n^en  soit  pas  inépuisable  ;  si  donc  Ton  met  un  pom- 
mier après  dn  autre  pommier,  le  ptcfmier  sujet  aura  absorbe 
son  élément  de  préâileclion,1a  ehauk  par  exemple;  le  deuxième 
pommier  qui  succédem  an  pretniet  aui^a  les  mêmes  besoins 
et  ne  trouvera  pas  à  les'ssiliBfBire;  mais  si,  Ati  lieu  d'un  pom- 
mier, on  met  on  eerisier  airide'de  {idtasse  et  desotide,  il  defvm 
aasarément  mieux téuasir, puisque  1%'pomtnier  n'a prisde ces 
sttbstaneea  qu'un  tiers  ou  à  ^peu  près  de  oe  que  le  cerisier 
prendra  lui-même. 

Caltove  extemsivc  des  Cralie  de  tall»te  :(1). 

Il  y  a  quelques  années,  fait  observer  M.  Gressent  dans  «le 
Jcumal  de  l'agriculture,  on  ne  soupçonnait  pas  que  la  France 
pût  récoller  pour  des  millions  de  fruits,  dont  une  partie  serait 
eonsommée  par  elle  et  l'autre  vendue  à  Tétranger.  Mais  si 
l'on  veut  que  la  spéculation  fruitière,  excellente  dans  certaines 
conditions,  trouve  des  adeptes,  il  faut  que  tout  le  monde  puisse 
ressayer,  avec  peu  de  dépense  et  le  moins  de  travail  possible» 
Toute  opération  demandant  trop  de  main-d*œuYre  est  impos- 
sible à  une  époque  où  les  bras  deviennent  chaque  jour  plus 


(1)  V.  B.  1862.  p.  212. 
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cbers  et  plus  rares.  Aassî,  d*aprés  cet  auteur,  le  seul  moyen 
de  produire  de  très-beaux  fruits  à  bon  marcbé  esl  d'é- 
tablir des  vergeri  Gressem^  chose  facile  avec  peu  d'argent 
et  un  travail  de  taille  amené  à  la  dernière  expression  de 
simplicité. 

Le  Verger  Gressent,  poursuit-il,  doit  être  créé  en  plein 
champ,  dans  un  sol  de  bonne  qualité,  pas  trop  cher  de  location 
ou  d'achat,  et  clos  avec  une  haie  croisée.  Si  le  sol  est  subs- 
tantiel, on  y  cultivera  des  fruits  à  pépins  ;  s'il  est  léger  ou 
calcaire,  on  y  plantera  des  arbres  à  fruits  à  noyaux.  Une  seule 
forme  d'arbre  y  sera  adoptée,  la  forme  en  touffe,  facile  à  faire, 
prompte  à  rapporter,  ne  demandant  ni  supports,  ni  fils  de  fer 
et  se  taillant  sans  monter  à  l'échelle  :  économie  de  temps  et 
d'argent.  Les  arbres  seront  plantés  en  échiquier,  et  pendant 
les  six  ou  neuf  premières  années  on  cultivera,  entre  les  lignes 
d'arbres,  des  légumes  qui  ne  s'arrosent  pas.  La  vente  des  légu- 
mes remboursera  vite  les  frais  de  plantation  et  donnera  encore 
un  bénéfice  élevé  au  culli  valeur,  en  attendantla  récolte  des  fruits. 

Le  sol  sera  défoncé  en  plein  à  deux  fers  de  bêche,  et  on 
fera,  pour  les  arbres,  des  trous  ronds  de  i'^SS  de  diamètre  et 
de  0"80  de  profondeur.  Au  besoin,  on  remplira  ces  trous  avec 
de  la  bonne  terre,  si  le  sol  n'est  pas  très-profond,  et  Ton 
plantera  les  arbres  au  centre. 

Ceux-ci  seront  plantés  à  5  mètres  les  uns  des  autres.  On 
établira  une  plate-bande  de  2  mètres  de  large,  au  milieu  de 
laquelle  seront  les  arbres.  Il  restera  entre  les  lignes  un  espace 
de  3  mètres,  qui  sera  cultivé  en  légumes  et  fournis  à  l'assole- 
ment  de  trois  ans.  Ce  seront  de  gros  légume?  rustiques,  si 
nécessaires  à  Palimentation  publique.  On  pourra  également 
cultiver  des  légumes  non  arrosés  sur  un  espace  de  3  mètres 
entre  les  arbres,  mais  en  ayant  soin  de  ne  jamais  en  plnnter 
dans  un  espace  de  1  mètre  au  moins  au  pied  de  l'arbre.  Il 
faudra  en  outre  éviter  de  fumer  les  arbres  trop  copieusement, 
cela  nuirait  à  la  fructiâcation.  On  enfouira  chaque  année  une 
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épaisseur  de  O^'iO  de  farnier  environ  à  l'exlrémilé  des  raoines, 
mais  pas  plas,  el  les  légomes  ne  seront  pas  arrosés,  à  moins 
que  ce  ne  soit  à  3  mètres  au  moins  des  racines  des  arbres. 

Il  y  aura  toojours  proOt  à  choisir  un  sol  substantiel  pour 
créer  un  verger  de  cette  nature  ;  il  sera  favorable  à  la  culture 
des  gros  légumes  et  permettra  de  cultiver  les  poires  et  les 
pommes  d'hiver,  qui  se  vendent  toujours  à  an  prii  élevé. 

Tontes  les  variétés  de  fruits  ne  peuvent  pas  être  cultivées 
en  touffes.  Les  variétés  lrès-rustiqueS|  fertiles,  donnant  des 
fruits  gros  et  savoureux,  sont  les  seules  que  Ton  puisse  planter 
arec  certitude  de  succès. 

On  pourra  choisir  dans  la  liste  suivante  : 

Fùtrifri  —  Citron  des  Carmes,  Beurré  Giffart,  Epargne, 
Bon» Chrétien-Williams^  Bonne  d'Ezée,  Louise-Bonne  d'A- 
vranches^  Duchesse  d'Angoulème,  Triomphe  de  Jodoigne, 
Beurré  Diel,  Doyenné  d'hiver,  Beurré  de  Mérode,  Doyenné 
d*Alençon,  Bergamotte  Esperen. 

Pommiers,  —  Belle  Dubois^  Joséphine,  Calville,  Reinettes 
do  Canada,  de  Bretagne,  de  Caux  et  de  Grandville. 

Abricotiers,  —  Pèches. 

Pruniers.  —  Monsieur  el  Reine-Claude. 

Cerisiers.  —  Royales,  de  Montmorency,  Belle-magnifique. 

On  choisira  des  greffes  d'un  an  pour  planter  des  arbres  en 
touffes,  on  supprimera  la  moitié  de  la  longueur  de  la  tige 
après  les  avoir  plantés.  Cette  première  taille  fera  développer 
des  bourgeons  sur  la  tige  principale  ;  aussitôt  que  ces  bour- 
geons auront  atteint  la  longueur  de  35  à  30  centimètres,  on  en 
choisira  neuf,  de  même  vigueur,  à  égale  distance  sur  le  tronc, 

« 

et  Ton  supprimera  tous  les  autres^  moins  le  prolongement  de 
la  tige  principale. 

Les  neuf  bourgeons  latéraux  ne  subiront  aucune  opération 
pendant  i*été  :  c'e^^t  la  charpente  de  l'arbre  ;  il  faut  les  laisser 
pousser  librement.  Le  bourgeon  dé  prolongement  de  la  tige 
sera  pincé  s'il  devient  trop  vigoureux. 


—  36«  — 

Âo  printemps  suivant,  si  les  neuf  branches  sont  obtenaes, 
on  coupera  la  tige  au-^essos  ée  la  d'  brnnohe.  Dans  le  cas 
contraire»  en  tclllem  lrèfr<oort  le  prolongement  pour  faire 
développer  d'autres  braneiliès^  el  Ton  supprimera  la  iâge 
rannée  suivante.  Oa  ooopera  aussi  un  tiers  de  la  taigueur 
totale  des  branches  latérales  pour  faire  développer  ions  les 
yeux  et  obtenir  une  popsse  vigoureuse  à  Textrémité,  mais  q 
tie  fiiudra  pas  en  pouper  plus  d'un  tiers. 

L'arbre  sera  alors  larme  9  il  ve  composera  de  neuf  branches 
latérales^  bien  éclaiiiées  et  fertiles  par  conséqueBt.  Il  n'y  aura 
plus  qu'à  supprimer  chaque  année  un  tiers  de  pvoloDgemeni 
et  à  obtenir  et  soîgaer  les  r aBkeaaz  à  fruit. 

Les  opérations  pour  l'obtention  et  la  taille  simplifiée  des 
rameaux  à  fruit  des  arbres  à  pépins  peuvent  être  bites  en 
grande  partie  par  des  femmes  et  des  adolescents. 

On  crée  les  rameaux  à  fruit  du  poirier  et  du  pommier  au 
fur  et  à  mesure  de  la  formation  de  la  charpente  ;  on  laisse 
les  bourgeons  latéraux  s'allonger  librementi  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  développé  12  à  44  feuilles  ;  ils  sont  déjà  coriaces  alors, 
on  les  casse  complètement  en  ayant  soin  d'onlever  l'extrémité 
au-dessus  de  la  8*  feuille.  Il  faut  casser  çt  non  couper.  Cette 
opération  se  fait  très*vlte  avec  le  talon  d'une  serpette  et  rem- 
place parfaitement  le  pincement. 

Si  l'arbre  est  très-vigoureux  et  qu'il  pousse  de  nouveaux 
bourgeons  à  l'extrémité  de  la  partie  cassée^  on  casse  de  nou- 
veau au-dessous  du  premier  cassement,  c'est-à-dire  au-dessus 
de  la  7^  feuille  du  premier  bourgeon,  et  cela  lorsque  les  seconds 
bourgeons  ont  de  6  à  40  feuilles.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire 
pendant  l'été  pour  assurer  la  fructification. 

Vers  la  fin  de  janvier,  quand  les  grandes  gelées  ne  sont 
plus  à  craindre,  on  pratique  la  taille  d'hiver.  Elle  consiste  à 
casser  au-dessus  du  5®  œil  les  rameaux  faibles  et  de  vigueur 
moyenne,  ne  portant  pas.de  boutons  à  fruits  à  la  base;  les 
rameaux  très-vigoureux  sont  cassés  sur  le  6"  œil,  et  recassés 
à  moitié^  à  O^OI  au-dessous. 
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Uamiée  saivaole^  ees  rameaux  mutilés  portent  plusieurs 
boQtoDS  à  fruits  à  la  base.  On  taille  a?ec  une  serpette  très^ 
tranchante  sur  le  bouton  à  fruit  le  plus  rapproché  de  la  base  el 
Ton  fait  tomber  les  autres  avec  le  tronçon  des  rameaux  qui  a 
senri  à  les  former.  Cette  taille  trës-simple  est^  assure  M.  Grès- 
sent,  féconde  en  résultats;  elle  pourra,  fait-il  observer,  être 
opérée  presque  mécaniquement  par  des  ouvriers  intelligents 
le  jour  où  les  instituteurs  primaires  en  auront  montré  les  ré- 
sultats dans  le  jardin  communal  et  auront  appris  assez  de 
physiologie  végétale  à  leurs  élèves  pour  qu'ils  se  souviennent 
quCf  sans  feuilles  et  même  avec  une  quantité  de  feuilles  in- 
suffisantes an-dessus  de  Toeil  que  Ton  veut  convertir  en  boutons, 
à  fruits  il  n'y  a  pas  de  fructification  possible. 

M.  Gressent  conseille  encore,  dans  un  verger  clos,  l'emploi 
des  arbres  a  haute  tige  de  la  manière  suivante  : 

Auprès  des  grands  centres  de  population  et  sur  les  ligues 
de  chemins  de  fer,  il  y  aura,  dit-il,  avantage  A  planter  le  ver- 
ger tout  en  arbres  fruitiers  disposés  ainsi  :  les  arbres  à  haute 
tige  seront  plantés  en  échiquier  à  la  distance  de  10  à  1 2  mètres, 
et  entre  les  hautes  tiges  et  les  lignes  qui  les  séparent,  on 
plantera  des  arbres  en  touffe,  d'après  la  méthode  ci-dessus. 
Entre  les  touffes,  on  pourra  encore  placer  des  groseilliers,  si  les 
groseilles  se  vendent  bien  dans  le  pays.  Avec  un  verger  ainsi 
installé,  on  a  des  fruits  de  toutes  les  qualités  à  porter  au 
marché,  et  ce  résultat  est  obtenu  avec  une  faible  dépense  et 
un  travail  insignifiant.  On  conserve  les  arbres  en  touffes  et  les 
groseilliers  jusqu'à  ce  que  la  tête  des  arbres  à  haute  tige  soit 
bien  développée,  c'est-à-dire  8  pu  9  années  après  la  planta- 
tion. Alors  on  les  arrache  et  on  fait  une  prairie  du  verger, 
afin  de  laisser  tout  Tespace  aux  arbres  à  haute  tige,  qui  se 
mettent  en  rapport  pour  de  longues  années  s'ils  ont  été  bien 
soignés.  La  préparation  du  sol  est  peu  dispendieuse.  On  fait 

des  trous  ronds  de  4°'25  de  diamètre  et  de  O^'SO  de  profondeur 
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pour  les  arbres  à  haute  lige;  un  labour  eu  plein  à  deux  fers 
de  bêche  est  suffisant  pour  planter  les  arbres  en  touffe  et  les 
groseilliers. 

La  culture  des  gros  légumes  pourra  également  être  faite 
pendant  9  années  dans  le  verger  d^arbres  à  haute  tige.  Les 
arbres  seront  plantés  à  une  dislance  de  10  à  12  mètres,  et  on 
cultivera  entre  les  lignes  et  les  arbres  des  légumes  non  arro- 
sés. L'auteur  indique  Tassolement  suivant  de  3  ans  comme 
devant  être  des  plus  profitables  au  cultivateur  :  1^  année,  sur 
fumure  maximum,  légumes  à  production  foliacée;  2®  année, 
sans  fumier,  racines;  3"  année,  sur  cendrage,  légumes  à  fruits 
secs.  La  4*  année  la  rotation  recommence.  Après  3  rotations, 
soit  9  années,  les  arbres  sont  en  plein  rapport,  ils  ombragent 
le  sol  ;  on  convertit  alors  le  verger  en  prairie.  Dans  les  loca- 
lités où  les  légumes  se  vendent  mal,  et  où  le  fourrage  est  rare, 
il  y  a  bénéfice  à  convertir  le  verger  en  prairie  naturelle  ou 
artificielle  dès  la  2*  année.  Dans  ce  cas  on  fait  les  trous  pour 
les  arbres  aux  distances  et  aux  profondeurs  indiquées  précé- 
demment. On  laboure  ensuite  avec  une  charrue  énergique, 
et  Ton  fume  abondamment  pour  faire  une  récolte  de  plantes 
sarclées  afin  de  bien  nettoyer  la  terre.  La  2^  année,  on  sème 
une  avoine  avee  luzerne. 

Lorsque  le  verger  est  occupé  par  du  fourrage^  fait  observer 
en  terminant  M.  Gressent,  le  pied  des  arbres  doit  être  labouré 
une  fois  et  biné  deux  fois  par  an,  si  Ton  veut  avoir  des  arbres 
bien  portants  et  de  longue  production. 

Poire  président  Payen. 

Parmi  les  fruits  sur  lesquels  un  rapport  a  été  présenté  par 
M.  Michelin,  secrétaire  du  comité  d'arboriculture  à  la  Société 
impériale  et  centrale  d'horticulture  de  France,  nous  avons 
remarqué  la  poire  président  Paycn,  dégustée  pour  la  première 
fois  en  4861  par  ce  même  comité  qui,  depuis  cette  époque 
jusqu'à  1865,  a  été  chaque  année  à  même  d'eu  constater  le 
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mérile.  C'est,  ll*après1e  rapport  en  question,  on  fruit  de  gros- 
seur moyennoy  donl  la  maturité  s'accomplit  depuis  octobre 
jusqu'en  janvier,  d'une  forme  dont  la  longueur,  la  finesse  et 
même  la  légère  courbure  rappellent  les  caractères  du  Beurré 
Capiamont,  dont  il  prend  aussi,  à  la  maturité,  la  teinte  jaune 
doré,  très-agréable  à  l'œil,  qui  lui  est  propre.  La  chair  est  fine, 
juteuse,  fondante,  sucrée,  parfumée.  Cette  poire,  très-bonne 
au  goût  et  plaisant  beaucoup  par  sa  forme  et  sa  couleur, 
ayant  en  outre  Tavantage  d'atteindre  le  commencement  de 
rhirer,  a  été  mise  en  culture,  par  les  soins  de  la  Société  impé- 
riale, qui  a  accordé  une  médaille  d'argent  à  son  obtenteur. 
M.  Michelin  faisant  connaître  qu'il  procurera  des  greffes  aux 
personnes  qui  lui  en  demanderont,  notre  Société  s'est  em- 
pressée de  mettre  à  profit  cette  offre  obligeante,  et  a  reçu  des 
greffes  de  oetle  Tariélé. 

Le  gnî. 

Tout  le  monde,  fait  observer  le  Jcumal^de  VagrieuUure, 
connaît  le  mode  de  végétation  de  ce  parasite  sur  Técorce  des 
arbres  où  il  s'implante,  vivant  de  la  sève  qu'il  absorbe  au 
grand  détriment  du  sujet  qui  le  supporte.  Le  gui  se  reproduit 
avec  une  rapidité  désespéoanle  ;  quand  il  existe  dans  une 
plantation,  il  envahit  bientôt  tous  les  pieds  qui  la  composent, 
s'établit  sur  tous  les  rameaux,  du  faite  à  la  base,  et  s'étend 
aux  plantations  voisines.  Ses  semences,  enveloppées  d'une 
sorte  de  glu,  s'attachent  en  tombant  à  la  moindre  aspérité  de 
l'é^orce;  les  grives,  très-friandes  de  ces  graines,  sont  le  véhi- 
cule qui  les  transporte  au  loin,  où  elles  les  déposent  avec  leurs 
excréments  sur  les  rameaux  où  elles  perchent*,  la  germination 
•'opère  vile  et  le  parasitisme  commence. 

Il  est  difficile  de  se  délivrer  du  gui  ;  l'élagage  rez  tronc  de 
toute  une  plantation  envahie  est  un  moyen  radical,  mais  à 
condition,  pour  être  efficace,  d'être  suivi  par  tous  les  voisins. 

Cette  plante  ne  manque  pas  de  valeur  comme  fourrage,  e^ 


—  360  — 

a'était  la  dirBeulté  de  se  la  pfocarer  en  ôertaine  quaniité,  H 
est  hors  de  dooto  qu'elle  eatrerail  dans  la  ration  ordinaire  de» 
àDimanx  de  la  ferme.  Il  est  dès-lors  à  eoosîdéirer  ^a'il  n'eal  ai 
petite  reesourcp  dont  il  ne  faille  tirer  parti,  et,  comme  le  gui 
est  Dû  de  ces  végétaux  ennemis  qui  peut  devenir  de  la  sorte 
un  utile  auxiliaire,  ce  serait  remporter  une  double,  victoire  que 
de  l'employer  comme  fourrage. 

C«ia«ej*¥atloii  des  pommes  de  €al¥ille  lilane 

à  nontrenll  (1). 

Qui  n*a  paa  vu,  fait  observer  ce  mime  journal,  aux  vitrines 
des  restaurants  parisiens»,  ces  magnifiques  pommes  de  calville 
blanc»  si  lisses  et  si  fraiches  qu*U  semblerait  qu'on  vient  de  les 
cueillir  ?  Bien  des  personnes  qui  cultivent  et  récoltenl  dans 
leurs  jardins  cette  précieuse  variété,  ne  comprennent  pas  com- 
ment on  a  pu  conserver  si  longtemps  cette  fratcbeur  et  ce  bel 
aspect,  qu'elles  ont  tant  de  peine  à  obtenir  dans  la  saison 
tardive.  Le  journal  indique  le  secrel  des  habitants  de  Mon- 
treuil,  qui,  odtre  leurs  admirables  pèches,  coltivenl  en  quan- 
tité le  calville  blanc. 

En  janvier,  une  visite  a  lieu  dans  le  fruitier;  tous  les  cal- 
villes sont  passés  en  revue>  un  àaun,  et  on  met  de  côté  ceux 
qui  sont  bien  pleins,  c'est-à-dire  qui  n*onl  pas  de  rides.  L'effei 
de  rhumidité,'  ordinairement  si  fatale  à  ces  pommas,  cesse,  h 
ce  qu*il  parait,  vers  le  mois  de  janvier,  et  ce  qui  en  automne 
amènerait  la  perte  de  la  récolte,  eu  procura,  ao  coolraire,  en 
hiver  la  conservation.  Les  pommes  recueillies  sont  donc  mises 
à  part.  On  les  pose  une  à  une  et  sans  qu'elles  se  toudienl, 
sur  de  la  mousse  humidifiée  ou  sur  des  chiffons  mouillés;  ou 
recouvre  le  tout  de  linges  mouillés  aussi,  et  Ton  ne  s'en  occupe 
plus  que  pour  enlever  les  fruits  au  furet  à  mesure  des  besoins* 


(1)  y.  B.  lae?,  p.  sis. 


C'est  ainsi  que  les  habitants  de  Montreuil  peuvent  offrir  aux 
riches  tab!es«  jusqu'en  mai  et  en  Juin,  ces  jolis  ealviflea  blancs 
dont  ils  savent  bien  faire  payer  la  rareté. 

CagMiisi  p««p  lesi  PolH#r»  et  P«M«ilevs. 

D*apràs  le  journal  la  Maison  de  campagne^  il  fout  pratiquer 
autour  des  pommiers,  sous  les  extrémités  des  branchesi  une 
rigole  large  et  profonde  de  0»  30,  dans  laquelle  on  verse  à 
plusieurs  reprises»  en  février  ou  en  mars,  du  jus  de  fumier  ou 
des  urines  ayant  fermenté  pendant  quelques  jours»  car  les  ar- 
bres prennent»  il  ne  faut  pas  l'oublier^  leur  nourriture  par 
rextrémité  de  leurs  racines.  Ou  remplit  ensuite  cette  rigole^ 
avec  la  terre  qui  en  provient. 

Les  engrais  liquides,  auxquels  on  ajoute  une  quantité  d*eau, 
proportionnée  au  temps  plus  ou  moins  pluvieux  qui  a  régné 
et  suivant  Thumidité  de  la  terre,  sont  surtout  très-propres  à 
faire  fructifier  les  pommiers.  Ils  sont  encore  très-nécessaires 
i  ces  arbres  lorsqu'ils  sont  chargés  de  fleurs  et  de  fruits  pour 
subvenir  aux  besoins  de  sève  qu'ils  doivent  avoir  dans  cet  état 
de  production,  éviter  la  chute  des  fleurs  et  des  fruits  et  faire 
périr  les  mans  ou  vers  blancs  qui  nuisent  tant  aux  jeunes 
racines.  Il  est  facile,  ajoute  la  feuille  précitée,  de  fabriquer  à 
bon  marché  des  engrais  liquides.  Le  guano,  la  colombine  et  les 
matières  fécales,  dissous  ensemble  ou  séparément  dans  en- 
viron vingt  fois  leur  volume  d'eaif,  les  urines  étendues  d'eaiji 
de  trois  fois  leur  volume  avec  100  grammes  de  sulfate  de  fer 
par  beetolitre,  remplacent  avantageusement  les  autres  engrais 
liquides.  Ces  engrais  sont  préférables  au  fumier  de  ferme,  qui, 
mis  en  trop  grande  quantité  au  pied  des  pommiers,  est  une  des 
principales  causes  des  chancres  qui  attaquent  les  arbres,  et 
notamment  aax  fumiers  de  cheval  et  de  mouton,  qui  attirent 
le  poceroB  lanigère. 
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Cnllare  da  Vlgnlep  à  APgeDtenll  (1). 

Le  Bulletin  de  la  Soeiiti  impériale  et  centrale  éP horticulture 
expose  la  manière  dent  oette  caltore  est  dirigée  par  M.  Hé- 
rault (Louis),  d'Argenteuil  : 

1*  Au  mois  de  février  se  MX  le  pincement  de  l'œil  on  bour- 
geon terminal;  2^  à  la  pousse  et  aussitôt  que  les  yeux  peuvent 
être  reconnus  et  distingués  des  jeuoes  figues,  on  pratique  ce 
que  les  cultivateurs  d'Argenteuil  nomment  ectonnage,  c'est- 
à-dire  la  suppression  de  Tœil  qui  se  trouve  à  côté  de  chaque 
fruit;  cette  suppression  a  pour  objet  d'empêcher  que  cet  œil 
s'allongeant  en  rameaux  n*absorbe  la  sève  au  détriment  de  la 
figue  ;  S^  on  ménage  et  conserve  à  la  base  du  rameau  fruitier 
un  rameau  de  remplacement  pour  l'année  suivante,  et  on  le 
choisit  placé  de  côté  ou  par  dessous;  k*  quelque  temps  avant 
que  les  figues  atteignent  leur  maturité,  on  enlève  toutes  les 
feuilles  qui  se  trouvent  à  côté  d'elles  pour  empêcher  que  leur 
frottement  ne  les  noircisse. 

Tels  sont  les  soins  qu'on  donne  pour  la  première  récolte. 
Pour  en  obtenir  une  seconde,  dont  la  maturation  a  lieu  pen- 
dant les  premiers  jours  de  septembre,  et  qui  est  généralement 
plus  assurée  que  la  première,  M.  L.  Hérault  a  imaginé  la 
méthode  suivante  :  en  même  temps  qu'il  ménage  un  scion  de 
remplacement  à  la  base  du  rameau  fruitier,  il  en  conserve  un 
second  près  du  sommet  de  celui-ci  ;  il  pince  ce  dernier  scion 
à  quatre  feuilles.  Ce  scion  presque  terminal  porte  trois  ou 
quatre  figues  qui  constituent  la  récolte  d*automne. 

D'après  le  même  auteur,  le  meilleur  engrais  pour  les  figuiers 
est  le  marc  de  raisin }  il  donne  à  ces  arbres  une  vigueur  sur> 
prenante  et  à  leurs  fruits  une  belle  couleur. 


(1)  V.  B.  1863,  p.  91. 
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▼aleav  eommevclale  Inaltendne  donnée  par 
lea  chemina  de  fer  à  eertalna  objets  (1). 

Ia  Revue  horticole  noïistaii  connaître  on  genre  de  comoierce 
assex  inattendu  qu'à  suscité  près  de  noas,  à  Privas,  l'oavertore 
de  la  voie  ferrée.  M.  Léon  Aarange,  horticalteur  de  cette 
Tille,  vend  de  la  terre  de  bruyère  et  de  la  terre  de  châtaignier^ 
la  première,  à  1  fr.  75  c.  les  100  kil.;  la  seconde,  au  prix  de 
30  fr.  le  mètre  cube  ;  l'une  et  l'autre  prises  en  gare  à  Privas. 

IVonTeaax  détalla  anr  le  chaa|nige  dea  Tina. 

V Annuaire  scientifique^  publié  par  M.  Débérins,  donne  de 
Donveaux  détails  sur  la  mise  en  pratique  de  cette  métbode 
dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  Timportance  pour  la  con- 
servation des  vins  [i). 

Quand  il  s'agit  de  chauffer  le  vin  en  bouteilles,  il  est  bon  de 
transvaser  s'il  renferme  quelque  dépAt  ;  fuis,  après  avoir  bien 
bouché,  on  Qcelle  chaque  bouteille  et  on  la  porte  dans  un  bain* 
marie. 

On  chauffe  jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  placé  d^ns  une 
bouteille  remplie  d'eau  marque  60<*;  à  ce  momenton  arrête,  on 
refroidit  un  peu  Teau  et  on  place  de  nouvelles  bouteilles.  La 
dilatation  du  vin  pendant  son  échauffement  tend  à  faire  sortir 
le  bonchon^  mais  la  ficelle  le  retient,  et  le  vin  suinte  entre  le 
bouchon  et  les  parois  intérieurs  du  goulot.  Pendant  le  refroi- 
dissement des  bouteilles,  le  volume  du  vin  diminue,  on  frappe 
sur  les  bouchons  pour  les  renfoncer,  on  Ate  la  ficelle  et  Ton 
met  le  vin  en  cave.  On  pourrait  au  reste  remplacer  le  bain- 
marie  par  une  grande  étuve  où  l'on  chaufferait  un  plus  grand* 
nombre  de  bouteilles  à  la  fois. 


(1)  Y.  fi.  1864,  p.  136. 

(2)  Y.  ci-destat,  p.  65. 
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Vente  dn  Tin  an  poide  (1). 

Dans  la  Revue  agricole  du  Midi  M.  Ch.  de  MormaDd  pré- 
sente de  noQveaax  arguments  en  faveur  de  la  vente  du  vin  an 
poids.  L'adoption  du  pesage  donnerait  tout  de  suite,  fait-i^ 
observer»  la  solution  d*une  question  bien  controversée,  Tuni- 
formité  des  futailles.  H  est,  ajoute-t-il,  aujourd'hui  bien  cons- 
taté qu*il  est  impossible  d'avoir  des  tonneaux  de  capacité  ré- 
gulière. Car,  en  admettant  qu'une  futaille  ait  été  fabriquée  de 
manière  à  contenir  100  litres,  elle  perdra  à  chaque  rabattage 
une  partie  de  sa  contenance  et  pourra  bien,  au  bout  de  quel- 
ques années,  n'en  plus  contenir  que  95  et  même  moins.  A  ce^ 
inconvénient  ajoutez  Timpossibilité  pour  le  consommateur  de 
vérifier  le  contenu  du  f&t  qui  lui  a  été  expédié.  Il  faudrait  dé- 
poter et  avoir,  pour  faire  cette  opération,  des  mesures  exactes, 
une  futaille  toute  prête  et  de  bon  goût  pour  y  transvaser  le 
vin  ;  il  faudrait  que  Texpéditeur  fût  présent  ou  représenté,  etc. 
Mais  si  plus  tard  le  vin  venait  à  mal  tourner,  le  vendeur  ne 
pourra4-ii  attribuer  cette  maladie  au  soutirage  intempestif, 
ou  bien  au  mauvais  goût  de  la  futaille  dans  laquelle  on  l'a  logé? 

Un  autre  sujet  de  contestation  peut  naître  de  la  différence 
des  jauges  dans  les  divers  pays,  tandis  qu^avec  la  vente  au 
poids,  une  fois  le  prix  du  kilog.  fixé,  peu  importerait  le 
nombre  de  litres  expédié,  on  ne  paierait  que  ce  qui  est  réelle- 
ment reçu. 

La  vérification  serait  toujours  facile.  Comme  pour  les  huiles, 
la  facture  indiquerait  le  poids  brut  et  la  tare  du  poids  de  la 
futaille  qui,  de  plus,  devrait  être  marquée  en  gros  caractères 
sur  le  tonneau  pour  s*assurer  de  Texactitude  de  la  tare  indi- 
quée. Le  kilog.  indique  1  litre  d*eau  ;  or  la  différence  de  den- 
sité est  si  peu  appréciable,  qu'on  peut  dire  qu'il  représente 


1)  V.  B.  1864,  p.  618. 
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également  1  litre  de  vin.  LorsqaHl  y  a  qoelqneê  années  fut 
émise  ridée  da  pesage  des  yinSi  on  ne  manqua  point  d'invo-* 
qoer  les  erreurs  qni  résalteraient  de  cette  différence  de  densilë^ 
aind  que  de  celle  qui  se  remarque  entre  les  différents  vins, 
les  vins  ordinaires  étant  plus  lourds  que  les  vins  fins. 

Une  communication  récemment  faite  à  TAcadémie  des 
sciences  vient^  assure  Tauteur,  de  réduire  à  sa  juste  valeur 
cette  objection.  MM.  Saint-Pierre  et  Pojo  se  sont  livrés  à  des 
expéneoces  nombreuses  et  variées  sur  la  pesanteur  des  vins 
du  d^artemeat  de  rHéraoU.  Il  ressort  des  tableaut  dressés 
pareox  qœ,  Teaa  pesant  1,000  grammes^  les  Vins  de  coupage 
en  pèsent  ^99, 1  gramme  de  moins  seulement  !  Entre  les  vins 
de  plaines  et  de  coteaux  le  poids  des  400  litres  oseille  entre 
999  et  994  kilog.  Les  vins  blancs,  plus  légers,  pèsent  presque 
tons  994. 

Ainsi  donc  la  chance  d'erreur  ne  pourrait  être  au  maximum 
que  de  6  kilog.  ou  de  6  litres  sur  1,000  litres  ;  c'est-à-dire 
d'un  demi-litre  environ  sur  une  feuillette  et  d'un  quart  de 
litrcy  si  on  prend  la  moyenne^  comme  on  le  fait  habituellement 
dans  ces  sortes  de  calculs. 

Dn  cidre  et  des  peniBiee  à  cidre  (1). 

Un  congrès  organisé  à  Rouen  pour  l'étude  des  fruits  à  cidre 
a  tenu  &a  4*  session  à  Beauvais  en  octobre  4867.  Divers  mé* 
moires  sur  la  question,  laquelle  était  mif^e  au  concours,  ayant 
été  remis  à  ce  congrès,  M.  le  docteur  Colson  en  a  extrait  et 
réuni  ce  qu'ils  contenaient  de  plus  intéressant  dans  un  rapport 
dont  un  résumé  a  été  inséré  par  M.  Michelin  dans  le  Journal 
de  la  Société  impériale  et  centrale  d'horticulture  de  France. 

Les  pommes,  d'après  ce  résumé,  sont  acides,  douces,  su- 
crées>  astringentes,  amer  es  ou  aromatiques.  Les  pommes 


(t)  y.  B.  18e4,  p.  478;  —  1863,  p.  288  et  224  ;  —  1850,  p.  458. 


A  1b  SQiie  de  cet  eoûndëratioDSi  Taoteor  indique  o* 
de  fabrioatioD  da  cidre  encore  trës-pea  répanda^  r 
vantage  de  procnrer  ane  boisson  parfaitemen' 
Joint,  diHI,  celai  d'une  grande  simplicité;  o^ 
par  déplacement  de  H.  Haachecome  : 

On  entasse  le  marc  dans  nne  barrique 
ses  extrémités  et  monie  d'one  bonde  ' 
partie  latérale,  et  devant  laqndle  or 
paille  pour  empêcher  les  matières  s 

On  soatire  le  jns  après  on  cuv 
alors  sur  la  pnlpe,  pour  Timbiber, 
la  qnantité  de  suc  éconlé^  et,  après  l:z  . 
on  soutire  de  nonvean  le  liquide,  que  Fou  . 
trois  fois  en  observant  les  mêmes  délais.  D  est  u 
servir  dn  produit  de  la  3*  macération  pour  leffectner  ta 
n*y  a  pas  de  manipulation  moins  embarrassante,  plus  écoL 
miqtre  sons  le  rapport  de  la  main-d'csuvre,  il  n'y  en  a  pas  non 
plus  qui  aoit,  d'afirès  l'anteof,  préfSrable  pour  la  supériorité 
dti  produit  obtenu.  L'oûtrier  dans  âtt  cbambre  t^eut  faire  son 
cidre  £»ns  nuire  en  quoi  que  ce  soit  à  ses  travaux  habituela, 
et  sa  boisson  sera  faite  dans  les  meilleures  conditions*  Le  ddre 
ainsi  obtenu  est  limpide  et  sans  lie  ;  le  procédé  toutefois  parait 
avoir  besoin  d'être  encore  éprouvé  pour  voir,  en  ce  qui  con- 
cerne les  grandes  exploitations,  si  ce  cidre  est  assec  fort  et 
assez  propre  à  la  conservation  pour  qu^on  puisse  le  transporter 
à  de  grandes  distances. 

t'imiifre  #e  (siére. 

Pour  une  contcinance  d«  100  litrei  de  cidre  on  prend  600- 
gtttmmes  de  levure  aigre,  faite  avec  du  levain  et  de  la  farine 
de  seigle.  On  délaye  cette  levure  dans  de  Teau  diaude  et  on 
fat  verse  par  la  bonde;  puis,  au  moyen  d'un  bftion,  on  agile 
fortement  ie  oidie  afin  de  bien  mélanger  la  levure.  On  laisse 
ensuite  fermenter  le  liquide  pendant  liuil  lours  et  oa  eblîeai 
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oa  vinaigre  de 
f&it,  poor  le  m 

Une  EDlre 
rides»  à  mf^ 
convertira 
ealemp 


M.  Raibaud-Lange.  — - 
Wojren  de  pecannaltre 
naladle  des  anarto- 
ibpéca. 


*  de  la  graine  pro- 
*   conseil  général 
e  de  Paillerols, 
meilleurs  té- 
plus  favo- 
'--  ^jecleur- 

sbondant  que  «.< . .  raprès 

peu  coûteux.  On  sait  que  .  pré- 

dans notre  pays,  ne  se  conserve  pa^.  v^j^ 

trouvé  un  moyen  d'utiliser  ainsi  cet  ingrat  p. 

NaaiFCllea  ofiaerratloBa  de  M.  Pasteur  anr  . 
maladie  des  Ters  à  soie  (1). 

Dans  ooe  séance  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Damas  a 
fût  connaître  les  conclusions  suivantes  du  rapport  adressé  à 
S.  Exe.  H.  le  Uiiûstre  de  Tagriculture  par  M.  Pasteur^  à  la 
suite  de  la  nouvelle. missioa  qui  lui  a  été  confiée  en  1868  rela- 
tivement à  rétude  de  la  maladie  des  vers  à  soie  : 

1®  Les  lots  de  graine  contrôlée,  élevés  avec  soin  à  Tabri  de 
TinflaeDce  contapeuse  des  vers  malades^  ont  tons  réaasi  dans 
sept  départeiaents;  Il  y  a  eu  4es  échecs  dans  les  irois  ou  quatre 
départements  de  grande  culture  ; 

3*  Les  écbecs constatés  s'expliq«eDt  sbovent  par  un  maaqae 
de  soin  et  de  surveillanee  dans  l'éducatioD  ou  par  le  voisinage 
des  vers  malades; 

30  Non-Seulement  les  éducations  réussies  ont  fourni  des 


(1)  V.  B.  Ptssim  et  1867,  p.  160. 


cocoDS  égaax>  en  quantité  et  en  qualité^  à  ceux  des  éducations 
les  plus  favorables  des  années  antérieures  à  l'apparition  de 
répidémie,  mais  ces  cocons  sont  plus  réguliers^  et  leur  pro- 
portion s'élève  relativement  aux  bonnes  éducations  anciennes^ 
dans  le  rapport  de  â  à  3  et  même  de  4  i  2  ; 

i^  Parmi  les  causes  d'écbec  il  faut  placer  au  premier  rang 
la  maladie  des  morls-flats;  il  y  a  lieu  d'espérer  que^  dans  la 
forme  héréditaire,  elle  sera  prévenue  par  les  précaution  nou- 
velles adoptées  pour  le  grainage  qui  a  été  effectué  cette  année; 
maiS;  dans  la  forme  contagieuse»  elle  sera  encore  pour  cer- 
taines localités  une  source  de  calamité  ; 

5^  La  maladie  des  corpuscules  étant  transmissible,  pour 
expliquer  le  danger  du  voisinage  d'une  chambrée  malade  pour 
les  chambrées  saines ,  il  suffit  de  dire  que  les  poussières 
d'une  seule  chambrée,  lancées  dans  l'air  et  retombant  sur  le 
sol  d'un  appartement^  répandraient  un  nombre  considérable 
de  corpuscules  sur  chaque  mètre  carré  de  sa  superficie  ; 

6^  Mais  H.  Pasteur  a  constaté  que  les  corpuscules  frais, 
dont  l'inoculation  est  si  facilCi  deviennent  au  bout  de  deux  ans, 
et  même  après  une  année,  incapables  de  transmettre  la  ma- 
ladie corpusculeuse  :  ce  point  est  capitali  il  démontre  que  le 
pays  n'est  pas  contaminé,  mais  seulement  la  graine,  et  qu'en 
évitant  l'emploi  de  graines  corpuscnlenses,  on  peut  forcer  la 
maladie,  qui,  en  réalité,  renaît  chaque  année^  à  se  retirer  et 
à  disparaître  ; 

7<»  Enfin  M.  Pasteur  constate  que,  dans  presque  tontes  les 
localité^s  où  l'on  s'occupe  de  l'éducation  des  vers  à  soie,  il  est 
possible  de  trouver  des  chambrées  exemptes  de  maladie  et 
propres  au  grainage.  Dans  certaines  localités  elles  sont  même 
assez  nombreuses  pour  qu*on  puisse  espérer  que  les  méthodes 
de  grainage  par  sélection  indiquées  par  M.  Pasteur,  appliquées 
avec  probité^  dans  des  contrées  choisies  avec  prudence,  per- 
mettent de  rétablir  le  commerce  des  graines  pour  la  France 
et  par  la  France  et  de  faire  revivie  les  plus  belles  époques  de 
la  sériciculture.  '  » 
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Précédé  de  fpatnage  de  H.  Ralband-Lange.  — 
Gralnage  cellulaire. —  Meyen  de  reconnaître 
dana  lea  ciirjraalldea  la  maladie  dea  morte- 
flata.  —  Aération  dea  chamliréea. 

La  Société  ayant  fait  venir  et  distribuer  de  la  graine  pro- 
doite  par  H.  Raibaud-Lange,  membre  da  conseil  général 
des  Basses-AlpeSj  directeur  de  la  fenrie-école  de  Paillerols^ 
sar  la  réussite  de  laquelle  nous  avons  reçu  les  meilleurs  té- 
moignages, et  qui  a  fait  Tobjet  d'un  rapport  des  plus  favo- 
rables à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  par  M.  l'iospecteur- 
général  Rendu,  nous  croyons  devoir  faire  connaliref  d'après 
les  indications  données  par  M.  Pasteur  dans  son  rapport  pré- 
cité au  même  Ministre,  le  mode  de  pfodaction  qu*emploie 
l'babile  sériciculteur. 

«  M.  Raibaud-Lange  avait,  dit  M.  Pasteur,  distribué  la 
graine  de  deux  de  ses  meilleures  chambrées  choisies  au  mi- 
croscope à  cent  douze  éducateurs  des  Hautes  et  Basses-Alpes, 
par  lots  de  demi-once,  1  once  et  2  onces.  Cette  distribution 
avait  été  faite  gratuitement^  à  la  seule  condition  que  les  dé- 
tenieiirs  n'élèveraient  que  cette  sorte  de  graine  et  qu'ils  ven- 
draient à  M.  Raibaud-Lange  leur  récolte  au  plus  haut  cours 
du  prix  des  cocons.  Cinq  ou  six  éducateurs  ont  brûlé  leur 
graine  à  I*éclosion.  Tous  les  antres  ont  réussi.  La  moyenne  du 
rendement  a  été  de  plus  de  45kilog.  à  l'once  de  25  grammes. 
Les  cocons  de  chacune  de  ces  éducations  séparées  ont  été 
apportés  à  Paillerols  pendant  la  nuit,  dans  des  corbeilles  lon- 
gues/ peu  profondes»  superposées  en  croix  et  enveloppées 
d'un  drap.  Sur  chaque  lot  on  avait  prélevé  1  kilog.  de  cocons 
(t  demi-kiiog.  sufBrait],  quij  après  avoir  été  mis  en  filane, 
étaient  suspendus  dans  une  chambre  chauffée  constamment 
par  an  poêle,  à  25  et  30".  réaumur.  (Il  est  nécessaire^  fait 
observer  M.  Pasteur,*  pour  faire  ce  prélèvement  de  ne  pas 
attendre  le  déramage.  Cinq  ou  six  jours  seulement  après  que 


À 
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Van  a  mis  la  bruyère,  lorsque  les  cocons  sont  bien  formés,  il 
faut  prendre  par- ci  par-là  dans  la  chambrée  des  bouquets  de 
bruyère  formant  environ  1  demi  ou  4  kilog.  de  cocons  et  les 
envoyer  sans  retard  à  la  chambre  chaude).  Les  papillons  sor- 
tent dans  cette  chambre  quatre  oa  cinq  joars  au  moins  avant 
de  sortir  dans  le  lot  principal  correspondant.  On  a  donc  le 
temps  nécessaire  pour  les  examiner,  et,  dans  le  cas  où  on  les 
juge  mauvais,  de  faire  envoyer  le  lot  principal  à  la  filature. 
Si  les  papilîons  sont  déclarés  propres  au  grainagCi  on  foit 
mettre  en  fil'ane  tous  les  cocons  du  lot,  en  éloignant  seulement 
les  faibles  et  les  doubles.  Les  filanessont  portées  dans  IVelier 
de  grainage  avec  un  numéro  d'ordre.  Elles  sont  suspendues  à 
des  perches  placées  horizontalement  sur  des  espèces  de  tré- 
teaux très-solides  de  2  mètres  de  hauteur  environ.  » 

«  Il  est  bon  de  ne  pas  tolérer  plus  de  10  à  12  p.  ^/^  de  pa- 
pillons corpnsculeux  dans  les  lots  conservés.  » 

Le  mode  de  grainage  adopté  par  H.  Raiband-LangA  est 
le  grainage  cellulaire  (1).  Voici  comment  il  est  pratiqué: 

«  Longtemps  avant  les  éducations  et  les  grainages,  on  se 
procure  une  multitude  de  petits  morceaux  de  toile  de  5  à  6  cen- 
timètres de  largeur  sur  10  de  hauteur  environ,  numérotés,  et^ 
en  outre,  des  croche  de  fil  de  fer  pour  les  suspendre.  Ces 
crochets  peuvent  être  faits  avec  des  épingles  à  cheveux  dont 
se  servent  les  femmes,  que  Ton  coupe  en  deux,  et  que  l'on 
recourbe  ensuite  convenablement.  On  a  préparé  d'autre  pari 
une  foule  de  petits  cornets  de  papier  également  numérotés.  » 

A  répoque  des  grainages,  on  choisit  un  des  meilleurs  lots 
pour  graine  dont  les  chrysalides  et  les  papillons  ont  été  étudiés 
préalablement  au  double  point  de  vue  de  la  maladie  des  coiv 
puscules  et  de  la  maladie  des  morts-flats. .  On  place  les  couples, 
un  à  un  sur  les  petites  toiles  que  l'on  a  suspendues,  à  Taide 
des  crochets,  à  des  ficelles  tendues  horizontalement  dans  un 


(1)  V.  B.  4867,  p.  40. 
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appartement  assez  spacieux.  Au  bas  de  chaque  morceau  de 
toile  est  accroché  avec  une  épingle  ordinaire  recourbée  un  des 
cornets  de  papier  portant  \e  même  numéro  d'ordre  que  la  toile^ 
Aa  moment  du  désaccouplement»  on  place  le  mAle  dans  le 
cornet.  La  femelle  reste  sur  la  toile,  où  elle  pond  ses  œufs 
Le  surlendemain  on  renferme  dans  le  cornet  à  cAté  du  mAle. 
Tous  les  cornets  sont  conservés  soigneusement  à  Tabri  de 
rhumiditéy  et  plus  tard,  à  loisiri  on  examine  les  sujets  des 
divers  couples.  On  rejette  les  toiles  qui  correspondent  à  un  ou 
i  deux  sujets  corpuscoleux  et  on  réunit  par  lavage  les  graines 
de  toutes  les  autres.  On  a  de  celte  façon  de  la  graine  absolu- 
ment privée  de  corpuscules  et  qui  offre  beaucoup  plus  de 
chances  de  se  conserver  pure  et  de  fournir  des  reproducteurs 
sains.  > 

t  L*observation  des  papillons  an  microscope^  à  temps  perdu, 
plos  ou  moins  longtemps  après  la  mort  des  papillons,  offre 
Qoe  garantie  particulière  pour  la  qualité  de  la  graine.  Les 
corpuscules  en  effet  se  multiplient  tant  que  vit  le  papillon,  et 
tel  individu  qui>  au  moment  où  il  sort  du  cocon,  n'aurait 
encore  que  quelques  corpuscules  pouvant  échapper  à  l'obser- 
vation, en  montrera  considérablement  après  sa  mort.  Do 
moins  H.  Raibaud-Lange  croit  avoir  observé  que  la  proportion 
pour  cent  des  papillons  corposculeox  est  plus  grande  quand 
ou  la  détermine  sur  les  papillons  morts  naturellement.  » 

c  Ce  mode  de  grainage  est  si  facile  à  appliquer  que,  de  leur 
eAté,  M.  Laogier,  maire  d'Oraison,  et  M.  Arnonx,  des  liées, 
ont  (ait  grainer  ainsi  k  à  5,000  couples  représentant  kO  ou 
50  onces  de  graine.  » 

t  M.  Amoux  a  modifié  le  travail  en  plaçant  les  couples  au 
moment  de  la  sortie  des  papillons  dans  un  châssis  A  cellules 
de  carton,  couvert  d'un|  treillis  en  toile  métallique,  afin  d'em- 
pêcher le  voyage  des  mâles.  Au  moment  du  désaccouplement 
)ts  femelles  seules  sont  placées  sur  les  toiles.  Les  femelles 
restant  volontiers  à  la  place  où  on  les  met,  on  peut  rapprocher 
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les  toiles  sans  tDConvénient,  les  suspendre  môme  aux  Ocelles 
à  Taide  d'un  crochet  unique  et  diminuer  ainsi  beaucoup  la 
place  pour  le  grainage.  C*est  un  perfectionnement  réel.  » 

....  •  Par  le  grainage  sur  toiles  isolées,  la  difficulté  de  faire 
^rainer  dans  les  centres  de. grande  production  se  trouve  écar- 
tée à  beaucoup  d'égards.  Le  nombre  des  couples  que  Ton 
devra  r^eter  pourra  ètre^  il  est  vrai,  assez  considérable,  mais 

« 

ce  qui  importe  principalement,  c'est  de  faire  de  la  graine 
exempte  de  pébrine.  Le  grainage  pratiqué  suivant  les  indica- 
tions qui  précèdent  offre  ce  moyen...  » 

En  résumé  H.  Pasteur  pose  en  principe  qu'on  peut  faire 
partout  dç  bonne  graine  ;  mais  pour  en  faire  beaucoup,  pour 
se  livrer  à  des  gratnages  véritablement  industriels,  si  on  les 
fait  avec  les  garanties  que  la  science  offre  aujourd'hui  aux 
éducateurs,  U  faut  nécessairement  aller  opérer  dans  des 
centres  de  petite  production  et  imiter  ce  qu'a  fait  si  heureu- 
sement M.  Raibaud-Lange  dans  les  Basses-Alpes.  «  Il  existe, 
dit-il,  en  France  une  foule  de  localités  non  moins  propices  que 
les  Basses-Alpes  à  ce  genre  d'industrie.  Il  est  i  désirer  que 
des  propriétaires  intelligents,  d*une  probité  rigide,  se  trans- 
portent dans  ces  endroits,  qu'ils  y  distribuent  une  graine  re* 
connue  pure,  qu'ils  astreignent  les  petits  éducateurs  avec 
lesquels  ils  feront  des  marchés  à  n'élever  que  la  seule  sorte 
de  graine  remise  par  eux,  et  qu*ils  recherchent  ensuite  dans 
les  chambrées  résultantes  celles  qui  seront  propres  an  grai- 
nage. Ils  trouveront  dans  ce  commerce  honneur  et  profit.  Le 
Japon  n'opère  peut-être  pas  autrement  puisque,  dans  ce  pays, 
une  seule  province,  dit-on,  est  propre  à  la  confection  des  grai- 
nes et  fournit  la  semence  au  reste  du  royaume.  » 

Le  savant  académicien  avait  avancé  précédemment  que  les 
vers,  très-languissants  à  la  montée,  des  éducations  dans  les- 
quelles sévit  la  maladie  des  morts-flats  (1),  fournissent  des 


(1)  V.  B.  1868,  p.  223  et  127. 
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papillons  dont  la  graine  est  destinée  à  périr  de  cette  maladie, 
c  Or,  dit-il  dans  son  rapport,  si  Ton  ouvre  les  chrysalides 
proTenant  de  tels  vers,  et  qu*ap'rès  avoir  détaché  la  poche 
stomacale  placée  sous  le  corselet,  on  en  examine  le  contenu 
an  microscope,  on  la  trouve  remplie  de  débris  de  feuilles  plus 
on  moms  bien  digérées,  presque  conitatnment  ouodéet  à  un 
petit  ferment  en  chapelets  de  grains,  identique  d'aspect  et  de 
volume  au  ferment  de  certaines  fermentations  visqueuses  • 
(dont  il  donne  la  représentation  figurée). 

«  Ce  ferment  n'existe  nulle  patt  ailleurs  dans  la  chrysalide^ 
ni  dans  les  tissus  du  corps,  ni  dans  les  liquides  qui  les 
baignent.  > 

«  D'où  provient  ce  ferment  T  II  n'est  pas  douteux  quil  n'ait 
pour  cause  occasionnelle  une  fermentation  de  la  feuille  de 
mûrier  dans  le  canal  intestinal  au  moment  de  la  montée  et 
avant  cette  époque;  car,  si  Ton  dépose  dans  un  vase»  à  une 
température  convenable,  de  la  feuille  de  mûrier  broyée  avec 
de  l'eau,  déjà,  au  bout  de  2<^  heures,  on  voit  apparaître  ce 
petit  ferment,  et  sa  présence  parait  correspondre  à  un  accrois- 
sement de  la  viscosité  naturellement  propre  à  la  bouillie  de 
teuUle  de  mûrier.  » 

Ce  ferment j  ajoute  M.  Pasteur,  ne  se  voit  ni  dans  les  vers 
sains,  ni  dans  les  chrysalides  saines. 

De  là  résulte  que  <  Tobservation  microscopique  des  cocons 
que  Ton  destine  au  grainage  devra  être  faite  à  deux  points  oe 
vue  :  pour  les  corpuscules  et  pour  le  ferment  en  chapelets  de 
petits  grains.  » 

•  On  prend  vingt  chrysalides  ;  après  avoir  extrait  la  poche 
stomacale  et  de  celle-ci  la  matière  d'aspect  résineux  qu'elle 
contient,  on  en  délaie  une  parcelle  dans  uue  goutte  d*eau 
qu'on  examine  au  microscope  (1).  Il  faut  qu'on  n'y  découvre 
que  des  granulations  amorphes.  • 


(1)  y.  B.  1868,  p.  185. 
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«  L*observaUoD  pour  les  corpuscales  se  fait  à  la  manière 
ordinaire,  sur  une  autre  série  de  sajels.  » 

€  La  recherche  de  la  présence  du  ferment  en  chapelets  de 
petits  grains  doit  se  faire  de  préférence  sur  les  chrysalides, 
circonstance  qui  facilite  beaucoup  cette  étude^  puisque  la 
chrysalide  met  près  de  trois  semaines  à  sortir  de  son  cocon 
sous  forme  de  papillon.  A  la  rigueur,  on  peut  faire  cette  re- 
cherche dans  les  papillons^  mais  le  travail  est  beaucoup  plus 
pénible,  parce  que,  dans  les  papillons,  la  poche  stomacale  est 
trés-réduite  et  que  le  ferment  parait  résorbé  en  partie.  » 

«  Une  aération  convenable,  ajoute  ensuite  M.  Pasteur, 
préserve  de  la  maladie  des  morts^flats.  » 

Hais  «  que  faut-il  entendre  par  aération  des  magnaneries?  » 

c  Beaucoup  de  personnes  croient  qu'elles  aèrent  quand 
elles  ouvrent  les  fenêtres.  » 

a  II  y  a  des  circonstances  où  c'est  une  grande  faute  d*agir 
ainsi.  L'aération  doit  s'entendre  particulièrement  du  renouvel- 
lement de  l'air.  Que  l'air  soit  calme  et  la  journée  très-chaude, 
Touverture  des  fenêtres  ne  fera  entrer  que  de  la  chaleur.  * 

«  On  ne  saurait  trop  recommander,  selon  lui,  Tusage  de 
trappes  dans  le  plancher  des  magnaneries,  communiquant 
avec  un  cellier,  un  lieu  frais  quelconque  au  rez-de-chaussée. 
En  recouvrant  ces  ouvertures  d'une  forte  toile  métallique  à 
larges  mailles,  elles  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucun  accident 
et  les  rats  ne  peuvent  pénétrer.  » 

«  Si  la  journée  est  très-chaude,  tenez  toutes  les  fenêtres 
rigoureusement  fermées ,  et  que  les  trappes  nombreuses 
(une  par  chaque  intervalle  de  deux  fenêtres)  soient  ouvertes. 
Votre  magnanerie  fera  l'office  d'une  véritable  cheminée  :  an 
renouvellement  rapide  de  l'air  s'y  fera  sentir,  sans  aucun  in- 
convénient pour  les  vers,  qui  ne  seront  jamais  frappés  par  le 
vent  de  ces  trappes,  puisque  celles-ci,  placées  le  long  des 
murs,  seront  assez  éloignées  des  tables.  L'appel  de  Tair  frais 
venant  du  cellier  du  rez-de-chaussée  sera  d'autant  plus  sen- 
sible que  le  soleil  échauffera  plus  fortement  la  toiture.  » 
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«  Lorsque  le  mistral  (vent  da  nord)  souffle^  Tair  pénètre 
tonjoars  assez.  H  faut  alors  fermer  soignensement  trappes  et 
fenètresy  et  ne  songer  qu'à  entretenir  dans  la  magnanerie  ane 
obalenr  sofBsante.  » 

Aménagemeiit  des  bel«. 

M.  Becqnet  a  commaniqué  à  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agricalture  les  observations  saifanles  sur  les  revenas  com- 
paratifs d'un  bois  exploité  à  long  terme  et  d'an  antre  à  courte 
révolotion  : 

Le  bois  domanial  de  THÔpital  (Oise),  d'une  contenance  de 
858  bectares>  repose  sur  un  sol  argilo-siliceux,  d'une  qualité 
que  Ton  peut  considérer  comme  égale  dans  toute  son  étendue. 
L'bectare  exploité  à  25  ans  s'y  vend  en  moyenne  1,780  fr. 
L'hectare  exploité  à  40  ans  s*y  vend  en  moyenne  3,524  fr. 

En  comparant  ces  priXi  on  voit  : 

1®  Qu'en  15  ans>  de  25  à  M,  l'hectare  a  acquis»  à  très-peu 
de  chose  près^  autant  de  valeur  que  dans  les  25  premières 
années  de  la  croissance  des  bois; 

2^  Que  les  bois  maintenus  sur  pied,  de  25  à  40  ans,  ont 
rapporté,  à  quelques  francs  près,  autant  que  le  prix  de  l'hec- 
tare à  25  ans,  qui  aurait  été  placé  à  5  %  et  A  intérêts  composés. 

Ainsi  la  végétation  a  lutté  avec  la  puissance  des  intérêts 
composés,  même  au  taux  de  5  ^/o. 

Ce  résultat  montre  unç  fois  de  plus  l'erreur  dans  laquelle 
tombent  ceux  qui  croient  qu'il  y  a  toujours  avantage  à  ex- 
ploiter les  bois  à  courte  période. 

L'écorçace  du  chêne  (1). 

Les  coteaux,  les  sols  secs  et  en  gravier,  situés  an  midi, 
sont,  d'après  M.  Perrault,  les  plus  favorables  à  ce  genre 


(1)  T.  B.  1861,  p.  376. 
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d'indostrie  poar  la  qualité  des  écorces,  et  les  moins  préjadi- 
dables  pour  le  fonds.  Dans  les  terrains  marécageux,  humides 
et  en  pleine  forêt,  qaand  le  sol  est  facile  à  geler,  l'écorcement 
a  des  eflets  contraires.  Pour  Texploilation,  il  faut  d'abord 
avoir  soin  que  tout  ce  qui  n'est  pas  chêne,  et  même  ce  qui  est 
de  cette  essence,  mais  trop  petit  peur  faire  de  Técoroe,  tratnant 
et  rabougri,  ce  qu'enfin  en  langage  forestier  on  appelle  le 
dessous,  soit  coupé  du  15  octobre  au  15  janvier. 

Aussitôt  après  cette  première  exploitation  faite,  on  dégage 
le  sol  de  tous  ces  prodoits  de  peu  d'importance,  afin  que  le 
soleil  puisse  mieux  pénétrer  dans  Tintérieur  de  la  coupe, 
l'échauffer  et  faciliter  l'écorcement  en  lemps  convenable. 
L'écorçage  doit  s'opérer  an  premier  développement  du  bour- 
geon, quand  les  feuilles  commencent  à  sortir,  et  cela  dans  la 
progression  suivante  :  il  s'exécute  d'abord  sur  les  arbres  de 
réserve  les  plus  anciens,  et  se  continue  ensuite  d'âge  en  âge. 
Quant  aux  taillis,  on  ne  doit  les  exploiter  qu'après  les  vieux 
arbres  et  en  pleine  sève,  du  20  avril  au  20  juin,  en  s'efforçant 
de  tout  écorcer  dans  le  courant  de  mai.  A  cette  époque  l'écorce 
est  plus  imbibée  de  sève  (on  la  regarde  donc  comme  contenant 
une  plus  grande  quantité  de  tannin)  et  vaut  infiniment  mieux 
pour  le  tanneur  que  lorsqu'elle  est  arrachée  par  lambeaux, 
en  la  prenant  trop  tôt,  trop  tard,  ou  par  un  temps  contraire  à 
l'expansion  de  la  sève.  Il  est  constaté  que,  comme  qualité, 
l'écorce  des  taillis  de  15  à  30  ans  vaut  le  double  et  plus  de 
celle  des  vieux  chênes  de  60  ans,  100  ans  et  au-delà.  Mais 
c'est  la  vieille  écorce  qui  fournit  le  plus  au  poids  ou  au  volume; 
elle  résiste  aux  liens,  abonde  dans  les  bottes  et  gagne  an 
poids,  tandis  que  les  jeunes  écorces  se  réduisent  de  beaucoup, 
à  moins  qu'elles  n'aient  de  18  à  20  ans,  âge  de  leur  maturité 
industrielle.  A  mesure  que  l'arbre  vieillit,  la  quantité  de 
tannin  contenue  dans  Técorce  diminue  relativement  an  poids. 
Par  suite  de  cette  différence  de  qualité,  il  y  a  aussi  différence 
de  prix  entre  les  jeunes  et  les  vieilles  écorces,  un  tiers  à  peu 
près. 
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Dans  la  pratique  de  oeUe  opération,  on  doit  veiller  avec 
soin  à  ce  que,  lorsqn^on  écorce  snr  pied,  il  soit  fait  toot 
d'abord  une  entaille  circalaire  an  pied  de  Tarbrc  allant  josqa'à 
l*aubier,  de  manière  â  empêcher  que  la  soache  et  les  racines 
ne  soient  déponillées  de  leur  écorce.  L'ouvrier  fait  ensuite 
une  coupure  circulaire  à  une  hauteur  correspondante  à  la 
longueur  des  bottes  d'écorcci  puis  rejoint  ces  deux  coupures 
par  une  fente  longitudinale  dans  laquelle  il  introduit  Toutil 
qui  lui  sert  à  enlerer  Técorce.  Celle-ci,  enlevée  en  un  seul 
morceau,  s'enroule  en  forme  de  cylindre  creux  ;  on  la  dépose, 
pour  la  faire  sécher,  sur  un  plan  incliné,  de  manière  que  la 
partie  intérieure  de  Técorce  ne  soit  exposée  ni  à  Thumidité 
ni  à  la  pluie. 

On  traite  de  la  même  manière  Técorce  de  la  partie  supé- 
rieure et  des  branches.  Il  en  est  de  même  quand  on  abat 
Tarbre  avant  de  l'écorcer. 
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AVIS. 


Une  Société  coopérative  séricicole ,  pour  la  com- 
mande au  Japon  de  graines  de  vers  à  soie  du  mûrier 
destinées  aux  éducations  de  1870,  est  en  voie,  de  se 
former  sous  les  auspices  de  MM.  D'  Félix  Acbard,  di- 
recteur-fondateur ; ,  Camille  Personnat,  secrétaire  gé- 
néral délégué  au  Japon  ;  Victor  Personnat,  secrétaire; 
Emile  Nôurrigat,  trésorier  général  ;  Gédéon  Bresson, 
trésorier  régional. 

Son  but  est  d'aller  chercher  au  Japon,  par  commande 
préalable,  mais  acceptable  seulement  après  examen 
sur  place,  des  graines  de  vers  à  soie,  des  cartons  de 
races  annuelles  vertes  ou  blanches,  et  de  les  fournir 
aux  souscripteurs  au  prix  de  15  à  20  fr.,  chiffre  qui 
ne  pourra  être  dépassé,  et  qui  sera,  d'après  le  pro- 
gramme, vraisemblablement  réduit. 

A  cet  effet  la  Société  délègue  son  secrétaire  général, 
M.  Camille  Personnat,  désigné  par  elle  comme  ayant 
de  précieuses  relations  avec  un  certain  nombre  de 
personnes  bien  posées  au  Japon,  comme  devant  être 
appuyé  par  plusieurs  gouvernements  et  devant  se 
faire  assister  au  besoin  par  M.  le  docteur  Mourier, 
délégué  du  Ministère  de  Finstruction  publique,  domi- 
cilié depuis  plusieurs  années  à  Yoko-Hama,  et  auquel 
elle  donne  mission  de  pénétrer  aussi  loin  qu'il  le 
pourra  dans  l'intérieur  du  pays  pour  y  étudier  les 
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éducations  et  de  faire  suivre  autant  que  possible  les 
cartons  par  des  cocons  de  graines.    , 

La  Société  n'admet  que  des  souscripteurs  de  cent 
cartons.  Les  souscriptions  pourront  être  individuelles 
ou  collectives. 

Les  souscripteurs  feront,  au  mpment  de  la  sous- 
cription, un  versement  à  compte  de  5  fr.  par  carton, 
soit  500  fr.  par  souscription.  Une  remise  de  1  fr.  par 
carton,  soit  100  fr.  par  souscription,  sera  faite  aux 
cinq  cents  premiers  souscripteurs  individuels  ou  pro- 
moteurs de  souscriptions  collectives. 

Une  commission  administrative  de  neuf  à  douze 
membres  sera  nommée  par  les  souscripteurs  en  séance 
générale,  pour  contrôler  tous  les  actes  de  la  Société, 
assister  à  Tarrivée  des  graines  et  en  constater  l'état, 
fixer  définitivement  le  prix  de  revient,  qui  ne  pourra 
dépasser  20  fr.,  et  régler  la  répartition  des  cartons. 

La  livraison  des  cartons  aura  lieu  à  Valence  du 
1 5  novembre  au  1 5  décembre  1 869. 

Le  siège  de  la  Société  est  établi  à  Valence  (Drôme). 

Dans  le  courant  de  1869,  la  Société  préparera,  dans 
les  contrées  les  plus  favorables,  les  éducations  spé- 
ciales pour  graines,  afin  de  produire  à  des  prix  modérés 
des  semences  aussi  parfaites  que  possible. 

Mous  communiquerons  le  programme  détaillé  publié 
par  la  Société  aux  personnes  qui  désireraient  de  plus 
amples  renreignements. 


ERRATUM. 
A  la  page  299,  ligne  13%  au  lieu  de  :  70  cartons,  lisez  : 
10  cartons. 
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TABLE  GENERALE 

DES  MATIÈRES 

DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


A 

Aménagement  des  bois,  377. 

ÂDimaux  reproducteurs.  —  Programme  du  concours  de 
Chflteauneuf,  133. 

ApicDLTUEB.  —  Nouveau  moyen  très-simple  pour  la  réunion 
des  abeilles,  74.  —  Quel  est  le  meilleur  moyen  d'ob- 
tenir an  miel  pur,  bien  granulé,  de  bon  go&t  et  d'une 

• 

longue  conservation,  74.  —  De  l'essaimage,  123.  — 
Amélioration  des  ruches  d'une  seule  pièce,  126.  >—  Pri- 
mes à  Tapiculture,  136.  —  Conduite  à  l'égard  des  es- 
saims oatureU,  162.  —  Récolte  du  miel  sur  les  ruches 
à  chapiteau  et  les  ruches  à  hausses,  219.  — ^  Proclama- 
tion des  primes,  270.  —  Considérations,  par  M.  Dela- 
pierre,  président,  288. 
Araignées  (des)  dans  les  étables  et  écuries,  177. 

AuoaicuLTCRB.  —  Arbre  à  cire,  26.  —  Cours  public  de 
taille  et  de  conduite  des  arbres  fruitiers,  par  M.  Boillot, 
26.  —  Demande  de  greffes  de  diverses  variétés  de 
pommes  et  de  poires,  26.  —  De  la  greffe  à  haute  et 
i  basse  tige,  66.  —  De  l'emploi  du  mastic  pour  re- 
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couvrir  les  plaies  des  arbres,  57.  —  Culture  du  pécher 
eo  plein  vent,  121.  —  Du  saule  blanc  et  du  peuplier 
de  la  Caroline,  129.  —  Primes  à  la  culture  des  fruits, 
136.  —  Destruction  du  puceron  lanigère,  160.  —  Le 
robinia  decaisneana,  176.  —  Proposition  de  H.  Faudri'n, 
deGadagne  (Vaucluse),  de  faire  des  cours  publics  d'ar- 
boriculture dans  le  département,  186.  —  Moyen  pour 
mettre  à  fruit  les  arbres  des  jardins,  21  £.  — Préserva- 
tion des  arbres  fruitiers  contre  la  sécheresse,  216.  — 
Primes,  270.  —  Rotation  dans  la  culture  des  arbres 
fruitiers,  362.  —  Culture  eitensive  des  fruits  de  table, 
353,  —  Poire  président  Payen,  358. 

AftGBfioLOGiE  BT  HISTOIRE.  —  Recherchcs  sur  l'ancien  em- 
placement de  Condate,  22,  27.  —  Notice  de  M.  de 
Laruelle  sur  les  couvents  de  Harvejols,  25.  —  Acquisition 
d'un  cippe  trouvé  à  Quintinhac,  89.  —  Observations  de 
M.  André,  sur  une  lettre  de  M.  le  docteur  Prunières»  90. 
—  Acquisition  du  livre  du  Père  Louvreleuil,  relatif  è  la 
guerre  des  Camisards,  141.  —  Nouvelles  observations 
de  M.  le  docteur  Prunières,  sur  les  voies  romaines  de 
l'arrondissement  de  Marvejols,  142.  —  Origine  du  ma- 
nuscrit intitulé  :  Le  livre  de  Saint-Privat,  142.  —  Mé- 
moire de  M.  l'abbé  Charbonnel,  sur  saint  Hilaire,  évéque 
de  Mende,  142.  —  Notices  de  .M.  Delanielle  sur  quelques 
couvents  de  Marvejols  et  la  paroisse  de  Chirac,  191.  — 
Sequoïa  gigantea,  230.  —  Qualités  utiles  du  sureau, 
231.  —  Considérations  sur  les  travaux  de  la  Société,  par 
M.  Delapierre,  président,  291. 

Assolement  (quelques  données  sur  les)  330. 

Aubergine  (culture  deT)  121. 
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B 

Bélier  SouldowD  (vente  d*un)  236. 

Be€Rib.  —  Quelques  obserTations  sur  sa  fabrication,  103 

Bibliothèques  scolaires  communales  du  département.  — 
Don  d'ouvrages  par  la  Société,  24. 

Blé  précoce  du  Japon,  332. 

Blés  (les)  après  une  culture  sarclée,  147.  —  Verse  des 
céréales,  194.  —  Nouvelles  observations  sur  les  avanta- 
ges des  moyettes,  194. 

Blessures  faites  par  les  armes  à  feu  guéries  par  un  moyen 
très-simple,  235. 

Bois  blanchis  au  muriate  de  chaux,  176. 

Bois  sulfaté  employé  contre  les  escargotset  les  limaces,  213. 

Broderie,  dentelle  et  passementerie.  —  Programme  des 
primes,  137.  —  Prii,  271. 

Brouette  à  charge  équilibrée,  234. 

Budget  (formation  et  vote  du)  de  1869,  326. 

Bulletin  helidomaire  de  Tassociation  scientiGque  de 
France,  23. 

C 

Caoutchouc  appliqué  aux  roues  des  locomotives  routières, 
130. 

Champignons  cultivés  en  plein  air,  51. 

Chataigivbs  —  Liste  des  diverses  qualités  de  châtaignes, 
au  nombre  de  37,  exposées  par  M.  Bouverand,  de  la 
commune  de  St-Michel-de-Dèze,  au  concours  de  cul- 
ture des  fruits,  316. 

Chisirs  db  p£r.  —  Adresse  à  S.  Exe.  M.  le  ministre  des 

'  travaux  publics,  pour  demander  l'adoption  du  projet  de 

la  ligne  de  Mende  à  Prévenchères,  28.  —  Les  chemins 

de  fer  dans  les  pays  de  montagnes,  144.  —  Considéra- 
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lions  par  M.  le  président,  273.  —  Valeur  commerciale 
inattendue  donnée  par  les  chemins  de  fer  è  certains 
objets,  363. 

Cidre  (du)  et  des  pommes  à  cidre,  365.  —  Vinaigre  de 
cidre,  368. 

Compteur-mesureur  pour  les  grains,  232. 

Concours  agricole  régional  du  Puy  (rexposition  lozérienne 
au)  179. 

Concours  des  délégués  des  sociétés  savantes  à  la  Sorboone, 
21. 

Concours  divers  institués  par  la  société,  89.  —  Des  traités 
techniques  accompagneront  les  primes  attribuées  aui 
lauréats,  89.  —  Programme  des  concours  pour  encou- 
ragements i  Taçriculture  et  h  l'industrie,  133.  —  Procès 
verbal  du  concourb  d'animaux  reproducteurs  tenu  à 
Ghflteauneuf,  236.  —  Cultures  fourragères,  263,  268, 
303.  —  Proclamation  des  prix  des  divers  concours,  268. 

Congrès  annuel  des  délégués  des  sociétés  savantes.  26. 

Congrès  pomologiquede  France,  26, 27.  — «  Nouveaux  fruits 
admis  par  le  Congrès,  51. 

Conseil  d'administration  de  la  société,  5. 

Conservation  des  viandes  par  l'oxyde  de  carbone,  201. 

Crédit  agricole,  327. 

Croisement  (une  observation  sur  le)  des  races,  336, 

Cuisine  norvégienne,  198. 

Culture  fourragère  des  teiTains  pauvres,  208. 

Cultures  fourragères.  —  Danger  de  ramener  trop  sou- 
vent le  trèffe,  le  sainfoin  et  la  luzerne  sur  le  même  ter- 
rain, 33.  —  Primes,  139,  268,  303,  325.  —  Le  fro- 
mental,  plante  fourragère,  209. 
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D 

Démission  de  M.  le  docteur  Pranières,  comme  membre  de 
la  société,  186. 

Dentelle,  passementerie  et  broderie.  —  Programme  des 
primes,  137.  —  Proclamation  des  prix,  271. 

Diarhée  (remède  contre  la)  des  veaux  et  des  agneaax,  37. 

Discours  de  M.  Delapierre,  président,  prononcé  dans  la 
séance  publique  du  3  novembre,  273. 

Dors.  — ParM.Bosse,aumAnier  derhonpice  de  JMende, d'une 

photograghie  et  d'une  médaille  commémorative  de  i'in- 

e.'ndiede  la  cathédrale  de  Francfort-sur  le~Mein,  21.  — 

Par  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  la  Maison  do  l'Empereur  el 

des  Beaux-Ans,  d'un  tableau  de  TExposition  de  1867, 21. 

—  Par  M.  Kothen,  de  Marseille,  d'un  mémoire  sur  les 
monuments  funéraires  et  héraldiques  que  Ton  voit  en- 
core dans  quelques-unes  des  églises  de  Mdrseillé,  27.  — 
Par  M.'Oziol,  de  Mende,  d'une  bague  en  argent,  89.  — 
Par  M.  l'abbé  Boissonade,  de  fragments  de  poteries 
recueillis  à  Banassac,  ^0.  —  Par  M.  Prunières,  d'une 
brochure  extraite  de  la  revue  archéologique  du  Midi  de 
la  France,  contenant  des  notes  sur  des  découvertes  dans 
les  montagnes  d*Aubrac,  90.  —  Par  \1.  l'abbé  Bois- 
sonade, d^une  hache  celtique,  141.  —  Par  S.  Exe.  M.  le 
ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts, 
d'un  second  tableau  représentant  le  golfe  de  Nice,  189. 

—  Rapport  de  M.  Th.  Roussel  sur  la  prime  d*honneur  de 
TAveyron,  190.  —  Par  M.  Bosse,  de  la  part  de  M.  le 
curé  de  St-Laurent-de-Muret,  d'une  médaille  en  bronze, 
190.  —  Par  M.  Laurens  aine,  de  18  téle>  d'animaux  en 
pUlre,  190.  —  Par  M.  Boissonade,  de  fragments  de 
poteries   romaines  de  Banassac  ;   d'ossements  et  autres 
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H 

Hannbtonnagb.  —  Lettre  de  la  société  impériale  et  centrale 
d'hurlicuhure,  23.  —  Destruction  du  ver  blanc  par  le 
purin,  156.  —  Par  le  fumier  de  buis,  165.  —  Enquête 
pour  rechercher  les  moyens  pratiques  propres  à  servir  de 
base  à  un  projet  de  loi  tendant  à  rendre  la  destruction 
des  hannetons  obligatoire»  avis  de  la  société,  185. 

Haras.  —  Compte-rendu  de  l'administration  des  haras 
pour  1867,  23.  —  Enquête  sur  la  race  chevalioe  daiM 
le  département,  24,278. 

HoRTicuLTÙRB.  —  Mode  d'arrosage  des  plantes  potagères, 
42.  —  Cueillette  des  fraises,  50.  —  Champignons  cuiti* 
vés  en  plein  air,  6t. —  Emploi  du  scl  dans  la  culture 
des  légumes,  119.  —  Culture  de  l'aubergine,  121.  -^ 
Primes  au  jardinage,  136.  —  Fraises  préservées  du  con- 
tact de  la  terre,  160. 

HoRTicuLTURB  iiARAicHÈRE.  —  Nolo  sur  Ics  produîtsexposés 
au  concours  de  1868,  par  M.  de  Sereys,  318. 

Htdi^oprobib.  —  Moyen  de  prévenir  l'inoculation  de  la 
rage  par  l'émoussement  des  dents  aiguës  du  chien,  178. 


industrie  des  laits  conservés,  201. 

Industrie  manufacturière.  —  Programme  des  primes,  137. 

Influence  des  forêts  sur  le  régime  des  eaux,  les  inondations 

et  les  ravinements,  226. 
Influence  d'une  bonne  culture  sur  la  résistance  des  récoltes 

aux  intempéries,  192. 
Inondations  influencées  par  les  forêts,  226.  —  Discours  de 

M.  le  préfet  sur  l'inondation  du  18  octobre  1868. 
Instruments  agricoles  perfectionnés.  —  Achat  et  venta  à 

prix  réduits,  135. 


—  69S 

Irrigations  (sur  les)  207. 


Jardivags*  —  Primes,  270. 

L 

Labourage  (le)  perfectionDé  par  remploi  du  rabot  de  raie» 
150.  —  Soc  de  charrue  Ransomcs  et  Slms,  23S. 

Laits  conservés  (industrie  des)  201. 

Lavagnes  ou  Mares  (de  rétablissement  des)  91. 

Lessivage  à  la  vapeur  sans  ustensiles  particuliers,  82. 

Lieux  d'aisances  agricoles^  93. 

Liste  des  membres  de  la  société,  6.    . 

Litière  faite  avec  de  la  terre,  153. 

Locomotives  routières.  —  Application  du  caoutchouc  h 
leurs  roues,  130. 

M 

Mares  ou  Lavagnes  (de  l'établissement  des^  91. 

Mastic  (de  l'emploi  du)  pour  recouvrir  les  plaies  des  arbres, 

67. 
Mereariale  des  principaux  marchés  de  la  Lozère,  86,  87, 

88,  182,  183,  248, 249,  2S0,  261,  382,  383,  384. 
Métayage  et  Golonage,  22. 
Meules  (drainage  des)  145. 
Mouches.  —  Moyen  d'en  débarrasser  les  élables  et  les 

écuries,  177. 
Moyen  simple  de  guérir  les  blessures  faites  par  les  armes  à 

feu,  236. 
Moyettes.  —  Nouvelles  observations  sur  leurs  avantages, 

194. 
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N 

Nèfle  (eau-de-vie  de)  369. 

Nominations  de  membres  de  la  société,  24,  28,  90,  142, 

191,254,  326. 
Numismatique.  —  Acquisition  d'une  monnaie  d'or  frappée 

par  la  ville  de  Genève  en  1578,  190. 

0 

Octroi  (V)    remplacé  par  la  vente  de  l'engrais  humain  au 

profit  des  villes,  32. 

OEnologib.  — Appareil  pour  le  chauffage  des  vins,  65. 
Ofiice  central  d*Alger,  23. 


Paillage  (du)  et  du  paillis,  47. 

Panification  (nouveau  procédé  de]  196. 

Pansage  (du]  des  bètes  bovines,  36. 

Passementerie,  dentelle  et  broderie  ;  programme  des  pri- 
mes, 137. 

Pécher  (culture  du)  en  plein  vent,  121. 

Pépinière  départementale.  —  Rapport  sur  Tensemble  de  ce 
service  pendant  Tannée  1867,  dispositions  nouvelles» 
26,  27, 28.  —  Rapport  de  M.  de  Sereys,  142. 

Peuplier  (du)  de  la  Caroline,  129. 

Pigeons  (les)  destructeurs  des  mauvaises  herbes,  118. 

Pigeons  (nourriture  des)  362. 

PisGiccLTUBB.  —  Elevage  du  saumon  dans  les  lacs,  126. 
—  Accroissement  annuel  du  poisson,  *221. 

Plfllre  apprécié  dans  ses  qualitée,  333. 

Poésie.  —  Lecture,  par  M.  l'abbé  BaUiit,  d'une  pièce  de 

vers  intitulée  :  Le  Riche  orgueilleuWy  25. 

PoMHBs  DB  TBRBB.  —  Quelques  variétés  è  joindre  à  la  liste 
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publiée  raooée  dernière,  par  M.  Noël,  garde  du  génie, 

332.  —  De  leur  conservation,  349. 

PovoLOGiE.  —  Nouveaux  fruits  admis  par  le  Congrès  po- 
mologique,  51.  —  Culture  des  raisins  de  treille  pour  la 
table,  69.  —  Rotation  dans  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers, 362.  —  Culture  extensive  des  fruits  de  table,  363. 
—  Poire  président  Payen,  358.  —  Conservation  des 
pommes  de  calville  blanc,  à  Montreuil,  360.  —  Engrais 
pour  les  pommiers  et  poiriers,  361.  —-  Culture  du  figuier 
à  Argenteuil,  362. 

Poulailler  économique,  117. 

Poules-  —  Moyen  de  les  empêcher  de  gratter,  214. 

Puceron  (destruction  du)  lanigère,  160. 

R 

Rabot  (le)  deraie^  destiné  i  perfectionner  le  labourage,  150. 

Race  (la)  d*Aubrac,  exposée  au  concours  régional  du  Puy 

par  les  éleveurs  lozériens,  179. 

Races  bovines.  —  De  leur  engraissement,  102. 

Racines  réduites  en  pulpe,  343. 

Rage.  —  Moyen  de  prévenir  l'inoculation  par  Témous- 
seroent  des  dents  aiguê&  du  cbien,  178. 

Raisins  de  treille  cultivés  pour  la  table,  59. 

Râtelier  mobile  pour  le  pâturage  des  prairies  artificielles, 
211. 

Rations  diverses  pour  le  bétail,  336. 

Ravinements  influencés  par  les  forêts,  226. 

Reboisement.  —  Programme  des  primes,  136.  —  Procla- 
mation des  prix,  269.  —  Considérations  par  M.  Dela- 
pierre,  président,  286.  —  Rapport  sur  le  concours  du 
reboisement,  312. 

Récompenses  aux  instituteur  qui  ont  produits  les  meîl- 
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leors  mémoires  9ar  le  mode  d'agrioulture  pratique  etc. , 
271. 

Régime  des  eaux  influencé  par  les  forêts,  226. 

Revues  agricoles  et  industrielles,  par  M.  Delapîerre,  pré- 
sident, 32,  91,  lu,  192,327. 

Robinia  (le)  decaisneana,  175, 

Rutabaga  (culture  du)  dans  la  Lozère,  141,  143.  . 


Saule  (du)  blanc  et  du  peuplier  de  la  Caroline,  129» 

Saumon  (élevage  du)  dans  les  lacs,  126. 

Séances  de  la  société.  —  12  mars,  21.  —  2  avril,  26.  — 
28   avril,   28.  —  U  mai,  89.  —  4  juin,   141.  —30 
juillet,  185.  —  20  août,  188.  —  30  septembre,  253. 
—  Séance  publique  du  3  novembre,  260.  —  3  décem- 
bre, 326. 

Sécheresse  des  arbres  fruitiers.  —  Moyen  de  les  préserver, 
216. 

Seigle  ^le)  coupé  en  vert  peur  fourrage,  169. 

Seigle,  orge,  avoine  et  leur  son  comparés  dans  leur  valeur 
pour  ralimentation  des  porcs,  347. 

Sel  (emploi  du)  dans  la  culture  des  légumes,  119 

Séquoia  gigantea,  230. 

SiTRicicuLTDRB.  —  Le  vêT  à  soie  du  chêne  à  r Exposition 
universelle^  brochure  de  M.  Cb.  Personnat,  23.  —  Taille 
du  mûrier  dans  les  pays  froids,  68.  — Moyens  de  re- 
médier à  la  maladie  des  vers  è  soie,  69.  — Nouveau 
remède,  70.  —  Hérédité  de  la  maladie  des  morts- 
flats,  127.  —  Mode  d'emploi  du  microscope  dans  la  re- 
cherche des  corpuscules,  166. — Des  soies  sauvages,  i73« 
—  Concours  de  grainage  pour  les  petites  éducations, 
187,  189,  268'  -^    Allocation  pour  achat  de  graines 
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proyenanlde  la  ferme  de  Paillerols  (Bassei-Âlpea),  pour, 
être  distribuées  aux  éducateurs  lozériens^  187,  —  Ta- 
ches des  yersà  soie,  221.  —  Les  maladies  des  morts-flats, 
223.  —  Considérations  par  M.  Delapierro,  président, 
288.  —  Rapport  de  M.  le  président,  sur  le  concours  pour 
rencouragement  des  petites  éducations  pour  graioage, 
296.  ~  Approbation  des  propositions  de  récompenses, 
326.  —  Nouvelles  observations  de  M.  Pasteur  sur  la 
maladie  des  vers  à  soie,  369.  —  Procédé  de  graioage  de 
M.  Raibaud-Lange,  etc.,  871.  -—Société  coopérative 
séricicole,  380. 

Soc  de  charrue  Ransomes  et  Sims,  233. 

Société  des  agriculteurs  de  France.  —  Nomination  de  dé- 
légués, 186. 

Subvention  accordée  prr  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, 141. 

Sureau  (qualités  utiles  du)  231. 

Stlvicdltoeb.  —  Ebourgeonnement  des  pins,  81.  —  In- 
fluence des  forêts  sur  le  régime  des  eaux,  les  irrigations 
et  les  ravinements,  226.  —  Séquoia  gigaotea,  230.— 
Aménagement  des  bois,  377.  —  Ecorçage  du  cbéne, 

377. 

T 

Terrage  (du)  comme  moyen  de  fertilisation,  202. 
Terrains  pauvres  (culture  fourragère  des)  208. 
Terre  emplojée  pour  litière,  153. 
Topinambour  (usage  du)  pour  les  vaches  laitières,  346.  — 
de  sa  conservation,  350. 

V 

Vente  d'arbres.—  Catalogue  de  ceuxqui  pourront  être  ven- 
dus! la  pépinière  départementale  en  1868-1869.  —  240, 
253. 
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Venfi  d^tnstrumenta  perfectionnés.  —  Catalogne  de  cetii 
qui  seront  mis  en  vente,  le  3  noTembre  ISKS,  246 

Vente  d* un  bétier  Souihdown,  236. 

Ver  blanc  détruit  par  le  purin,  165.  -—  Par  le  fnmier  de 
buis,  156. 

Verse  des  céréales,  f  94. 

Vrtindes  conservées  par  l*otyde  ée  carbone,?901 . 

Vinaigre  de  cidre,  368. 

Vins.  —  Appareil  pour  leur  chauffagov  66.  —  Nouveaux 
défaits  sur  le  chauffage,  363.  —  Vente  du  tih  au  poids, 
364. 

ViTicuLTUBE.  —  L'incision  annulaire  de  la  vigoe  è  l'expo- 
sftionnoivorsetl^e,  62.  —  Culture  de  la  vigne  en  chaiotres, 
63.  —  Primes,  137,  370  —  Comment  faut-il  soufrer 
la  vigne>  159.^—  Considérations  par  M.  Delapierre,  pré- 
sident, 289. 

oies  de  communication  de  la  Légère  (chemins  trcinaux  et 

chemins  de  fer),  373. 


Meudc,  impr.  de  C.  PRIVAT,  linccessenr  do  J.-J.-M.  et  E.  I6N01I. 
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DEUXIÈME    PARTIE. 


HISTOIRE  ET  ARCHÉOLOGIE. 


MTM  HISTOBIOllE 

SUR   LB 

COUVENT  DES  DAMES  DE  L'UNION  CHRETIENNE 

A  MENDE. 


La  biographie,  de  M"'  Anne  de  Lescure  de  St-Denis, 
fondatrice  du  couvent  de  l'Union  chrétienne  à  Mende, 
que  nous  avons  publiée  en  1865,  nous  a  engagé  à  faire 
de  plus  amples  recherches  historiques  sur  cet  établis- 
sement, le  seul  qui  ait,  dans  notre  ville,  survécu  à 
la  tourmente  de  la  grande  Révolution  Française. 

Nous  avons  eu  la  satisfaction  de  constater  que  cette 
maison,  depuis  son  origine,  n'a  point  cessé  de  mériter 
Tadmiration  et  Testime  publique.  Nous  en  avons  d'ail- 
leurs de  précieux  témoignages,  soit  dans  nos  délibé- 
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rations  consulaires,  soit  dans  divers  documents  de 
nos  arphives. 

L'abbé  de  Ghoiseul,  nommé  à  Tévèché  de  Ghâlons, 
écrivait  à  M"*  de  Lescure,  qui  le  félicitait  de  sa  pro- 
motion à  l'épiscopat  :  «  J'aiété  bien  sensible,  Mademoi- 
»  selle,  à  la  part  que  vous  avez  prise  à  ma  nomination, 
»  et  vous  connaissez  mes  sentiments  pour  vous  et 
»  pour  votre  communauté ,  pour  laquelle  je  con- 

•  serverai  toujours  l'estime  qu'elle  mérite.  Je  prie  le 

•  Seigneur  qu'il  continue  à  répandre  ses  bénédictions 
«  sur  une  maison  qui  porte  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
»  Christ  dans  le  diocèse  par  l'éducation  chrétienne 
»  de  tant  de  jeunes  enfants  qui  doivent  vous  regarder 

•  comme  l'instrument  dont  il  se  sert  pour  leur  salut. 
»  Je  le  supplie  aussi  de  vous  conserver  et  vous  donner 
»  les  forces  dont  vous  avez  besoin,  etc.  • 

Elever  les  filles  pauvres  de  la  ville  et  de  la  campa- 
gne ;  s'appliquer  particulièrement  à  fortifier  dans  la 
foi  les  nouvelles  converties  du  diocèse;  donner  asile  à 
celles  qui  seraient  dans  la  disposition  de  se  convertir  ; 
leur  apprendre  les  devoirs  du  christianisme  ;  leur  ins- 
pirer la  sagesse  et  la  modestie  qui  sont  les  principaux 
ornements  de  leur  sexe;  leur  enseigner  à  lire,  à  écrire 
et  a  travailler  à  des  ouvrages  convenables  à  leur  état  ; 
les  former  à  la  piété  autant  par  les  bons  exemples  que 
par  les  saintes  instructions  ;  visiter  et  consoler  les 
malades  quand  on  y  sera  appelé  (1)  ;  tel  fut  le  but 
que  se  proposa  M"*  de  Lescure  de  St-Denis,  en  jetant, 
vers  les  dernières  années  du  XVII*  siècle,  les  fonde- 
ments de  l'Union  chrétienne. 

(1)  V.  Elirait  des  Rdglemonts. 
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Cet  établissement  ne  fut  pas  une  de  ces  communau- 
tés rigides  dont  les  membres  se  liaient  par  des  vœux 
solennels  et  des  liens  indissolubles.  Les  dames  de 
l'Union  ne  contractaient  qu'une  sorte  d'association, 
libre  de  se  retirer  quand  bon  leur  semble  et  si  les  cons- 
titutions de  la  maison  ne  leur  conviennent  pas. 

c  Notre  règle,  écrivait  une  excellente  supérieure  de 
cette  communauté,  notre  règle  ne  veut  pas  des  vœux 
d'aucune  espèce.  Dieu  veut  des  épouses  libres,  sans 
chaînes,  et  que  lous  les  jours  elles  lui  sacrifient  leur 
liberté  et  leur  cœur. . .  »  et  les  annales  des  dames  de 
l'Union  ne  fournissent  que  des  exemples  de  fidélité, 
de  dévouement,  de  constance  et  de  vertus.  Elles  ont 
toujours  suivi  la^voie  qui  leur  avait  été  tracée  par 
leur  digne  mère  et  fondatrice. 

M"*  de  Lescure  nous  donne  les  motifs  de  son  établis- 
sement :  «  Quelques  personnes  de  piété,  dit-elle,  ayant 
trouvé  qu'on  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  utile  pour 
le  salut  des  âmes  et  pour  l'avancement  de  la  religion 
que  de  tirer,  de  cette  partie  du  pays  des  Gevennes  qui 
est  dans  ce  diocèse,  un  bon  nombre  de  jeunes  filles 
disposées  à  se  faire  instruire  dans  la  vraie  religion, 
mais  qui  en  sont  détournées,  les  unes  par  l'instigation 
et  séduction  des  principaux  chefs  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  les  autres  intimidées  par  la  crainte 
ou  les  menaces  de  leurs  parents  et  voisins.  Dans  cette 
vue,  M.  Chaslang,  lieutenant  principal  au  Bailliage  de 
Gévaudan  et  syndic  du  diocèse,  instruit  mieux  que 
tout  autre  de  l'état  où  se  trouvait  ce  pays,  et  du  grand 
bien  qui  reviendrait  d'un  si  précieux  dessein,  résolut 
d'y  contribuer  de  tout  son  pouvoir.  Il  le  communiqua 
à  M«'  de  Piencourt,  évèque  de  Mende,  et  à  M.  Tabbé  de 
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La.  Roche-Aymon  I  archidiacre,  qui  non-seulement 
rapprouvèrept,  mais  encore  l'exhortèrent  à  continuer 
une  si  bonne  œuvre,  et  y  contribuèrent  par  des  libé- 
ralités considérables  (1).  » 


II 


M"*  Anne  de  Lescure,  fille  de  noble  Philibert  de 
Lescure,  seigneur  de  St-Denis  et  autres  places,  et 
de  dame  Marguerite  de  Buisson,  naquit  vers  Tannée 
1667.  Elle  puisa  dans  sa  famille  les  principes  d'une 
vraie  et  solide  piété.  L'exemple  et  les  conseils  de  son 
frère,  Louis  de  Lescure,  qui  de  bonne  heure  s'était 
consacré  au  service  des  autels,  ne  firent  que  l'affermir 
dans  ses  heureuses  dispositions.  Elle  renonça  -aux 
avantages  que  lui  procurait  sa  naissance  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  pratique  de  vertus  chrétiennes. 

Pour  travailler  à  son  œuvre  elle  rencontra  quelques 
dames  pieuses  qui  la  secondèrent  efiicacement  vers  les 
dernières  années  du  XVII®  siècle.  Elle  reçut,  en  outre, 
des  encouragements  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  la 
fortifier  dans  sa  noble  entreprise.  Par  acte  du  25  avril 
1700,  Tabbé  du  Chayla,  «  pour  la  plus  grande  gloire 
»  de  Dieu,  pour  la  rémission  denses  péchés,  pour  le 
»  soulagement  de  ses  parents  et  amis  et  autres  trépas- 
»  sés«  donne,  par  donation  pure  et  entre  vif,  à  titre  de 
^  fondation  perpétuelle,  une  métairie  sise  au  lieu  de 
»  Bonatide  ,  paroisse  de  Laval-Atger ,  et  cela  pour 

(1)  Arcbms  défiârfeiMntalet.  ^  Toùié  de  l*Uoioa  chrétMnne. 
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»  l'entretien  de  la  communauté  des  filles  établies  dans 
»  la  ville  de  Mendo  »  sous  le  nom  de  FUnion  ou  du 
»  Travail.  ^ 

Le  donateur  veut  «  que  les  revenus  de  cet  immeuble 
»  soient  employés  à  l'entretien  de  la  communauté, 

>  louage  d'une  maison,  salaire  et  nourriture  de  la 

>  supérieure,  comme  aussi  à  Tacbat  du  chauffage  et 
»  éclairage  nécessaires  pour  le  travail  des  filles,  » 
et,  déplus,  ajoute-t-il,  c  si  Mgr  TEvêque  le  trouve  à 
propos,  pour  partie  de  la  soupe  qu'on  leur  donnera 
après,  gratis.  »  Il  veut  ensuite  qu'on  enseigne  à  lire 
et  à  écrire  à  quelques-unes  desdites  filles,  qu'on  trou- 
vera les  plus  aptes  à  devenir  maîtresses  d*école,  afin 
de  les  placer  ensuite  dans  les  paroisses  du  diocèse 
pour  y  exercer  leur  apostolat,  c'est-à-dire  instruire  les 
jeunes  filles  (1).  » 

Le  donateur  impose  diverses  obligations  pieuses  : 
t  Tous  les  jours,  soir  et  matin,  les  filles  de  l'Union 
doivent  réciter  un  Pater  et  un  Av3  Maria  pour  le  sou- 
lagement de  son  âme,  et  faire  dire,  tous  les  ans, 
une  messe  le  jour  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
Ste-Vierge,  à  laquelle  messe  toutes  les  filles  de. la 
maison  doivent  communier  (2).  » 

(1)  «  Au  mois  d'octobre  1701,  Marguerite  Armand,  ferrante  d'uoe 
femme  fanatique  de  St-^^an  de  Gardonenque,  fut  la  première  prédi- 
caole  du  tanalisme  en  Géraudan:  étant  allée  cbezses  parents,  à  Vebron, 
d'oin  elle  éiaîl,  elle  fanatisa  dans  un  moulin,  derant  neuf  ou  dii  per- 
•onoef,  arec  tant  de  succès,  que  -son  auditoire  devint  un  séminaire 
de  prophètes  et  de  prophètesses,  quoiqu'après  la  troisième  assemblée 
il.  l'abbé  du  Chayla  la  Gt  conduire  et  enfermer  dans  ia'maison  des 
FiHes- Unies  de  Mende.  »  Le  Père  l'OuTrelenl. 

CI)  ArchÏTes  départementales.  —  Fonds  de  TUnion. 

Les  dames  de  l'Union  ne  profitèrent  point  de  cette  donation  qoi  ne 
recul  pas  son  accomplissement. 


—  10  — 

Lcsdonset  les  legs  testamentaires  ne  firent  pas  défaut 
à  l'œuvre  naissante  :  les  riches  et  les  pauvres  voulu- 
rent contribuer  à  son  affermissement.  M.  d*Âubin  de 
Baudry,  conseiller  du  Roi,  prévôt  de  la  maréchaussée 
du  Gévaudan,  par  son  testament  du  10  octobre  1701 , 
«  lègue  une  pension  annuelle  de  30  livres  aux  filles 
Unies  de  Mende.  »  Messieurs  les  directeurs  de  Thôpital 
doivent  tous  les  anâ  payer  cette  somme  à  la  supérieure, 
et  lui  recommander  de  faire  dire,  au  sortir  du  diner , 
toujours  et  à  jamais,  un  Pater  noster  à  toutes  les 
filles  (1). 

Catherine  Boulet,  veuve  de  Pierre  Rochebaron,  dans 
ses  volontés  testamentaires  du  20  mai  1703,  «  lègue 
aux  filles  Unies  de  Mende  la  somme  de  30  livres  pour 
les  aider,  dit-elle,  à  habiller  les  enfants  des  anciens 
catholiques  de  la  paroisse  de  Fraisinet-de-Fourques 
que  Ton  a  retirés  en  cette  ville,  etc.  (2). 

Nous  avons  dit  que  M"'  de  Lescure  rencontra  quel- 
ques dames  pieuses  qui  Taidërent  puissamment  dans 
son  œuvre.  La  première  fut  M"**  Magdeleine  Levole, 
épouse  de  M.  d* Aubin  de  Baudry,  conseiller  du  Roi, 
prévôt  de  la  maréchaussée  duGévaudan.  Cette  dame 
était  fille  de  M.  Antoine  Levole,  docteur  en  médecine 
de  Serverette,  nièce  de  M.  Chastang,  syndic  du  diocèse, 
insigne  bienfaiteur  de  la  communauté.  Elle  avait  bu 
jusqu'à  la  lie  le  calice  des  amertermes,  mais  son  àme 
généreuse  résista  à  toutes  les  épreuves  que  le  Ciel  lui 
envoya.  Mariée  en  1698,  elle  perdit  son  époux  le  14 


(1)  Ârchires  départ.  Série  E. 

i%)  Archires  départemenUles,  série  E.  —  Reg.  de  M«  Nicolas  de 
St-Germaia. 


p 
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juillet  1702,  et  trois  de  ses  enfants  à  Tâge  de  sept,  neuf 
et  dix  ans  (I  ] .  II  ne  lui  resta  qu'une  jeune  fille,  qui  fut 
religieuse  de  la  Visitation,  au  Puy,  et  qui,  dans  la  suite, 
en  devint  supérieure. 

Comme  le  saint  homme  Job,  Madame  d'Aubin  avait 
béni  la  main  qui  la  frappait,  et  dès  lors  elle  porta 
toutes  les  affections  de  son  âme  sur  les  jeunes  filles 
réunies  par  M"*  de  Lescure.  Elle  fut,  après  la  fonda- 
trice, la  plus  ferme  colonne  de  l'établissement. 

«  Dieu  bénit,  d'ailleurs,  de  tant  de  grâces  l'œuvre 
de  l'Union  chrétienne,  qu'on  vit  d'abord  un  très-grand 
nombre  déjeunes  filles  égarées  dans  la  foi  embrasser 
sincèrement  la  religion  catholique,  et  en  prendre  avec 
joie  les  instructions.  » 

M.  Chastang,  dont  le  nom  ne  fut  jamais  prononcé 
qu'avec  respect  dans  le  couvent  de  TUnion,  céda,  en 
1711 ,  à  M"«  de  Lescure,  une  maison  pour  y  recevoir 
et  loger  les  pauvres  filles  (2). 

Ravi  de  l'heureux  progrès  de  l'établissement  qu'il 
avait  favorisé  de  tous  ses  moyens,  il  voulut  mettre  le 
comble  à  sa  générosité ,  et  fit  don  de  la  somme 
capitale  de  8,890  livres  13  sous  14  deniers  pour  as- 
surer des  revenus  à  la  communauté,  et  fournir  ainsi 
aux  plus  pressants  besoins. 

A  l'exemple  de  Al.  Chastang,  plusieurs  personnes 
firent  des  dons  importants.  Nous  citerons,  parmi  les 


(I)  Archîres  de  la  TÎlIe  de  Mende.  —  Série  GG.  ' 

(2;  Cette  maison  est  aojourd'hai  occopée  par  Thonorable  famille 

BÎTÎère,  Boulerard  da  Soubeyran  .  ii<'  3.  M.  Chastang  acquit  cet  im- 

meoble  en  1706,  an  prix  de  3,500  lirres. 
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bienfaiteurs,  MM''*  Françoise  de  Marti neau  et  Marie 
Savi,  qui  donnent  chacune  la  somme  de  1 ,000  livres. 
Les  testaments  de  l'époque  contiennent  des  legs 
plus  ou  moins  importants  en  faveur  des  dames  de 
rUnion,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Mais  nous 
ne'  pouvons  passer  sous  silence  le  nom  d'un  bienfai- 
teur illustre,  Mgr  de  Lamoignon  de  Basville,  intendant 

■s 

de  Languedoc.  11  favorisa  et  fut  le  protecteur  de 
rétablissement. 

Une  personne  généreuse  donna  la  somme  de  1 ,000 
livres,  mais  elle  ne  voulut  pas  que  son  nom  fut  connu. 
Le  curé  de  Florac  fit  don,  en  faveur  de  la  commu- 
nauté, de  5,384  livres  4  sous. 

La  belle  figure  du  vénérable  Jean-Baptiste  de  La 
Salle,  fondateur  de  l'institut  des  Frères  des  Ecoles 
Chrétiennes,  apparaît  dans  les  annales  de  l'Union.  On 
sait  que  Mgr  de  Piencourt,  évéque  de  Mende,  avait  fait 
demander  à  ce  pieux  fondateur  quelques  Frères  pour 
ouvrir  les  écoles  dans  sa  ville  épiscopale  ;  ce  qui  eut 
lieu  en  1707. 

Quelques  années  après,  M.  de  La  Salle  passa  à 
Mende,  et  eut  la  consolation  de  voir  son  établisse- 
ment dans  un  état  prospère.  Il  y  revint  une  seconde 
fois,  mais  les  épreuves,  les  amertumes,  le  mépris,  la 
persécution,  étaient  depuis  quelque  temps  le  partage 
du  serviteur  de  Dieu:  «  en  arrivant  à  Mende,  il  se  rendit 
»  chez  les  Frères  ;  mais  ceux-ci  refusèrent  de  le 
»  recevoir.  Il  alla  alors  se  présenter  chez  les  RR. 
»  PP.  Capucins,  qui  lui  offrirent  une  généreuse  hos- 
»  pitalité.  » 

«  A  cette  époque  vivait  une  demoiselle  de  la  plus 
»  haute  vertu,  appelée  M"^  de  St-Denis.  Touchée  de 
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j»  la  triste  situation  du  serviteur  de  Dieu,  elle  lui  offrit 
»  un  logement,  qu'accepta  Tabbé  de  La  Salle. . .  Cette 
»  grande  servante  de  Dieu  fit  tous  ses  efforts  pour 
»  fixer  le  saint  fondateur  à  Mende.  Elle  gouvernait 
»  une  communauté  de  pieuses  filles,  et  aurait  été  ravie 
»  de  pouvoir  offrir  à  celles  qu'elle  dirigeait  les  secours 
»  spirituels  de  Tabbé  de  La  Salle  ;  mais  le  serviteur  de 
»  Dieu  ne  crut  pas  devoir  accéder  à  ses  désirs  (1).  » 

Après  avoir  passé  deux  mois  à  Mende,  il  prit  congé 
de  M"®  de  Lescure,  qui  le  força  d'accepter  un  cheval 
pour  ses  voyages. 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  le  fondateur  de 
l'institut  des  Écoles  Chrétiennes  devint  très-utile  à  la 
communauté  des  dames  de  l'Union,  par  les  sages  con- 
seils qu'il  donnait  à  la  supérieure  et  lesdiscours  qu'il 
adressait  à  ces  pieuses  filles.  On  assure  qu'il  donna  à 
la  fondatrice  des  règles  pour  sa  communauté,  qui 
furent  constamment  suivies  (2). 


m 


Depuis  près  de  vingt  ans,  M"®  de  Lescure  dirigeait 
son  œuvre  avec  une  rare  prudence.  Plusieurs  filles  lui 
étaient  adressées,  et  quelquefois  recommandées  par 
des  personnes  éminentes.  Le  2  octobre  1716,  l'abbé 
Mingâu(l ,  curé  de  Saint -Etienne-Vallée-Française  , 
écrivait  à  la  fondatrice:  «Mademoiselle  ,  voilà  une 


(1.2.)  Vie  du  VW«  J.-B.  de  La  SaUe,  par  Fabbé  Sahan  ;  în-8<»,  Tou- 
loaie,  tS52. 
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fille  de  la  paroisse  de  St-Martin-de-Gampselade  que  M.  de 
Basville  vous  prie  de  recevoir  dans  votre  maison  de 
rUnion  chrétienne,  pour  y  être  instruite  et  baptisée.  » 

Une  lettre  du  31  du  même  mois  nous  apprend  c  que 
cette  jeune  fille  naquit  dans  le  Tort  des  désordres  des 
Camisards,  en  1703.  Castanet,  un  de  leurs  chefs,  vou- 
lant la  baptiser,  son  père  ne  voulut  pas  le  lui  per- 
mettre, et  ne  pouvant  la  faire  baptiser  en  aucune 
église,  lui  versa  lui-même  Teau  sur  sa  tète.  » 

La  communauté  des  dames  de  l'Union  n'avait  pas 
reçu  encore  l'approbation  du  Souverain.  Il  lui  man- 
quait des  Lettres  patentes  pour  lui  donner  la  stabilité 
et  les  privilèges  dont  jouissaient  les  établissements 
autorisés.  En  1716,  M.  de  Basville  disait  :  «  Il  faudrait 
»  que  l'êvêque  demandât  des  Lettres  patentes  pour  ces 
»  bonnes  filles.  C'est  une  très-bonne  œuvre  et  dont  je 
»  serais  fort  d'avis.  Mais  on  ne  veut  point,  quanta 
»  présent,  multiplier  les  communautés.  Cependant, 
»  si  Taffaire  revient,  je  ferai  là-dessus  tout  ce  que  je 
»  pourrai.  » 

M.  Tabbé  Mingaud  écrivait  à  M"""  de  Lescure,  «  que 
si  Monseigneur  notre  évéque  veut  bien  employer 
M.  de  Basville,  l'affaire  réussira.  M.  Tablé  d'Angles, 
ajoute-t-il,  est  dans  vos  intérêts,  je  le  sais;  tout  le 
monde  sait  quMl  peut  beaucoup  sur  l'esprit  de  Mon- 
seigneur. Il  ne  s'agit  donc  que  de  presser  ce  grand 
vicaire  pendant  que  le  prélat  et  M.  de  Basville  seront 
ensemble.  Pressez  donc  sans  relâche,  et  vous  verrez 
que  notre  divin  Sauveur  bénira  enfin  vos  pieux  des- 
seins (1).  » 


(1)  Fondf  de  la  commuoaulé  de  rUnion. 
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Ce  n'était  que  quelques  années  plus  tard  que  la 
communauté  devait  obtenir  de  la  générosité  du  Sou- 
verain les  Lettres  patentes. 

Toutefois,  un  acte  d'association  vint  unir  étroitement 
à  M"*  de  Lescure  ses  premières  compagnes.  L'acte  est 
conçu  en  ces  termes  : 


L'an  mil  sept  cens  vingt  et  le  vingtième  jour  du  mois 
de  mars  après  midy  pardevant  nous  notre  royal  et  té- 
moins furent  présentes  :  demoiselle  Anne  de  Lescure  de 
St.-Denis,  dame  Magdelaine  Levolle  veuve  de  M.  d'Au* 
bin  de  Baudry  prevotde  la  maréchaussée  du  Gevaudan, 
deoioiselle  Margueritte  Catilhon,  et  demoiselle  Marie 
Rose  Brajon,  toutes  personnes  libres  et  habitants  de  la 
presante  ville  de  Mende,  lesquelles  connoissant  quil 
n'est  rien  de  plus  capable  de  retirer.de  Terreur  et  de 
procurer  le  salut  et  la  conversion  des  nouveaux  ca- 
tholiques des  paroisses  du  dioceze  de  Mende  situées 
dans  les  Sevenes,  et  qui  sont  en  grand  nombre,  que  de 
fonder  une  maison  ou  on  puisse  a  perpétuité  élever  et 
instruire  dans  la  religion  catholique  apostolique  et 
romaine  les  jeunes  filles  nouvelles  converties,  comme 
lad.  demoiselle  St.-Denis  a  fait  depuis  plus  de  vingt 
cinq  ans  avec  beaucoup  de  fruit  et  d'édification,  et  les 
dames  d'Aubin,  demoiselles  de  Catillon,  et  Brajon  dé- 
sirant contribuer  de  leurs  soins  et  de  leurs  biens  a 
rétablissement  et  fondation  de  lad.  maison,  de  leur 
gré  et  libre  volonté,  par  le  présant  acte  se  sont  unies 
et  associées  pour  y  travailler  toutes  ensemble  a  l'ins- 
truction et  éducation  des  jeunes  filles  nouvelles  con- 
verties, et  concourir  par  là  de  tout  leur  pouvoir  a 
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ravancement  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  et  dans  ce  pieux  dessein  elles  ont  d'un  com- 
lïiun  accord  fait  le  présent  acte  d'association,  et  de  plus 
déclaré  ce  qui  s'ensuit  :  lad.  demoiselle  de  Lescure  de 
St.-Denis  a  dit  qu'en  conséquance  de  lad.  association, 
la  maison  que  feu  M''  Pierre  Chastang,  conseiller  du 
roi,  lieutenant  principal  au.Baillage  de  Gevaudan,  et 
syndic  dud.  pays  luy  a  donné  par  son  testament  du  12 
juillet  1711  lad.  maison  située  a  lad.  ville  de  Mende  au 
pan  d'Auriac,  luy  a  été  donnée  et  vue  quelle  fut  em- 
ployée aud.  établissement,  et  servir  de  demeure  aux 
personnes  qui  auront  soin  de  la  conduite  des  jeunes 
filles  qu'on  y  retirera,  et  voulant  lad.  demoiselle  de 
St.-Denis  que  led.  établissement  que  Mgr  Pierre  de 
Baglion  de  La  Salle  évêque  dud.  Mende,  comte  du  Ge* 
vaudan  a  approuvé  et  autorisé  aussi  bien  que  feu  Mgr 
de  Piencourt  son  prédécesseur  puisse  subsister  sans 
être  a  charge  au  public,  elle  a  déclaré  qu'outre  la 
susd.  maison  consistant  en  trois  corps  de  logis,  cour 
et  jardin,  et  entièrement  meublée,  led.  feu  sieur  Chas- 
tang, luy  a  donné  par  son  codicille  du  28  juin  1713 
reçu  M"*  Bonicel  de  Lhermet  notaire,  la  somme  de 
trois  mille  neuf  cens  livres  établie  sur  le  dioceze  de 
Mende  par  contracts  des  l*'  juillet  1682  et  Q""'  octo- 
bre 1704. 

Plus  lad.  demoiselle  de  St.-Denis  a  donné  et  donne 
à  lad.  maison  toujours  sous  le  bon  plaisir  de  mondit 
seigneur  Téveque  qui  connaissant  par  lui  même  les 
grands  avantages  que  cette  maison  procure  et. procu- 
rera a  tout  son  dioceze,  surtout  aux  filles  nouvelles 
converties  luy  a  fait  et  fait  continuellement  de  grandes 
liberalitez,  aussi  bien  que  M.  de  la  Moignon  de  Baville 
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cy  devant  intendant  de  cette  province,  qui  outre,  ses 
liberalitez  avoit  pris  soin  d'y  envoyer  nombre  de 
jeunes  filles  nouvelles  converties,  la  somme  de  quatre 
mille  trois  cens  livres  établie,  savoir  :  trois  mille  sur 
led.dioceze  par  contract  du  cinquième  novembre  1718 
et  treize  cens  livres  aussi  sur  led.  dioceze  par  billet  du 
sieur  Harlet  syndic  du  29  août  dernier,  et  dont  il  doit 
luy  faire  passer  un  contract  de  constitution  de  rente 
sur  led.  dioceze. 

Plus  lad.  demoiselle  de  St. -Denis  a  déclaré  qu'il  luy 
a  été  donné,  par  une  personne  de  piété  qui  n'a  pas  voulu 
être  nommée,  lasommededeux  mille  livres,  lesquelles 
elle  a  établi  sur  Thopital  général  dudit  Monde  par  con- 
tract du  20  janvier  1716  reçu  M*  Torrent  notaire,  et 
quelle  donne  en  faveur  de  lad.  bonne  œuvre. 

Plus  la  susd.  dame  de  Levolle  d'Aubin  a  laquelle, 
et  aux  susd.  demoiselles  Gatillo.n  et  Brajon  Mond. 
Sgrl'éveque  a  permis  de  s'associer  avec  lad.  demoiselle 
de  St. -Denis  pour  s'unir  ensemble  et  en  commun 
sous  certaines  règles  et  statuts  qu'il  leur  a  donné,  sur- 
tout d'instruire  lesd.  nouvelles  catholiques,  et  autres 
jeunes  filles,  leurapprendre  à  lire,  à  écrire,  et  travailler 
à  des  ouvrages  convenables  à  leur  sexe,  et  a  leur  état 
a  donné  et  donne  a  lad.  maison  la  somme  de  huit  mille 
six  cens  livres,  scavoir:  trois  mille  six  cens,  établies  sur 
le  clergé  gênerai  du  dioceze  de  Mende  par  contract  du 
sixième  avril  1712,  reçu  Borrier  notaire,  et  cinq  mille 
livres  sur  le  dioceze,  par  contract  du  S"®  aoust  1717, 
reçu  Valentin  notaire;  ayant  aussi  déclaré  lad.  dame 
que  led.  feu  s^  d'Aubin  de  Baudry  son  mari,  dans  son 
testament  du  10  octobre  1701,  charge  led.  hôpital  de 

Hiitwre,  $U,  % 
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Mende,  dans  la  donation  qu'il  luy  a  faite,  de  payer  tous 
les  ans  et  a  perpétuité  à  la  maison  des  Unies  trente 
livres  de  rente. 

Plus  lad.  demoiselle  Gatillon  a  donné  et  donne  à 
lad.  maison  la  somme  de  quinze  cens  livres  consis- 
tant en  un  contract  de  rente  sur  Tbopital  de  Mende 
de  cinq  cens  livres  du  20  janvier  1716,  passé  devant 
M*  Torrent,  notaire,  et  les  mille  livres  restantes  en  un 
billet  de  banque  qu'elle  a  délivré  à  lad.  demoiselle  de 
St-Denis  supérieure  de  lad.  maison  au  vu  de  nousdit 
notaire  et  témoins. 

Plus  lad.  demoiselle  Brajon  a  donné  et  donne  a  lad. 
maison  la  somme  de  deux  mille  livres  qu'elle  établit 
sur  tous  et  chacuns  ses  biens,  et  nommément  sur  le 
légat  de  pareille  somme  a  elle  fait  par  feu  son  père 
jusqu'à  ce  quelle  aura  payé  lad.  somme. 

Et  ici  même  a  été  presant  M""  Louis  Martineau  prêtre 
docteur  en  théologie  curé  de  lad.  ville  de  Mende,  qui 
de  gré  a  donné  et  donne  a  lad.  maison  la  somme  de 
mille  livres  qu'il  s'oblige  de  payer  desqu'on  aura  les 
lettres  patentes;  toutes  lesquelles  susd.  donations 
lesdits  sieurs  donateurs  et  donatcresses,  ont  dit  et 
déclaré  être  faites  entre  vifs,  perpétuelles  et  a  jamais 
irrévocables,  lesd.  sommes  données  se  portant  oultre 
les  meublesde  lad.  maison  estimée  quinze  milles  livres 
a  celle  de  vingt  trois  milles  neuf  cens  livres^  lesquelles 
lesd.  dames  et  demoiselles  veulent  qu'elles  appartien- 
nent a  l'avenir  et  a  perpétuité  a  lad.  maison,  et  quelle 
jouisse  des  rentes  et  revenus  dicelle  a  perpétuité  sans 
que  lesd.  capitaux  n'y  rentes  puissent  être  divertis  a 
aucuns  autres  usages,  qu'à  l'instruction  et  éducation 
desd.  jeunes  filles,  surtout  des  nouvelles  converties 
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SOUS  quel  prétexte  que  ce  soit,  et  sous  les  conditions 
suivantes  : 

l""  Qu'on  obtiendra  des  Lettres  patentes  pour  l'éta- 
blissement de  lad.  maison. 

2"Qnelesd.damesetdemoisellesdonatere$se$  seront 
nourries  et  entretenues  tant  saines  que  malades  dans 
lad.  maison,  tant  quelles  y  resteront,  quoy  quelles 
ayent  de  quoy  vivre  dailleurs,  voulant  s'entretenir  a 
leurs  dépens,  sans  qu'on  puisse  les  obligera  donner 
autre  chose. 

S""  Que  le  produit  du  travail  qui  se  faira  danslad. 
maison  sera  au  profit  de  lad.  maison  sans  que  per- 
sonne se  le  puisse  approprier  en  particulier. 

A""  Que  dez  apresant  et  a  perpétuité  conformément 
a  l'intention  dud.  feu  sieur  Ghastang  et  des  autres 
personnes  qui  ont  fait  les  susd.  donations,  on  élèvera 
et  entretiendra  dans  lad.  maison  un  nombre  déjeunes 
filles  nouvelles  catholiques,  pauvres  orphelines  des 
Sevenes  et  autres,  jusqu'à  ce  qu'elles  seront  instruites 
et  en  état  de  gagner  leur  vie,  et  en  proportion  des 
rentes  de  lad.  maison. 

ô'^Queladite  communauté  restera  toujours  séculière, 
et  entièrement  soumise  à  Mond.  Sgr.  l'éveque  de 
Mendc,  et  a  ses  successeurs,  et  que  de  son  consente- 
ment elles  pourront  recevoir  des  personnes  pieuses 
et  dévotes  pour  régir  et  gouverner  leur  communauté 
suivant  les  besoins  qu'elle  en  aura,  et  surtout  quand 
quelqu'une  de  celles  qui  y  sont  viendroit  a  manquer, 
et  qu'il  n'y  aura  d'autre  règle  dans  lad.  maison  que 
celle  que  mond.  Sgr.  éveque  trouvera  a  propos  de  leur 
prescrire,  enfin  quen  cas  que  lad.  communauté  ne 
pourroit  pas  s'établir  d'une  manière  solide,  led.  sieur 
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donateur  et  lesd.  dames  et  demoiselles  donateresses 
seront  libres  d'employer  lesd.  sommes  données  a  tels 
autres  usages  qu'ils  trouveront  a  propos. 

Et  ici  même  a  été  aussi  presant  M*  Vital  d'Angles 
prêtre  docteur  en  théologie,  chanoine  de  la  cathédrale 
et  vicaire  gênerai  de  Mond.  Sgr.  l'éveque,  et  par  luy 
nommé  supérieur  de  lad.  maison,  lequel  en  ces  qua- 
litez  aapprouvétout  ce  que  dessus  et  certifie  contenir 
vérité  ayant  vcu  et  examiné  tous  les  actes  y  énoncez 
lesquels  il  nous  a  exhibez  et  retirez,  et  de  plus  déclaré 
que  lad.  demoiselle  de  St-Denis  lui  a  remis  le  testa- 
ment de  feu  M*  François  de  Langlade  du  Chaylar  prê- 
tre aussi  docteur  en  théologie,  inspecteur  des  Missions 
et  archipretre  des  Sevenes  du  dioceze  dcMende,  lequel 
connoissant  les  grands  avantages  du  presant  établis- 
sement qu'il  vit  commancer,  donna  à  rétablissement 
par  donnation  pure  et  simple,  et  aux  conditions  y 
portées  reçue  par  W  St-Germain  notaire,  le  25  avril 
1700,  dûment  controllée  et  insinuée,  l'entière  et  totale 
métairie  (ju'il  avoit  size  et  située  au  lieu  de  Bounaude 
paroisse  de  Laval,  consistant  en  maisons,  preds,  lijois, 
paturaiix,  terres  cultes  et  incultes,  avec  les  meubles 
et  cabaux  laquelle  est  estimée  quinze  mille  livres. 

Plus  a  déclaré  led.  sieur  d'Angles  que  M.  M®  Uilaire 
Comte  prêtre  et  curé  do  la  ville  de  Florac  en  Sevenes, 
connoissant  par  sa  propre  expériance  depuis  plus  de 
vingt  ans  que  les  filles  nouvelles  catholiques  qui  ont 
été  élevées  en  lad.  maison  font  de  grands  biens  par 
leur  persévérance  et  par  leur  bon  exemple  dans  les 
Sevenes,  luy  a  remis  entre  les  mains  un  billet  sous 
seing  privé  dans  lequel  il  s'oblige  à  le  rédiger  en  acte 
public,  lorsque  lad.  maison  aura  des  Lettres  patentes, 
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ou  plutôt  s'il  le  faut,  cl  par  lequel  il  donne  à  perpé- 
tuité à  lad.  maison  la  somme  de  cinq  mille  trois  cens 
huilante  quatre  livres,  quatre  sol/,  en  capitaux  placez 
sur  la  communauté  diul.  Florac,  sur  le  sieur  Velay  de 
Combcrousse  dud.  Flonic,  les  demoiselles  de  Poujol 
et  de  Lancizolz,  do  St  Germ;  in-de-Calberte,  et  sur 
Jean  Philippe,  de  la  paroisre  de  St-André-de-Lancize, 
comme  il  conste  par  les  contrats  de  constitution  de 
rente,  que  led.  sieur  d'Angles  nous  a  remis,  et  retirez 
avec  led.  hillet  en  datte  du  20  Tevrîor  dernier,  dans 
lequel  hd.  sieur  Comte  ^s'oblige  en  le  rédigeant  en 
acte  public  de  faire  cette  donation  entre  vifs  pour  que 
lad.  maison  jouisse  a  perpétuité  des  rentes  et  revenus 
desd.  capitaux. 

Plus  led.  sieurs  d'Angles  nous  a  exhibé  et  retiré 
autre  bilk*t  contenant  promesse  faite  par  demoiselle 
Anne  Verdelhan  de  Poujol,  fille  libre  et  majeure  de 
lad.  paroisse  de  St-Germainde"Calberte,susd.  dioceze 
en  faveur  de  lad.  maison,  de  la  somme  de  deux  mille 
livres  quelle  luy  donne,  en  datte  du  20  janvier  dernier 
avec  promesse  de  le  rédige^  par  main  publique  lors 
de  Tobtention  dosd.  Lettres  patentes, 

Et  enfin  led.  sieur  d'Angles  nous  a  déclaré  qu'il 
connoissoit  plusieurs  personnes  pieuses  qui  bien  ins- 
truites du  bien  qu'on  doit  attendre  du  susd.  établisse- 
ment qui  a  été  et  sera  si  utile  a  la  gloire  de  Dieu,  et  a 
Tavancementde  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  par  l'instruction  et  éducation  des  jeunes  filles 
nouvelles  catholiques,  luy  ont  promis  et  se  sont 
engagées  de  contribuer  a  la  dotation  de  lad.  maison, 
dezquelle  aura  obtenu  lesd.  Lettres  patentes. 

Et  pour  l'observation  de  ce   dessus,   lesd.  parties 
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chacune,  comme  les  concerne  ont  obligé  leurs  biens  a 
toutes  cours  de  Tobcissance  du  Roi  a  ce  requises  et 
nécessaires.  Fait  et  recite  aud.  Mende  dans  le  palais 
episcopal,  appartement  dud.S'  d'Angles,  en  presances 
de  S' Antoine  Martinet ,  M^  tapissier  de  Mond.  Sgr 
réveque,  et  de  sieur  Gabriel  Mercier,  musicien  dud. 
Mende,  signez  avec  parties,  et  nous  Privât  Castanet, 
notaire  royal  de  lad.  ville  deMende,  receveur  soussigné. 
Anne  de  Lescure  de  St-Denis ,  Magdelaine  Lévole 
d*Aubin,  Margueritte  Catillon,  Marie  Rose  Brajon, 
Martineau  curé  de  Mende,  il* Angles  vicaire  gênerai, 
Martinet,  Mercier,  Castanet  notaire. 


IV 


Ces  dames  ,  d'une  vertu  éprouvée  ,  prêtèrent  un 
concours  généreux  et  dévoué  à  la  fondatrice,  et  deux 
d'entr*elles  lui  succédèrent  dans  la  pénible  et  délicate 
fonction  de  supérieure. 

Nous  avons  déjà  parlé  jle  M"*  Lévole  d'Aubin,  la 
première  compagne  de  la  fondatrice.  La  deuxième 
fut  M"^  Marguerite  de  Catillon,  du  Cellier  du  Luc 
(département  de  TArdèche).  Par  son  testament  du  15 
septembre  1718,  «  elle  veut  être  ensevelie  dans  le 
cimetière  de  St-Gervais,  à  Mende,  à  l'endroit  où  ont 
été  déjà  inhumées  quelques  filles  de  la  maison  de 
riJnion  »,  et  nomme  pour  ses  héritières  MM"'"  de  Les- 
cure et  Rose  Brajon.  Le  testament  fut  ouvert  le  7  avril 
1724(1). 

(1)  Ant.  Liurans  uoUîre.  —  Etude  de  M^  0.  de  Charpal. 
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M"^  Marie  Rose  Brajon  était  née  àMende  le  4  janvier 
1696.  Elle  n'avait  que  17  ans  lorsqu'elle  se  joignit  à 
APdeLescure,  qu'elle  seconda  toujours  avec  le  plus 
admirable  dévouement. 

La  contagion  qui  vint,  en  1721,  exercer  ses  funestes 
ravages  dans  le  Gévaudan,  et  qui  porta  la  mort  et  le 
deuil  dans  la  ville  de  Mende,  fournit  à  M"' de  Lescure 
et  à  ses  compagnes,  Toccasion  d'exercer  le  zèle  dont 
elles  étaient  animées  envers  le  prochain.  Une  délibéra- 
tion consulaire  du  21  septembre  1720  nous  apprend 
4  que  ces  dames  se  sont  charitablement  chargées  de 
faire,  dans  leur  maison,  le  bouillon  pour  les|)auvres 
malades  de  la  ville. 

Par  délibération  du  6  septembre  précédent,  le  con- 
seil de  santé  avait  jugé  nécessaire  de  transférer  les 
sœurs  des  écoles  dans  la  maison  de  l'Union,  afin 
d'avoir  la  libre  disposition  de  leur  établissement  pen- 
dant la  durée  de  l'épidémie. 

La  communauté  de  rUnion  paya  son  tribut  au  ter- 
rible fléau.  La  contagion  leur  enleva,  au  mois  d'octobre 
1721 ,  Jeanne  Begon,  de  Mende.  Cette  demoiselle  était 
entrée  dans  rétablissement  en  qualité  de  servante  en 
1711,  mais  elle  avait  été  agrégée  le  15  juillet  1721. 
Le  ciel  bénissait  le  zèle  dévoué  de  ces  pieuses  dames 
en  suscitant  en  faveur  de  leur  établissement  des  libé- 
ralités généreuses  ;  car,  vers  la  même  époque,  une 
pieuse  dame,  Françoise  de  Martineau,  épouse  de  noble 
François  de  Champredonde,  seigneur  de  La  Fage,  dési- 
gnait, dans  son  testament  du  5  septembre  1721,  un 
immeuble  sur  lequel  devait  être  prélevée  une  somme 
de  1,000  livres  léguée  précédemment,  de  concert  avec 
confrère,  M.  Martineau,  curé  de  Mende,  aux  dames 
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de l'Union,  «  à  la  condition  pourtant  que  cette  coni- 
munautésera  approuvée  parLettres  patentes,  ou  qu'elle 
sera  unie  avec  les  dames  noires,  qui  font  les  écoles 
des  filles  dans  la  présente  ville,  dans  l'espace  de  cinq 
ans,  à  compter  de  la  date  du  présent  testament..  La 
testatrice  dit  encore,  que  la  communairtc  doit  offrir 
à  deux  filles  de  la  paroisse  de  Mende  les  choses  né- 
cessaires en  qualité  de  caméristes.  A  défaut  par  les 
dames  Unies  d'avoir  les  Lettres  patentes  ou  d'avoir 
fait  leur  union  avec  les  sœurs  noires,  elle  révoque  le 
présent  legs. 

L'obtention  de  la  faveur  royale  était  nécessaire,  car 
plusieurs  autres  legs  en  faveur  de  la  maison  étaient 
subornés  à  la  même  condition  (1). 

Déjà,  dès  le  23  mars  1720,  les  consuls  de  la  ville 
avaient  donné  leur  consentement  et  fourni  les  certifi- 
cats et  actes  nécessaires  aux  dames  de  l'Union  à  l'effet 
d'obtenir  des  Lettres  patentes.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu'en  1724  qu'elles  furent  concédées,  su  la  demande  de 
l'évéque  de  Mende. 

Le  Prélat  présenta  au  Roi  la  requête  suivante  : 

Sire  , 

Supplie  très-humblement  messire  Pierre  de  Baglion 
de  La  Salle,  évèque  de  Mende,  comte  de  Gévaudan,  et 
il  prend  la  liberté  de  représenter  à  Votre  Majesté,  que 
le  feu  seigneur  de  Piencourt,  son  prédécesseur,  ayant 
reconnu  dans  le  cours  de  ses  visites  la  nécessité  qu'il 


(!)  Archîrei  dépârterocnUles  :  Série  E. 
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y  avait  de  faire  instruire  les  pauvres  de  la  campagne, 
principalement  les  nouveaux  convertis  des  Cévennes 
et  des  hautes  montagnes  de  son  dioceze  qui  sont  en 
fort  grand  nombre,  il  au'^ait  engagé  quelques  femmes 
veuves  et  filles  séculières  d'une  piété  et  d'une  charité 
exemplaires  à  prendre  ce  soin;  qu'après  son  décès,  l'ex- 
posant ayant  aussi  connu  dans  le  cours  de  ses  visites 
Futilité  de  cet  établissement  et  les  progrès  qu*il  avait 
déjà  fait,  n'a  rien  oublié  pour  le  rendre  de  plus  en 
plus  solide  et  stable  ;  que,  dans  cette  vue,  il  a  exhorté 
les  mêmes  personnes  de  piété  à  redoubler  leur  atten- 
tion et  leur  zèle  pour  cette  bonne  œuvre,  si  néces- 
saire à  son  diocèze  ;  que  pour  exercer  les  devoirs 
de  la  charité  avec  plus  de  succès,  elles  se  sont  unies 
ensemble  dans  la  ville  de  Mcnde  ;  que  dans  un  dessein 
si  louable  elles  vivent  en  commun  sous  certaines 
rcjîlesqui  les  engo{ient,  sans  être  à  charge  au  public, 
à  enseigner  les  jeunes  filles  de  celte  ville  et  de  la  cam- 
pagne, à  lire,  à  écrire,  à  travailler  à  des  ouvrages  con- 
venables à  leur  sexe,  mais  principalement  à  élever  et 
instruire  les  nouvelles  catholiques  qui  sont  en  très- 
grand  nombre,  et  que  pour  soutenir  un  si  pieux  des- 
sein, feu  M.  Chastang,  lieutenant  principal  au  Bailliage 
de  Gévaudan  et  syndic  du  diocèse  de  Monde,  leur  a 
donné  une  maison  meublée  dans  cette  ville,  consis- 
tant en  trois  grands  corps  de  logis,  cour  et  jardin,  et 
une  somme  de  5,900  livres  placée  a  constitution  de 
rente  sur  ce  diocèse,  à  condition  qu'on  y  élèverait  per- 
pétuellement six  pauvres  jeunes  filles  nouvelles  con- 
verties; que  par  acte  d'union  passé  entre  les  demoi- 
selles de  St-Denis,  d'Aubin,  Catillon  et  Brajon  le20« 
mars  1720,  elles  ont  donné  une  somme  d'argent  d'en- 
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viron  20,000  livres,  outre  plusieurs  autres  sommes  qui 
leur  ont  été  données  par  des  personnes  de  piété,  et  une 
maison  de  campagne  estimée  15,000  livres,  que  le 
feu  sieur  abbé  du  Gbayla  leur  a  donnée  ;  que  plusieurs 
autres  personnes  leur  ont  promis  de  pareils  bienfaits 
pour  environ  30,000  livres  dès  qu'elles  auront  obtenu 
de  Votre  Majesté  des  Lettres  patentes  de  confirmation 
dudit  établissement.  Et  d'autant  qu'il  est  très-utile 
pour  le  bien  de  la  religion,  pour  l'instruction  des  nou- 
veaux convertis  et  pour  le  soulagement  des  pauvres 
familles  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Mende;  qu'il  n'est 
point  à  charge  au  public,  les  personnes  qui  s'en  sont 
chargées  ayant  du  bien,  d'ailleurs,  indépendamment 
des  donations  qu'elles  ont  fait  et  de  celles  qui  leur  ont 
été  faites;  que  leur  bonne  conduite  et  les  progrès 
qu'elles  font  leur  ont  attiré  l'affection  de  tous  les 
ordres  delà  ville;  que  le  sieur  exposant  leur  a  donné 
son  approbation  et  le  conseil  général  des  habitans  de 
la  ville  son  consentement  à  cet  établissement  par  dé- 
libération du  23  mars  1720. 

Ce  considéré,  le  S'  évêque  de  Mende  supplie  très- 
humblement  Votre  Majesté  de  vouloir  accorder  à  cet 
établissement,  sousle  nom  de  la  communauté  des  filles 
de  VUnion  chrétienne  de  la  ville  de  Mende,  vos  Lettres 
patentes,  l'agréer,  confirmer  et  autoriser  sous  l'en- 
tière soumission,  obéissance  et  dépendance  du  sup- 
pliant, ses  successeurs,  leurs  vicaires  généraux  ou 
autres  par  eux  proposés,  suivantles  règlements,  statuts, 
et  constitution  qu'il  leur  donnera.  Et  pour  procurer 
le  moyen  à  cette  communauté  de  s'établir  de  mieux  en 
mieux,  lui  permettre  de  recevoir  tous  dons,  légats  et 
gratifications  ,  soit  par  testaments  ,  donations  entre 
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vifs  ou  autrement,  et  en  faire  les  acceptations,  recou- 
vrements et  poursuites  nécessaires,  approuver  et  con- 
firmer ceux  qui  lui  ont  été  déjà  faits,  lui  accorder  les 
mêmes  privilèges  que  V.  31.  et  les  autres  Rois ,  vos 
aieuis,  de  glorieuse  mémoire,  avaient  accordés  aux 
autres  maisons  de  pareil  établissement;  la  mettre  et  sa 
maison  en  votre  royale  protection  et  sauvegarde  spé- 
ciale, à  condition,  néanmoins  qu'elle  ne  pourra  être 
changée  en  communauté  et  maison  de  profession 
religieuse,  mais  demeurera  toujours  en  état  séculier, 
et  le  sieur  évèque  suppliant,  ladite  communauté  et 
tous  vos  iidëles  sujets  de  son  dipcèze  continueront 
leurs  vœux  et  leurs  prières  pour  la  conservation  de 
Votre  Majesté  (1). 

M.  de  Lamoignon  de  Basviilc,  ancien  intendant  de 
la  province,  consulté  sur  l'opportunité  de  cet  établis- 
sement, donna  un  avis  favorable.  Nous  avons  vu  que 
ce  haut  magistrat,  pendant  l'exercice  de  ses  fonctions, 
avait  toujours  eu  la  plus  grande  estime  pour  la  com- 
munauté. 

«  Nous  Nicolas  de  Lamoignon  de  Basville,  certifions 
qu'un  établissement  solide  des  filles  de  l'Union  chré- 
tienne dans  la  ville  de  Mende,  sous  Tauthorité  et  la 
dîrectionde  l'Evesque,  peutestre  tresutilea  laReligion 
principallemcnt  pour  y  eslever  de  jeunes  filles  nou- 
velles converties  qui  viennent  des  Sevennes,  ou  il  n'y  a 
aucune  communauté  pour  les  instruire  et  pour  les 
recevoir,  nous  avons  trouvé  par  une  longue  expérience, 
pendant  que  nous  avons  esté  intendant  de  Languedoc, 


(I)  Foods  de  TUnion. 
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que  cette  association  de  filles  a  esté  d*un  grand 
secours  pour  la  Religion,  qu'on  y  a  eslevé  quantité  de 
filles  nouvelles  converties,  dont  les  parents  ou  estoint 
morts  les  ayans  laissé  en  bas  âge  ou  ne  professoient 
point  la  Religion  catholique,  et  il  est  encore  plus  né- 
cessaire que  jamais  d'y  avoir  des  retraittes  assurées  ou 
ces  filles  soyent  reçues  gratuittement  ou  a  bon  marché 
quand  elles  ont  quelque  bien  ,  et  eslevées  suivant 
notne  Religion  et  en  même  tems  instruittes  de  tout  ce 
qu'une  fille  Joit  sçavoir  pour  le  travail.  Nous  sçavons 
que  les  nouveaux  établissements  ne  sont  pas  favora- 
bles et  ne  doivent  pas  estre  multipliéez,  mais  nous 
croyons  que  l'exception  a  cette  rèj»le  générale  doit  estre 
pour  un  pays  rempli  de  religionnaires  ou  1  on  ne 
peut  trop  pourvoir  aux  moyens  d'instruire  les  nou- 
veaux convertis,  ou  trop  aider  M"  les  Evesques  dans 
les  bons  moyens  qu'ils  proposent  pour  perfectionner 
le  grand  ouvrage  des  conversions.  La  ville  de  Mende 
est  très  bien  sçituée  pour  y  faire  cet  établissement, 
c'est  une  ville  ou  il  n'y  a  que  des  anciens  catholiques, 
a  l'extrémité  des  Sevennes  dont  presque  tous  les  ha- 
bitans  sont  nouveaux  convertis;  les  filles  ou  femmes 
qu'on  peut  enyoyer  à  Mende  y  sont  en  seureté,  et  n'ont 
rien  à  craindre  des  insultes  des  religionnaires.  Par 
toutes  ces  raisons  ayant  reconnu  longtems  par  nous 
mêmes  la  grande  utilité  de  cet  établissement,  voyant 
d'ailleurs  qu'il  y  a  un  bien  suQisant  pour  l'entretenir, 
qu'il  est  désiré  par  M.  l'Evesque  de  Mende,  par  les 
habitans  de  cette  ville  et  par  tous  ceux  qui  sont  dans 
ce  pays  affectionnez  au  bien  delà  religion,  nous  croyons 
qu'il  y  a  lieu  d'accorder  les  Lettres  paltentes  qu'on 
demande,  et  que  nous  ne  pouvons  refuser  nostre  cer-  * 
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tificat.sur  la  vérité  des  faits  cy  dessus,  dont  nous  avons 
une  particulière  connoissance.  En  foy  de  quoy  nous 
avons  signé. 

Signé  :  De  Lamoignon  de  Basville. 

Les  vœux  de  M"""  de  Leseure  et  de  ses  compagnes 
furent  enfin  exaucés.  Les  Lettres  patentes  portant  la 
date  du  mois  de  novembre  1724  (1)  furent  reçues  avec 
la  plus  vive  reconnaissance.  Aussi,  par  nouveau  con- 
tract  d'ur.ionet  d'association,  MM"" de  Leseure,  d'Au- 
bin et  Brajon,  s'engagèrent  à  continuer  leur  œuvre 
qui  n'avait  cessé  de  fructifier,  et  que  le  ciel  semblait 
protéger  et  bénir  (2). 


De  nouveaux  sujets  vinrent  se  ranger  autour  de  la 
fondatrice  et  lui  prêter  leurconcours.  Ce  fut  M"*  Louise 
Blanc,  de  la  ville  de  Florac,  et  Marie  Colomb.  La  pre- 
mière s'était,  depuis  peu  d'années,  convertie  à  la  reli- 
gion catholique.  Sa  sœur,  Gabrielle  Blanc,  était  entrée 
dans  l'institut  des  sœurs  des  écoles  de  l'Enfant  Jésus. 
M***  Colomb  était  originaire  de  St-Paulien,  dans  le 
diocèse  du  Puy.  Dans  leur  acte  d'association  «  elles 
promettent  de  s'employer  de  leur  mieux  à  l'éducation 


(1)  Voir  la  pièce  jastiGcalÎTe  À. 

(2)  Acte   du  14  décembre  1725,  reçu  par  M'  Ant.  Lauraot,  uo- 
taire. 
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et  à  l'instruction  des  nouvelles  converties  et  des  autres 
jeunes  filles  qui  seront  reçues  dans  la  maison  (1).  » 

Par  délibération  du  21  avril  1729,  les  dames  de 
rUnion  jugent  à  propos  de  placer,  sur  le  diocèse,  une 
somme  de  2,500  livres,  donnée  par  plusieurs  personnes 
pieuses,  dont  M*"^  d'Aubin  seule  connaissait  le  nom. 
On  sut  dans  la  suite  que  M*^  de  Lescure  avait  fait  don 
d'une  partie  de  cette  somme,  «  à  la  charge  pour  réta- 
blissement de  recevoir  à  perpétuité,  en  qualité  de 
caméristey  une  pauvre  fille  de  la  paroisse  de  Saint- 
Denis.  » 

En  considération  de  ce  bienfait,  et  après  la  mort  de 
leur  charitable  fondatrice,  les  dames  de  l'Union  reçu- 
rent dans  leur  maison  deux  nièces  de  M"*  de  Lescure, 
et  Ton  voulut  qu  à  leur  sortie  la  généreuse  intention 
de  leur  digne  et  vénérée  fondatrice  serait  exécutée 
ponctuellement,  et  qu'il  y  aurait  toujours  dans  réta- 
blissement une  fille  de  la  paroisse  de  St-Denis. 

Madame  d'Aubin,  imitant  l'exemple  de  M"*  de  Les- 
cure, donne  à  la  communauté  une  somme  de  500 
livres,  pour  être  employée  annuellement  à  fournir  aux 
frais  de  la  célébration  de  la  fête  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  «  qu'elle  espère  ftiire  ériger  dans  Téglise  cathé- 
drale, à  Tautel  de  la  paroisse,  et  ensuite  dans  la  cha- 
pelle de  l'Union  chrétienne,  lorsqu'il  y  en  aura  une. 
Cette  donation  est  du  22  avril  1729. 

En  conséquence  de  l'intention  de  M"®  d'Aubin,  la 
communauté  demanda  à  Mgr  Tcvéque  la  permission 
d'établir,  dans  la  ville  épiscopale,  cette  dévotion  que 


(1)  AnI.  Laurans,  notaire. 
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la  vénérable  sœur  Marie  Alacoque  venait  de  propager 
en  France.  On  adressa  au  prélat  la  requête  suivante  : 

«  A  Mgr  révéque  de  Mende,  comte  de  Gévaudan, 
conseiller  du  Roi  et  gouverneur  de  Mende. 

Supplient  humblement,  les  demoiselles  de  TUnion 
chrétienne  de  votre  ville  et  vous  représentent  que , 
désirant  contribuer  de  leur  possible  à  l'augmentation 
de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  qui  fleurit  avec 
édification  dans  la  plus  grande  partie  de  ce  royaume;- 
secondant  les  pieux  desseins  de  Clément  XI,  qui  a 
donné  plusieurs  bulles  pour  cettenouvelle  association; 
elles  désirent,  sous  votre  bon  plaisir,  profiter  de  ces 
secours  et  grâces  spéciales  du  St.-Siège,  et,  pour  cet 
effet,  elles  voudraient  qu'il  leur  fut  permis  d'ériger 
ladite  association  dans  la  chapelle  de  leur  communauté 
lorsqu'elle  sera  bâtie,  et  d'y  associer  toutes  les  autres 
personnes  de  Tun  et  de  Tautre  sexe  qui  voudront 
sy  engager,  suivant  les  statuts  et  règlements  que 
Votre  Grandeur  trouvera  à  propos  de  leur  donner  ou 
ceux  qui  se  pratiquent  dans  les  autres  diocèses  où 
cette  dévotion  se  trouve  établie,  et  surtout  au  diocèse 
du  Puy,  dans  lequel  on  a  fait  imprimer  un  livre  ci- 
joint  au  sujet  de  la  dite  dévotion,  et  sous  les  yeux  de 
M.  le  curé  de  cette  ville,  directeur  de  ladite  commu- 
nauté, et  que  Tautel  de  sa  paroisse  fut  choisi  jusqu'à 
la  construction  de  la  chapelle  de  ladite  communauté 
pour  y  établir  ladite  association,  et  pour  y  solenniser 
la  fête  tous  les  ans,  le  lendemain  de  l'Octave  de  la 
Fête-Dieu,  avec  exposition  du  St-Sacrement  et  chanter 
une  grande  messe  propre  à  la  dite  dévotion,  se  char- 
geant ('e  fournir  tous  les  frais  qu'il  faudra  faire  pour 
célébrer  ladite  fête  avec  décence. 
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Ce  considéré,  plaise  à  Votre  Grandeur  accorder  ces 
grâces  auxdites  demoiselles,  et  elles  prieront  Dieu 
pour  votre  santé  et  prospérité. 

A  cette  humble  requête  le  prélat  répondit  : 

«  Gabriel  Florent  de  Choiseul-Beaupré,  par  la  mi- 
séricorde divine  et  la  grâce  du  St-Siëge  apostolique, 
évoque  et  seigneur  de  Mende  ,  comte  du  Gevaudan, 
conseiller  du  Roi  en  tout  ses  conseils.  Vu  la  requête 
ci-dessus,  ensemble  une  brochure  imprimée  ,  ayant 
pour  titre  :  Instruction  pour  la  dévotion  et  confrérie 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  qui  contient  la  manière  dont 
cette  dévotion  s*est  establio,  la  méthode  de  la  pratique 
et  quelques  prières  qui  lui  sont  particulières,  revue, 
corrigée  et  augmentée  de  nouveau  pour  la  confession 
et  communion,  au  Puy,  chez  André  Bergeron,  impri- 
meur et  libraire,  rue  du  collège,  avec  approbation  et 
permission,  172A,  contenant  102  pages.  Nous  avons 
érigé  et  érigeons  la  confrérie  du  Sacié-Cœur  de  Jésus 
en  faveur  des  filles,  de  l'Union  chrétienne  établies  dans 
noire  ville  de  Mende,  leur  permettons  d'y  recevoir  les 
personnes  pieuses  qui  voudront  y  entrer,  et  ce,  con- 
formément aux  statuts  et  pratiques  de  dévoiion  conte- 
nues dans  ladite  brochure  imprimée  au  Puy;  leur 
permettons,  en  outre,  de  s'assembler  à  raùtei  de  la 
paroisse  de  notre  dite  ville  de  Mende  pour  la  pratique 
des  œuvres  de  piété  énoncées  dans  lesdits  statuts, 
célébrer  la  fête  de  ladite  confrérie  tous  les  ans,  le 
lendemain  de  TOctave  de  la  Fête-Dieu,  en  faisant 
chanter  une  grande  messe  avec  exposition  du  St- Sacre- 
ment, et  lorsque  la  chapelle  de  la  communauté  desdites 
filles  de  rUnion  sera  construite,  nous  y  transférerons 


—  sa- 
les assemblées  de  dévotion  de  ladite  confrérie  pour  y 
être  faites  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes 
solennités  qu'à  l'autel  de  ladite  paroisse,  à  condition 
.  que  le  sieur  curé  de  notre  ville  de  Mende  sera  toujours 
le  directeur  de  ladite  confrérie.  Donné  à  Mende,  .dans 
notre  palais  épiscopal,  sous  notre  seing,  le  sceau  de 
nos  armes  et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire,  le 
6  août  1729. 

Par  Monseigneur  :  $igné  : 

LEFEBVRE  ,   secrétaire. 


Les  bienfaits  de  M"*  de  Lescure  pour  la  prospérité 
matérielle  de  son  œuvre,  étaient  presque  incessants. 
Elle  y  consacra  à  peu  près  tout  ce  qui  lui  revenait  de 
son  riche  patrimoine.  Par  son  testament  olographe 
du  2  avril  1702,  son  frère,  l'abbé  Louis  de  Lescure, 
de  St-Denis,  aumônier  de  Son  Altesse  Madame  la 
duchesse  d'Orléans,  avait  laissé  une  somme  de  1,100 
livres  pour  la  fondation  annuelle  de  150  messes. 
Depuis  le  décès  de  son  frère.  M"*  de  Lescure  avait  fait 
remplir  pieusement  ses  intentions,  et  voulant  qu'il  en 
fut  toujours  ainsi,  elle  pria  la  communauté  de  l'Union 
de  recevoir  cette  somme  et  de  faire  acquitter  perpétuel- 
lement les  150  messes  tous  les  ans.  Obligation  que  ces 
dames  acceptèrent  par  délibération  du9  juillet  1729. 

La  pieuse  fondatrice  de  l'Union,  poursuivant  sa 
sainte  entreprise,  sollicita  et  obtint  de  l'évêque  de 
Hende  l'approbation  des  règlements  de  sa  commu- 
nauté.  Elle  les  fit  ensuite  homologuer  à  la  cour  du 
parlement  de  Toulouse,  le  27  janvier  1730. 

HiiUrire,  tic,   '  3 


A 
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Mous  avons  dit  que  le  vénérable  Jean-Baptiste  de 
La  Salle,  pendant  le  séjour  qu'il  flt  à  Mande»  avait 
dressé  les  règlements  de  la  maison  de  l'Union.  Nouâ 
avons  cru  devoir  en  publier  quelques  chapitres,  les  plus  j 

importants,  sans  tenir  compte  des  modifications  qui 
ont  pu  y  étre^pportées  dans  la  suite  des  temps  (1). 

Une  noble  et  généreuse  fille,  Marguerite  Agnès, 
fille  de  M.  Antoine-Hercule  d'Altier  de  Borne,  seigneur 
du  Champ  etautres  places,  et  de  dame  Mlrie-Catherine 
de  Bardon  du  Choisal,  vint  partager  les  travaux  des 
dames  de  TUnion.  Après  avoir  demeuré  environ  quinze 
mois  dans  rétablissement  et  accompli  son  noviciat, 
elle  fut  agrégée,  le  17  juin  1730,  à  la  communauté,  à 
laquelle  elle  apporta  une  dot  importante  (2)  et  un 
zèle  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Après  plus  de  trente  années  de  sollicitudes  pour  son 
œuvre,  M"*  de  Lescure ,  comprenant  que  sa  dernière 
heure  n'était  peut-être  pas  éloignée,  fit  son  testament. 
«  Elle  choisit  pour  sa  sépulture  le  tombeau  que  les' 
dames  de  l'Union  voudront  bien  fixer.  »  Elle  laisse  à 
son  héritier,  M.  Philibert  Louis  de  Lescure,  seigneur 
de  Saint-Denis,  son  neveu,  le  soin  d'acquitter  ses  legs 
testamentaires,  déclarant  en  outre  qu^elie  n*a  fait  que 
prêter  son  nom  avant  les  Lettres  patentes,  et  qu'elle  a 
été  nommée  héritière  par  plusieurs  personnes  qui 
voulaient  favoriser  le  couvent  de  l'Union.  Parmi  ces 
bienfaiteurs  elle  mentionne,  entr'autres,  Jeanne  Runel 
et  Catherine  Daudé.  Elle  veut  que  tous  les  meubles  et 


(1)  Voir  la  pièce  Justificalire  B. 

(2)  Joseph  Velaie,  notaire. 


autre»  effets  qu'elle  peu4  avoir  ûw^  h  m^mn  appap^ 
tiennent  à  cet  établiaseipent  (1). 

Les  dames  de  TUnion  devaient  posséder  encore» 
pendant  plusieurs  années,  leur  mère,  proflterdases 
conseils  et  de  ses  salutaires  avis.  l\  devait  être  domié 
à  M'^  de  liesçqre  de  voir  s*éJever  (3Q9  YA9tW  bâtiments, 
couronnement  de  son  ouvre,  et  Vm  dM  pli)8  beaux 
couvents  de  la  ville. 


VI 


Trop  à  l'étroit  dans  la  maison  que  M.  Gbastang 
leur  avait  généreusement  donnée,  les  dames  de  l'Union 
avaient  d^à  jeté  les  yeux  sur  un  emplacement  plus 
commode.  Dans  cette  vue  elles  avaient  acquis,  en  1729, 
au  prix  de  1 ,635  livres,  une  maison  avec  un  jardin  et 
leors  appartenances  bors  la  ville,  près  de  Britexte  (2). 

La  maison  qui  avait  été  le  berceau  de  la  commu- 
nauté était  très-mal  placée  et  insalubre.  Les  habitants 
de  la  ville  et  de  la  campagne  cessaient,  à  caua^  d^  ce 
motif,  d'ycnvoyerleursQlIes,  c  dans  la  crainte  qu'elles 
n'y  prennent  des  fluxions  et  une  mauvaise  santé.  » 

Les  magistrats  de  la  cité,  par  Torgane  de  M.  Caylar, 
premier  consul,  dans  une  assemblée  consulaire,  sont 
d*avis  «  qu'il  importait  au  pays  que  ces  dames  fussent 

(1)  losepbydaie,  notaire. 

(2)  CeK  immeable  fut  acquis  de  Vhôpital,  héritier  de  Jeanne  Ca- 
rrier ,  épouse  de  Jean  Claret ,  décédée  de  la  contagion  en  1722. 
(Joseph  Velaie,  notaire.) 


É 


—  36  — 

logées  dans  un  endroit  plus  commode  et  où  Tair  fut 
bon,  attendu  qu'elles  travaillent  avec  beaucoup  de 
succès  à  l'éducation  des  filles  nouvellement  converties 
des  Cevennes  et  de  celles  qu'on  leur  envoie  de  tous  les 
endroits  du  diocèse.  » 

Par  une  autre  délibération  consulaire  du  dernier 
septembre  1732,  les  magistrats  pensent  qu'on  ne  peut 
trouver  un  endroit  plus  commode  pour  construire  le 
couvent  qu'au  faubourg  de  Britexte,  et,  qu'à  cet  effet, 
on  pourrait  acquérir  la  maison ,  aire,  jardin  et  pré 
de  la  demoiselle  Dîet,  encore  mineure,  et  obtenir  un 
arrêt  du  conseil  du  Roi  pour  faire  ordonner  la  vente 
de  cet  immeuble. 

Les  magistrats  promettent  leur  concours  pour  l'ob- 
tention de  cet  arrêt. 

M"**  de  Lescure  avait  promis  aux  consuls  de  Mende, 
au  nom  de  sa  communauté,  de  fournir  la  somme  né- 
cessaire à  l'achat  du  local  pour  bâtir  leur  monastère, 
dans  l'endroit  «  qu'ils  jugeront  le  plus  convenable 
pour  la  santé  et  conservation  des  pensionnaires.  » 

Les  sœurs  de  l'Union ,  par  acte  du  23  septembre 
1732,  avaient  autorisé  M"'  de  Lescure  et  M"®Lévole 
d'Aubin,  économe  de  l'établissement,  à  acheter  l'em- 
placement nécessaire  pour  bâtir  leur  nouveau  couvent. 

Par  un  actedu23juin  1733,  l'immeuble  de  la  demoi- 
selle Diet  fut  acquis  au  prix  de  2,400  livres  (1). 

Propriétaires  d'un  emplacement  très-bien  situé,  les 
dames  de  l'Union  s'empressèrent  de  mettre  la  main  à 


(1)  Et.  Renooard.  notaire. 
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l'œuvre.  Une  personne  pieuse,  dont  le  nom  n'est  pas 
connu,  leur  avait  donné,  en  1732,  la  somme  de  2,000 
livres  pour  la  construction  du  nouveau  bâtiment. 
D'autres  générosités  leur  arrivèrent,  et  elles  purent 
faire  commencer  les  travaux. 

Monseigneur  de  Ghoiseul-Beaupré  chargea  le  R.  P. 
Privât  Rochebaron ,  religieux  mineur  conventuel , 
«  de  dresser  un  plan  à  la  moderne,  avec  toutes  les 
dimensions  convenables  à  pouvoir  loger  lesdites 
dames,  »  et  à  prendre  la  direction  des  travaux.  Ce 
religieux  (1)  s'acquitta  avec  succès  delà  mission  que  le 
prélat  lui  avait  confiée. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  1734,  le  P.  Ro- 
chebaron fit  creuser  les  fondements  du  côté  du  torrent 
deMerdançon.  Les  sœurs  de  l'Union  prièrent  Mgr  de 
ChoiseuU  leur  évêque,  de  leur  faire  la  grâce  de  bénir 
et  de  poser  la  première  pierre  de  l'édifice.  Le  prélat, 
accompagné  de  l'évéque  de  Cbâlons,  de  M.  l'abbé  de 
Choiseul,  ses  neveux,  de  M^'^de  Beaupré^  chanqinesse 
de  Poulanger,  de  M*"*  de  Choiseul,  ses  deux  sœurs,  de 
M.  l'abbé  d'Angles,  prévôt  et  officiai,  de  M.  Lefebvre, 
prieur  d'Ispagnac,  secrétaire  du  prélat,  de  M.  Roujon, 
son  aumônier,  se  rendit  aux  désirs  de  ces  dames.  Le 
concours  de  peuple  fut  considérable. 

La  bénédiction  se  fit  solennellement  dans  le  fossé 
même.  L'inscription  commémorative  gravée  sur  la 
pierre  est  conçue  en  ces  termes  : 


(i)  Le  R.  p.  PrÎTit  Rochebaron  éUitfiU  de  U.  Jean  Rochebaron, 
BOUire,  et  de  Marie  Bnisson.  l\  élait  né  à  Blende.  Il  fat  éle?é  par  les 
Mpériearf  de  l'ordre  à  la  charge  da  proTÎncial. 


-^  âé  - 

PRIMA  DIE  JUNII  AN.  1737,  ILLUSTRISSIMUS  DD.  GABRlBL 
FLORENTIUS  DE  CHOISEUL  DE  BfiAUPRË  EPISGOPUS  ET 
COMES  «ABALITANORUM  NEGNON  BRIYAT&NSIUM  HE 
BENEDIXIT   ET   POSUIT  PRO   UNIONE   GHRITIANA. 

L«  f.  Hocbelbùroû  donna  lé  pri^  fait  deâ  bâtiments 
à  Michel  fialme,  de  St-Laurént-de-Rive-d*01t,  et  à 
René  Blanc,  qui  pfon^irent  d*exècater  les  travaut 
totaforteément  aQ  plan  (1  ) . 

Les  ientrèpt^eneurs  Vacquittërent  de  leur  tâche  avec 
honneur,  et  le  couvent  de  rtJnion  paraît  devoir  braver 
longtemps  encore,  par  sa  solidité,  IteS  ravages  ded 
siècles. 

Leis  dépends  furent  considérables  (2),  niais  la  géné- 
rosité des  fidèlies  ti  la  charité  inépuisable  de  Mgr  de 
Choiseul  vinrent  an  seedurs  de  ses  dames.  Le  prélat 
ayant  la  disposition  d'une  âonime  de  3,4B0  livres  pour 
être  empl<^yé6  *6û  bdnne^  œuvres  de  la  manière  quMl 
jugerait  convenable,  pensa  qu'il  ne  pouvait  mreux 


^1)  Les  nmnilles  ^thfeol  payées  5  lines  la  oanae  ;  lel  mrnn  de 
refenle,  de  séparation,  ainsi  que  les  Toutes  du  rei-de-chaussée  el  du 
ptèmidr  étâgè,  \  raison  dé  S  liTres  10  soos  la  canné. 

(8)  La  dépense  totale,  "pmt  H  cotastlmctiofi  do  couHent,  s'életk  à 
k  somme  de  60,7S0  lÎTres  t  sens  6  deniers,  aeirint  le  cèiapte  <qui 
^ot  présenté  à  Mgr  réTéqne  le  30  octobre  17S8. 

On  y  roit  ftgârer  :  6,7M  lirresb  sous  par  84,200  charretées  de 
pierres;  4,tf8i  lirres  10  sous  t  denlert  polot  6,114  quintauk  de  ektat. 
—  On  employa  7,841  charges  et  448  charretées  de  sable  ;  —  5,808 
tnls  -m  4-8  -HTFes  m  -eesl.  laa  dépense,  pour  le  vots  tie  t/liarpeute  'et 
antre,  est  de  6,811  lirres  4  sous  0  deniers. 

OU  )«)«  V%fM  litr«k  1  %<M  6  'ëètifer^  Mt  èntt-èprelieuts  ;  1,487 
INres  6  mH  0  ééak&n  m  eb«tf«tfaer  ;  488  If^H»  Itt  dôVivl^dt',  6t8 
litres  an  serrurier,  etc^  eéc. 
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remplir  les  intentions  pieuses  des  donateurs  qu'en 
l'employant  au  bien  et  avantage  de  la  comaïunauté 
de  rUaion.  Ce  bienfait  est  du  3  juillet  1734. 

M***  de  Villaret  de  Rets,  veuve  de  noble  M.  de  Val^ 
maie,  par  acte  du  15  janvier  1735,  leur  eéda  la  somme 
de  i  ,000  livres  pour  la  fondation  de  100  messes  basses 
à  faire  dire  dans  leur  chapelle  et  provisoirement  dans 
réglise  cathédrale. 

Quelques  jours  après,  M^'  de  Colombet»  veuve  de 
M.  Boyer  de  Galion,  avoeat  de  Marvejols.  fSondaittius^, 
pour  le  repos  de  son  âme,  une  messe  basse  chaque 
semaine  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  k  dire 
dansia  chapelle  de  l'Union  lorsqu'elle  sera  construite. 
Elle  donne  la  somme  de  500  livre»  et  s*en  réserve 
rintérét  sa  vie  durant. 

Par  testament  du  19  novembre  1736,  Hélène  Mon- 
tanîer  fait  la  communauté  de  TOnion  son  héritière  (1). 

Après  avoir  travaillé  plus  de  quarante  ans  pour 
affermir  son  œuvre,  M**''  de  Lescure  se  sépara  de  ses 
dignes  compagnes  pour  aller,  dans  une  vie  meilleure, 
recevoir  la  récompense  de  ses  vertus.  Elle  mourut  le 
17  août  1737  (2). 


(1)  Benouard,  notaire. 

(2)  Le  dix  baitieme  aoàt  mil  sept  cents  trente  sept,  par  nous 
Nicolas  Cailar  recteur  curé  de  l'église  paroissiale  St  Gervaiset  Prolais 
de  la  rille  de  Mende,  a  été  ioliamé  le  corps  de  demoiselle  de  Lescurf) 
de  St.-Denîs,  Glle  9gée  d'euTiron  soixante  onze  ans,  décédée  le^oar 
pfécedent  munie  des  sacrements,  et  la  première  qui  assembla  pla- 
sieors  Glles  de  cette  parçisse  pour  les  instruire  et  les  faire  IraTailIer 
et  fîit  supérieure  de  cette  commoneoté  ton|oors,  qoi  commença  il 
7  m  quarante  «ns.  M  Cbastao,  sindio  juge  du  3ftiUi«ge.de  Gerimd^^ 
dans  la  suite  fonda  des  places  ponr  rinsiruetîonel  édaoatîeB  det€llei 
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L'esprit  qui  avait  constamment  animé  la  fondatrice 
se  retrouva  dans  M"^  d'Aubin  qui,  à  sa  mort,  prit  la 
conduite  de  la  communauté.  D*un  autre  côté,  le  digne 
et  vertueux  prélat,  Mgr  de  Ghoiseul,  qui  avait  toujours 
eu  une  sincère  affection  pour  cet  établissement,  con- 
tinua de  lui  tendre  une  main  bienveillante.  Plusieurs 
membres  de  sa  famille  imitèrent  ses  bonnes  dispo- 
sitions. 

Au  mois  de  décembre  1739,  Antoine  Glériade  de 
Choiseul-Beaupré,  chanoine  et  archidiacre  de  Mende, 
avait  obtenu  le  prieuré  séculier,  des  SS.  Gervais  et 
Protais  de  Javols,  dont  le  revenu  net  s*élevait  alors  à 
2,000  livres. 

Cet  ecclésiastique  pensa  que  ce  serait  une  œuvre 
agréable  à  Dieu,  de  procurer  aux  dames  de  l'Union  le 
moyen  de  recevoir  gratuitement  et  d*élever  un  plus 
grand  nombre  déjeunes  filles.  Il  se  démit  en  faveur 
de  cette  communauté  de  son  bénéfice,  et  par  décret 
épiscopal  du  30  décembre  1741 ,  Mgr  de  Ghoiseul 
unit  à  la  mansedes  sœurs  de  l'Union  le  prieuré  de 
Javols. 


des  S«Tenes  daos  la  religion  catholique  et  continua  ladite  demoi- 
selle à  en  <Toir  la  direction  et  d'en  être  la  sopérieore;  laquelle  maison 
ajant  été  mise  en  commonanté  «Sans  les  formes,  elle  a  continué  le 
même  emploi  jusqu'à  sa  mort  ayec  édification.  Fait  dans  leglise  de 
St.-Geirais  ou  elle  a  été  inhumée  dans  la  chapelle  de  St-Roch  et 
de  St-Vincens  (*).  Présent  M*  Louis  Brun  recteur  et  M*  Pierre  Velaie 
prêtre. bénéficiers  signés  arec  nous.  Velaie,  prêtre,  L,  Brun,  Cailar, 
curé. 

(*)  Lm  danet  de  rUnion  étetoot  ehtrgéei  da  r«ntrctiea  de  oetto  dupelle.  Ea  1756^ 
OB  Toit  fignrar,  duM  TéUt  de  leart  dépeoiei»  la  tomna  de  U  liTret  5  soat  c  poor 
6  eaoïiaa  da  ooaTart  da  la  chapelle  St-Roch  de  l'église  de  St-Gerraif  et  Protaia  qaa 
Boos  iMUMe  oUigéea  d*aatreiaBir.  » 
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»  Tout  considéré  et  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué, 
»  dit  le  prélat,  nous  avons  renoncé  et  renonçons  à 

>  l'avenir  au  prieuré  simple  de  St.-Gervais  et  Protais 
»  de  Javols  situé  dans  notre  diocèse  et  de  notre  colla*- 
1  tion  en  uotre  qualité  d'évéque  de  Monde,  duquel 
»  prieuré  nous  avons  éteint  et  supprimé,  éteignons 
»  et  supprimons  à  perpétuité  le  titre,  et  en  consé- 
»  quence  avons  uni  et  unissons,  à  ladite  communauté 
»  des  filles  séculières  de  TUnion  chrétienne  de  Mende, 
»  les  fruits  et  revenus  pour  en  jouir  par  ladite  corn- 
»  munauté  après  la  mort  dudit  sieur  de  Choiseul  ;  à 
»  condition  néanmoins  d'acquitter,  par  ladite  commu- 

>  nauté  à  toujours  et  a  commencer  lorsqu'elle  sera 
»  en  jouissance  des  fruits  et  revenus  dudit  prieuré, 
»  les  décimes  ordinaires  et  extraordinaires,  et  gêné- 
»  ralement  toutes  les  autres  charges  dont  ledit  prieuré 
»  peut  être  tenu.  Nous  voulons  que  ce  qui  restera  du 
»  revenu  dudit  prieuré,  toutes  les  charges  susdites 

>  acquittées,  soit  employé  par  ladite  communauté  de 
1  rCnion  pour  nourrir  et  instruire  gratuitement,  dans 

>  leur  maison,  des  filles  nouvelles  converties  dont 

>  nous  nous  réservons  à  nous  et  à  nos  successeurs  le 

>  choix  et  la  nomination,  et  que  la  cure  dudit  Javols 
»  demeurera  à  notre  libre  nomination  et  collation 
»  comme  elle  Ta  été  jusques  à  présent  et  à  celle  de 
»  nos  successeurs  à  l'avenir.  Donné  à  Mende,  dans 
»  notre  palais  épiscopal,  sous  notre  seing,  le  sceau  de 
»  nos  armes  et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire,  le 
»  trente  décembre  mil  sept  cent  quarante  et  un. 

»  6.  Flor  év.  de  Mende, 

»  par  Monseigneur  :  Valentin,  secrétaire .  » 


Monsieur  Gériade  de  Gboiseul  se  désista,  dans  la 
suite,  de  la  réserve  des  fruits  et  revenus  du  prieuré,  et 
voulut  que  les  dames  de  TUnion  en  eussent  la  pleine 
possession  et  jouissance ,  à  compter  du  1''  janvier 
1748,  ce  qui  fut  exécuté. 

Précédemment,  M"'  Catherine  de  Rets,  veuve  de 
M.  de  Valmale,  qui  avait  fait,  en  1735,  une  fondation 
pieuse  dans  Téglise  de  TUnion,  avait  donné  la  somme 
de  1 ,000  livres  pour  deux  places  de  camériste^,  dont 
elle  se  réserve  la  nomination.  La  communauté  accepta 
son  ofire  le  1 5  avril  1 741  (1  ). 

Le  curé  du  Collet-de-Dèze ,  M.  Pierre  Pelletier, 
donnait  à  l'Union  la  somme  de  3,000  livres  pour  la 
,  fondation  dans  la  maison  de  deux  places  en  faveur  de 
d'eux  filles  de  sa  paroisse.  Monseigneur  Tévèque  doit 
les  nommer.  Le  fondateur  veut  que  Ton  accorde  les 
deux  places  à  sa  sœur,  si  elle  se  trouve  dans  le  besoin, 
et  que  dans  ce  cas  elle  soit  reçue  et  nourrie  dans 
rétablissement. 

La  communauté  «  par  délibération  du  19  octobre 
1741 ,  accepta  Toffre  de  l'abbé  Pelletier,  et  dix  jours 
après  elle  obtient  l'approbation  du  prélat  [2]. . 

Les  dames  de  l'Union  avaient  acquis  Testime  du 
prieur  d'ispagnac,  M.  Lefebvre  (3),  secrétaire  depuis 
plusieurs  années  de  Tévèque  de  Monde. 

Avant  de  se  rendre  à  Paris,  pendant  l'année  1741, 


t 
I 


(t)  ArchÎTes  départ.  Fonds  de  rUoion. 

(2)  Arch.  d^^rt.  Pendf  4eJ'Ciiio.a. 

(3)  U.  Gabriel   Antoine  Lefebvre,   religieux  de  l'ordre  de   St- 
Benolt,  pi^iear  ^iapagnae,  ^lait  origkitire  de  Dieppe  «n  îformandie. 
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« 

il  laissa  la  dédaratioû  suivante ,  qui  jsera  toujotirs 
UD  témoignage  de  sa  piété  et  de  sa  générosité  : 

«  Si  Dieu  dispoze  de  xnoy  avant  mon  retour  de  Paris, 
je  prie  très  humblement  Mgr  Véveque  de  Mende  d'em- 
ployer les  contrats  de  constitution  que  j'ay  sur  le 
diocèse  de  Mende,  jusques  à  la  concurrence  de  trente 
neuf  mil  livres  sous  le  nom  de  M.  Gros,  syndic  du 
diocèze  de  Mende,  savoir  quinze  mil  livres  pour  fonder 
trois  places  dans  la  communauté  de  l'Union  chrétienne 
de  cette  ville,  pour  y  nourrir  et  entretenir  trois  pau- 
vres filles  dlspagnac  qui  seront  nommées  par  mes 
successeurs  prieurs,  et  vingt-quatre  mil  livres  pour 
fonder  dans  le  séminaire  de  Mende  autant  de  places  de 
séminaristes  que  le  revenu  en  pourra  Jburnir,  à  con- 
dition que  ceux  qui  auront  occupé  ces  places  pour 
faire  leur  séminaire,  estant  prêtres  diront  pour  le 
repos  de  mon  ame  quatre  messes  pendant  la  première 
année  de  leur  ordination.  Je  prie  Mgr  Tévêque  de 
Mende  de  choisir  les  sujets  au  concours  et  de  les 
donner  aux  plus  pauvres  et  aux  plus  capables.  Fait  à 
Mende  le  second  juin  mil  sept  cents  quarante  «et  un. 

*  LEFEBVRE, 
»  prieur  dlspanhac.  » 


vu 


Les  évéques  qui  succédèrent  à  Mgr  de  Piencourt 
portèrent,  comme  lui,  une  sincère  aTTection  à  rétablis- 
sement. Mais  le  nom  de  ii^  de  Okoiseal  devrait  être 
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inscrit  en  lettres  d*or  sur  la  porte  du  monastère  s'il 
n'était  profondément  gravé  dans  le  cœur  des  dames  de 
rUnion. 

Le  28  décembre  1741,  M""  Levole  d'Aubin,  supé- 
rieure de  la  communauté,  déclare  que  ce  prélat  «  a  bien 
»  voulu  avoir  la  charité  de  payer  jusqu'aujourd'hui 
B  la  rente  viagère  de  600  livres  dont  notre  maison  est 
»  obligée  envers  M.  Joseph  Charles  de  Peyron  sous  le 
»  nom  de  M.  Joufroy,  de  m'en  remettre  les  quittances 
»  avec  la  déclaration  au  dos  du  don  qu'il  a  la  bonté 
»  d'en  faire  à  notre  communauté  de  l'Union,  etc.» 
Nous  verrons  bientôt  ce  pieux  évéque  donner  une 
marque  éclatante  de  sa  libéralité  envers  ces  dames. 

Au  nombre  des  bienfaiteurs  il  faut  encore  men- 
tionner le  curé*du  CoIlet-de-Dèze,  M.  Pierre  Pelletier, 
qui  donna  4,000  livres  pour  la  fondation  de  2  places, 
par  contrat  du  29  mai  1744. 

M""®  d'Aubin  fait  don,  en  1746,  de  la  somme  de 
3,000  livres,  à  condition  que  la  communauté  payera 
la  pension  viagère  de  150  livres  à  Marie  Magdelène 
d'Aubin,  sa  fille,  religieuse  du  monastère  de  la  Visita- 
tion du  Puy  (1). 

Parsuitede  ces  dons  généreux,  la  maison  deTCnion 
était  prospère,  et  entretenait  gratuitement  un  assez' 
grand  nombre  de  filles.  Une  attestation  des  consuls  de 
la  ville  deMende  du  23  novembre  1746,  porte  que  ces 
dames  ont,  depuis  leur  établissement,  exercé  1-hospi- 
talité,  que  leur  maison  a  toujours  servi  d'asile  aux 
pauvres,  et  qu'actuellement  elles  donnent  gratuite- 


(I)  Ircb.  départ.  Fonds  de  rUnion. 
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ment  la  nourriture,    Tentretien   et  riostruction  à 
quinze  pauvres  filles  (1)-  » 

A  cette  époque  ,  les  dames  agrégées  étaient  au 
nombre  de  six.  C'étaient  M>P*'  Lévole  d'Aubin,  supé- 
rieure; Rose  Brajon,  assistante;  Marie  Colomb,  mai- 
tresse  des  prétendantes;  Agnès  d*AItier,  conseillère  ; 
Catherine  Bruel  et  Louise  Blanc  (2). 

L*année  suivante,  M"^  Marie  Rose  Dolezon,  fille  d*un 
avocat  du'Puy,  vint  se  joindre  à  ces  dames  par  un 
acte  d'association  du  13  juin  1747.  Elle  apporta  à  la 
communauté  une  dot  de  1 ,500  livres. 

Le  14  novembre,  de  la  même  année,  M*"*  Levole 
d'Aubin,  deuxième  supérieure  et  la  première  compa- 
gne de  la  fondatrice,  décéda  k  Tâge  de  74  ans,  et  fut 
inhumée  le  lendemain  dans  Téglise  de  St-Gervais. 

M°*  Rose  Brajon  lui  succéda  et  dirigea  avec  une 
rare  prudence  la  communauté  dont  Tadministration 
lui  était  confiée.  Par  acte  du  3  novembre  1748,  elle 
afferma  à  M.  Jean  Baptiste  Blanquet,  sieur  des  Com- 
bettes,,  avocat  en  parlement,  habitant  delà  paroisse 
de  Javols,  les  revenus  du  prieuré  de  ce  lieu  pour  le 
prix  de  2,450  livres  en  argent  et  six  setiers  de 
seigle  (3) . 


(1)  Arcb.  départ.  Fonds  de  rUaion. 

(2)  Le  13  mars  1743,  la  commanaolé  Se  TUnioa  avait  perdu  une 
jeone  soeur,  un^ange  de  piété,  Marie  Grégoire,  de  Marrejols,  âgée 
de  22  ans.  Elle  avait  été  agrégée  le  12  mars  1740,  après  aroir, 
pendaut  23  mois,  éprouvé  sa  vocatiou.  Elle  apporta  une  dot  de 
XOOO  livres.  Son  corps  fut  inhumé  dans  la  chapelle  St-Vincent,  de 
i'église  paroissiale  des  SS.  Gervais  et  Prolais  de  Mende. 

(3)  ilrch.  départ.  Eonds  de  rUnion. 
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Le  23  mai  de  Tannée  suivante,  M"*  Brajon  reçut 
de  M.  Colomb,  curé  de  Barjac,  la  lettre  suivante  : 

»  J'aurai  souhaité  pour  le  bien  de  ma  sœur,  qu'elle 
»  n'eut  point  discontinué  de  rester  auprès  de  vous, 
»  mais  les  circonstances  ou  je  me  trouve  actuellement 
»  la  demanderaient  auprès  de  moi.  Les  bontés  parti- 
»  culières  que  vous  avez  eu  pour  elle  méritent  qu'elle 
»  en  conserve  toute  sa  vie  les  sentiments  et  vous 
»  remercie  de  toutes  vos  attentions  et  de  tous  vos 
»  soins  ;  vous  assurant  qu'il  est,  et  sera  avec  respect, 
»  Mademoiselle, 

y>  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

»  Colombo  curé. 

»  De  Barjac,  le  23  mai  1749.  » 


Sous  Tadministration  de  &P  Brajon,  la  communauté 
reçut  divers  dons  considérables.  Par  acte  du  11  juin 
1750,  M.  Mathieu  Gros,  aucieu  syndic  du  Gévaudan» 
«  pour  des  motifs  justes  et  légitimes,  a  déclaré  donner, 
à  titre  de  donation  entre  vifs,  pure  et  simple,  à  la 
communauté  des  filles  de  TUnion,  une  somme  de 
10,000  livres.  » 

«  Ces  dames  doivent  payer  une  pension  viagère  de 
500  livres  à  M.  Ballay,  et,  après  sa  mort,  elles  devront 
entretenir  et  instruiregratuitement  autant  de  pauvres 
filles  qu'il  se  pourra.  » 

Le  22  juin  suivant,  M.  Ballay  déclare  se  contenter 
de  300  livres;  la  somme  de  ôOOlivresne  lui  fera  payée 


—  47  — 

qu'après  le  (Iécè3  de  l'évâque  de  Hende,  dont  il  était 
le  maître  d'hôtel  (1). 

Le  30  mai  1751 ,  les  daines  de  l'Union  perdaient  leur 
troisième  supérieure,  M"**  Marie  Rose  Brajon<  Elle  fut 
inhumée  le  lendemain  dans  l'église  paroissiale  de  St- 
Gervais  et  Prolais  de  Mende  (2). 

Cette  demoiselle  avait  donné  la  somme  de  500  livres 
pour  la  fondation  perpétuelle  de  50  messes  dans  la 
chapelle  de  la  maison  et  200  livres  pour  l'entretien 
de  la  lampe  placée  devant  le  Saint-Sacrement  (3).  ' 

M"*  Catherine  Bruel  (4)  succéda  à  M"""  Rose  Brajon, 
et  dirigea  la  communauté  pendant  plus  de  trente  ans. 
Elle  avait  été  agrégée  le  23  octobre  1733,  et  son  nom 
figure  dans  plusieurs  titres  de  cette  époque. 

Nous  connaissons  quelques  actes  administratifs  de 
cette  supérieure.  En  1753,  elle  obtient  des  Lettres 
patentes  qui  autorisaient  l'établissement  à  accepter 
une  donation  importante  du  curé  de  Florac,  M.  l'abbé 
Comte.  M"'  Bruel  dut  faire  cette  démarche ,  car  un 
édit  du  mois  d'août  1749  faisait  défense  aux  commu- 
nautés ecclésiastiques,  séculières  et  régulières,  d'ac- 
quérir des  biens-fonds,  même  des  rentes  constituées 
sur  des  particuliers  sans  la  permission  du  Roi. 

Il  parait  que  ce  fut  sous  Madame  Bruel  que  l'église 
de  l'Union  fut  construite,  car  nous  trouvons,  dans  un 
registre  des  dépenses  de  l'établissement ,  que  le  18 


I 


(1)  Arch.  tlëpin.  Fonds  de  rUaioa. 

(2)  Arch.  de  la  ville  de  Meode.  ^  Série  G6. 
{S)  Arch.  départ.  Fonda  de  l'Union. 

(4)  Elle  était  de  la  Tille  de  Ùende  ;  elle  apporta  en  dot  à  la  maîion 
la  somme  de  1,995.  Borrier,  n"*. 
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juin  1755,  une  somme  de  12  livres  fut  donnée  pour 
étrennes  aux  maçons  «pour  la  première  pierre  de  leur 
église  et  par  ordre  de  M.  Tabbé  Jaufroy,  vicaire  gé- 
néral (1).  » 

Nous  venons  de  mentionner  le  nom  d*un  bienfaiteur 
de  la  communauté.  M.  Jaufroy  ne  laissait  passer  au- 
cune occasion  pour  témoigner  toute  Testime  qu'il 
avait  pour  cet  établissement.  Le  27  novembre  1757,  il 
faisait  la  déclaration  suivante  :  «  Les  dames  de  l'Union 
me  devraient  1 ,000  livres  et  l'intérêt  depuis  le  1*'  mai 
dernier.  Je  leur  fais  don  du  capital  et  de  l'intérêt.  Elles 
se  souviendront  de  moi  devant  le  Seigneur.  » 

La  communauté  se  composait,  à  cette  époque,  des 
dames Bruel,  supérieure;  d'Altier;  Colomb;  d'Authun 
de  Sauveplane;  Dolezon  et  Louise  Blanc. 

M""  Marie  Colomb  décéda  le  4  février  1760,  à  l'âge 
de  60  ans.  Elle  fut  inhumée  dans  rétablissement. 

_  Par  acte  du  7  janvier  1764,  deux  filles  servantes  de 
la  maison,  Marie  Vialleet  Marie  Boucharenc,  donnent 
la  somme  de  663  livres  pour  la  fondation  d'une  re- 
traite Annuelle . 

Avant  sa  mort,  Mgr  de  Choiseul,  évêque  de  Mende, 
voulut  laisser  à  la  communauté  un  dernier  et  précieux 
gage  de  son  affection.  Par  un  codicille  du  14  septembre 
1765,  il  lègue  à  cet  établissement  la  somme  de  vingt- 
quatre  mille  livres  pour  la  fondation  de  quatre  places 
de  pensionnaires  :  «  Je  veux  et  entends,  dit-il,  que  la 
nominatijn-,  libre  et  entière  disposition  de  ces  quatre 


(1}  Arch.  départ.  Coads  de  rUnioa. 
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places  appartiennent  aux  évêques  de  Mende  mes  suc* 
casseurs»  (1). 

On  devrait  choisir  des  demoiselles  de  qualité  et  de 
bonne  famille  du  diocèse.  Elles  devaient  être  logées 
et  nourries  comme  les  dames  de  la  communauté, 
et  se  conformer  aux  règlements  et  aux  exercices  des 
autres  pensionnaires. 

Le  cardinal  de  Choiseul,  neveu  du  prélat,  qui  devait 
acquitter  ce  legs,  faisait  la  déclaration  suivante  : 

«  Je  déclare  devoir  à  Mgr  Tévèque  de  Mende,  mon 
oncle,  la  somme  de  vingt  quatre  mille  livres  qu'il  m*a 
prêtée  et  que  je  promets  de  remettre  à  la  communauté 
des  dames  de  l'Union  chrétienne  de  Mende,  conformé- 
ment aux  intentions  de  ce  prélat  qui  s'en  est  expliqué 
avec  moi. 

»  A  Chanac,  le  12  septembre  1756. 

»  Signé  :  le  cardinal  de  Choiseul.  » 

Mgr  révêque  mourut  dans  sa  ville  épiscopale  le  7 
juillet  1767.  11  était  âgé  de  82  ans.  Dans  la  commu- 
nauté de  rUnion,  on  fit  célébrer  plusieurs  services 
solennels  pour  le  repos  de  son  âme. 

Conformément  à  la  fondation  de  M.  de  ChoiseuJ, 
Mgr  de  Castellane,  son  successeur  sur  le  siège  épiscopal 
de  Mende,  nomma,  en  1772,  les  demoiselles  Elisabeth 
de  Lafont,  de  Marvejols;  Elisabeth  de  St-Jut,  de  Laval; 
Rose  Desfonds,  de  Mende  et  Victoire  de  Leyris,  de 
St-Etienne- Vallée-Française. 


(f  )  ArchÎTes  déptrtemdDUles.  —  Fonds  de  rUoion. 
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09  nouveaux  dotfs  arrivaient  à  rétablissement. 
M"*  Agnès  d*Âltier  de  Borne,  dans  un  testameat  du 
12  juin  1767,  lègue  à  la  communauté  la  somme  de 
1 ,000  livres  à  la  charge  de  prier  Dieu  pour  le  repos  de 
son  âme  et  de  celle  de  ses  parents  (l). 

Le  30  octobre  suivant,  Marie  Boudon,  agrégée  à 
Tinstitut ,  native  du  lieu  de  Ferrièro ,  paroisse  de 
St-LaUrens-de-Trèves ,  institue  pour  son  héritière 
M"""  Marguerite  Rivière,  dame  de  l'Union  (2). 

Une  pieuse  fille,  Jeanne  Rousset,  du  lieu  de  Pont- 
Arehat,  paroisse  de  Rimeize,  depuis  environ  32  ans 
dans  la  maison ,  dictait  ses  volontés  testamentaires 
le  29  août  1766.  Elle  lègue  aux  dames  de  TUnion  la 
somme  de  mille  livres  «  pour  marque ,  dit-elle,  de 
ma  petite  reconnaissance  des  bontés  quelles  ont  tou- 
jours eu  pour  moi  »  (3). 


vm 


Toutes  les  filles  qui  sortaient  de  la  maison  en  con- 
servaient le  plus  doux  souvenir,  Marie  Rieusset 
écrivait  à  M"*' Bruel,  supérieure  :  «  Oserai-je  prendre 
la  liberté  de  vous  adresser  ces  deux  mots  de  lettre 
pour  vous  remercier  de  toutes  les  bontés  dont  vous 
m*avez  honorée  jusqu'à  ce  que  je  fus  sortie  de  votre 


(1)  Archires  départementales   —  Fonds  de  l'Union. 

(2)  Archires  départementales.  —  Fonds  de  l'Union. 

(3)  Arch.  départ.  Fonds  de  l'Union. 
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maison  T  Je  ne  saurais  tous  en  rendre  les  remerciments 
qui  vous  sont  dusl  Ma  santé  n'a  pas  permis  de  v«nir 
profiler  de  vos  bonnes  leçons,  etc»  >  (1) 

11  ne  faut  pas  après  cela  s'étonner  du  nombre  consi- 
dérable des  bienfaits  envers  l'établissement  depuis  son 
origine  jusqu'à  la  révolution.  Le  2  novembre  1772, 
l'abbé  Antoine  Boulet,  curé  des  Baumes,  avait  compté 
la  somme  de  1 ,000  écus  aux  dames  de  l'Union  pour 
une  place  gratuite  en  faveur  d'une  fille  pauvre  des 
Gevennes,  «  pour  êtro  instruite  et  affermie  dans  la  foi 
et  dans  la  piété.  » 

Les  filles  qui  devaient  profiter  de  cette  fondation 
devaient  être  choisies  par  le  curé  des  Baumes  et  pré- 
sentées par  lui  à  l'évêque  de  Mende.  Celles  de  la  pa- 
roisse devaient  avoir  la  préférence  du  choix. 

Par  acte  du  14  septembre  1774,  de  l'avis  et  du  con- 
sentement de  M.  l'abbé  de  Siran,  vicaire  général,  on 
accepta  l'offre  de  M.  Boulet. 

Â  cette  époque,  la  communauté  se  composait  des 
dames  Bruel,  supérieure;  Elisabeth-Cécile  d'Âuthun 
deSauveplane;  Louise  Blanc;  I^croix;  Marie  Boutin; 
Thérèse- Lombard  de  La  Colombèche;  Marie  Boudon; 
Marguerite  Rivière;  Agnès  Valentin;  Marguerite-Cécile 
d'Authun;  Marianne-Louise-Sophie  Aimar  de  Jabrun. 

Par  contrat  du  3  novembre  de  la  même  année,  elles 
afferment  leur  prieuré  de  Javols  à  MM.  Chas«  notaire, 
et  Ferrand,  bourgeois,  pour  Te  prix  de  3,400  livres.  Ils 
doivent  en  outre  payer  l'aumône  annuelle  de  6  setiers 
de  seigle  aux  pauvres  de  la  paroisse,  et  porter  chaque 


(t)  Arch.  départ.  Fonds  de  rUoioa* 


^k^dMk.>»M«»MiiteM«MH*«M*0^M.aMMMWa 


année  aux  dames  de  l'Union  25  livres  d'étain  de  belle 
et  bonne  qualité  (1). 

Vers  le  milieu  du  xviii"  siècle,  la  communauté  avait 
donné  asile  à  plusieurs  bénédictines  du  prieuré  ou 
abbaye  du  Chambon,  situé  à  Marvejols.  Plusieurs  de 
ces  religieuses  décédèrent  dans  rétablissement.  Un 
arrêt  du  conseil  du  26  février  1753  avait  ordonné  la 
destruction  de  cette  abbaye  et  la  dispersion  des  reli- 
gieuses dans  d'autres  couvents  à  cause  de  l'insuffisance 
de  ses  revenus  (2).  Mgr  de  Choiseul,  évèque  de  Mende^ 
avait  rintention  d'en  unir  les  biens  à  Tinstitution  de 
M"'  de  Lescure.  Toutefois,  ce  projet  ne  reçut  point 
son  accomplissement,  et,  vingt  ans  plus  tard,  M"*^  de 
Gallifet,  qui  était  abbesse  lors  de  la  suppression  de  la 
communauté,  obtint  le  rétablissement  de  Tabbaye. 


(1)  Ârch.  départ.  Foods  de  TUniôD. 

(2)  Le  27  décembre  1750,  M^^  de  Gallîfet  écrirait  au  cardioal 
de  Tencia  : 

MoDseigneor , 

Ce  n'a  été  qu'à  rexlrémité  que  j'ai  osé  prendre  la  liberté  d'ios- 
troire  V.  E.  de  la  situalioa  de  ma  maisou,  et  c'est  la  force  de  besoin 
qui  me  fait  aujourd'hui  tous  prier  de  lui  doauer  quelques  secours 
pour  passer,  en  attendant  que  fous  en  ajiez  disposé  comme  bon  tous 
semblera.  Il  y  a  encore  plus  de  00,000  lirres  de  biens  fonds  sur 
lesquels  je  ne  trouTe  pas  un  liard  à  emprunler.  J'ai  fait  plusieurs 
dettes  criardes  pour  différer  lelnaurais  effet  de  rendre  nés  religieuses 
à  leurs  familles  ou  à  elles-mêmes.  Je  prie  V.  E.  de  faire  examiner 
si  je  suis  assez  osée  pour  lui  exagérer.  Les  évèques  nous  renroyent 
à  la  commission  ;  je  m'estimerais  heureuse  que  Votre  Eminence  y 
préside,  quand  je  me  rappelle  qu'Elle  honorait  de  sa  protection  iea 
mon  oncle,  le  Père  Galiffet,  jésuite.  Je  tous  supplie  de  TOuloir  bien 
«ossi  me  l'accorder.  J*ai  l'honneur,  etc. 
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Les  anciennes  religieuses  encore  vivantes  revinrent 
avec  bonheur  se  réunir  à  leur  supérieure. 

Vers  la  même  époque,  un  terrible  incendie  consuma 
le  monastère  des  Ursulines  de  Mende  (1).  Ces  reli- 
gieuses reçurent  Taccueil  le  plus  bienveillant  dans  la 
maison  de  TUnion,  où  elles  attendirent  la  reconstruc- 
tion de  leur  couvent.  Elles  reçurent  en  prêt,  de  leurs 
hôtes,  la  somme  de  9,000  livres  pour  les  frais  de  bâ- 
tisse. Les  Ursulines  conservèrent  toujours  la  plus  vive 
reconnaissance  pour  celles  qui  leur  avaient  donné  une 
hospitalité  généreuse  et  tendu  une  main  bienveillante. 

Pendant  leur  séjour  momentané  dans  la  maison, 
les  Ursulines  perdirent  leur  supérieure ,  la  sœur 
Marie,  de  Cultures,  dite  de  l'Assomption,  qui  décéda 
le  7  mars  1778.  Une  autre  dame,  la  sœur  Magdelène 
de  Framond  de  Grèzes,  dite  de  Saint-Roch,  la  suivit 
de  près.  Elle  mourut  le  19  du  même  mois,  âgée  de 
80  ans. 

Deux  pieuses  demoiselles ,  Magdelène  Bouvière  , 
régente  décote  à  Esclanèdes,  et  Marie  Vieilledent,  du 
lieu  du  Bruel,  offrent  aux  dames  de  l'Union  la  somme 
de  1 ,000  livres,  s'en  réservant  Tintérèt  pendant  leur  vie. 
Après  leur  mort,  on  doit  faire  dire  des  messes  pour  le 
repos  de  leur  âme.  Par  délibération  du  24  novembre 
1782,  on  accepta  leur  offre. 

L'année  suivante  et  le  25  octobre,  la  communauté 
perdit  une  de  ses  plus  anciennes  sœurs,  Louise  Blanc» 
âgée  de  83  ans.  Elle  fut  inhumée  dans  la  chapelle  de 
la  maison. 


;i]  Leor  local  est  aujourd'hai.oocupé  pat  les  dames  de  1  Adoretion. 
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Hff^  Brari ,  supérieure  depuis  1751,  paya,  k  seu 
tour,  le  tribut  à  Iji  nature;  elle  moarut  vers  ra^o^ 
1786.  Cécile  d'Autun  de  Sauveplane  lui  succéda,  et 
fut  la  digne  héritière  des  talents  et  des  vertus  de  ses 
devaneîères. 

Lorsque  M"*  de  Sauveplane  prit  dans  ses  mains  la 
conduite  de  la  coimnunauté,  rinstitution  se  soutenait 
dans  sa  pureté  primitive.  Elle  donnait  gratuitement 
la  nourriture,  le  logement,  Tentretien  et  Finstruction 
à  quarante-cinq  pauvres  filles;  elle  comptait  deux 
pensionnaires  à  16  livres  par  mois,  et  vingt-cinq  pen- 
sionnaires appelées  Caméristes  qui  recevaient  le  loge- 
ment et  la  soupe  moyennant  36  livres  par  an.  Ces 
demoiselles  puisaient  dans  cet  établissement,  avec 
une  instruction  solide,  les  vertus  qui  font  les  bonnes 
épouses  et  les  vertueuses  mères. 

Le  22  juillet  1784,  Mgr  de  Casteltane,  évèque  de 
Monde,  faisait  le  plus  bel  éloge *de  l'institut  de  TUnion. 
«  J'atteste,  dit-il,  que  cette  maison  ne  s'est  jamais 
»  écartée  des  règlements  et  statuts  qui  leur  ont  été 
»  donnés  par  mon  prédécesseur ,  que  par  la  bonne 
»  administration  qui  y  règne  nous  avons  la  satisfectien 
»  de  pouvoir  tous  les  ans  augmenter  le  nombre  des 
»  pauvres  filles  nouvelles  converties  qui  y  sont  nom- 
»  ries,  élevées  et  instruites  gratuitement,  et  que  ce 
1  louable  établissement  procure  le  plus  grand  bien 
»  daiDs  notre  diooèae^  etc.  »  (1).  ^ 

Jusqu'au  moment  de  la  suppression  des  commur- 
nautés  régulières  et  séculières  en  France,   TUnion 


it)  Arell^  dépftf».  Vmto  «»  l'Untoo. 
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chrétienne  continua  de  receroîr  des  bienfaits.  Par 
acte  du  5  mai  1788,  elle  accepta  à  fond  perdu 
1 ,500  livres  de  Marianne  Pagès«  de  la  Fage-Montiver- 
Doux,  qui  se  réserve  la  pension  viagère  de  100  livres 
et  la  faculté  de  pouvoir  se  retirer  dans  la  maison  si 
telle  pouvait  être  un  jour  son  intention. 

Le  14  juillet  1789,  M.  Claude  Rouveure,  collégîé 
de  La  Trinité ,  donne  à  fond  perdu  la  somme  éô 
1,000  livres.  11  s'en  réserve  Tintérèt,  voulant  qu*aprèal 
sa  mort  on  fasse  dire  à  son  intention  trois  messes 
basses  tous  les  ans.  Le  donateur  donne  cette  sommé 
€  en  vue  d'avoir  quelque  part  aux  prières  de  la  com- 

m 

munauté ,  soit  pendant  sa  vie,  soit  après  sa  mort,  et 
particulièrement  pour  participer  à  la  bonne  œuvre 
de  la  propagation  de  la  foi.  » 


IX 


La  révolution  française  vînt  porter  à  Hnstitution 
de  terribles  coups.  Ces  dames,  dépouillées  de  leurs- 
biens,  chassées  de  leur  maison,  furent  eomfprises  dans^ 
la  proscription  générale. 

En  exécution  d*un  décret  de  l'assemblée  Mtionale, 
le  22  juillet  1790,  les  memfcres  du  directoire  dit 
district  de  Mende  se  rendeni  dails  la  raafisoi^  de 
f  Gfnion  pour  dresser  Flnventaire  du  mobilier.  Totfte^ 
fois,  ces  dames  restèrent  assez  tranquilles  dai!us  leur 
communauté ,  malgré  Foragie  qui  grondait  de  toute 
part.  Cependant  les  choses  cbangèreilt  bientét  dei» 
foce,  et^  le  6  septembre  1792,  M^^  Rmère^  qui  avait 
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succédé  à  M"*  de  Sauveplane,  dût  réclamer  Tinter- 
vention  de  la  municipalité. 

Les  volontaires  du  premier  bataillon  des  Bouches- 
du-Rhône,  en  garnison  dans  la  ville,  voulaient  forcer 
ces  dames  «  à  déloger  et  à  vuider  la  maison.  »  Les 
commissaires  municipaux,  Toquebœuf  et  Solignac , 
n'ayant  d'autre  force  à  opposer  au  commandant  que 
des  paroles,  ne  purent  le  décider  à  se  retirer.  «  Il 
fallait,  disait-il,  que  la  maison  fut  évacuée  de  suite 
de  gré  ou  de  force  et  qu'il  ne  sortirait  qu'après  l'avoir 
fermée » 

Pendant  le  règne  de  la  terreur,  plusieurs  dames 
de  l'Union  furent  emprisonnées,  entr'autres  Mesdames 
Rivière  et  Boutin. 

Après  treize  mois  de  détention.  M"'®  Rivière  adressa 
à  ragent  national  et  aux  administrateurs  du  district 
de  Mende  la  lettre  suivante  : 

«  La  citoyenne  Marguerite  Rivière,  recluse  depuis 
13  mois  sur  un  vague  soupçon  de  fanatisme,  ose 
réclamer  une  liberté  que  son  innocence,  la  justice, 
nos  lois  et  l'humanité  sollicitent  en  sa  faveur.  Pour 
justifier  sa  demande,  il  lui  suffit  sans  doute  d'attester 
qu'avant  ma  réclusion  j'étais  absolument  renfermée 
dans  mon  ménage,  soignant  quatre  jeunes  enfants 
orphelins,  dont  l'un  est  paralysé  de  la  moitié  du  corps 
et  ne  peut  que  bien  soufirir  de  mon  absence.  Dénués 
de  toute  assistance,  livrés  à  eux-mêmes  et  à  des  do- 
mestiques, jugez  de  leur  triste  situation  1 

»  Je  suis  sœur,  il  est  vrai,  de  Rivière,  prétendu 
émigré;  mais  personne  n'ignore  qu'il  ne  s'est  pas 
éloigné  pour  porter  les  armes  contre  la  patrie,  mais 
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uniquement  pour  se  soustraire  au  glaive.  N'est-ce 
pas  naturel?  et  qui  n'en  eut  fait  autant?  D'ailleurs, 
qu'elle  influence  peut  avoir  une  sœur  séparée  d'avec 
lui  depuis  trente-deux  ans. 

»  L'on  m'accuse  d'avoir  fréquenté  des  gens  suspects, 
mais  j'atteste  avec  vérité  que  je  n'ai  eu  des  liaisons 
qu'avec  les  prétendus  suspects  que  depuis  qu'on  m'a 
renfermée  avec  eux  ;  auparavant,  à  la  ville  comme  à 
la  campagne,  j'étais  absorbée  dans  les  soins  du  ménage 
et  dft  la  culture  des  champs. 

»  J'étais  agrégée  à  la  société  de  l'Union.  Tout  le  dé- 
partement sait  que  nous  n'étions  pas  religieuses,  que 
nous  n'étions  qu'une  simple  société  de  filles  libres  et 
séculières,  sans  vœux  ni  promesses,  pouvant  quitter 
quand  nous  voulions.  Par  conséquent,  la  loi  ne  nous 
pouvait  comprendre.  Il  serait  inutile,  citoyens,  de 
vous  rappeler  ce  principe  de  l'équité  naturelle  qui  ne 
permet  pas  qu'aucun  accusé  puisse  être  puni  que  sur 
des  preuves  du  vice  dont  on  Taccuse  ;  il  est  consacré 
dans  toutes  les  lois,  il  est  gravé  dans  vos  cœurs. 
Chargés  spécialement  de  surveiller  l'exécution  de  ces 
mêmes  lois,  votre  justice  et  votre  humanité  m'assurent 
que  vous  accueillerez  favorablement  ma  demande. 

Salut  et  fraternité. 

Marguerite  Riviëre  (1). 

En  cessant  d'être  un  asile  de  paix  et  de  prière,  cette 
antique  maison  ouvrit  ses  portes  aux  malheureuses 
victimes  de  la  terreur.  En  1794,  elle  renfermait  de 


(i)  Archirei  déparlementalei,  série  L. 
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65  à  77  prisonniers  do&t  le  s«ul  crime  était  d'être 
suspects.  ^ 

En  1796,  les  dames  de  TUnion  chrétienne,  profitant 
d'un  moment  de  calme  qui  leur  parut  favorable  » 
adressèrent  aux  administrateurs  du  département  la 
requête  suivante  : 

<  Citoyens,  h  ci-devant  société  des  filles  de  TDnion 
de  Mende,  autorisées  par  la  loi  du  2  brumaire  der-^ 
nier,  vous  exposent  que  leur  maison  n'a  jamais  été 
qu'une  maison  de  charité;  que  les  différents  dons  qui 
y  ont  été  faits  par  diiférenfs  particuliers  et  qui  forment 
les  revenus  dont  elles  jouissaient,  n'avaient  pour  objet 
que  rîRstruction ,  la  nourriture  et  l'entretien  des 
pauvres  filles  de  la  ville  et  de  la  campagne  de  toute 
rétendue  du  département  ;  que  cet  établissement  avait 
été  regardé  comme  d'une  si  grande  utilité ,  que  tes 
personnes  bienfaisantes  et  charitables  y  avaient  con- 
sairré  des  fonds  dont  le  revenu  devait  déterminer  le 
nombre  des  filles  pauvres  qui  y  seraient  admises;  que 
saus  tous  les  rapports,  cette  maison,  ainsi  que  les 
titres  établissant  les  revenus  qui  y  étaient  attachés, 
doit  être  rendue  aux  filles  dites  de  l'Union .  Il  est  de 
notoriété  publique  qu*elles  y  ont  consacré  leur  dot 
afin  d'en  rendre  l'établissement  durable  et  de  pouvoir 
augmenter  le  nombre  des  pauvres  filles  que  la  charité 
y  appelait.  Elles  vous  observent,  citoyens,  qu'elles 
ne  faisaient  point  de  vœux,  qu'elles  n'étaient  point 
cloîtrées,  qu'elles  pouvaient  se  marier  quand  bon 
leur  semblait,  qu'elles  étaient  libres  de  quitter  ladite 
maison  en  perdant  la  somme  qu'elles  y  avaient  donnée; 
que,  dans  aucun  cas,  elles  n'ont  pas  dû  être  considé- 
rées comme  religieuses  ;  que  leur  maison  ainsi  que  les 
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revenus  y  attachés,  devenus  leur  patrimoine  et  après 
leur  mort  celui  des  pauvres,  doit  leur  être  restitué, 
conformément  à  la  susdite  loi  du  2  brumaire  dernier. 

»  Lesdites  filles  de  l'Union  de  Monde  réclament 
auprès  des  autorités  du  département  leur  réintégration 
dans  leur  maison  ,  revenus  et  droits.  L'éducation 
qu'on  donnait  dans  cette  mai3on  était  Tamour  des 
vertus  et  du  travail,  ce  qui  doit  la  faire  considérer 
comme  une  éducation  rurale  et  par  conséquent  singu- 
lièrement utile  au  bien  général. 

»  Animées  du  désir  de  voir  cet  établissement  utile 
se  rétablir  pour  le  bien  des  pauvres,  elles  offrent  de 
consacrer  de  nouveau  leur  soin  et  leurs  talents  aux 
fonctions  pénibles  de  leur  institution.  Elles  attendent, 
citoyens  administrateurs  ,  de  votre  amour  pour  la 
justice,  que  vous  ferez  droit  à  leur  demande. 

»  A  Monde ,  le  vingt  nivôse,  4^  année  républicaine 
(10  janvier  1796).  * 

Les  dames  Rivière ,  Boudon ,  Boutin,  Valentin, 
Gaillard ,  Torrent  et  Castagnier ,  signèrent  cette 
pétition.  é 

Leur  demande  fut  rejetée  par  le  directeur  de 
Tagence  nationale.  Toutefois,  le  14  mars  suivant, 
Tadministration  centrale  du  département  arrête  que, 
«  conformément  à  la  toi  du  2  brumaire»  la  maison 
»  de  l'Union  jouira  de  ses  biens,  droits  et  r-^venus 
»  jûsques  à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné....» 
Les  bâtiments  de  l'Union  comme  ceux  de  tant  d'autres 
communautés,  devaient  être  vendus  par  la  Natio». 

....  Plusieurs  années  après,,  elles  eurent  le  boabeur 
de  racheter  leur  établisaeaieat  et  de  le  rendire  à  sa 
véritable  destination. 
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Dispersées  par  l'orage  révolutionnaire,  les  sœurs  de 
rnnionrestërenttoujoursédifiantes.M'''Riviëre,  douée 
d*une  activité  peu  ordinaire  à  son  sexe,  brûlait  du  désir 
de  réunir  ses  anciennes  compagnes  pour  continuer 
ensembles  l*œuvre  de  M"*  de  Lescure.  Des  jours  meil- 
leurs arrivèrent,  et,  de  concert  avec  une  de  ses  sœurs 
nommée  Magdelëne,  elle  ouvrit  sa  maison  aux  petites 
filles  pauvres  de  la  ville.  Un  vicaire  de  Mende,  l'abbé 
Rousset,  recommandable  par  ses  vertus,  engagea 
M"'"'  Rivière  à  travailler  au  rétablissement  de  sa  com- 
munauté. Cette  dame  mit  sa  confiance  en  Dieu,  et 
acquit,  au  prix  de  14,000  francs,  un  local,  une  église 
et  un  petit  jardin  près  le  pont  de  Notre-Dame,  faisant 
partie  de  Tenclos  des  Capucins. 

Un  ange  de  ferveur  et  d'innocence,  une  jeune  or- 
pheline,  Henriette  Vivons,  s'associa,  le  14  juin  1803, 
à  M*"*  Rivière  et  lui  apporta,  avec  son  cœur  aimant  et 
dévoué,  une  somme  de  6,000  francs. 

Mgr  Jean-Baptiste  de  Chabot,  qui  avait  pris  possession 
du  siège  épiscopal  de  Mende  en  1802,  les  abbés  Cou- 
drin  et  Bonnel,  ses  grands  vicaires,  prirent  à  cœur 
la  prospérité  du  nouvel  institut,  et  la  communauté 
doit  en  partie  son  rétablissement  à  la  bienveillante 
générosité  de  ce  dernier  (1). 


(1)  Poar  toutes  ses  libéralités,  M.  Boonel  imposa  à  ces  dames 
robligatioo  de  receToir  gratuitement,  en  qualité  d'externes  ,  00 
enfants  paurres  au-dessus  de  six  ans. 
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Les  anciennes  sœifi*s  de  TUnion  s'empressèrent  de  se 
réunir  àleur  supérieure  et  de  lui  prêter  leur  concours. 
Ce  furent  M"»'  Valentin  (1);  Boulin;  Gaillard,  de 
Grèzes  et  Castanier,  de  Villefort.  Quelques  religieuses 
de  diverses  communautés  éteintes,  vinrent  aussi  se 
ranger  sous  la  bannière  de  l'Union  chrétienne. 

Plusieurs  jeunes  demoiselles  s'associèrent  à  M"*  Ri- 
vière :  M""  Paulin  Fayet,  de  Mende,  en  1805;  M"' Jeanne 
Planchon,  deSt-Chély  d'Apcher,  en  1806;  M^^  Rose 
Gratuze,  du  diocèse  du  Puy,  et  Marie  Grueize,  de  la 
commune  de  Fontans,  en  1807. 

Environ  120  élèves  remplissaient  les  classes,  sans 
compter  un  grand  nombre  de  demoiselles  de  la  ville 
et  de  filles  de  la  campagne.  C'est  parmi  ces  dernières 
que  Ton  choisissait  des  sœurs  pour  instruire  les  en- 
fants (les  paroisses  foraines. 

Mgr  Morel  de  Hons,  successeur  de  Mgr  de  Chabot, 
hérita  de  son  affection  pour  la  communauté  sortie  de 
ses  ruines,  et  qui  donnait  l'exemple  du  plus  louable 
empressement  à  remplir  sa  pénible  tâche.  Car  c'était 
au  prix  de  bien  de  sacrifices  et  de  dures  privations  (2). 

Les  services  que  l'institution  rendait  à  la  ville  et  au 
diocèse  de  Mende,  engagèrent  Tévêque  de  Rodez  a 
établir  dans  son  diocèse  un  établissement  semblable* 


(f)  Mme  Valentin,  tante  de  l'honorable  M.  Valentîn,  docteur  en 
médecine,  fnt  nne  des  fermes  colonnes  de  l'Union.  Son  zèle  ardent 
pour  faire  le  bien  ne  se  démentit  jamais.  Sa  profonde  érudition  la 
fit  désigner  pour  faire  le  catéchisme  aux  femmes  et  aux  filles,  qui 
goûtaient  fort  ses  petites  instructions. 

(2)  Les  (famés  de  FUnion  se  priraient  de  l'usage  du  vin;  on  n'en 
donnait  qu'aux  infirmas. 


—  «2  — 

Les  daines  Valentia  et  PlancBoa  furent  désignées 
pour  fonder  une  maison  à  Malet ,  dans  l'arrondisse- 
ment d'Espalion.  Cet  établissement  prit  le  nom  de 
Dames  Ursulines  de  Jésm,  devint  prospère  et  fonda,  à 
son  tour,  plusieurs  autres  communautés.  M*"^  Plan- 
cbon  fut  élue  supérieure  générale,  et  décéda  à  Malet 
le  18  décembre  1863. 

Une  petite  colonie,  composée  de  M"^  Vivons  et 
Dubeix,  sœur  de  M°*^  Aivière,  sortit  encore  de  l'Union 
pour  fonder  une  maison  à  Quézac.  M"^  Dubeix  y 
mourut  et  M""*  St-Ursule,  ancienne  religieuse  Ursuline 
qui  était  entrée  dans  l'Union  chrétienne,  fut  choisie 
pour  la  remplacer.  C'est  de  cette  épogue  que  datent 
les  Ursulines  de  Quézac,  transférées  dans  la  suite  à 
Ispagnac  après  Tincendie  de  leur  couvent. 

La  dame  Vivons  fut  ensuite  appelée  à  Thueys  pour 
partager  les  travaux  de  M""'  Rivière,  fondatrice  de  la 
Présentation  S^^'-Marie,  et  liée  d'une  étroite  et  sainte 
amitié  avec  la  supérieure  de  l'Union  chrétienne. 

Quelques  temps  après,  à  la  demande  de  M.  Giscard, 
les  dames  Vivons  et  Crueize  (1)  furent  envoyées  à 
St-Laurent-de-Rive-d'Olt  pour  y  fonder  une  maison. 
Elle  subsiste  encore  avec  éclat  sous  le  nom  de  la  Pré- 
sentation. 

M"**^  Marie  Thérèse  de  Castanier,  de  Villefort,  qui 
fut,  pendant  la  révolution,  la  fidèle  compagne  de 
jyime  Rivière,  et  une  novice  de  l'Dnion,  M"**  BcyiRac, 
furent  appelées  aux  Vans  pour  y  fonder  une  maison. 


(t)  Ob  admirait  dans  Mme  Craeixe  an  jugement  droit,  et  une  foi 
inébranlable  dans  la  dÎTÎne  Providence. 


^  «s  — 

La  règle  de  St-Joseplr  y  fut  adoptée  en  1817.  M**  Cas- 
tanier,  qui  mourut  dans  une  heureuse  vieillesse  en 
1851,  eut  la  consolation  de  voir  150  religieuses  enrô- 
lées dans  sa  communauté- 

Tout  en  se  privant  de  sujets  précieux,  la  commu- 
nauté de  rOni  jn  de  Mende  ne  cessait  point  de  prospé- 
rer. De  nouvelles  ouvrières  étaient  venues  remplir  les 
places  vacantes-  MM""^'  Anne  Laget,  d'Ispagnac;  Marie 
Maurin,  de  La  Prade;  Rose-FrézàlineGordesse,  du  Sec; 
Marie  Laurans,  de  La  Fayette,  apportèrent  à  la  com- 
munauté leur  cœur  aimant  et  dévoué,  de  1808  à  1814. 

Leur  concours  était  précieux,  car  la  tâche  des  dames 
de  rUnion  était  immense  et  rien  n'échappait  à  leur 
zèle.  Un  compte-rendu  de  Tétat  de  la  maison,  dressé 
en  1807,  nous  apprend  «  qu'elles  faisaient  la  soupe 
des  pauvres  infirmes  et  malades  de  la  ville  qu'elles 
visitaient  et  soulagaient  autant  que  le  peu  de  fortune 
le  permettait.  » 

Après  leur  classe,  ajoute  le  même  document,  elles 
s'occupent  à  faire  les  chemises,  draps,  paillasses  des 
pauvres  de  la  ville.  Elles  ont  quatre  classes  :  l'une 
pour  les  demoiselles  dont  l'éducation  doit  être  plus 
soignée;  les. deux  autres,  suivant  l'âge  et  la  capacité 
des  élève$,  et  la  dernière  pour  les  élèves  gratuites. 
En  outre,  elles  instruisent  de  pauvres  filles  pour  aller 
faire  la  classe  dans  les  villages. 

É'œuvre  des  institutrices  intéressait  vivement 
M"***  Fayet.  «  Que  de  bien  à  faire,  disait-elle;  il  me 
semble  que  j'ai  sous  ma  main  tous  les  enfants  du 
diocèse.  »  Cette  dame  a  laissé  diverses  instructions 
qu'elle  leur  faisait.  Toutes  respirent  la  plus  solide 
piété. 
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XI 


Madame  Rivière  avait  toujours  conservé  Tadminis- 
tration  de  rétablissement.  Malgré  ses  80  ans,  malgré 
ses  infirmités  corporelles  inséparables  de  la  vieillesse, 
elle  dut,  le  6  novembre  1815,  se  rendre  aux  instantes 
prières  de  ses  filles  qui  la  suplièrent  de  rester  leur  supé- 
rieure. On  lui  donna  une  coadjutriee  pour  la  soulager 
dans  ses  fonctions.  M"®  Rivière  décéda  le  2  décembre 
suivant,  laissant  par  sa  mort  un  vide  immense  dans  la 
communauté  dont  elle  était  la  digne  restauratrice. 

M*"'  Rose  Gratuze,  suppléante  de  la  défunte,  lui 
succéda,  et  Mgr  de  Mons,  évèque  de  Mende,  approuva 
cette  nommation  le  8  décembre  suivant. 

Le  local  occupé  par  les  dames  de  TUnion  était  trop 
étroit  pour  160  personnes,  «  mais  elles  ne  pouvaient 
ni  bâtir,  ni  acheter  une  maison,  vu  leur  état  de  mi- 
sère. »  Leur  ancien  couvent,  possédé  par  M.  Bonnel 
Labarthe  leur  était  offert  pour  45,000  francs.  • .  Elles 
comptèrent  sur  la  providence,  et  la  maison  fut  achetée 
en  1818.  Les  réparations  pour  la  mettre  en  état  s^éle- 
vèrent  à  20,000  francs.  Quelques  années  après,  les 
filles  de  l'Union  vinrent  reprendre  possession  de  leur 
ancienne  demeure.  Leurs  vœux  les  plus  ardents  étaient 
accomplis. 

Le  26  novembre  1821,  les  élections,  présidées  par 
M.  Bonnel,  donnèrent  à  M"'"'  Vivens  la  direction  de 
la  communauté  (1). 


(i)  Après  cetle  élection ,  Mme  Gralaie  quUu  U  commaoaolé  ponr 
oe  piaf  y  rerenir. 


—  «5  — 

Au  mois  de  novembre  de  Tannée  suivante,  M.  Rou- 
velet,  curé  de  Meyrueis,  engagea  M"*  PercegoT,  depuis 
quatre  ans  professe  à  TCnion ,  à  venir  fonder  une 
maison  dans  sa  paroisse.  La  douceur  de  caractère  de 
cette  dame  lui  gagnèrent  bientôt  Testime  et  la  con- 
fiance des  habitants.  Elle  réussit  dans  son  entreprise, 
et  la  maison  qu'elle  établit  à  Meyrueis  prit  le  nom  de 
Doctrine  chrétienne.  La  fondatrice  décéda  en  1852. 

Mgr  BrulIeydeLa  Brunière,  qui  avait  pris  possessioii 
de  révèché  de  Mende  le  22  juillet'1822,  s'occupa  avec 
zèlo  et  activité  de  la  prospérité  du  couvent  de  TUnion, 
qu'il  regardait  comme  son  second  séminaire.  Au 
départde  M.  Bonnel  pour  lesiège  épiscopal  de  Viviers, 
ce  vertueux  prélat  voulut  bien  être  le  confesseur  de  la 
communauté,  ministère  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort 
avec  le  plus  parfait  dévouement. 

Les  élections  triennales  de  1824  laissèrent  à 
M"'  Vivens  les  fonctions  de  supérieure.  Le  24  février 
de  l'année  suivante,  Mgr  de  la  Brunière  fit  la  visite 
pastorale  dans  l'établissement,  et  quelques  règlements 
concernant  la  direction. 

Au  mois  de  juin  1830,  la  communauté  perdit  un 
excellent  sujet.  M"*  Marie  Laurens ,  de  La  Fagette. 
Elle  mourut  à  Tàge  de  36  ans,  épuisée  par  le  travail  et 
minée  par  une  maladie  de  poitrine.  Cette  demoiselle 
avait  été  maîtresse  des  novices.  Ses  talents,  sa  vertu, 
sa  candeur,  son  aptitude  à  diriger  les  jeunes  personnes, 
son  caractère  aimable,  lui  attiraient  tous  les  cœurs. 

Le  3  septembre  1834,  M"*  Joséphine  de  St-Pol, 
associée  à  l'Union  depuis  1827,  quitta  rétablissement 
pour  motif  de  santé.  Elle  conserva  toujours  un  pré- 
cieux souvenir  de  la  maison  et  de  ses  anciennes  com- 
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pagnes.  Vers  lâfin  de  «a  vie,  «  son  désir  était  de  revoir 
ses  chères  sœurs,  si  lebon  Dieu  voulait  bien  lui  accorder 
quelques  jours  de  santé.  » 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  M"*de  St-Pol,  la 
communauté  perdit  sa  digne  supérieure,  M"^  Vivens. 
Elle  décéda  le  28  octobre,  après  avoir,  pendant  treize 

* 

années  consécutives,  dirigé  rétablissement. 

Longtemps  encore  le  souvenir  de  ses  vertus  vivra 
dans  le  coeur  des  filles  de  TUnion. 

Madame  Rose  Frézaline  Gordesse ,  du  lieu  du  Sec, 
paroisse  de  €hanac,  fut  nommée  supérieure.  Elle  avait 
été  agrégée  le  G  juillet  1814.  Pendant  son  administra- 
tion et  en  1835,  les  daines  de  l'Union  de  Fontenav-lc- 
€omte  (Vendée)  proposèrent  à  celles  de  Mende  une 
association.  Cette  demande  fut  accueillie  avec  recon- 
naissance. Ce  fut  aussi  sous  W^  Gordesse,  en  1838, 
que  la  maison  acquit  le  vaste  enclos  attenant  au  jardin 
de  rétablissement. 

M^^Fayet,  qui  prenait  toujours  le  plus  grand  intérêt 
àrœnvredes  institutrices,  ne  pouvait;^oir  sans  gémir 
rétat  précaire  des  jeunes  filles  qui  se  destinaient  à 
l'enseignement.  Elle  engagea  son  frère  ,  M.  Tabbé 
Fayet,  curé  de  St-Roch,  à  Paris,  de  lui  venir  en  aide 
pour  obtenir  un  secours  de  l'Etat;  Mgr  Tévèque  de 
Mende,  MM.  Pages,  préfet  de  la  Lozère,  Degand,  ins- 
pecteur primaire.  Rivière  de  Larque,  député  du  dépar- 
tement, prirent  à  cœur  la  demande  de  M""®  Fayet,  et 
le  1*'  janvier  1841 ,  une  somme  de  2,000  francs  fut 
allouée  pour  vingt  élèves-maitresses.  C'était  la  demi- 
bourse  pour  un  an.  Plus  tard  on  donna  la  bourse 
enCière,  eton  n'en  admit  que  dix.  La  duiée  du  cours 
fut  fixée  à  deux  ans.    On   obtint  ensuite   encore 


—  «r  — 

4,0Q0  frane3  pour  einq  iiouf^esf^  plu».  Is  âuré*  du 
cours  scolaire  fut  Cxé  à  trois  ans.  (1) 

La  communauté  dut  Taire  des  dépenses  considérables 
pour  disposer  le  local  ;  eUes  s'élevèrentÀT,€O0  francs. 

En  1841^  sur  la  demande  de  M"*  Fayef,  la  reine 
Amélie,  femme  de  Louis  Philippe,  roi  des  Fraçiçei?, 
iit  don  de  la  Statue  de  Notre-Dame  des  sept  douleiirs. 

Quatre  ans  après,  les  dames  de  TUnion  furent  vive- 
ment éprouvées.  Uqe  institutrice  de  la  campagne,  qui 
avait  reçu  Tbospitalité  dans  la  maison  à  son  pass^jge  à 
Blende,  y  apporta  ).a  petite  vérole.  Marl^ré  toutes  les 
précautions  qui  furent  prises  poiff  ari*èter  le$  progrès 
du  terrible  fléau,  quatorze  élèves  furent  grgvem^pt 
atteintes.  Deuf  ^n  xnoyrureQt^  ainsi  (jiu'une  SQsur 
converse. 

xu 

Le  10  décembre  48â9«  h  m^H  yint  rav>r  à  la  ^m- 
llftUD9uté  un  bienfaiteur  e(  mq  I^Q^ii  Mgrd^lg  Brunière, 
évêque  de  Mende.  Mgr  foulqui^r,  son  su^e9^ur  sur 
le  sîège  de  Saint  Privât,  fut,  pourlecowven^delXnion 
et  pour  louées  ses  oMailLes,  eé  qu'un  U^ja^fe  pèr^  est 
pour  ses  enfant§. 

Dans  Le  courant  du  mois  de  ^eptiembre  1851,  deuK 
sœurs,  Catherine  et  Rose  Duthu,  quittèrep(  la  com- 
munauté pour  une  maison  plus  austère,  la  trappe  de 
Maubec.  Ces  dames  étaient  un  modèle  do  yertM$«  et 
le  couvent  de  TUn ion  regretta  amèrement  l^r  déport. 


<1)  (Jd  coort  {iiiblîc  de  dentelle  e»t  fait  poar  les  ipitUnlricce,  du 
moU  d>Trjl  ao  mQH  i'oç\^fi* 
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M"*  Gordesse  reçut  de  ces  demoiselles  la  lettre 
suivante  : 

c  Notre  chère  Mère , 

»  Que  devez-vous  penser  de  vos  sœurs  Duthu,  ne 
»  les  voyant  pas  arriver.  Nous  sommes  vraiment  con- 
p  fuses  d'avoir  déjà  passé  trois  semaines  sans  vous 
»  avoir  donné  de  nos  nouvelles.  Notre  intention  était 
»  de  le  faire  plutôt,  mais  nous  désirions  de  voir  au- 
»  paravant  si  nous  persistions  toujours  dans  le  dessein 
»  de  rester  à  la  Trappe;  nous  sommes  tout-à-fait  dé- 
»  terminées  à  ne  plus  sortir  de  cette  sainte  commu- 
>  nauté. 

»  Bien  chère  Mère,  si  nous  sommes  décidées  à  ne 
»  pas  aller  à  Mende,  ce  n'e^t  pas  à  cause  des  mécon- 
»  tentements  que  nous  avons  eu  à  TUnion,  car  nous 

»  étions  contentes  et  vous  avez  pu  en  juger  par  la 
»  gaité  qui  a  toujours  été  peinte  sur  notre  physio- 
»  nomie  les  quelques  années  que  nous  y  avons 
»  passées  ;  mais,  depuis  longtemps  le  bon  Dieu  sem- 
»  blait  nous  poursuivre  en  demandant  de  nous  un 
»  plus  grand  sacrifice,  et  nous  ne  saurions  le  lui  re- 
»  fuser,  puisque  nous  lui  appartenons  à  tant  de  titres. 
»  Nous  voulons  nous  consacrer  entièrement  à  sou 
»  service  et  abandonner  de  même  le  monde  pour  ne 
»  songer  qu'à  nos  intérêts  éternels,  etc.,  etc. 

»  Vous  serez  nos  sœurs  tendrement  chéries  en 
»  Jésus-Christ  ;  et  quoique  bien  éloignées  les  unes 
»  des  autres,  nous  ne  cesserons  pas  pour  cela  d*èlre 
»  unies  par  les  liens  de  la  chanté  de  Jésus,  et  les 
»  prières  que  nous  ferons  les  unes  pour  les  autres 
»  nous  uniront  à  jamais  à  Jésus  et  à  Marie,  etc.  » 


-  •»  — 

En  1852,  notre  yénérâble  prélat  donnait  une  régie 
aux  institutrices  de  son  diocèse,  sous  le  nom  de  Gon- 
grégation  des  filles  du  Sacré-Cœur.  Les  rapports  affec* 
tueux  qui  existaient  déjà  entre  les  filles  de  FUnion  et 
leurs  élèves  deviennent  dès-lors  plus  intimes.  AP^Fayet 
fut  au  comble  de  la  joie,  et  eut  la  consolation,  avant 
de  mourir,  de  voir  Taccomplissement  du  plus  cher  de 
ses  vœux  (1). 

Le  respectable  M.  Comandré,  ecclésiastique  connu 
et  estimé  de  tout  le  diocèse,  était  depuis  plus  de  vingt 
ans  le  directeur  de  la  communauté.  La  mortrenleva 
le  Sjuillet  1856.  M.  Tabbé  Henri  Vidal,  vicaire  général 
du  diocèse  ,  désigné  par  Mgr  Tévèque ,  remplaça  le 
défunt.  Le  choix  ne  pouvait  être  ni  plus  heureux  ni 
plus  sage. 

La  digne  supérieure.  M"*  Gordesse,  mourut  le  12 
septembre  suivant.  Elle  avait,  pendant  vingt  années 
successives,  gouverné  la  maison  avec  une  rare  pru- 
dence, toujours  chérie  de  5es  compagnes,  qu*elle  ne 
cessa  d*édifier  par  son  humilité  profonde. 

M'"*'  Joséphine  Pouget,  de  la  Tieule,  dont  on  con- 
naissait la  piété,  l'esprit  de  prière  et  le  zèle  dévoué,  fut 
élue  supérieure.  Ge  choix  fut  applaudi  de  tout  le 
monde.  Cette  vertueuse  dame  mourut  le  19  mai  1860, 
après  quelques  mois  de  maladie. 

Les  élections  triennales,  qui  avaient  eu  lieu  le  19 
septembre  précédent,  donnèrent  à  M"''  Reine  Tuffier 
le  gouvernement   de  la  communauté.    Dans  deux 


ti)  Mme  Fayel  moanil  le  Î3  mari  1885,  à  Tàge  de  71  aos/Elle 
ea  atait  patié  80'  daos  la  commanaalé. 


—  tf  — 

éiectioûs  stitéeMUéê^  cette  digne  dame  a  iié  fdélue 
supéHeore^  Ici  doit  s'arrêter  notre  tâche.  ^  •  Noua 
devons  passer  aeiis  silence  bien  des  faiu  trop  récefita* 
G'eat  aux  dames  de  rUnioi»  à  les  consigner  dans  leura 
Mnalesi,  et  k  en  garder  précieusement  le  se  avenir. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


LOOtS  par  la  grâce  de  Dien  K(rf  de  France  et  dé 
Navarre  a  tous  pfeseds  et  avenir,  Saluf.  Nôtre  amé  et 
féal  conseiller  en  nos  conseils  Gabriel  Florent  de  Choi* 
seuil  Beaupré  Evesqne  de  Mende  Comte  de  Gevaudan 
nous  à  fait  remontrer  que  le  feu  S'  de  Piancourt  Tun 
dé  ses  predecéseeurs  ayant  reconnu  dans  le  cours  de 
fi^s  Vîaites  la  nécessite  qu'il  y  avoit  de  faire  instruire 
les  pauvres  dé  la  campagne  et  principalement  les  nou^ 
veaux  convertis  des  Gévennesi  et  des  montagnes  des 
environs  qtx\  sont  en  fort  grand  nombre  »  H  auroit 
engagé  cfuelques  femmes  veuves  et  fllles  séculières 
d'one  piété  et  d*une  charité  exemplaires  à  prendre 
ce  soin  ;  que  depuis  son  deceds  le  feu  S'' de  Baglion  de 
IftSaleaon  Successeur  aud.  Evescbé  ayant  aussi  re- 
connu Tutilité  de  cet  etablisaement  et  les  progrèfii 
4U*il  avoit  desja  fait  n*a  rien  oublié  pour  le  rendre  de 
plus  en  plus  en  plus  solide  ;  que  dans  cette  vue  il  a 
exorté  les  mêmes  personnes  de  piété  à  redoubler  leur 
attention  pour  cette  bonne  œuvre  si  nécessaire  à  son 
Diocèse,  que  pour  exerMr  les  devoirs  de  la  Gkaritè 
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avec  plus  de  succès  elles  se  sont  unies  ensemble  en 
la  ville  de  Mende  et  d:ins  un  dessein  si  louable  elles 
vivent  en  commun  sous  certaines  règles  qui  engagent 
sans  être  à  charge  au  public  à  enseigner  les  jeunes 
filles  delddite  ville  et  de  la  campagne  à  lire  k  écrire 
et  à  travailler  à  des  ouvrages  convenables  à  leur  sexe, 
et  instruire  les  nouvelles  catholiques  qui  sont  en  très 
grand  nombre  s'apliquant  de  plus  à  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  remplir  le  devoir  du  Christianisme  soit 
pour  visiter  et  consoler  les  malades  quand  elles  sont 
apeliées  et  à  prendre  soin  des  pauvres;  que  le  feu  S' 
Gbastang  lieutenant  principal  au  Bailliage  de  Gevau- 
dâu  et  sindic  du  diocèse  de  Mende  leur  a  donné  une 
maison  toute  meublée  dans  lad.  ville  de  Mende  consis- 
tant en  trois  grands  corps  de  logis  cour  et  jardin  outre 
une^omme  de  5900  Hvresplacéeà  constitution  de  rente 
sur  le  Diocèse  de  Mende;  que  par  Tacte  d'union  passé 
entre  lesD^'^^'  deSt-Denis,  Daubin,  Catilhon,  et  Brajon 
le  20  mars  1720  elles  ont  donné  pour  cet  établissement 
une  somnoi:  d'argent  d*environ  vingt  mille  livres  outre 
plusieurs  autres  sommes  qui  leur  ont  été  données  par 
des  personnes  de  piété,  et  une  maison  de  campagne 
qui  leur  a  été  aussi  donné  par  le  feu  S.  abbé  du  Chaylar 
estimée  quinze  mille  livres;  que  plusieurs  autres  per* 
sonnes  lenr  ont  promis  de  pareils  bienfaits  pour  envi-* 
ron  trente  mille  livres  si  tost  qu'elles  auront  obtenu 
des  lettres  patentes  de  confirmation  dud.etablissement» 
et  dautant  que  cet  établissement  est  très  utile  pour  le 
bien  de  la  Beligion,  pour  Tinstruction  des  nouveaux 
réunis   des  Cévennes  et  pour  le  soulagement  des 
pauvres  filles  de  la  ville  etdu  Diocèse,  qu'il  n'est  point 
à  charge  au  public,  les  personnes  qui  se  sont  chargées 
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de  cet  établissement  ayant  du  bien  d'ailleurs  indé- 
pendemment  de  toutes  ces  donnatlons  ;  que  leur  bonne 
conduite  et  les  progrès  qu'elles  ont  desjà  fait  leur  ont 
attiré  l'affection  de  tous  les  ordres  de  la  ville,  le  S. 
evesque  de  Monde  leur  a  donné  son  aprobation,  et  le 
conseil  général  des  habitans  de  lad.  ville  à  donné 
son  consentement  à  cet  établissement  par  leur  dé- 
libération, du  23  mars  1720.  Et  pour  le  rendre 
encore  plus  estable  led.  S.  Evoque  de  Monde  nous  a 
très  humblement  fait  Suplier  de  luy  vouloir  accorder 
nos  lettres  de  confirmation  à  ce  nécessaires.  A  CES 
CAUSES  voulant  favorablement  traiter  led.  S'  expo- 
sant et  contribuer  de  aotre  part  à  un  si  louable  dessein, 
de  Tavis  de  notre  conseil  et  de  notre  grâce  spéciale 
pleine  puissance  et  autorité  royale  nous  avons  par 
ces  présentes  signées  de  nôtre  main,  agréé,  confirmé 
et  autorisé,  agréons,  confirmons  et  autorisons  réta- 
blissement de  lad.  communauté  des  filles  de  TUnion 
Chrétienne  de  lad.  ville  de  Mende,  sous  l'entière 
soumission,  obéissance  et  dépendance  dud.  s.  evesque 
de  Mende,  de  ses  grands  vicaires  et  de  telles  autres 
personnes  qui  seront  par  luy  commises  et  préposées 
suivant  les  règlements,  statuts  et  constitutions  qu'il 
leur  donnera  ce  que  nous  voulons  avoir  lieu  dans  la 
suite  pour  les  S"  evesques  successeurs  de  l'exposant 
qui  auront  dans  lad.  maison  la  même  autorité  que  luy. 
Permettons  a  lad.  Communauté  d'enseigner  les  filles 
à  lire  et  à  écrire,  à  les  former  dans  les  exercices  de 
piété,  à  travailler  à  des  ouvrages  convenables  à  leur 
sexe,  à  instruire  les  nouvelles  converties,  visiter  et 
consoler  les  malades  quand  elles  y  seront  appelées, 
prendre  soin  des  pauvres  de  lad.  ville  ;  a  même  fins 
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recevoir  les  femmes  et  les  filles  qui  souhaiteront  faire 
des  retraites,  et  généralement  s'apliquer  a  toutes 
les  bonnes  œuvres  ausquelles  elles  seront  destinées 
par  leur  evesque,  et  pour  donner  moyen  à  lad.  com- 
munauté de  s'établir  de  mieux  en  mieux  nous  lui  per- 
mettons de  recevoir  tous  dons,  legs  et  gratifications, 
soit  par  testament,  donnations  entre  vifs  ou  autre- 
ment et  en  faire  les  acceptations,  recouvrements  et 
poursuites  nécessaires,  et  nous  aprouvons  et  confir- 
mons ceux  qui  leur  ont  été  desja  faits;  leur  accordons 
en  outre  les  mêmes  privilèges  que  nous  avons  accordez 
aux  autres  maisons  de  pareil  établissement,  mettant 
lad.  communauté  et  maison  en  notre  protection  et 
sauvegarde  spéciale,  à  condition  néanmoins  que  lad. 
communauté  ne  pourra  estre  changée  en  commu- 
nauté et  maison  rel'gieuse,  mais  demeurera  toujours 
en  état  séculier.  SI  DONNONS  EN  MANDEMENT  a 
nos  amez  et  féaux  con^'*  les  gens  tenans  notre  cour 
de  Parlement  h  Toulouse,  et  à  tous  autres  nos  officiers 
et  Justiciers  qu'il  apartieqdra  que  ces  présentes  ils 
ayent  à  faire  enregistrer  et  du  contenu  en  icelles  jouir 
et  user  la  communauté  des  filles  de  l'Union  chrétienne 
de  lad.  ville  de  Mende  et  celles  qui  leur  succéderont 
pleinement,  paisiblement  et  perpétuellement,  cessans 
f  t  faisant  cesser  tous  troubles  et  empeschemens  con- 
traires, car  tel  est  notre  plaisir  et  à  fin  que  ce  soit 
chose  et  ferme  et  stable  à  toujours  nous  avons  fait 
mettre  notre  Seel  à  cesd.  présentes.  DONNÉ  à  Fontai- 
nebleau au  mois  de  novembre,  l'an  de  grâce  mille 

■  * 

sept  cent  vingt  quatre  et  de  notre  règne  le  dixième. 
iigné,  Louis.  Par  le  Roy  signé,  Phelipeaux. 
Les  présentes  lettres  patentes  ont  été  registrées  ez 
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registres  de  la  cour  en  conséquence  de  son  arrest  du 
12  mars  1725,  signé  Robert.  Controllé  14 1.  3  s.  4  d. 

Aug^"...     19     4 

16    2     8 
Signé  :  Courdurier. 
Visa-^tfl'n^  :  Fleuriau. 

Reçu  pour  le  droit  du  greffe  garde  sac,  trois  livres 
six  sols.  Signé  :  Rouede. 

(Extrait  âet  regiitres  da  Parlement  de  Toulouie.) 

Veu  les  Lettres  patientes  données  à  Fontainebleau 
au  mois  de  Novembre  dernier  signées  Louis  et  sur  le 
réply  par  le  Roy:  Phelipeaux,  scellées  du  grand  sceau 
de  cire  verte  par  lesquelles  Sa  Majesté,  agrée  conGrme 
et  autorise  rétablissement  de  la  Communauté  des 
filles  de  L*Union  Ciirétienne  en  la  ville  de  Mende  sous 
rentière  soumission  ,  obéissance  et  dépendance   de 
M''  Gabriel  Florent  de  Choiseul  Beaupré  éveque  de 
lad.  ville  de  Mende,  de  ses  grands  vicaires  et  de  telles 
autres  personnes  qui  seront  par  lui  comises  et  pré-' 
posées  suivant  les  règlements,  statuts  et  constitution 
qui  leur  donnera,  ce  que  Sa  Majesté  veut  avoir  lien 
dans  la  suite  pour  les  sieurs  évesques  successeurs 
aud*  S^  de  Cbolseul  qui  auront  dans  lad.  maison  la 
même  authorité  quelui,  permetSa Majesté  à  lad.  Com- 
munauté d'enseigner  les  filles  à  lire  à  escrire  et  les 
former  dans  Texercice  de  piété ,  à  travailler  k  des 
ouvrages  convenables  à  leur  sexe  à  instruire  les  nou- 
velles converties,  visiter  et  consoler  les  malades  quand 
elles  y  seront  appelées,  prendre  soin  des  pauvres  de 
lad.  ville  et  en  même  temps  recevoir  les  femmes  et 
les  filles  qui  souhaiteront  faire  retraite  et  tout  autre- 
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nmnt  qu*ll  esf  pins  an  long  porté  par  lesd^  lettres 
pattente^t  et  vea  aossi  la  requête  de  soie  montré  et 
de  subrogé  dud.  S.  de  Clioiseul  éveque  de  Monde 
tendant  aux  fins  du  Registre,  ensemble  les  conclusions 
do  procureur  gênerai  du  Roy  ;  la  Cour  h  ordonné  et 
ordonne  que  lesd.  lettres  patentes  seront  re^strées 
en  ses  Registres  pour  le  contenu  en  icelles  en  être 
obserré  et  execoté  selon  leur  forme  et  teneur.  Pro* 
nonce  à  Toulouse,  en  partement,  le  doozièine  de  mars 
Mil  sept  cent  vingt  cinq.  Gollationn^,  $igaé  :  Robert. 
Controllé,  trois  livres  seize  sols,  signé  :  Coordurier. 


Extrait  tiré    des    règlements  de    la  conmia- 
nanié    dea    llllca  de   l*IJiiian   chrétienne. 

•       CHAPITRE  !•'. 

DE  l'institut  des  PILLES  DE  L'ONÏON. 

La  communauté  de  TUnion  chrétienne,  composée  de 
filles  et  de  veuves  libres  et  dégagées  des  embarras  du 
siècle,  qui  vivent  eu  commun  sans  cesser  d*ètre  sécu- 
lières, est  établie  dans  la  ville  de  Mende  pour  ;  renou- 
veler Tunion  sainte  et  parfaite"  des  premiers  fidèles, 
et  travailler  comme  eux  à  secourir,  instruire  et  con- 
vertir le  prochain,  autant  que  leur  sexe  et  leor  état  le 
peut  permettre. 

Elever  les  pauvres  filles  de  la  villeet  de  la  campagne» 
s'appliquer  particulièrement  &  fortifier  dans  la  foi 
les  nouvelles  converties  du  diocèse  de  Mende,  donner 
un  asile  à  celles  qui  seront  dans  la  disposition  de  se 
convertir,  leur  apprendre  les  devoirs  du  christianisme^ 
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leur  inspirer  la  sagesse  et  la  modestie  qui  sont  les  prin- 
cipaux ornements  de  leur  sexe,  leur  enseigner  à  lire, 
à  écrire  et  k  travailler  à  des  ouvrages  convenables  à 
leur  état,  les  former  à  la  piété,  autant  par  des  bons 
exemples  que  par  des  saintes  instructions,  visiter  et 
consoler  les  malades  quand  elles  y  seront  appelées, 
ce  sont  là  les  obligations  des  tilles  de  TCnion,  et  ceux 
qui  ont  favorisé  leur  établissement  ont  été  persuadés 
qu'elles  les  acquitteraient  avec  soin. 

CHAPITRE  VI. 

DE  LÀ  SUPËRIEURE. 

Quelques  jours  avant  la  visite  du  directeur,  la  su- 
périeure fera  faire  un  inventaire  de  tous  les  meubles 
de  la  maison  et  de  leur  qualité;  elle  fera  faire  aussi 
un  catalogue  des  filles  associées  à  la  maison,  de  leurs 
âges  et  de  leurs  emplois;  elle  en  fera  faire  un  autre 
des  filles  que  Ton  y  entretient  gratuitement,  et  du 
lieu  de  leur  naissance. 

CHAPITRE  VlII. 

DE  LÀ  MAITRESSE  DES  PRlSTENDÀNTES. 

Elle  aura  du  moins  le  même  âge  et  le  même  temps 
d'association  que  l'assistante;  elle  s'attirera  par  sa 
douceur  la  confiance  des  prétendantes;  elle  les  ins- 
truira parfaitement  de  leurs  obligations  en  leur  ins- 
pirant un  véritabezèle  pour  le  salut  des  nouvelles 
converties  du  diocèse;  elle  les  formera  dans  la  manière 
de  les  bien  Instruire  et  de  les  bien  élever. 
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DES  VISITES  ET  DES  VOYAGES. 

Les  occupations  des  filles  de  l'Union  ne  leur  per- 
mettant guère  de  faire  des  visites ,  l'éducation  et 
l'instruction  des  nouvelles  converties  demandent  tout 
leur  temps,  et  celui  qu'elles  emploiraient  inutilement 
ailleurs  serait  un  temp$  perdu  dont  elles  rendront 
compte  à  Dieu. 

CHAPITRE  XX. 

DES  NOUVELLES  CONVERTIES   DU  DIOCfiSE. 

L'éducation  des  nouvelles  converties  du  diocèse  de 
Mende  est  le  principal  but  de  l'établissenient  des  filles 
de  rUnion,  ce  doit  être  aussi  le  principal  objet  de  leur 
attention  et  de  leurs  soins,  et  le  plus  important  de 
leursdevoirs.  Il  faut  donc  qu'elles  reçoivent  ces  jeunes 
filles  avec  empressement  et  qu'elles  les  instruisent 
avec  une  charité  vraiment  chrétienne. 

Elles  en  entretiendront  gratuitement  autant  que  les 
facultés  de  la  maison  le  permettront,  et  Monseigneur, 
en  égard  à  Tétat  de  cette  maison,  fixera  le  nombre  des 
places  gratuites,  lesqu'elles  ne  seront  remplies  que 
par  son  ordre. 

On  ne  recevra  point  de  nouvelles  converties  qu'elles 
n'aient  dix  ans,  parce  qu'au  dessous  de  cet  âge  elles 
sont  peu  capables  d'une  instruction  SQlide;  cependant, 
si  l'on  voyait  des  jeunes  filles  élevées  par  des  parents 
entêtés  de  la  religion  prétendue  réformée,  on  pourra 
les  recevoir  pour  leur  donner  une  meilleure  éducation 
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et  les  empêcher  de  sucer  pour  ainsi  dire  Terreur  avec 
le  lait.  Dans  cette  occasion,  il  fiiudra  qu'elles  aient  au 
moins  cinq  an3« 

Celles  qui  auront  lesplaces gratuites  seront  nourries 
6t  entretenues  de  tous  leurs  besoins;  on  fera  tout  ce 
<iui  sera  possible  afin  qu'elles  couchent  seules,  et  si 
l'on  «st  indispensabiemeot  obligé  de  les  faire  coucher 
deux  ensemble,  oa  mettra  toujours  une  nouvelle 
convertie  avec  une  ancienne  catholique  capable  de 
rédifieren  tout  temps.  S*il  se  présentait  des  nouvelles 
converties  en  état  de  payer  pension,  on  les  recevra 
comme  pensionnaires;  et  Ton  pourra,  si  le  directeur, 
la  supérieure  et  son  conseil  le  jugent  à  propos,  leur 
faire  grâce  de  quelque  chose  sur  le  prix  ordinaire  de  la 
pension. 

On  leur  ap<prendra  à  lire,  à  écrire  et  à  travailler  à 
des  ouvrages  convenables  à  leur  sexe,  et  qui  puissent 
leur  être  utiles  dans  la  suite  etmême  les  faire  subsister. 

On  leur  enseignera  parfaitement  le  catéchisme  et 
surtout  les  articles  contestés  par  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  ;  on  leur  fera  réciter  tous  les  jours 
les  prières  du  matin  et  du  soir.  Elle  assisteront  aussi 
tous  les  jours  à  la  sainte  messe,  et  afin  qu'elles  y 
Msistent  avec  dévotion,  on  les  instruira  parfaitement 
de  ce  qui  concerne  ce  saint  sacrifice.  On  leur  fera  con- 
naître la  nécessité  du  sacrement  de  pénitence  et  la 
mi^niëre  d'en  profiter  par  une  bonne  confession  ;  on 
leur  expliquera  fort  au  long  le  sacrement  de  la  sainte 
Euchaiistie,  et  comment  on  le  doit  recevoir  dignement. 

Quand  on  verra  qu'elles  profitent  des  instructions, 
que  le  saint  Esprit  les  ayant  éclairées  de  ses  divines 
liyi,mi^r(s$^ji:J^uff^  leujrs  cioeurs  de  sa  cf^arUé,  çt  qu'elles 
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désirent  de  participer  h  nos  saints  mystères,  on  ne  se 
rendra  pas  d*abord  à  ces  premières  impressions,  mais 
suivant  Tavis  de  Tapôtre  qui  veut  que  l'homme  s'é- 
prouve avant  de  manger  le  pain  des  Anges,  on  les 
éprouvera  pendant  le  temps  qui  sera  nécessaire  ;  si 
leur  conduite  fait  voir  leur  pureté  et  la  sincérité  de 
leurs  sentiments,  on  leur  permettra  d'approcher  de  la 
sainte  table  et  de  recevoir  la  sainte  communion.  On 
s'attachera  particulièrement  à  détromper  celles  qui 
paraîtront  le  mieux  instruites  de  la  religion  prétendue 
reformée. 

On  leur  procurera  des  livres  de  piété  qui  pourront 
les  affermir  dans  la  vérité  qu'on  leur  enseigne  et  leur 
inspirer  l'horreur  du  vice  et  Tamour  de  la  vertu;  on 
aura  sojn  qu'elles  assistent,  fêtes  et  dimanches,  autant 
qu'il  sera  possible,  aux  offices  de  TEglise;  on  leur 
donnera  des  heures  latines  et  françaises  afin  qu'elles 
entendent  ce  qu'on  y  chante,  et  qu'elles  en  soiont 
édifiées;  on  leur  fera  remarquer  la  majesté  sainte  de 
nos  cérémonies,  et  que  Dieu,  qui  veut  être  adoré  en 
esprit  et  en~vérité  nous  ayant  donné  un  corps,  veut 
aussi  que  ce  corps  lui  rende  hommage,  et  fasse  voir 
extérieurement  la  disposition  du  cœur,  puisqu'il 
approuve  la  posture  humiliée  du  publîcaiii  au  bas  du 
temple,  frappant  sa  poitrine. 

Si  leurs  parents  viennent  les  voir,  on  ne  les  laissera 
point  seules  avec  eux,  de  peur  qu'ils  ne  leur  donnent 
une  mauvaise  impression  et  qu'ils  ne  tachent  de  les 
détourner  de  la  vraie  relif^ion.  Une  des  maîtresses  des 
pensionnaires,  ou  une  autre  iille  de  la  communauté 
nommée  par  la  supérieure ,  sera  toujours  avec  ellps 
dans  ces  occasions. 
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Elles  mangeront  ensemble  aux  heures  et  dans  le 
lieu  que  la  supérieure  désignera;  uûe  maîtresse  des 
pensionnaires  assistera  à  leur  repas  pour  leur  faire  dire 
le  Benedicite  et  les  Grâces,  et  les  faire  manger  propre- 
ment et  en  silence  pendant  le  repas  ou  faire  la  lecture 
de  quelque  livre  de  piété. 

Quand  les  nouvelles  converties  seront  bien  instrui- 
tes de  notre  religion,  et  quelles  paraîtront  bien  affer- 
mies dans  la  foi,  elles  se  retireront,  mais  si  elles 
prennent  le  parti  du  mariage,  on  aura  soin*,  s'il  se 
peut,  qu'elles  épousent  un  ancien  catholique;  on  leur 
aidera  même,  autant  que  l'on  pourra,  à  s*établir  à  cette 
condition,  et  si  elles  ne  sont  point  encore  déterminées 
à  se  marier,  on  tachera  de  les  placer  dans  une  maison 
catholique  où  elles  puissent  avoir  de  bons  exemples. 


APPROBATION  DES  RÈGLEMENTS. 

Gabriel  Florent  de  Ghoiseul  Beaupré  par  la  miséri- 
corde divine  et  la  grâce  du  Sainl-Siége  apostolique 
évêque  et  seigneur  de  Monde,  comte  du  Gévaudan  , 
conseiller  du  Roi  en  tous  ses  conseils,  à  tous  ceux  qui 
ses  présentes  Lettres  verront  salut  en  notre  Seigneur. 
Sur  la  requête  à  nous  présentée  par  la  communauté 
des  filles  de  TUnion  chrétienne  établies,  en  vertu  des 
Lettres  patentes  de  Sa  Majesté,  dans  notre  ville  de 
Mende,  pour  l'éducation  et  Tinstruction  des  nouvelles 
converties  de  notre  diocèse,  tendante  à  ce  qu'il  nous 
plaise  approuver  et  autoriser  les  statuts  et  léglements 
qu'elles  doivent  observer  et  que  nous  avons  fait  dres- 
ser, suivant  Tintention  des  dites  Lettres  patentes  de 
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Sa  Majesté;  vu  ladite  requête  ensembles  lesdits  statuts 
contenus  en  un  cahier  de  trente-cinq  pages  paraphées 
par  première  et  dernière  ;  les  Lettres  patentes  du  roi 
pour  rétablissement  de  ladite  communauté  des  filles 
de  rUnion  chrétienne,  données  à  Fontainebleau  au 
mois  de  novembre  mil  sept  cent  vingt-quatre  ;  arrêt 
du  parlement  de  Toulouse  par  lequel  la  cour  ordonne 
l'enregistrement  desdites  Lettres  patentes  du  douze 
mars  mil  sept  cent  vingt-cinq  ;  consentement  de  notre 
ville  de  Mende  à  rétablissement  desdites  filles  de 
rOnion,  par  délibération  du  vingt-huit  mars  mil  sept 
cent  vingt  ;  le  tout  vu  et  mûrement  examiné,  nous 
avons  approuvé  et  autorisé,  approuvons  et  autorisons 
par  ces  présentes  lesdits  statuts  et  règlements  de  la 
communauté  des  filles  de  TUnion  chrétienne  tels 
qu'ils  sont  contenus  en  un  cahier  de  trente-cinq  pages 
paraphées  par  première  et  dernière  de  lamain  de  notre 
secrétaire,  et  ordonnons  aux  filles  qui  composent  à 
présent  ladite  communauté  de  TUnion  chrétienne,  et 
à  celles  qui  y  seront  agrégées  dans  la  suite,  de  les 
observer  suivant  leur  forme  et  teneur,  nous  réservant 
d'y  ajouter  ou  diminuer  ainsi  que  nous  le  trouverons 
à  propos  pour  le  bien  et  avantage  spirituel  de  leur 
maison.  Donné  à  Mende  dans  notre  palais  épiscopal, 
sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes,  et  le  contre- 
seing de  notre  secrétaire,  le  trois  octobre  mil  sept 
cent  vingt-neuff  G.  Flor,  évêque  de  Mende,  par  Mon- 
seigneur  Lefebure  secrétaire. 


Hittoin,  tic,  ^ 


^ 
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EXTRAIT  DES  REGISTRES  DU  PARLExMENT, 

Sur  la  requête  de  soit  montré  au  procureur  général 
du  roi  présenté  à  la  Cour  le  dix-sept  du  courant  par 
les  filles  de  l'Union  chrétienne  de  la  ville  de  iMende, 
pour  demander  Tautorisation  des  règlements oustatuts 
fiiits  par  la  communauté  de  ladite  ville  de  Mende,  et  de 
Tordonnance  de  messire  Gabriel  Florent  de  Choiseul 
de  Beaupré.  évéïueduditMende,  comte  du  Gévaudan, 
en  exécution  des  Lettres  patentes  du  trois  novembre 
mil  sept  cent  vingt  quatre,  ensemble  de  Tordonnance 
dudit  seigneur  évèque  du  trois  octobre  dernier,  et 
qu'il  soit  ordonné  qu'ils  seront  exécutés  de  point  en 
point  suivant  leur  forme  et  teneur,  avec  exhibitions  et 
défenses  à  toutes  sortes  de  personnes  de  troubler  n*y 
inquiéter  lesdites  filles  de  l'Union  chrétienne  à  peine 
de  mille  livres,  et  d'en  être  enquis  des  contreventions 
par  devant  le  premier  magistrat  requis  sur  les  lieux. 
Vu  ladite  requête  et  ordonnance  de  soit  montré  audit 
procureur  général;  l'extrait  de  la  délibération  de  la 
communauté  de  ladite  ville  de  Monde,  du  vingt  huit 
mars  mil  sept  cent  vingt-quatre;  arrêt  du  registre  de 
la  cour  d'îeelles  du  douze  mars  mil  sept  cent  vingt- 
cinq;  les  règlements  ou  statuts  faits  par  ladite  com- 
munauté de  ladite  ville  de  Mende,  Tordonnance  dudit 
seigneur  évèque  de  Mende,  du  3  octobre  dernier,  qui 
autorise  et  approuve  lesdits  règlements  oustatuts  et 
autres  pièces  attachées  à  la  dite  requête,  et  les  con- 
clusions dudit  procureur  général  du  roi  mises  au  bas 
d'icelles  ;  la  Cour  faisant  droit  sur  ladite  requête  a 
autorisé  et  autorise  lesdits  règlements  ou  statuts  faits 
en  exécution  desdites  Lettres  patentes  dudit  jour,  trois 


Dovembre  1724,  en>semble  l'ordoun^nce  dudit  évèquo 
de  Mende  dudit  jour»  trois  octobre  dernier»  a  ordonné 
et  ordonne  qu'ils  seront  exécutéâ  de  point  en  point 
suivant  leur  forme  et  teneur;  fciit  inhibitions  et  défense 
à  toutes  sortes  de  personnes  de  troubfer  n'y  inquiéter 
lesdîtes  filles  de  TUnion  ehrétieniie  de  ladite  ville  de 
Mende,  à  peine  de  mille  livres  et  d'être  enquisdes 
contreventions  par  devant  le  premier  magistrat  royal 
requis  sur  les  lieux.  ProooxKé  à  Toulouse  en  parle- 
ment  le  vingt-sept  janvier  mil  sept  cent  trente,  colla^ 
tienne  Robert.  $igné  iM.  de  Celets,  rap.  4  écus,  con- 
trolle  5  1.  6  s.  8  d.  Carrière,  îigné. 

LISTE  DES  DAMES  DE  L'UNION    . 

•grésée*  depain  1^  r^tnlillMeiiieiit  4e  te  wgaâmm. 


1803  Vivens  (Henriette)  /  de  Mende. 

1805  Fayet  (Pauline),  de  Mende. 

1806  Plancbon  (Jeanne-Mille),  de  St-Chély-d'Apcher. 
»     Julien  (Rose),  de  Serviëres  (1). 

1807  Gratuze  (Rose),  de   Rossignols»  près  le  Puy 

(H  au  te- Loire). 
»     Crueize(Marie),deGhazeirolette,  c.  de  Fontans. 

1808  Laget(Anne),  dlspagnac. 
»     Roche  (Marie),  converse. 

181 1  Maurm  (Marie),  de  La  Prade,  commune  d*Allenc. 

1812  Cordesse(Rose-Frézaline),du  Sec,  c.  deCbanac. 
1814  Laurent  [Marie),  delà  Fagette,com.  de Châîstd-N. 


(1)  Od  remarquait,  chez  «elfe  wtw,  me  grande  epthiide  à 
s'itlirer  Ja  confiance  des  jeunes  personnes. 
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1818  Brunel  (Marie),  de  Mende  (1). 

»     Charbonel  (Antoinette),  de  Serverette  (2). 

¥     Percegol  \Marie),  de  La  Canourgue. 
1820  Serres  (Marie),  de  Laval-du-Tarn. 
1827  André  (Agathe),  de  Mende, 

>     Fayet  (Marguerite),  des  Bondons. 

»      Pouget  (Joséphine),  de  La  Tieule. 

»     de  St-Pol  (Joséphine),  de  Faveyrolles  (Gantai). 
1837  Redon  (Anastasie),  de  Serverette. 

»     Redon  (Zephirine),  de  Serverette. 

»     Mazaudier  (Augustine),  de  Lajo. 

»     Buisson  (Rosalie),  de  St-Julien-du-Tournel  (3). 
1839  Marqués  (Marie),  de  Saint-Paul  le-f  roid  (4). 

1841  Cordesse  (Julie),  de  Chanac. 
»  Duthu  (Catherine),  de  Barjat;. 
»     Duthu  (Rosa),  id. 

1842  Tuffier  (Reine),  du  Maizieu. 
1845  Pin  (Rose),  de  Barjac,  converse. 

1849  Rodier  (Marie),  converse. 

1850  Tuffier  (Maria). 

1852  Boirai  (Joséphine),  converse. 

1853  Puel  (Justine),  converse. 

1854  Hours  (Maria),  de  Chastanier. 

1855  Batifol  (Sophie),  de  Fonrnel». 
'1857  Moulon  (Victoire;,  de  Chahrit. 

1858  Seguin  (Sophie),  de  Cha^fel-Nouvel. 

1859  Chaptal  (Ros;d'e),  deBalsiège. 
18^>0  Pa|)arel  (Victoire),  de  Salelles. 

1861  Boirai  (Marie),  de  Saint-Hélène,  converse. 

1862  Boudet  (Sophie),  du  Monaslier. 

1864  Folcher (Marie),  deNeyracc. de  Cubières,conver. 
1867  Salles  (Rosalie) ,  de  Saint-Amans. 


(1)  CeUe  lœar.  grande  tante  de  M**  Monleîls,  épouse  de  M.  Monteili, 
docteur  en  niéderîne,  roouiut  eu  I8HI.  Elle  éiail  la  doyenne  de  la 
communauté.  Serviabie  el  bonne  à  rctréi,  elle  raîs:ii(  du  bien  à  tous. 

(2)  Elle  mourut  en  ih54;  par.  ses  vertus,  par  ses  talents,  elle  tut 
une  ferme  colonne  de  l'Union. 

(3)  Cette  bŒur  est  morte  avec  la  rcpniation  d'une  sainte. 

(4)  C'était  un  ange  de  candeur;  elle  mourut  en  t842,  à  l'âge  de 
25  «m. 


de 
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'liothèque 

Dans  l'article  ci-après  inséré,    .  '**  toute 

rectiûcation  d'erreurs  commisefidii,  ''^^  *° 

des  travaux  de  la  Société  fait  au  m^.  '' 

dernier.  Aucunu  de  ces  erreurs  D'étau  , 
désignée,  nous  attendrons  des  indicatîoM  > 
lives  pour  voir  s'il  y  a  lieu  de  faire  droit  à  b  v 
de  l'auteur,  parfaitement  disposés  d'ailleursà  H*.., 
toute  juste  reetilication. 

M.  le  docteur  Prunières  attaque  d'un  autre  cM*:  ^ 
procfes-verbal  de  ta  séance  du  2  août  1866,  auquel  't 
reproche  de  n'avoir  pas  fait  mration  de  la  découverte 
d'un  oppidum  qu'il  aurait  faite  auprès  du  lac  du  Bord. 
Nous  ferons  observer  qu'il  n'est  pas  d'usage  que  le 
procès-verbal  reproduise  le  corps  ni  l'entier  sommaire 
des  mémoires  envoyés  à  la  Société.  Il  est  d'ailleurs 
assez  extraordinaire  que  le  procès-verbal  dont  il  s'agit, 
rédigé  séance  tenante,  lu  et  adopté  sans  réclamation 
à  la  séance  suivante,  soit  aujourd'hui,  dix-huit  fnoi$ 
aprèt,  l'objet  d^altaques  auxquelles  il  serait  difficile 
de  répondre,  le  mémoire  de  M.  Prunières  ayant  été 
retiré  immédiatement  après  la  lecture. 

On  peut  voir,  d'ailleurs,  dans  ta  brochure  récem- 
ment adressée  par  l'auteur  à  la  Société,  et  qui  est 
présentée  comme  étant  dans  ta  plus  grande  partie  de 
son  étendue  la  reproduction  de  ce  mémoire ,  avec 
toutefois  quelques  changements ,  qu'il  est  &  peine 
question,  dans  une  ou  deux  lignes  ,  de  l'oppidum  , 
objet  de  la  réclamation.     . 

H.  DELAPIEHR 
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Marrejols,  le  2tf  janYÎer  1868 


Monsieur  le  Président  , 

Permettez-moi  de  faire  hommage  à  la  Société  d'agri- 
culture d'une  petite  brochure  qui  est  la  reproduction 
d'un  article  publié  dans  la  Revue  archéologique  du 
Midiy  vers  la  fin  de  l'année  1867. 

C'est  quelques  jours  après,  le  2  janvier  1868,  qu'est 
parvenu  aux  membres  de  la  Société  d'agriculture  du 
département  de  la  Lozère ,  le  Bulletin  qui  porte  la 
date  des  mois  d'octobre  et  de  novembre  1867 ,  et  qui 
contient  un  remarquable  compte-rendu  des  travaux 
de  cette  Société,  pendant  le  cours  de  cette  même 
année  1867. 

Ce  compte-rendu,  dans  lequel  vous  avez  bien  voulu 
insérer,  sur  ma  notice  de  la  baronnie  de  Peyre ,  une 
appréciation  bienveillante  dont  je  vous  remercie , 
contient  aussi,  à  l'endroit  de  mes  recherches  archéo- 
logiques et  de  mes  trouvailles,  quelques  erreurs, 
assurément  bien  involontaires,  mais  dont  je  crois, 
sur  le  conseil  de  nombreux  amis,  devoir  demander  la 
rectification. 

Les  résultats  de  mes  longues  recherches ,  quelques 
minimes  qu'ils  soient,  sont  ma  propriété,  ma  propriété 
la  plus  sacrée,  car  ces  recherches  m'ont  coûté  de 
longues   veilles   sur  d'indéchiffrables   parchemins, 
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plusieurs  jours  de  séjour  à  Paris,  dans  trois  voyages 
successifs,  pour  faire  des  recherches  à  la  bibliothèque 
impériale,  plusieurs  années  d'investigations  de  toute 
sorte,  enfin  des  sommes  considérables  dépensées  en 
fouilles.  Et  si  mes  découvertes  ont  quelque  mérite, 
ce  mérite,  si  petit  qu'il  soit,  il  est  de  mon  devoir  de 
le  revendiquer. 

La  brochure  que  j'ai  Thonneur  de  vous  adresser , 
brochure  qui  est,  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue,  la  reproduction  littérale  d'un  article  lu,  en 
mon  nom,  le  2  août  1866  devant  la  Société  d'agricul- 
ture de  Mende,  rétablit,  il  est  vrai.  Tordre  des  faits  : 
mais  cette  brochure  ne  sera  lue  que  par  un  très-petit 
nombre  de  nos  collègues. 

Par  suite ,  je  crois  devoir  refaire,  dans  cette  lettre, 
rhistorique  abrégé  de  mes  recherches  ;  mais  en  faisant 
connaître  les  peines  qu'elles  m'ont  coûté ,  je  ne  me 
contenterai  pas  d'affirmer  mes  droits  ;  je  ferai ,  en 
même  temps,  part  à  la  Société  d'agriculture  de 
quelques  faits  nouveaux  et  intéressants,  résultant  de 
mes  études  sur  la  voie  d'Agrippa,  sur  la  cité  lacustre 
du  lac  Saint-Andéol ,  sur  le  sol  du  castrum  Gredo- 

nense,  etc ,  faits  qui  me  paraissent  de  nature  à 

intéresser  la  plupart  des  lecteurs  du  Bulletin 

Enfin ,  passant  à  un  autre  ordre  d'idées,  j'ai  à  ré« 
pondre  à  quelques  notes  consignées  dans  le  Bulletin 
de  mai  et  juin  1867.  J'avais  cru  devoir  attendre 
quelques  mois  avant  de  répondre  à  ces  notes,  dirigées 
contre  certaines  parties  de  ma  notice  sur  la  baronnie 
de  Peyre 

Aujourd'hui,  je  comblerai  cette  lacune. 
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C'est  dans  le  courant  de  l'été  f  8fô ,  que  j'allai , 
pour  la  première  fois,  après  bien  des  années,  visiter 
sur  TAubrae  un  vieux  village  désert  appelé  lou  Bartas 
dé  Mountourzier;  et  c'est  à  l'aspect  de  ces  primitives 
murailles,  que  je  compris  qu'il  y  avait  dans  les  gazons 
vierges  de  l'Aubrac  une  riche  moisson  de  faits  à 
observer ,  d'études  à  faire ,  et  peut-être  quelques 
découvertes  à  mentionner. 

Du  reste,  j'ai  rendu  autrefois  compte  à  la  Société 
d*dgriculture,  comme  plus  récemment  dans  la  bro- 
chure que  j'ai  Thonneur  de  vous  adresser,  des  senti- 
ments'divers  que  la  vue  de  ces  ruines  excita  dans 
mon  âme^ 

Pendant  les  deux  années  suivantes ,  j'étudiai  en 
hiver  un  grand  nombre  de  manuscrits  qui  pouvaient 
me  donner  des  renseignements  précieux  sur  l'histoire 
des  montagnes  ;  et ,  l'été ,  je  iBs  plusieurs  longues 
explorations  sur  l'Âubrac. 

En  1863,  les  devoirs  de  ma  profession  m'appelèrent 
an  grand  nombre  de  fois  à  Salles-Basses  ;  et  je  vis  là 
les  vestiges  de  l'ancien  village  de  ce  nom  :  je  recueillis 
des  détails 'circonstanciés  sur  sa  démolition. 

M.  Charles  Durand ,  le  célèbre  éleveur  de  Salles, 
me  montra  les  basaltes  du  sol,  portant  encore,  dans 
cette  montagne,  les  empreintes  du  soc  de  Varaire,  et 
voulut  bien  m'accompagner  avec  ses  enfants  sur  les 
ruines  du  Bartas  dé  Mountourzier  :  là,  je  pus  faire 


\ 
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observer  à  c^s  Messieurs,  dans  Tintérieur  d'uoe  petite 
maison  dont  les  murailles  n'ont  guère  que  3  mètres  de 
côté  et  la  porte  60  centimètres  de  largeur,  un  large 
basalte,  plan  par-dessus,  dont  la  face  supérieure  a  1  ""SO 
4e  diamètre ,  et  qui  m'avait  paru  avoir  pu  servir 
comme  table,  en  même  temps  que  comme  pierre  d'un 
foyer  primitif. 

Je  parlai  à  M.  Durand  de  mes  idées  sur  la  cité 
lacustre  du  lac  ;  nous  nous  entretînmes  longuement 
des  bois  qu'il  y  avait  souvent  yw  et  dont  il  avait  été 
quelquefois  tenté  d'extraire  quelques  débris  ;  ce  dont 
je  le  dissuadai,  en  lui  expliquant  comment  je  croyais 
fondés  et  comprenais  les  faits  (qu'il  cpnnaissait  comme 
moi)  d'attelages  entraînés  subitement  dans  l'abime 
dès  qu'ils  avaient  ébranlé  certaines  poutres. 

/allai  avec  divers  guides  et  notamment  avec  un 
homme  qui  porte  un  nom  cher  aux  montagnards , 
avec  rhonorable  M.  Charrier,  le  propriétaire  de  la 
plus  grande  partie  de3  rives  des  lacs  de  Saillens, 
étudier  une  fols  de  plus  les  bords  du  lac  Saint*Andéol, 
et  interroger  en  leur  présence  la  manière  de  la  mon- 
tagne (femme  du  manier,  ou  chef  des  bergers  dans 
les  montagnes  oà  on  engraisse  des  Wtones,  c'est-à-dire 
des  vaches  destinées  à  la  boucherie).  Le  hasard  voulut 
que  cette  femme  brûlât,  en  ce  moment-là  même,  une 
poutre  de  chêne,  récemment  sortie  du  fond  des  eaux. 
Je  consultai,  je  réveillai  les  souvenirs  de  toutes  les 
personnes  de  ma  connaissance  qui»  dansée  siècle  « 
ont  fait  des  par  tie$  sur  ce  lac  pour  pécher  la  délicieuse 
truite  saumonée  qui  vit  dans  ses  eaux  ;  et  j'acquis 
successiveaient  la  connaissance  d'un  grand  nombre 
de  faits  extrêmement  intéressants.  M.  le  vénérable 
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baron  de  Framond,  le  doyen  de  notre  conseil  général, 
avait  vu  après  des  orages,  sur  les  rives  .du  lac,  un 
magnifique  chêne  dont  le  cœur  a  fait  des  rayons  de 
roues,  et  une  poutre  portant  des  entailles  qui  sont 
encore  parfoitement  présentes  à  la  mémoire  du  noble 
narrateur.  M.  Valette-Desplos  y  avait,  par  hasard, 
trouvé,  dans  une  crique,  ce  qu*il  appelait  un  naôu, 
très-plat,  en  bois  de  chêne,  ce  qui  pour  lui  était  la 
preuve  de  l'existence  d'une  ville  engloutie,  «  car, 
»  disait-il,  si  le  lac  avait  existé,  à  quoi  bon  une  auge 
»  pour  abreuver  les  bestiaux?...  »  et  pour  moi,  un 

canot  des  lacustres,  etc.,  etc J'étudiai  les 

poutres  qui  sont  dans  les  bas-fonds;  je  recherchai 
une  espèce  de  chaussée  que  les  habitants  du  pays 
appellent  une  caylade  n'enfonçant  dam  le  lac,  et  dont 
j'avais  entendu  parler  pendant  toute  mon  enfance,  etc. 
J'écrivis  au  regretté  et  savant  auteur  d^s  cUé%  lacn$tre$ 
de  la  Suisse.  Fréd.  Troyon  voulut  bien  m^encourager 
dans  mes  recherches;  il  m'envoyait  ses  dernières 
publications,  me  priait  de  le  tenir  au  courant  de  mes 
recherches;  me  faisait  part  de  ses  dei'nières  décou- 
vertes, et  finissait  sa  lettre  en  me  disant  :  «  Je  ne 
»  doute  pas  que  votre  lac  ne  renferme  des  restes 
»  pareils.  » 

Enfin,  je  parcourus  l'Aubrac  avec  des  guides  diffé- 
rents, et  notamment  avec  M.  Breschet,  notaire  de 
Nasbinals,  et  avec  son  frère,  M.  Casimir  Breschet,  un 
entrepreneur  très-intelligent ,  dont  je  voulais  avoir 
l'opinion  sur  les  curieuses  ruines  que  j'avais  décou- 
vertes, et  qui  s'écriait,  en  contemplant  tout  ce  que  je 
lui  montrais  :  «  mais  ce  sont  là  des  demeures  de 
»  sauvages,  et  ces  sauvages  étaient  des  géants  I » 
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Dans  les  documents  écrits,  je  trouvai  des  rensei- 
gnements précieux,  et  surtout  la  preuve  que  TAubrac 
était  déjà  un  désert  depuis  de  longs  siècles.  Mes  études 
sur  les  fondations  de  Téglise  du  lac,  précédemment 
mesurées  par  un  sayant  qui,  le  premier  peut-être, 
popularise  dans  notre  département  Tamour  des  re- 
cherches historiques,  vinrent  me  démontrer  encore 
que  cette  solitude  était  bien  plus  ancienne  qu'on  né 
pourrait  le  supposer  à  priori...  Enfin,  je  trouvai  deux 
mots  latins,  les  mots  de  villorvetus,  formant  un  nom 
de  lieu,  qui  tranchait  d'une  façon  absolue  avec  tous 
les  autres  noms  en  langue  barbare  des  divers  terroirs 
de  TAubrac. 

Les  noms  de  villa  vêtus,  villa  vieilha  me  irappërent 
tout  d'abord,  et  ils  me  préoccupaient  singulièrement 
chaque  fois  que  je  les  retrouvais  sous  les  yeux;  je  me 
demandais  s'ils  n'appartenaient  pas  à  l'antique  station 
romaine  d'Ad  Silanum  ??? 

D'ailleurs',  une  simple  règle  de  proportion  m'avait 
prouvé  que  ce  lieu  historique  n'avait  pu  exister  que 
surFAubrac;  et,  en  prenant  les  limites  extrêmes, 
entre  le  pont  de  Marchastel  et  les  Enfruts,  c'est-à-dire 
dans  une  région  où  la  voie  est  presque  intacte  et  si 
bien  conservée,  sur  certains  points,  qu'on  dirait  une 
route  de  construction  récente,  mais  dans  laquelle  la 
circulation  est  insuffisante  ou  momentanément  inter- 
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rompue,  ainsi  et  surtout  dans  la  montagne  de  Sei- 
gnourcet. 

Je  cherchai  ville-vieilhe  ,  et  je  le  cherchai  bien 
longtemps;  car  ce  nom  ne  se  rattachant  à  aucun 
souvenir  des  montagnards,  le  lieu  qui  l'avait  porté 
fut  très-difficile  à  déterminer. 
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Il  est  vrai  que  villa  vetuê,  nommé  toujowt  et  dan% 
tou$  les  actes,  avec  Gazalets  et  la  Fouillouse  (Fouii- 
louse,  Tréfouillouse,  Tréfonts,  etc.).  me  paraissait  ne 
pas  devoir  être  trës-éloigné  de  ces  montagnes.  Je  fis 
donc  explorer  par  des  hommes  intelligents,  et  j'allai 
explorer  moi-même  avec  divers  guides  cette  partie  de 
TAubrac*  — <  Je  trouvai  ainsi,  sur  les  bords  de  la 
voie  d'Agrippa«  deux  vastes  constructions  qui,  par 
leur  aspect  extérieur,  leurs  dimensions,  etc.,  ete. , 
tranchaient  d*une  façon  absolue  avec  toutes  les  autres 
ruines  des  montagnes.  Il  n'y  avait  plus  qu*à  prouver 
que  c'était  là  la  ville-vieille;  et,  dans  un  dernier  voyage 
à  Paris,  après  quatre  ou  cinq  jours  passés  à  la  biblio- 
thèque impériale,  au  cabinet  des  manuscrits,  je  fus 
assez  heureux  pour  rencontrer,  dans  une  transaction 
de  l'année  1250,  entre  le  dom  d'Aubrac  et  le  comte 
de  Rodez,  un  passage  qui,  joint  aux  actes  dont' je 
disposais  moi-même,  me  permettait  de  fixer  enfin  la 
situation  de  ville-vieille,  entre  Cazalets,  le  Pendoiulin 
et  Fontenilles,  c'est-à-dire  au  point  où  j*avais  rencontra 
les  ruines  ci-dessus.  Je  crois  devoir  transcrire  ici  ce 
passage  qui  avait,  pour  moi,  une  si  haute  impor- 
tance : 

«  Videlicet  quod  terrse  secundum  quod  protenditur 
»  strata  vêtus  illa  quœ  dicitw  de  la  Boleyra^  usque 
»  al  Peyro  de  Cazalets.  et  Peyrone  de  Cazalets, 
»  usque  in  summitatem  montis  dietae  viUm  veteris^ 
»  usque  ad  castar  de  la  Bossa  et  plana  Sambud,  et 
»  plana  Bosse  et  plana  del  Pendoulitf,  sunt  hospitalis 
»  predicti.  » 

J'avais  toujours  espéré,  espéré  pendant  trois  ans. 
que  le  jour  où  j'aurais  trouvé  Ville-vieille  serait  le 
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dernier  de  mee  recherches,  recherches  que  je  n'aurais 
'  plus  à  compléter  que  par  des  fouilles. 

Je  m-étais  trompé. .... 

ViUe-'meille  trouvée,  mon  premier  soin  fut  de  me- 
surer la  voie  sur  les  tracés  donnés  par  MM.  Ignon  et 
de  More, 

D'après  la  Table  de  Peutinger,  il  me  fallait  18  lieues 
gauloises,  de  2220  mètres  rhacune,  soit,  en  compte 
rond,  46  kilomètres.... 

Or,  la  voie  mesurée  ne  me  donna  que  31  ou  peut- 
être  32  kilomètres  III 

Mon  désappointement  fut  complet  :  au  premier 
moment,  il  me  sembla  que  les  espérances  que  j'avais 
fondées,  pendant  plusieurs  années,  sur  la  découverte 
de  ce  lieu  de  Ville-vieille,  si  patiemment  cherché  et  si 
péniblement  trouvé,  n'étaient  qu'une  illusion,  qu*un 
mirage  trompeur. 

Je  me  remis  cependant  très-vite  de  cette  première 
impression  ;  après  la  découverte  de  la  cité  lacustre  du 
lac,  la  première  découverte  de  ce  genre  faite  à  Tocci- 
dent  du  Jura,  après  celle  de  Toppidum  du  Bord  et  de 
tout  ce  que  j'avajs  vu  sur  TAubrac»  avec  les  rensei- 
.gnements  que  j'avais  recueillis  sur  le  sol  et  dans  les 
documents  écrits,  je  jugeai  qu'il  n'y  avait  plus  k  ùkire 
qu'un  dernier  effort. 

Je  connaissais  d'ailleurs  d'autres  ruines,  sur  les- 
quelles j'avais  entendu  raconter  bien  des  faits  curieux, 
dans  le  centre  d^  la  forêt  d'Aubrac ,  très-rapprochées 
de  la  voie  et  à  la  distance  de  3  à  4  kil.  de  Ville-vieille; 
je  résolus  d'étudier  ces  ruines  comme  l'oppidum  du 
Bord»  qui  est  à  peu  près  à  la  même  distance* 
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je  me  décidai  &  faire  immédiatement  une 
élude  de  la  voie  d'Agrippa. 

laot,  j'avais  dû  admettre  successivement  un 
plus,  ou  moins  considérable  de  personnes 
1  recherches.  11  était  à  craindre  que,  d'un 
k  l'autre,  et  avant  l'heure,  le  secret  n'en  fût 
Je  crus  donc  devoir ,  dans  mon  intérêt , 
quelques  précautions  pour  établir  l'initiative 
Gcherches  et  pour  m'assurer  le  fruit  de  mes 
Hudes...  Dans  ce  but,  je  demandai  conseil  à 
t  illustre,  ayant,  mieux  que  personne,  la  con- 
i  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  questions 
ues.  J'écrivis  à  M.  Guiniaut,  secrétaire  per* 
I  l'académie  des  inscriplio.'iset  belles-lettres, 
leptembre  1865,  je  reçus  la  réponse  suivante: 
1  êtes  en  droit  de  m'envoyer  uo  pli  cacheté 
rendre  date  des  découvertes  que  vous  croyez 
aites,  etc.,  etc.,  et  dont  vous  vous  occupez 
rpléter  les  preuves.  Sitôt  que  je  l'aurai  reçu, 
manderai  à  l'académie  le  dépôt  en  votre  nom 
rétariat  de  l'institut,  etc....  > 
ettre  re<;ue,  je  rédigeai  un  pli  qui  fut  immé> 
t  confié  à  l'académie  des  inscriptions;  et, 
tes  occupations  ne  me  laissent  que  bien  peu 
i  pour  m'occuper  de  recherches  archéolo- 
'eus  la  pensée  de  m'en  tenir  là,  et  d'appeler 
tement  l'attention  des  savants  sur  les  monu- 
1  passé  répandus  sur  l'Aubrac  et  dans  ses 

igeai  donc  un  mémoire  sur  ce  que  j'avais  vu  ; 
mt  de  prendre  le  grave  parti  de  le  livrer  k  la 
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pablicité,  j'eus,  «Dcore  une  fois,  recours  aux  rages 
conseils  de  H.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  inscriptions. 

M.  Guiniaut,  avecune  bonté  touchante,  meconseilla 
d'attendre  :  «  Si  vous  vous  en  rapportiez  ii  ma  vieille 

>  expérience,  vous  feriez  sagement  de  garder  votre 

>  mémoire,  de  le  mûrir ,  d'y  apporter  les  preuves 
I  nouvelles  que  vos  recherches  peuvent  apporter,  ete. 
t  Votre  dépôt,  dont  Vouvertvre  réitéra  à  votre  di$- 

>  poaition,  n'en  donnerait  poi  moin$  à  vo$  déeou- 

>  vertes  une  date  certaine,  etc. 

a  Agréex,  etc.  5  janvier  1866.  » 

De  pareils  avis  étaient  pour  moi  plus  sacrés  que 
des  ordres,  et  je  m'y  suis  scrupuleusement  conformé 
jusqu'à  ces  derniers  mois 

Cependant,  je  venais  de  rencontrer  à  Chirac  M. 
l'abbé  Boissonade,  qui  avait  précédemment  publié, 
sur  le  résultat  de  ses  fouilles  dans  un  certain  nombre 
de  dolmens,  un  article  très-intéressant,  le  premier 
article  de  ce  genre  que  j'ai  vu  dans  le?  Bullellna  de  la 
Société  d'agriculture. 

J'assistai  à  ses  recherches  dans  un  magnifique 
dolmen,  situé  au  centre  d'antiques  murailles,  dolmen 
qu'il  avait  découvert  aux  environs  du  Monastier  ;  et  il 
voulut  bien  me  prêter  son  concours  dans  les  fouilles 
que  je  fis  exécuter  sQr  de  nombreux  tumulus  dont 
j'avais,  depuis  longtemps,  constaté  la  présence  sur 
les  estrades  du  la  Boulène  et  de  la  Cbam  Longue. 

Une  fois  mon  pli  déposé  à  l'inatitut,  je  crus  pouvoir 
lui  faire  part  de  mes  diverses  recherches  sur  l'Aubrac. 

H.  l'abbé  Boissonade  eut  la  bouté  de  me  présenter  à 
la  Société  d'agriculture  de  Monde  ;  et,  le  5  avril  1 866, 
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j'assistai  pour  la  première  fois  aux  séances  de  cette 
Société  (Bull.  tomexvH.  p£^e88).  «  M.  le  Président, 
»  informé  »  de  mes  «  recherches  historiques  et  ar- 
»  chéologiques  snr  le  Gévaudan  »,  voulut  bien  me 
demander,  «  au  nom  de  la  Société  d'agriculture  », 
quelques  artid^es  pour  le  Bulletin ,  et  surtout  un 
premier  article  pour  le  jour  de  la  distribution  des 
primes  au  concours  régional. 

J'avais  promis  de  me  rendre  à  la  flatteuse  invitation 
de  M.  le  Président,  et,  le  jour  indiqué,  j'étais  à  Mende. 
Mais,  vu  l'heure  avancée  de  la  séance  et  la  solennité 
de  la  réunion,  je  demandai  à  remettre  ma  lecture  à  un 
autre  jour*  Cette  lecture  eut  lieu  le  2*  août  suivant  : 
Ce  jour  là,  M.  l'abbé  Boissonade  voulut  bien  lire,  on 
mon  nom ,  devant  les  membres  assemblés  de  la 
Société  d'agriculture,  cette  introduction,  ce  premier 
article  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  aujour- 
d'hui les  feuilles  imprimées,  et  dans  lequel,  comme 
je  l'aï  dit  précédemment,  je  n'ai  guère  fait  que  les  ^ 
changements  indiqués  par  les  fouilles  et  les  recherches 
que  j'ai  poursuivies  pendant  deux  saisons  sur  la  voie 
d* Agrippa,  sur  le  sol  de  Ville-vieille  et  sur  l'emplace- 
ment du  castrum  Gredonense. 

L'article  lu  par  M.  Tabbé  Boissonade  contenait 
l'historique  complet  de  mes  recherches  ;  donnait  les 
détails  les  plus  circonstanciés  sur  la  marche  que 
j'avais  suivie,  sur  les  di£BcuItés  de  toute  sorte  que 
j'avais  rencontrées  pour  déterminer  la  situation  de 
YiUe-meiHe  ;  racontait  comment  j'avais  trouvé  i  la 
bibliothèque  impériale  la  phrase  latine  que  j'ai  précé- 
demment citée;  et,  enfin,  annonçait  ia  découverte 
d'une  cité  lacustre,  d'un  grand  nombre  *de  villages 
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celtiques,  d'unmagnifiqwappidumgauloii,  en  tant 
qu'oppidum,  d'une  voie  nouvelle  dont  je  dirai  quelques 
mots  plus  loin,  et  qui,  dans  un  parssage  cité  précé- 
demmenl ,    est  dés^née  de   la  manière  suivante  : 

<  Strata  vetU9  illa  quœ  dicitw  de  laBolepra.  » 
D'ailleurs,  j'avais  inséré,  dans  cet  article,  quelques 

considérations  sur  les  mots  d*origine  celtique  retrou^ 
vés  en  grand  nombre  dans  la  langue  des  montagnards; 
j'avais  mentionné  ces  noms  de  las  cavos  dé  la$  fados, 
louspeyros  dé  las  fados,  en  us^e  auprès  de  certains 
vieux  travaux  sur  les  filons  de  galène  argentifère,  et 
qui  m'avaient  rappelé  cette  assertion  de  Slrabon  : 

<  Les  Cabales  et  les  fiutbènes  sont  riches  eft  mines 
»  d'argent.  » 

Le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  (année  1866, 
tome  xvn,  page  356)  a  donné  de  cette  lecture  le 
compte-rendu  suivant  :  «  M.  l'abbé  Boissonade  donné 
»  lecture  d'un  mémoire  de  M.  le  D'  Prunières ,  de 
»  Marvejols,  relatif  à  la  découverte,  en  Gévaudan, 
»  sur  les  montagnes  d'Aubrac,  d'anciennes  demeures 
»  celtiques,  d'une  cité  lacustre  et  de  l'emplacement 
»  du  lieu  Ad  Silanum,  station  romaine  sur  la  voie 
»  d' Agrippa.  La  Société  remercie  M.  le  D<^  Prunières.  » 

Ce  compte-rendu  me  parut,  comme  à  plusieurs  de 
mes  amis  qui  avaient  lu  mon  article,  1  ""  très-succint, 
car  il  ne  dit  rien  du  magnifique  oppidum,  la  capitale 
du  pagus  de  TAubrac,  sur  lequel  je  m'étais  étendu 
d'une  manière  toute  particulière,  et  ce  silence  nous 
parut  inexplicable  ;  2^  inexact,  sous  ce  rapport  qu'il 
m'attribue  l'envoi  d'un  mémoire,  lorsque  je  n'avais 
adressé  à  -la  Société  d'agriculture ,  ainsi  que  le  fit 
très*bien  observer,  à  la  fin  de  sa  lecture,  M.  l'abbé 
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Boissonade,  qu'une  introduction^  un  premier  article 
intitulé  NotioM  générales,  etc. 
.  En  lisant  ce  conip te* rendu,  j*ea$  Tintention  d'a- 
dresser une  note  rectificative  au  comité  de  publication; 
mais,  réflexion  faite,  et  sur  le  conseil  de  quelques 
amis,  je  m'abstins  :  on  jugea  que  je  pouvais  attendre, 
et  qu'il  devait  me  suffire  d'avoir  encore  une  fois  pris 
date. 

On  sait  que  cette  lecture  avait  eu  lieu  le  2  août 
1866.  Jusque  là  je  n'avais  montré  les  monuments  de 
TAubrac  à  aucune  personne  s'occupant  des  mêmes 
questions.  Mais,  18  jours  après  la  lecture  publique  de 
mon  mémoire»  le 20  août  1866,  je  crus  pouvoir  con- 
duire, sur  le  terrain  de  mes  recherches,  M.  l'abbé 
Boissonade  qui  était  accompagné  de  son  ami,  M.  Ferd. 
André.  J*avais  promis  k  ces  Messieurs  une  excursion 
complète,  et  cette  excursion  devait  commencer  par 
le  magnifique  oppidum  du  Bord  qu'ils  témoignaient 
le  plus  vif  désir  de  connaître. 

Mais  divers  contre-temps,  et  principalement  l'orage, 
vinrent  contrarier  mes  projets.  Je  dus  me  résigner  à 
annoncer  à  mes  hôtes  que  je  ne  pouvais  leur  montrer 
que  Yoppidum  du  Bord,  où,  M.  Ferdinand  André  n'a 
eu  à  reconnaître  que  V exactitude  de  ce  que  f  avais 
annoncé,  et  à  admirer  les  belles  choses  que  je  lui  fis 
voir. 

Je  montrai  à  ces  Messieurs  les  remparts  de  la  place  ; 
les  ornières  creusées  aux  portes  de  ces  remparts  pro- 
bablement par  des  roues  en  bois,  qui  avaient  dû  y 
circuler  de  bien  long  siècles  avant  de  parvenir  à  limer 
la  pierre  la  plus  dure  ;  deux  vastes  constructions 
situées  pon  loin  des  portes,  et  dans  deux  situations 
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opposées  aux  deux  extrémités  de  Toppidum 

Peut-être  un  autel  druidique  etc.,  etc.  ...  Je  conti- 
nuais ma  démonstration  lorsque  la  pluie  vint  nous 
surprendre.  Je  conduisis  mes  compagnons  dans  un 

buron et,  Torage  continuant,  me  contraignit  à 

limiter,  en  ce  point,  ma  démonstration  scientiflque, 
et  m'empêcha  même  de  faire  voir  à  ces  Messieurs,  à 
côté  des  pierres  brutes  que  je  leur  avais  fait  admirer, 
des  granits  très-bien  taillés  dans  ce  sol  basaltique,  et 
divers  autres  objets  que  j*avais  étudiés  précédemment, 
et  qui  annoncent  une  autre  civilisation 

Un  mois  plus  tard,  j'invitai  M.  l'abbé  Boissonade 
à  reprendre  notre  course  si  intempestivement  inter- 
rompue le  20  août;  et»  le  21  septembre,  nous  nous 
mimes  en  route  :  J'avais  pris  un  guide  2i  Nasbinals,  et 
je  désirais  faire  voir  à  mon  ami  lou  bartcLS  de  *  oun- 
towzier,  Ville-Viéille^  la  voie  d'Agrippa  et  aussi  ses 
ruines,  dont  j'ai  bien  souvent  entendu  parler  depuis 
l'enfance,  et  qui  sont  au  centre  de  la  forêt,  dans  un 
vallon  contourné  par  la  route  romaine.  D'ailleurs,  je 
devais  aller  visiter  un  malade  aux  Enfruts,  et  je  voulais 
étudier  la  voie  dans  les  environs  de  ce  village,  voir  s'il 
n'y  aurait  pas  là  soit  quelque  vestige  de  colonne 
miliaire,  soit  quelques-unes  de  ces  briques  à  rebord 
si  nombreuses  dans  le  vallon  de  Grèzes ,  comme 
dans  celui  de  la  Colagne ,  dans  les  environs  de 
Chirac,  etc.,  etc. 

Nous  visitâmes  d'abord  lou  bartasde  Mountourzier, 
où  sur  mes  indications  mon  guide  nous  avait  d'abord 
conduits,  et  où  M.  l'abbé  Boissonade  s'écriait,  comme 
je  Tavais  fait  moi-même  la  première  fois  que  j'y 
étais  allé,  Ohl  que  cela  est  vieuxlll  Puis,  rêve- 
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nant  sur  bob  pas,  nous  avioiis  repris  le  tracé  de 
la  voîe,  et  nous  B*étioBS  plus  qu'à  une  centaine  de 
mètres  de  ce  fameux  Vielle-Ville,  où  les  habitants 
du  pays,  où  mes  guides  m'avaient  plusieurs  fois 
4At  quHt  avail  existé  là  une  viettle  barraque,  une 
vieille  auberge ,  lorsqee  M.  Fabbé  Boissonade  aper- 
çut, dans  une  ornière,  servant  de  lit  à  Teau  limpide 
d*utie  source  qui  le  lavait,  probablement  depuis  bien 
des  siècles,  un  fragment  de  poterie  rouge ^d*une 
grande  finesse.  Ce  petit  objet  noas  amena  à  d'autres 
recherches,  au  milieu  de  ces  ruines  où  j'avais ,  de 
mon  côté ,  précédemment  vu  des  briques  à  rebord 
avee  divers  objets  caractérisant  ta  civilisation  romaine; 
et  le  résultat  de  ce  nouvel  examen  me  décida  à  faire 
pratiquer,  dès  le  lendemain,  quelques  fouilles  sur  ce 
point.  Je  priai  M.  ra]>bé  Boissonade  de  vouloir  bien  y 
assister;  et,  dans  cette  première  journée,  mespiocheurs 
découvrirent  dans  le  point  que  je  leur  avais  indiqué» 
un  petit  eabinet  dans  lequel  nous  trouvâmes  quelques 
briques  d'une  grande  beauté,  des  clous,  un  morceau 
de  plomb  et  dé  nombreux  fragments  de  poterie  rouge, 
blanche ,  etc.,  etc. 

Cinq  jours  plus  tard ,  le  27  septembre,  je  remontai 
sor  TAubrac,  accompagné  d'un  entrepreneur  très- 
intelligent  ,  M.  Pin  ,  membre  du  conseil  municipal  de 
Marvejols,qnej'avais  précédemment  employé  à  d'autres 
recherches  de  même  genre  ;  et  je  fis  fouiller,  sur  plu* 
sieurs  points,  pendant  deux  jours ,  le  sol  de  ViUe- 
vieille  par  un  grand  nombre  d'ouvriers. 

Ces  fouilles  furent  des  plus  heureuses,  et  mirent  au 
jour  l'entrée  d'un  aqueduc,  un  pistrinum  ;  des  pierres 
calcaires,  portées  assurément  de  bi^n  loin  sur  ces  pla- 
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teaux  purement  basaltiques ,  treize  ou  quatorze  mé- 
dailles, dont  une  en  argent  et  les  autres  presque  toutes 
grand  bronze,  et  appartenant  aux  premiers  empereurs. 

J*ai  fait,  autant  que  mes  occupations  me  l'ont  permis, 
continuer  pendant  deux  saisons,  ces  fouilles,  quelque- 
fois accompagné  de  M.  Tabbé  Boissonade,  d'autres 
fois  seul  avec  le  concours  de  diverses  personnes  char- 
gées de  diriger  mes  recherches. 

Je  rendrai,  du  reste,  plus  tard  compte  de  ce  qu'elles 
ont  produit,  dans  un  des  articles  que  je  dois  donner,  à 
la  Revue  archéologique  du  Midi 

Cependant,  tandis  que  meâ  ouvriers  fouillaient  le 
sol  de  Ville-vieille,  j'étais  toujours  préoccupé  de  la 
question  des  distances;  et  je  continuais  à  étudier  d'un 
côté  l'Aubrac,  de  Tautre  la  voie  d'Agrippa  tout  seul, 
et  dans  un  silence  absolu»  dont  je  ne  me  suis  départi 
jusqu'ici  qu'en  faveur  de  quelques  amis  dévoués.  Et 
c*est  avec  un  regret  profond  que  je  me  résigne  à  sortir 
de  cette  réserve ,  et  ii  parler  d'études,  qui  ne  pourraient 
être  terminées,  au  plus  tôt,  que  dansiquelques  mois. 

Connaissant  parfaitement  le  tracé  de  la  voie,  pour 
avoir,  dans  ma  jeunesse,  parcouru  peut-être  une  cen- 
taine de  fois  la  route  du  pont  de  Marchastel  à  Aumont, 
je  savais  que  je  n'avais  jamais  vu  lou  cami  dé  César 
entre  les  environs  du  village  de  Las  Bros  et  le  voisinage 
de  Malbouzon. 

De  plus,  je  pus  m'assurer,  dans  les  bulletins  de  la 
Société  d'agriculture,  que  le  savant  et  regretté  Ignon, 
qui,  le  premier,  étudia  et  écrivit  la  voie  d'Agrippa, 
ne  l'avait  pas  vue  plus  que  moi,  entre  ces  deux  points  : 
«  à  partir  de  Rieufrecb,  qui  est  à  droite,  les  ravines, 

Mistoirt,  et€.  8 


—  101  — 

»  les  pelouses  et  les  bruyères  recouvrent  eettf  voie  ; 
V  on  ne  la  reconnaît  plu$  qtioi^'on  voui  diie  que 
»  vous  marchez  sur  le  Chami  ferrât  j  et  ce  n'est 
»  qu'au  pont  de  Malpertus  qu'elle  présente  quelques 
»  trace3  peu  apparentes,  jusqu'à  un  bois. de  bou-» 
»  leau,  etc.  y  etc.  Un  peu  avant  le  bois  appelé  la  Dévèze, 
»  à  droite  de  la  route  romaine,  on  voit  un  embraie 
»  chement  qu'on  dit  aller  à  Saint-^Chély,  je  ne  Vaipm 
»  parcouru  ;  il  est  à  présuma  que  c'est  par  là  qu'on 
»  se  dirigeait  vers  le  pays  des  Arverni,...  »  (Jkfési. 
année  184Q-184J .  Page  137.) 

J'avais,  dans  le  temps,  en  allant  à  Saint-Chély,  par- 
couru ce  prétendu  embranchement,  et  constaté  sa 
parfaite  ressemblance  avec  le  reste  delà  voie  romaine. 
De  plus ,  j'avais  noté  la  présence  de  divers  autres 
tronçons  de  route  romaine  dans  la  paroisse  de  Beau- 
regard,  en  allant  visiter  un  naïade. 

Je  me  demandai  si  ce  qu'on  avait  pris  pour  un  em-< 
branchement  allant  chez  les  Arvernes,  ne  serait  pas 
la  vraie  voie  allant  de  Lyon  à  Toulouse....  et,  bientôt, 
je  pus  me  convaincre  que  la  voie  d' Agrippa  faisait,  du 
côté  des  Gouttes  et  du  Fau,  un  coude  considérable  qui 
avait  échappé  aux  premiers  observateurs.  Il  semble 
qu'on  ait  pris  pour  la  voie  un  raccourci  primitif  qui 
est  devenu,  après  l'abandon  de  l'estrade  antique,  le 
chemin  usuel,  et,  dans  ce  siècle,  la  route  départemen- 
tale n*»  7. 

D'ailleurs,  je  n'ai  pas  à  dire,  en  ce  moment,  pourquoi 
ce  coude 

D'un  autre  côté,  j'étais  bien  certain  que  la  voie  qui 
gagnait  les  Gouttes  était  bien  encore  la  voie  d' Agrippa, 
la  même  qui  passe  au  pont  de  Marchastel  et  à  Javols. 


—  IM  — 

J'avdis  rep^ris  l'étude  de  ces  vieux  documents,  qui 
réfuteraient  à  jamais ,  s'il  en  était  encore  besoin  » 
Topinion  de  M.  de  Walkenaer ,  et  dont  deux  du  13*  et 
du  15*  siècles,  cités  dans  ma  notiee  sur  la  baronnie  de 
Peyre,  indiquent  comme  passant  au  pont  de  Marcbastel 
et  au  Bouschet  non  loin  de  Javols  «  Tantique  estrade 
»  allant  des  cités  de  Toulouse  et  de  Rodez  au  Puy  et  à 
»  Lyon  »« . .  •  Je  compulsai  surtout  les  documents 
concernant  le  Fau,  et,  dans  une  donation  de  Tannée 
1572,  je  trouvai  encore  presque  mot  à  mot  la  formule 
ci-dessus  :  c  Le  chemin  vieulx  de  Toulouse  à  Lyon  » 
comme  confronl  du  champ  de  las  Terrddas  dans  les 
appartenances  du  village  des  Gouttes. 

Cette  découverte,  et  celle  d'une  autre  lacune  de  bien 
moindre  importance,  que  j'ai  relevée  dans  les  tracés 
publiés  jusqu'ici,  m'ont  donné  quelques  kilomètres 
de  plus.  Toutefois,  je  ne  saurais  préciser,  en  ce  mo- 
ment, avec  une  exactitude  mathématique,  l'importance 
réelle  de  ces  sections  nouvelles,  qui  n'ont  été  encore 
mesurées  que  d'après  des  renseignements  plus  ou  moins 
authentiques  et  sur  la  carte  de  Cassini.  Mais,  déjà, 
depuis  longtemps ,  je  me  suis  assuré  le  concours  d'un 
ingénieur  des  plus  distingués,  pour  faire  prendre  ces 
dernières  mesures,  la  chaîne  à  la  main,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  pour  plusieurs  des  anciennes  :  C'est  ainsi  que 
la  section  de  la  voie  comprise  entre  Ville-vieilie  et  le 
pont  de  Marcbastel,  ne  m'a  donné  que  6,272  mètres* 

Toutefois,  après  cette  nouvelle  étude  de  la  voie,  je 
n'ose  encore  guère  espérer,  pas  plus  aujourd'hui 
qu'après  la  découverte  de  Ville-vieille,  de  trouver  entre 
ce  lieu  et  Javols  les  40  kilomètres  ou  les  18  lieues 
gauloises  qu'indiquent  les  chiffres  portés  dans  la  table 
de  Peutingêr. 
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Aurawje  du  moins  38  kilom.  entre  ces  deux  points , 
soit  un  peu  plus  de  17  leues  gauloises,  ce  qui,  en 
compte  rond,  à  pu  être  donné  pour  18  lieues  dans  des 
tables  qui  négligent  les  fractions  ?  ?  ? 

J'attendrai,  pour  répondre,  d'avoir  pris,  sur  le  sol, 
les  mesures  dont  j'ai  parlé. 

Cest  en  présence  de  ces  raisonnements  que  je  crois 
devoir  encore  poursuivre  mes  recherches  au  Gros,  au 
Martinet ,  où  on  a  jadis  trouvé  une  enclume  colossale, 
et  divers  objets  plus  ou  moins  importants,  c'est-à- 
dire  dans  ces  ruines  qui  sont  au  centre  de  la  forêt 
d'Aubrac,  et  qui  doivent  être  assez  exactement  à 
40  kilomètres  de  Javols  si  mes  calculs  sont  exacts . . . 

Je  me  suis  demandé  aussi  quel-  rôle  a  joué  et  quel 
nom  latin  a  dû  porter,  sous  la  «domination  romaine, 
ce  magniGque  oppidum  du  Bord,  à  la  hauteur  duquel 
s'éleva  primitivement,  sur  la  voie  d'Agrippa,  d'où  on 
peut  l'apercevoir,  cette  petite  station  de  Ville-Vieille 
qui  n'eut  jamais  une  grande  importance .  • . 

Enfin,  je  me  suis  encore  posé  la  question  de  savoir 
s'il  n'y  aurait  pas  eu  successivement  deux  relais,  ou 
Mutationes,  du  nom  d'Ad  Silanum  ....  si  l'épithëte 
Vetm  donnée  à  la  station  primitive,  ne  remonterait 
pas  aux  romains  eux  mêmes^  et  ne  devrait  pas  être 
opposée  par  exemple  à  celle  de  nova  donnée  plus 
tard  à  une  nouvelle  station,  bâtie  dans  de  meilleures 
conditions,  et  remplaçant  depuis  plus  ou  moins  long- 
temps la  station  primitive  au  moment  oi^  fut  dressée 
la  table  Théodosienne. .  • .  Quelques  faits  sembleraient 
venir,  dès  aujourd'hui,  à  l'appui  de  l'idée  que  j'émets 
sur  l'épithëte  Vêtus  :  C'est  ainsi  qu'il  n'a  été  encore 
trouvé,  sur  le  sol  de  Ville-Vieille ,  aucun  indice  du 
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christianisme  ;  et  cependant  le  monde  romain  était 
déjà  depuis  bien  longtemps  chrétien  quand  fut  dressé 
ritinéraire  de  Théodose. 

II  y  a  plus,  les  32  ou  33  médailles  trouvées  dans 
mes  fouilles  paraissent  toutes  appartenir  aux  premiers 
Empereurs  :  J'ai  soumis  toutes  ces  médailles,  dans  un 
récent  voyage  à  Paris,  à  l'examen  de  trois  numismates 
distingués,  qui,  sans  connaître  les  appréciations  les 
uns  des  autres,  ont  déclaré  unanimement  que  la  plus 
récente  de  ces  médailles  leur  paraissait  remonter,  au 
plus  tard,  vers  le  milieu  du  II*  siècle  de  notre 
ère. 

Faudrait-il ,  d'un  autre  côté,  supposer  que  la  voie 
primitive  de  TAubrac,  cette  voie  qui  traverse  les  mon- 
tagnes les  plus  froides  du  centre  de  la  France,  qui 
évite  les  vallées  qu'elle  coupe  toujours  à  angle  plus 
ou  moins  droit ,  d'après  mes  observations  dans  les 
régions  où  je  l'ai  étudiée,  peut-être  pour  éviter  moins 
le  mauvais  temps,  comme  on  Ta  dit,  que  les  surprises, 
dans  des  régions  à  peine  soumises,  faudrait-il^  dis-je, 
supposer  que  cette  voie  aurait  été  à  peu  près  aban- 
donnée ou  délaissée  par  les  romains  eux-mêmes  le 
jour  où,  tranquilles  possesseurs  de  la  Gaule,  ils  eurent 
^construit  de  nouvelles  routes  dans  de  meilleurs  cli- 
mats??? 

On  sait  qu'une  transaction  de  Tannée  1250  m'avait 
indiqué,  près  de  Ville-Vieille,  dans  la  direction  de 
Cazalets  au  Pendoulin,  une  antique  voie,  strata  vetm 
de  la  Boleyra,  qui  séparait  les  terres  du  dom  d'Aubrac 
de  celles  de  Hugues,  comte  de  Rodez. 

Aujourd'hui,  comme  en  1 250,  sur  les  points  indiqués, 
et  dans  une  grande  partie  de  l'Aubrac,  là  voie  de  la 


Boleyre  est  encore  la  limite  qui  sépare  le  départe-' 
ment  de  la  Lozère  de  celui  de  TAveyron* 

Je  me  suis  convaincu  que  cette  antique  voie,  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Grande  Drayo  et  qui  croise 
la  voie  romaine  au-dessus  de  Ville-Vieille,  est,  à  cette 
hauteur,  eumposée  de  la  réunion  de  deux  voies  primi- 
tives, qui  se  rencontrent  h  angle  fort  aigu  vers 
Bonnecombe  : 

1^  La  voie  dite  de  la  Boleyra,  qui  suit  à  peu  près  la 
direction  de  Saint-6ermain-du-Teil  à  Aubrac; 

2^  L'estrade  de  la  Champ  Longue,  qui  conduit  de 
Chirac  sur  la  montagne. 

De  nombreux  documents  du  XIII*  siècle  font  men- 
tion de  la  voie  dite  de  la  Boleyra,  dans  les  paroisses 
de  Trélans ,  de  Saint-Pierre,  etc. ,  etc. 

Je  me  contenterai  de  citer  les  suivants  : 

Dénombrement  de%  fiefs  de  Motet  de  La  Panouie  [1 307). 

Bartbolomeus  Pererii  procurator  Domini  Moteti  de 
Panusa  militis  asseruit  dictum  Dominum  Motetum 
tenere  in  feudum  a  Domino  rege  et  Domino  de  cani- 
liaco  etc. ,  etc.  Masagium  etc. ,  situm  in  manso  et. 
territorio  de  Trelans  infra  mandamentum  castri  de 
Nogareto  prout  confr.  cum  $trata  dicta  de  la  Boleyra, 
etcum  rivodelCros,  etc.,  etc. 

Dénombrement  des  fiefs  de  Baudoin  de  Montferrand. 

»  Item  medietatem mansi  de  Beney- 

é  reta  indivisam,  confr.  cum  manso  del  Bos  etc 
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»  et  cum  aqua  de  GhaldayracD ,  et  cum  sirota  de  la 
»  Bidegraf  ett. 

Etc. ,  etc 

L*estrade  de  la  Champ  Longue  est  à  son  tour  sou- 
vent mentionnée  dans  les  titres  de  la  même  époque;  et 
j'ai  cité,  dans  ma  notice  sur  la  baroonie  de  Peyre,  un 
document  qui  en  indique  le  parcours.  Un  autre  acte 
dé  1307  la  désigne  de  la  manière  suivante  : 

•  Dèodatus  Latas  asseruit  se  tenere  in  feudum  fran- 

•  cum  etc  w . .  quamdam  terrœ  petiam  in  mandamento 

•  de  chiriaco  sitam  in  territorio  de  etc. ....  in  par- 
»  rocfaiasaacti  Romani,  conAr.  ab  unâ parte  cum campo 
»  Stephani  Gruvillerii,  etc. .  •  et  ex  alià  tutn  $tratd  qum 
»  protenditur  venus  Lachalm  (1307). 

Plusieurs  tumulus  bordent  l'estrade  de  la  Champ 
Longue ,  entre  Chirac  et  le  Roe  de  la  Léguo,  et  trois 
de  ces  tumulus»  qui  ont  été  fouillés,  sont  de  l'époque 
gallo-romaine,  peut-être  même,  si  on  en  juge  parles 
poteries,  qu'ils  contenaient,  des  deux  premiers  siècles 
de  notre  ère. 

J'ai  signalé,  d'un  autrie  côté,  une  autre  estrade  an- 
tique sur  la  croupe  de  la  chaîne  appelée  la  Boulène, 
et  cette  estrade  est,  elle  aussi,  bordée  de  nombreux 
tumulus,  dontud,  appelé  Ion  clapas  det  pe$$ament8, 
signalé  depuis  longtemps,  a  donné  une  urne  cinéraire 
qui  a  pu  être  reconstituée  et  qui  est  d'une  forme  remar- 
quable ,  du  bronBè ,  etc. ,  etc.,  et  divers  objets  que  je 
décrirai  plus  tard. 

'  L'estrade  de  la  Boulëne  aboutit  en  ligne  droite  au 
pied  de  la  montagne  de  Grëzes. 

Un  droit  de  péage  était,  au  moyen  âge,  perçu  sur  la 
Btmlène ,  et  ce  droit  fut  un  de  ceux  cédés  par  Louis 
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d'Espagne  à  Âstorg  de  Peyre  :  Item  est  «  demembris, 
»  dicti  marologii  pedagii  commune  emolumentum 
»  pedagii  quod  levatur  in  tenemento  marologii  in  loco 
»  Yocato  de  la  Bolena*  » 

L'estrade  de  lia  Bolëne  s'arrètait-elle  à  Grëzes  dont 
la  h^ute  importance  «  à  l'époque  gallo-romaine ,  ne 
saurait  plus  être  récusée?  Ou  bien,  se  dirigeant,  par 
les  terres  de  Palhers  et  de  Ras,  sur  un  soi  couvert  de 
briques  romaines ,  vers  Chirac  ,  dont  l'antiquité  est 
également  évidente,  allait-elle  se  continuer  avec  Tes- 
trade  de  la  Champ  longue  fff 

Ce  fait,  noii  encore  matériellement  établi,  me  parait 
extrêmement  probable 

Mais,  je  le  répète,  cette  question  comme  les  pré- 
cédentes est  toujours  à  l'étude  :  Je  m'arrête  donc , 
voulant  encore  garder  encore  quelque  temps  le 
silence  sur  les  recherches  que  je  poursuis  tant  dans 
le  parcours  de  ces  dernières  voies  que  sur  la  voie 
d'Agrippa,  au  Bord  et  dans  la  forêt  d'Âubrac  :  «  Parce 
»  que  je  sais  etc.  »  ,  pour  employer  les  expressions 
d'un  savant  illustre,  dont  la  place  est  marquée  à 
l'Institut ,  notre  compatriote  M.  de  Rozières  ,  ins- 
pecteur général  des  archives  de  l'Empire,   «  parce 

•  que  je  sais,  dis-je,  que  les  opérations  de  ce  genre 
»  ont  besoin,  pour  produire  tout  leur  effet,  de  ne 

•  pas  être  déflorées  d'avance  par  une  demicon- 

•  naissance  des  résultats ,  et  par  les  commentaires 

•  plus  ou  moins  exacts,  intelligents  ou  bienveillants 
»  du  public.  » 

J*ajouterai,  cependant,  en  finissant,  que  l'étude  de 
la  voie  nouvelle  que  j'avais  découverte  sur  la  Boulène 
m^ayant  souvent  amené,  pendant  plusieurs  années, 


sur  le  soi  de  ranti^oe  Coêirum  Gred(meme^  je  me 
suis  décidé,  après  one  longue  et  minutieu8ei6tude  des 
lieux ,  à  y  foire  pratiquer  quelques  fouilles  qui  ont 
rendu  iTla  lumière  des  vestiges  de  toutes  les  époques  : 

1*  An  centre  du  plateau,  des  poteries  presque  mo- 
dernes, des  balles  de  plomb  dont  plusieurs  n'ont 
jamais  servi  et  qui  ont  été  probablement  fondues  sur 
la  place;  une  de  ces  balles  porte  encore  Tappendiee 

en  plomb  qui  se  forme  dans  la  lumière  du  moule ; 

des  verrous,  etc.;  un  double  tournois  de  Louis  XIII. 

2*  AuHlessous,  en  creusant  plus  profondément,  les 
murailles,  les  escaliers,  etc.  du  cbâteau  du  moyen*àge, 
avec  cinq  boulets  en  pierre  des  pierriers  primitifs  et 
plusieurs  monnaies  du  temps  de  St-Louis  ou  plus 
anciennes  ;  une  de  ces  monnaies  porte  la  devise  iirfri 
arvema;  une  autre  parait  appartenir  au  Quercy,  etc. 

3"*  Dans  la  terre  noiro  des  fossés  de  l'antique  cas- 
trum,  des  fragments  de  poteries  et  des  médailles  ro* 
maines  (la  plus  ancienne  trouvée  jusqu'ici  serait  de 
Marc-Aurèle  ;  c'est  un  grand  bronze  admirablement 
conservé  ;  des  clous  en  fer  ;  un  grand  nombre  de 
débris  de  meules  de  pistrinum  et  beaucoup  d'écailles 
d'huitres....  ;  des  briques  à  rebord  en  quantité  prodi- 
gieuse, non^seulement  sur  le  pic  de  Grèzes,  mais 
dans  toute  cette  vallée,  à  Glugeans,  à  Pailberets,  etc.; 
des  briques  diverses  en  terre  grù  de  fer  et  très- 
épaisses;  une  meule  entière  de  pistrinum,  en  tout 
point  semblable  à  celles  venant  de  Gergovie  qu'on 
voyait  à  la  dernière  exposition  universelle;  un  frag- 
ment de  statue,  etc.,  etc.,  attestent  encore  l'impor- 
tance de  Toccupation  romaine. 

Le  fragment  de  statue,  face  avec  le  front,  yeux. 


J 


bouebe  m  Wii  d'uo  ttWàW  trètt^terbare ,  appartiéii- 
dfait  petit-èt¥e  à  la  dvillsation  gauloise  et  remonterait 
àû  1*'  diècle  de  noUre  hte.  Tel  est,  dti  moins,  l'avis 
d'uki  Bàvaiit  dlâirâgué. 

4*  Enfin  et  eurtoot  dans  les  dernières  couches  de 
la  boue  des  mêmes  fossés,  des  quantités  énormes  de 
fragments  de  poteries  gauloises;  plus  de  trente 
moulins  gaulois  (gros  cttilloux  gris,  en  granité,  plans 
par  dessus  et  plus  ou  moins  arrondis  par  dessous, 
avec  leurs  mollettes  pour  triturer  le  grain,  semblables 
àeeuxqu^on  voyait  à  l'exposition  de  4867  dans  tes 
Golleetions  suisses,  et  à  celui  exposé  par  le  D' Garrigott 
et  trouvé  dans  la  grotte  de  Sacany  [Ariège])  ;  des 
pierres  de  fronde  en  très-grand  nombre  ;  une  belle 
lance  en  bronze;  on  poinçon  ou  petit  ciseau  également 
en  bronze;  vingt-trois  hacbes  en  pierre  de  diverse 
nature  et  dont  deux  seulement  entières  ;  des  eouteaux, 
seies,  raeloirs^  etc.,  etflèehes  en  silex;  un  grand 
nombre  de  ces  petites  rondelles  en  pierre  et  en  poterie, 
percées  d'un  trou  au  centre,  qu'on  regarde  tantôt 
comme  des  poids»  tantôt  comme  des  amulettes  qu'on 
suspendait  au  cou;  plusieurs  pierres  à  aiguiser  la 
pierre;  des  poinçons  en  os;  des  mâchoires  de  san- 
gliers; des  bois  de  cerf,  etc.,  etc Enfin  des  cornes 

et  des  ossements  divers  qui  demanderont  à  être 
étudiés  avec  soin. 

On  voit  à  Grèses  un  <^amp  qui  porte  encore  au- 
jourd'boi,  comme  dans  les  doeuments  les  plus  anciens, 
le  nom  de  champ  de  la  guerre,  camp  de  la  guerra. 
*  —  Une  pièce  de  terre  entourée  de  hautes  murailles 
de  près  de  trois  mètres  de  bauteur  et  appelée  le  pare, 
lou  pargué,  renferme  les  vestiges  des  raines  de  plu^ 


—  su  » 

sieun  maisons ,  et  ces  ruines  sont  recouvertes  de 
débris  de  briques  à  rebord,  parmi  lesquels  J'ai  ren- 
cratré  quelques  fragments  de  poteries  rouges  très- 
fines  avec  chasses,  gladiateurs,  etc.,  en  relief. 

-*-  Um  colonne  de  granité  (Grèzea  est  dans  lè  cal* 
eaire)  ayant  les  dimensions  et  la  hauteur  de  la 
colonne  de  Posthume  à  JaTols,  est  bâtie  dans  le  mur 
d'nne  grange  de  Grèzes.  Serait-ce  une  colonne  mi- 
liaire?  On  ne  TOtt  qu'une  ftiee  de  cette  pierre,  et  il  est 
impossible  de  juger  si  une  des  autres  trots  fkces  ?er^ 
ticales  porterait  quelque  inscription. 

Il  y  a  au  village  du  Serre,  au  dessous  de  Grèzes, 
bâtie  dans  la  façade  grossière  d'usé  maison  asses 
moderne,  une  pierre  portant,  dans  une  niche,  une  tète 
remarquable.  L^angle  inférieur  gauche  de  cette  pierre 
porte  un  D.  L'angle  inférieur  droit  est  recouvert  par  le 
mortier.  Cette  pierre  serait-elle  une  pierre  tumulaire 
ou  unédicule  représentant  les  dieux  LaresT  Dans  tons 
les  cas,  elle  représente  exactement  le  dessin  qu'on 
trouve  aux  mots  mdieula  et  maginei  mêjonm  (1)  da 


(I]  Depaii  reoToî  de  ou  IcUre  à  H.  le  Président  de  U  Soeiété 
d'a^cnllore,  j'ai  eoleTé,  aTee  oo  soin  mioniiena,  le  mortier  qaî 
reeooTrait  la  partie  inrérteare  de  cette  pierre,  et  j'ki  trooTé  un  H 
à  fangle  droit,  en  fcee  da  O  stgoaté  préeédeuiMot.  Uoe  partie  de 
la  qaatriènie  branche  de  cette  lettre  maoqoe^  la  ligne  de  eassore 
qui  aoos  a  prif  es  d'noe  partie  de  ee  petit  aMmoment,  ayent  passé 
par  le  aifliea  de  celle  brancke. 

Un  jenne  artisle  de  be^neevp  de  talent  •  Me»  tiMln  releYwr  le 
dessin,  d'une  ressemblance  paifcita,  qae  f ai  llHMinear  d'adreisar  è 
la  Saaiélé  #acri€ailan. 

Les  dan  lalins  9.  M.  aanblaat  iodiqiier  qee  eatia  pierve  a»rmait 
le  ea»fasila  a>  la  parlia  snpértew  d*en  cippe.  Fserg— i  fcl4l  qa» 
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dictiannaire  des  antiquités  romaines  de  A.  Eich , 
traduit  par  Chéruel. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  vallée  de 
Grèzes  que  les  vestiges  de  Toccupation  romaine  abon- 
dent :  la  vallée  voisine,  la  vallée  de  Chanac,  me  parait 
tout  aussi  riche  en  antiquités  romaines  et  plus  riche 
encore  en  antiquités  gauloises. 

J'étais  allé  assez  récemment  à  Chanac  pour  voir  un 
malade;  en  passant,  je  crus  voir  sur  la  route,  du  haut 
de  la  voiture,  des  débris  de  briques  et  de  poteries  ro- 
maines. Au  retour,  je  suivis  cette  route  à  pied;  et  en 
examinant  ces  débris,  je  trouvai,  spus  la  main,  une 
magnifique  hache  de  serpentine  à  peu  près  intacte. 
Cette  trouvaille  m'indiquait  des  recherches  à  faire. 
Je  voulus  savoir  d'où  venaient  ces  débris,  et  j'appris 
qu'on  les  avait  extraits  de  Tintérieur  de  Chanac,  en 
creusant,  pour  la  rebâtir,  le  sol  d'une  vieille  maison. 
En  même  temps,  on  m'indiqua  dans  un  jardin  de 
Chanac  Une  pierre  de  basalte  trouvée  en  creusant  un 
puits;  c'est  une  meule  de  pistrinum  en  tuf  basaltique, 
et  je  découvris  dans  la  terre  extraite  du  même  puits 
des  débris  de  poteries  romaines. 

j'avais,  d'un  autre  côté,  aperçu  dans  la  plaine  de 
Marijoulet,  près  de  Chanac,  des  quantités  énormes  de 
briques  romaines  ;  certaines  murailles,  entourant  des 


la  partie  inférienre  foît  perdue  !  Elle  noos  apprendrait  prob^blemeat 
le  nom  de  la  pertoone  dont  elle  courrait  on  oonteniit  les  cendres, 

Tépoque  et  p^uf-éira  lu  cireon$ia»e$$  de  ^a  mort 

Qui  sait  si  ce  n'est  pas  là  le  portrait  plus  on  moins  ressemblant 
d'an  des  personnages  qui  jonèrent  nn  rôle, .  an  premier  ranf ,  dans 
la  sublime  r^islance  de  nos  pères  contre  les  bandes  de  Crocus??? 
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propriétés  privées,  en  sont  presque  bâties.  Mon  eon-^ 
frère,  M.  le  D' Vessière,  à  qui  je  demandais sMl  n'aurait 
pas  vu,  dans  ce  village,  quelques  débris  de  statue,  de 
colonne  ou  d'inscription ,  me  parla  iune  tradition 
qvi  voudrait  qu'U  y  ait  eu  une  ville  dans  ce  lieu; 
et  me  dit  avoir  vu,  dans  un  ebamp,  un  fragment  de 
colonne  de  plus  d*un  mètre  de  hauteur.  Je  me  rendis 
au  point  indiqué,  surtout  parce  qu'une  longue  expé-^ 
rience  m'a  appris  la  valeur  de  toutes  les  traditiont 
chez  les  halntants  de  nos  campagnes. 

Le  fragment  de  colonne  qui  m'était  indiqué  et  qui 
a  près  d^  1  mètre  50  de  hauteur,  n'offre  rien  de  re- 
marquable; mais  je  trouvai  tout  près  de  ces  débris  la 
base  d'une  autre  colonne  assez  fruste,  mais  d'un  fini 
beaucoup  plus  parfait;  et,  tout  autour  de  ces  deux 
pierres,  dans  la  terre  fraîchement  labourée  du  champ, 
un  fragment  de  tablette  de  marbre  d'une  grande 
beauté  :  c'est  un  morceau  de  marbre  eypolin,  ou  vert 
antique,  à  fond  blanc  avec  des  veines  vertes,  de  la 
côte  de  Gènes;  un  plâtras  portant  sur  sa  face  unie 
des  vestiges  de  peinture  à  fresque;  de  nombreux 
fragments  de  poterie  de  la  plus  grande  beauté,  et 
dont  certains  échantillons,  granités  sur  leur  face  ex- 
terne, n'ont  pas  leurs  analogues  dans  le  sol  de  l'an- 
tique hôtellerie  de  ville-vieille,  si  riche  pourtant  en 
débris  de  poteries  de  toute  sorte;  un  morceau  de 
corne  de  cerf  ;  des  écailles  d'huitre  ;  des  pierres 
noircies  par  le  feu,  etc. 

Une  autre  meule  de  pistrinum,  toujours jen  tuf  ba* 
saltique,  a  été  encore  découverte  sur  ce  sol. 

Faudrait-il  songer  à  la  demeure  des  deux  frères  Jus- 
tinus  et  Sacerdos,  chez  lesquels  le  poète  Sidoine- 


faûe  WK  ibitîon  à  son  livret  (Cm^ 

rtaifi,  c'est  quQ  àlarigouUt  tsl  aftsee 
l«  lif  ne  qui  rêvait  Gabalum  i  Tté~ 
i  SaîiH-JlJtttreQt-de-Trëves?),  «t  à  p^ 
iapee  de  c«a  dcttix  points-  Ce  lien  est 
Eoent  choisi  pwr  une  élspe  du  livre 

strade  de  l»  Boulèae  envoie  pent^étre, 
a  eoLbranchaaiieiU  dans  U  vallée  de 

loit,  je  compte  faire  exécuter  «pidques 
point,  et  il  me  sanble  qu'es  pourrait 
[ualque  ioftcripliou.  Va  pareil  luxe  ei£ 
e  BOl  des  établissenaenU  roeaiDs  du 
is  pour  n'èlre  pus  très-sîjiiDificatif.  Ces 
HQtMres,  ees  colonnes  (1).,  ces  beaux 


illM  que  i'«i  fait  exécnler  récemnieiit  dini  dd 
I,  ODi  imené  *a  jonr  de  Doureiax  el  oombreiu 
ml  iMqaels  je  croit  devoir  meaiioaner  lei  luî- 
iftmbsrer  nef  (irMuièiv*  ■ppféciatîoni  : 
ibre  de  frafinciUi  de  coloaaci,  Ml*,  biiet,  ebs- 
iff  de  oei  frtgneali  ««mne  U  roentiiritloo  d« 
■OHlré  qu'ili  apparleakient  an  moini  A  tpt  m- 
eui  OD  troig  de  cet  colonoei  lODt  rorméei  d'ooe 
iD  IToure  d«n»  U  contrée  ;  deni  aulrei  loot  en 
grande  oolîlbe)  inconan  dam  1m  anTÎnii»;  noe 
lire  «n  marbri  blanc 

tdveMer  i  U  Société  d'agrioiilture  le  deftin  de 
jmenU,  lalefé  à  l'écbclle  du  ^/^0■'  par  un  ingé- 
.  H.  Trilbe,  aociea  élère  de  l'école  poljl  bac  nique, 
'accompagoer  daoi  une  eiploiation  i  Marijoulel 
nc«nri  intelligcnl. 
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4ébnii  d'uiM  poterie  trèiHfs»  et  qui  n'aMMrteoait 
qu'aux  classes  supérieures,  ont  assurément  une  haute 
valeur. 

Eqûo,  oe  nom  de  Uarii«tUft  est  ii  ootw  :  car  mi  a, 
il  y  a  quelques  années  (V.  Bull-  de  laSoe.  d'agr.  de 
Uend*}»  découvert  d'autrca  restige»  de  rbccu{iation 
ranaine,  des  ÎBacriptiQQa.  etc.,  etc.»  à  un  autre  Iwu 
du  nom  de  Maryoulet ,  situé  dans  la  commune 
d'âuxillac. 


V  Un  fragmant  de  lUIoe  on  de  csrùlidB  d«  grind^iir  oilnrelli 
(d'une  pierre  trèi-blaDche) ,  repréieiilinl,  iTee  nne  pirlie  d'on  brai 
us,  ■■■•  A^oIb  recetiTcrte  d'one  draperie.  D^Btwt  Iragneoli  de 
mtmê  Betnre,  piraiiunt  reprémiler  aoe  aniiM,  dei  piu  de  dn- 
pMÎ*,  etc.,  odI  été  Défli|ét  «I  êkt^ùmné»  ■■»  la  wl. 

S*  Va  morceau  iororme  de  muhn  lUliuire  hUnc  da  ta  plui 
griode  beinlé 

4*  Uoe  taUette  de  marbre  blaoe,  moioi  beau,  et  ayant  lerti  de 

p"« 

S*  Db  Boofean  fngnMDt  de  plltrai,  dool  la  Taoe  palie  eti  peinte 
i  freeqM  et  doBt  tet  cenlenra  (nnùilloo  et  vert)  i«qt  eacore  laét- 
Ti*ef. 

V  Flasîeari  raédaillei  dont  «De  argeat,  Irèt-bJea  conierTée,  de 
l'empcrear  Arcadîut. 

Etc. ,  eic,  etc 

....  Uee  Tieille  roule,  non  encore  coiiTeaablemeBt  ^tmliée,  partant 
do  Ihtu-mttai  de  Cbnac,  loof»  la  vallée  dla  HHijoatet,  paiie  i 
Haruoe,  ppèi  de  Eoebaronite,  aboalil  t  Tejrac  et  le  réoBit  k. 
l'antique  eattade  qui,  de  la  Bonlàoa,  m  dirige  inr  Griiei.  ~  An 
mojen-ige,  cemine  dani  dei  tenipi  tari  lapprochéi  de  aona,  de 
Dombreni  Iroopemi  Iranihumina  da  bai  Lioguedoc  iniTaienl  cette 
ronte  de  Harijonlet  poor  aller  pauer  félé  dam  lei  inonlagnea  de  la 
Hargeride.  —  Lei  habîlanli  det  eaviren*  n'oet,  d'aillaon,  pai  enUlé 
le  viens  nom  de  ihvys  applîipié  k  celte  ligne 
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J'ai  cherché  les  noms  latins  de  ces  deux  lieux  au 
moyen -âge. 

Celui  qui  est  dans  la  commune  d'Auxillac  est  dé- 
signé^sous  le  nom  de  Man$us  de  Manyoleto,  et  celui 
qui  est  dans  la  paroisse  de  Ghanac,  sous  celui  de 
Mamus  de  Marojoleto,  Cette  différence  me  parait  insi- 
gnifiante et  pourrait  bien  tenir  à  une  faute  du  co- 
piste. 


II 


J'avais  annoncé  la  publication  d'up  article  sur 
l'histoire  de  Marvejols ,  article  qui  contiendrait  de 
nombreux  documents  sur  cette  antique  cité  :  nies 
occupations  ne  me  permettent  pas  encore  de  prévoir, 
même  approximativement,  l'époque  où  je  pourrai 
m'occuper  de  la  rédaction  de  cet  article. 

Cependant  quelques  critiques  ont  été  insérées  dans 
le  Bulletin  de  mai  et  juin  1867 ,  contre  certains  Taits 
que  j'avais  annoncés  dans  ma  notice  sur  la  baronnie  de 
Peyre,  en  parlant  de  la  ville  de  Marvejols.  L'éditeur 
de  la  chronique  Veyron,  ti*ouvant  danscette chronique 
des  renseignements  qui  contredisaient  mes  assertions, 
s'eât  demandé  si  j'avais  la  preuve  des  faits  que  j'avais 
allégués ,  et.a  soulevé  des  doutes  auxquels  je  dois  à  la 
Société  d'agriculture  de  donner  une  réponse. 

Je  vous  demanderai  donc  encore,  Monsieur  le  Prési- 
dent, la  permission  d'insérer,  dans  cette  lettre,  quelques 
documents  qui  puissent  permettre  aux  membres  de  la 
Société  d'agriculture  de  se  prononcer  en  connaissance 


de  cause.  D'ailleurs  lés  documents  inédits  et  presque 
tous  inconnm,  que  j'apporte  comme  pièces  de  convic- 
tion, me  paraissent  avoir  une  assez  grande  valeur 
historique. 

i/"  MANSUS  MAROLOGII. 

€  En  1268 ,  dit  Veyron,  la  ville  de  Marvejols,  s'ap 
»  pelait  le  Ma^  de  MarvejoU.  » 

l'avais  dit ,  qu'à  la  même  époque ,  et  j'ajouterai 
qu'à  une  époque  bien  plus  reculée  encore,  il  j  avait 
à  Marvejols  : 

1*  Le  terroir,  ou  Uàs  de  MarvejoU. 

2^  Divers  terroirs  secondaires  ,  portant  des  noms 
p^ticuliers  •  dans  le  Uds  de  MçirrejoU:  aiusi  Iqs 
terroirs  de  te  Carce,  de  Senoart,  Des  Molleê ,  à%  Iql 
Sopho ,  etc. ,  etc. 

3®  Ifi  çamtrvm  dp  Mdrvejols,  bâti  par  les  rois  de 
Firafice  succédant  aux  rois  d'Aragon.  Cç  caatrum 
renfermait,  dans  son  enceinte,  quelques  maisons 
appartenant  à  des  ps^rticuliers  ;  et  ces  maisons  exis- 
tèrent jM9qu'à  sa  déoiolition,  au  como^eacemeut  du 
47^  siècle  (4). 

«  »    ¥7^7;        ♦»       >  J  •     •  •«»•»•  .  •'  ......  .. 

(I)  L'ao  ifiU  b\x  centi  ring  ^^i^f ,  et  le  jeudi  Tiog  oeofTÎèniç  joor 
dlf  m^  ^e  ooremhret  v^i«4fl  Ufe«^  89la|-And|pé«  fwe  ii^]$ 
fîllf  dp  MftrM^o|i)x  etc.,  fitç, 

Le  leaiienaio  BUtin,  dof  aier  )0)Bff  die  noTeml^re,  Mooiieur  de  Méade 
et  Doos,  DOiii  Marions  aob^miiiés  ao  ohisteau  di|  loy  «fttalîfié  citadelle 
coDsistant  da  costéde  ladite  rille  en  un  bastion  et  demj  aT«e  leeeur- 
fine  et  terre  plein  par  dedeni,  entre  lesqneli  baation  et  deray  b^alîon, 
le  Toit  le  portail  afec  une  tonr,  etc.,  et  deux  ponti  lerit ,  et  le 
faniie  braje  à  l'entonr  arec  le  foisé  et  contrescarpe,  et  la  terrasse 
Hiitoirêt  tte,  9 
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4''  La  ville  de  Marvejols,  Villa  Marologih  qui  pa- 
raîtrait elle  aussi  avoir  été  entourée  de  murailles  dès 


serraot  de  corne  au-deTaot  dud.  porUil/le  (oat  bîeo.flaocqné.  Du 
cosié  du  dehors  de  lad.  tille,  une  leur,  trois  culs  de  lampe,  etc.,  etc. 
Et  ao  dedans  dod.  chastean,  deux  corps  de  logis  appartenant  an 
roy,  lu  ayant  acquis  étaueun$  partieulisrg  de  lad,  ville  et  ce  peat 
résulter  des  contraclz>3'acquisition  sur  ce  passez ,  lesdils  corps  de 
logis  serrant  pour  noslre  demeure  et  pour  celle  des  soldats  et  en  un 
aultre  petit  corps  de  logis  serrant  à  la  détention  des  personnes  pour 
la  justice  auquel  les  prisons  et  demeure  du  geôlier  et  des  arrestés, 

sont,  et  aussi  dans  led.  enclos,  y  a  trois  corps  de  garde,  etc 

Signé  .  ANTRATGUES. 

Les  anciennes  maisons  particulières  qui  existaient  dans  le  fori  ne 
forent  pas  démolies  :  c  lesd.  fortîGcations  estant  désmolies  au  chas- 
»  teau  du  roy  de  Maruejoolz  ler otetil  rettés  entierg  les  trois  corps  de 
»  logis  appartenant  à  Sa  Majesté,  etc.,  etc.,  à  raison  de  quoi  atrions 
»  requis  led.  sieur  eresque  de  Monde  qu'elles  restassent  en  Testât 
»  et  pour  le  mesme  subjet  qu'elles  avaient  esté  acquises  par  le  roy 
»  d^aucuns  particuliers  ainsi  qu'il  résulte  des  contracta  d'aquisi- 
:»  tion,  etc.,  eto.«  n'estant  lesd,  maisons  comprimes  efi  la  démolition 
»  ordonnée  parnostre  commission,  à  quoi  led.  sieur éresque  de  Hende 
»  auroit  résisté  et  ordonné  que  les  Jacobins  y  seroient  establis.  Et 
»  nous  ,  au  contraire  >  attendu  que  ...  et  que  aroit  esté  basli  par 
»  Sa  Majesté,  une  esglise  et  couTent  dans  lad.  Tille  de  quoy,  depuis 
»  vingt-cinq  ou  trente  ans  ilx  estaient  en  pouession ,  etc. 

Monseigneur  de  Monde  s'était  présenté  le  29  norembre  à  Marre- 
jols ,  accompagné  d'une  cinquantaine  d'hommes  à  choral:  et  les 
portes  de  la  rille  lui  araient  été  fermées  :  le  gourerneur  troorant 
«  que  les  esprits  estoient  encore  trop  esmus,  etc.. . .  »  il  arait  de- 
mandé d'ailleurs ,  que  le  voyage  de  monseigneur  à  Marrejols  fut 
renroyé  à  une  autre  époque  c  a6n  que  nous  eussions  du  loisir  d'oster 
»  toute  cause  de  soupçon  ,  et  porter  l'esprit  des  peuples  dans  la 
»  confiance.  » 

Les  portes  de  la  rille  ne  s'ourrirent  dorant  le  comte  du  Géraodan 
que  lorsqu'il  eut  prouré  qu'il  ne  se  présentait  que  comme  mandataire 
du  roy,  et  exhibé  la  lettre  royale  qui  le  chargeait  de  faire  démolir  h 
fort  de  Marviifols. 


—  no- 
ies temps  les  plus  reculés  (voir  ci-après  les  actes  con- 
cernant rhôpital  de  Marvejols). 

Pour  démontrer  ce'qu'on  entendait  et  ce  qu'on  doit 
entendre  par  les  mots  mansu$  marologiU  ou  M(U  de 
MarvejoUf  je  n'aurai  qu'à  citer  quelques  passages  d'un 
acte  extrêmement  important  qui  remonte  encore  à  une 
époqueplus  ancienneque  celle  dont  parle  Et.  Veyron. 
Ce  titre  fut  invoqué  par  Astorg  de  Peyre,  contre 
Robert  Pothier,  bailli  du  Gévaudan  en  1267,  «  scien* 
»  dum  quod  Dominus  rex  Francorum  habet  in  villa 
»  marologiiCavalgadam. 

»  Item  habet  in  villa  praedictà  turrim  et  hospilium 
»  $ecum  »  (Je  souligne  les  mots  turrim  et  hospitium, 
qui,  comparés  k  celui  de  castrum,  qu'on  verra  dans 
un  autre  acte  que  je  vais  citer  dans  un  instant,  et  dans 
tous  les  actes  des  époques  postérieures,  donnent  des 
indications  précieuses  pour  déterminer  la  date  de  la 
construction  du  câstrum  de  Marvejols],  «  et  in  perti- 
»  nentiis  suis,  in  mamo  marologii,  quamdam  vineam 
»  confrontatam  ab  una  parte  etc .  .  .  et  ab  alia  cum 
»  bezale  stanchorum. 

»  It.  habet  in  dicto  manso,  quemdam  hortum  con- 
»  frontatum  ab  unâ  parte  cum  prato  comitali  etc.  . . . 
»  et  ab  alia  cum  bezali  fontis  del  teron. 

»  It.  habet  in  mamo  ubi  est  sita  dicta  villa, 
»  etc.,  etc. 

»  Mamus  autem  marologii  confrontatur  ab  und 
»  parte  cum  manso  Espnassoun,  et  ab  alia  cummanso 
»  de  Gianerio ,  et  ab  alia  cum  mamo  nemoris  del 
»  Pla,  et  ab  alia  cum  mamo  del  chanceyel.  » 


Le  mas  du  Grenier  au  nord  et  ie  terfair  des  Espî- 
nassoux  au  sud  n'ont  pas  changé  de  nom. 

Un  document  du  commencement  dy  XIV^  siècle  dé- 
limite de  la  manière  suivante  le  terroJr  ^pp«lé  ^l  bo$e 
éel  Ha,  : 

«  Itepi  ipansuqi  dei  bo$c  iU  P/a  silum  in  p^tinin 
»  neBtiis  dicti  castri  (montisrotati)  confr,  cum  maQSO 
»  df  Çranerio  et  pratis  Durant!  ^ords^Qî  etc.  et  aum 
»  aquâ  de  colonha  et  çum  capite  mont»  Uarologii, 
y^  jmta  locum  fratrum  mifwrtm  etc.  (fief  de  Çi^rin 
n  de  Châteauneuf  relevant  dq  roi  ~  1307). 

P*un  autre  côté,  un  acte  du  3  février  1580  m'^  io- 
diqué  le  nom  moderne  du  terroir  appelé  le  bo$t  del 
Pla  :  c'est  la  donation  d*un  champ  «  contenant  plan- 
9  tade'et  safraniëre  au  terroir  du  Poujoulett  alias  del 
»  bQ$c  del  Plo  qui  le  confronte,  etc.  » 

Le  Paujoulet  est  à  l'est  de  Marvejols  :  p^r  suite  le 
terroir  ou  mas  Chanceyel  devait  se  trouver  à  l'ouest 
de  cette  ville ,  vers  les  dernières  limites  du  terroir 
appelé  La  Cham,  alors  comme  aujourd'hui,  car  une 
partie  du  terroir  de  ce  nom  faisait  partie  du  mamu$ 
de  Marvejols,  comme  le  prouve  le  dénombreoient  de 
Béranger  d^Solers  (1307). 

«  Berengariusdes  Solers  asseruit  se  tenere  a  domino 
»  rege  et  a  Domino  de  Petra  in  feudum  francum,  etc. 
»  sex  den.  ccnsuales  pro  quodam  campo  quod  tenet 
»  Brolhetufrde  Langlada  %n  manso  de  Marologio  su- 
»  perius  de  Lachalm,  et  très  den.  censuales,  etc.,  etc. 

Le  document  qui  définit  si  clairement  les  mots 
mansus  Marologii,  contient  une  foule  de  renseigne- 
ments précieux  pour  Thistofre,  les  lois  et  les  coutumes 


de  Matvejols  à  ces  époqms  reculées  :  ainsi,  je  citerai, 
comme  exemple,  le  membre  de  phrase  suivant,  dont 
tm  mot  parait  vtenir  &  Tappui  d'une  tradition  populaire 
très-répâtidue,  sur  remplacement4'«n^  ville  primitive 
et  Mûsrtejùh,  qid  n'aurait  pas  exactement  occupé  le 
le  toi  dé  la  ville  actuelle  : 

t  ftem  cum  ab  antiquo  faorti  foerint  assignat!  sive 
»  facti,  in  manso  de  Marojol,  extra  terminos  vlllae 
%  VËTEKIS  Màrologii,  etc.,  ttc » 

MarVejols  avait  déjà,  à  cette  époque,  ses  quatre 
foires  actuelles  de  là  Saint-Michel,  de  la  Saint-Martin, 
de  la  Saint-André  et  de  la  Pentecôte  et  un  jour  de 
marché  et  peut-être  deux  par  semaine. 

Moins  de  deux  siècles  plus  tard,  ses  foires  sont  au 
nombre  de  3ept  ;  les  trois  nouvelles  foires  sont  celles 
delà  Noël,  du  premier  mardi  du  carême,  ou  bel-mas, 
et  celle  de  la  Madeleine.  En  même  temps,  il  y  a  deux 
jours  de  marché  par  semaine,  le  mardi  et  le  samedi, 
comme  aujourd'hui.  Mais  au  moyen-âge  les  foires  de 
Marvejols  ont  une  autre  importance  qu^au  1d^  siècle  : 
elles  durent  trois  jours  chacune,  et  pendant  ce  temps, 
comme  pendant  les  jours  de  marché,  il  est  interdit  aux 
créanciers  de  faire  emprisonner  leurs  débiteurs ,  et  si 
on  met  sous  les  verroux  quelqièe  prisonnier  pour 
dettes,  «  les  consuls  ont  le  privilège  de  le  faire  élargir 
»  sans  aucune  formalité.  » 

Le  mas,  la  ville  et  le  castrum  de  Marvejols  portent 
le  même  nom;  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi 
dans  l'ancien  Gévaudan.  Souvent  un  mas,  un  terroir 
porte  un  nom  et  la  ville^  le  castrum,  le  château  qui 
est  dans  ce  mas  en  porte  un  autre. 


«• 
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Ainsi  le  château  de  Montrodat,  qui  s* élève  dans  le 
ma^  de  la  Roche  : 

Guillelmus  de  Monterodato  Domicellus  asseruit  se 
tenere  à  Dicto  Domino  rege  in  feudum  francum  tertiam 
partem  medietatis  et  duas  partes  alterius  lèrtiœ,  etc. 
In  castre  Montisrodati  infra  muros  dicti  castri,  etc. 
Item  in  manso  de  roca  in  quo  dixit  esse  castrum  et 
baryos  prsedictos,  etc. 

Quod  castrum  et  dictus  mansus  sunt  in  parrochia 
sancti  Martini  de  colonheto  et  confrunt.  cum  manso 
d'Inossas  et  cum  manso  de  trepadou  et  cum  manso 
de  Pejas,  etc. 

Le  castrum  de  Chirac  avait  été  bâti  dans  un  mas  ou 
terroir  appelé  mas  de  la  roda  : 

Olivarius  de  Chiriaco  miles  asseruit  se  tenere  in 
feudum  a  Domino  rege  mèdietatem  unius  quintal 
partis  et  quartam  partem  alterius  qui nlse  partis  mamt 
de  la  roda  in  quo  est  situm  castrum  de  Chiriaco  pro 
indivise  et  quidquid  habet  in  dicto  manso  et  manda- 
mento  dicti  castri.  Qui  mansm  de  la  rodaxonfr.  cum 
terra  monasterii  de  Chiriaco,  et  ab  alia  cum  manso 
del  Vilaret,  et  ab  alia  cum  turreta,  etc. 

Je  ne  dirai  rien  en  ce  moment  du  mas  du  Monestier 
qui  renfermait  déjà  une  paroisse  et  le  couvent  fondé 
au  XI'  siècle  par  leS  Astorg.  Mais  leitfas  delà  Tourrette. 
me  parait  intéressant  par  les  souvenirs  qui  s*y  ratta- 
chent. Ce  mas  avait  une  église  distincte  de  celle  de 
Saint-Roman  de  Chirac  : 

Maralda  de  turreta  asseruit  se  tenere  in  feudum,  etc. 
census,  quartes,  reddîtus,  domos,  hortos,  campos  et 
quidquid  habet  in  manso  de  roda  in  quo  est  mansus 
Chiriaci  qui  mansus  confr.  ex  una  parte,  etc.,  etc 


i 
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Item  quasd.  domos  sibi  contiguas  in  villa  de  Turretai 
quae  confr.  ex  parte  unà  cum  domibus  Guillelmi  Ber- 
dugarii  et  cum  ecclesia  $ancti  Salvatoris,  quadam  via 
in  niedio,  et  quidquid  habet  in  dicto  loco  et  ejus  tene- 
mento,  etc.  (1307). 

2''  FONDATION    DE  L'HOPITÀL  DS  MÀRVBJOLS. 

'  1 

J'arais  inséré»  à  la  page  208  de  ma  notice  sur  la 
baronnie  de  Peyre,  une  carte  de  l'année  1246,  prou- 
vant que  l'hôpital  de  Marvejols  existait  plusieurs 
années  avant  la  donation  d'Etienne  Mercadier,  que 
Veyron  indique  comme  le  fondateurde  cet  hôpital. 

L'acte  suivant  donne,  sur  Thôpital  de  notre  antique 
cité,  des  notions  qui  remontent  encore  à  une  époque 
plus  reculée,  et  indique  jusqu'ici  comme  ses  véritables 
fondateurs  les  hospitaliers  d'Aubrac,  qui  à  la  mêriiet 
époque  avaient  des  hôpitaux  à  Chirac,  à  Meyrueis,etc. 

Ânno  domini  incarnati  millésime  ducentesimo  quin- 
quagesimo ,  decimo-octavo  kalendas  maii ,  ad  noti- 
tiam  perveniat  singulorum  ,  quod  ego  radulphus  del 
roure,  bajulus  Gabalitanus,  pro  illustrissime  rege 
Francie  et  seneschallus  Bellicadri,  nolens  alicui  inju- 
riam  irrogare,  inquisita  veritate,  ex  testibus  fide 
dignis,  quod  quondam  vencrabilis  p'aterDominus  Cla- 
romotensis episcopus  etc.,  etc 

Item  eodo  modo  quo  supra  confirme  et  approbo 
quamdam  laudationem  et  confirmationem  quam  fecit 
bajulus,  quondam  yenerabilis  dicli  episcopi  sicut  in 
instrumente  inde  confecto  plenarie  continetur  scilicet 
de   venditione   quarumdam   domorum   factâ ,  dicte 
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domui  Allibraci ,  scilicet  à  Salvàno  de  Moreirs,  quœ 
domus  sunt  in  villa  de  Maroiol,  confVontahtur  ex  unà 
parte  cutn  domibus  Wilielmi  Vert  etc. . . 

ttem  confirmo  et  approbo  dicte  t)omtii  et  bompDîs 
qui  pro  tempore  ibi  fucrint  quasdam  domos  in  perpe- 
tuum  possidendas,  sicut  retroactù  temporibw  et 
longiisimo  tempore  nomine  dicte  domûs,  possessde 
fuerunt»  quœ  domus  sunt  sitœ  in  castrode  maroiel  « 
scillicet  alterna  illarum  infra  muros  et  alterna 
extra ,  supra  caêtrum  quœ  vocatur  domui  hospitalù 

de  la  charcer ^ . .  • 

actum  apud  maroiol  in  domo  raymondt  Bonal. 

tDOAT,  to.ne  «34.  —  Aubrac). 

L'acte  ci-dessus  noihme  Y  hôpital  de  la  Charte  :  Le 
suivant  désigne^  d'un  autre  côté,  Thôpital  qui  est  dahs 
Tintérieur  de  lâ  ville,  au  dedans  des  murailleft. 

«  In  noniine  domini  etc . . .  ego  Jaicelintis  dé  «  ïùH- 
»  retodomiceIlus,nôndecôptuselc...  donoetlradoetc. 
»  donatione  inter  vivosetc. .  • .  vobi.<;  Dotniâôchànnaba 
»  de  marologio  prœsbitero  pr(fe£(enti  et  yectpienti,  hô- 
>  miné  hospitalis  beatœ  tnariœ  dé  altobi'atho  etc.  . . 
»  prt)  elemosina  et  redemptioile  peccatoruih  etc. . . 
»  et  pro  fcepultura,  mediëtatem  videlicfet  iùdiviisànt 
»  mansi  de  Bosto,  etc.,  etc. 

Actum  marologio,  in  domo  dicti  hospttalii  de  infrd 
murum ,  coram  raymondo  fabri  prcesbitero ,  astrugo 
tarent  cleHco,  etc. 

(7kal.  maitlSSB). 

Etienne  Met^^âdier  qui  iit,  dans  son  testament, 
divers  legs  eii  faveur  de  U  maison  de  BônnéVàl,  àe 
l'hôpital  d'Âufcrac,  dU  monastère  du  Ghkmbôta  et  de 


cfèlui  dé  Mëttoyte  ^  pai^att  iàVoIr  été  Uii  ded  prèfnlèrt 
bailliâ  dà  Gévaudatt  (acta  siidi  htec  àpud  mar'ojo)  iû 
t^rià  Seirtaderi  SI.  bajuli.  ^  Donatiôtt  fiàrtô  par 
Aèi*nard  db  Cénaret  I^  jéunûà  Durand,  doni  d'Àubraé, 
1252). 

Il  s«  ^Ualifle,  daûâ  st)n  testament  de  r^nilée  1256, 
d'ancien  serviteur  de  feu  Louis,  ivi  de  ^raiftce,  qui  ta 
novirri  et  dùnt  il  à  eu  beâutoup  ^e  b^ens.  ï\  tànàB  une 
(Chapelle  où  on  priera  Bien  pour  Tâtne  de  ce  prince 
et  pour  le  salut  de  son  suciiéssëtit* ,  le  i*ûi  poui^  \oTt 
régnant  (Lonis  It)  ;  et  donne  dans  ce  bUt,  àveb diverses 
autres  rentes,  ie  revenu  d'une  tignié  située  a  Màrvé- 
jols  et  appelée  de  ÊànAéval. 

Dans  divers  actes,  le  nom  d*Etienne  Mercadier  est 
accompagné  de  l'épithètè  ôuàlUc^is:  c  Item  unam 
vineam  quam  «r  dédit  mercaderius  Guallicus^  bospitali 
nôstro.  (Hommage  du  dom  Durand  au  roi  dej^rance, 
iÔ  kal.  oct.  1261.) 

Cette  épithète  est  traduite  par  le  mot  français 
dans  un  grand  nombre  de  bien  vieilles  traductions 
de  ces  actes  :  »  a  Etienne  l^ercadier  français.  », 

Etienne  Mercadier  avait  un  fils,  Perrin  ou  Pierre 
Merchadier,  possesseur  de  diverses  rentes  au  feegour- 
del,  près  de  Chirac.  (Ces  rentes  passèrent  ensuite  dans 
tes  mains  de  Ptolomeus,  coseigneur  du  château  de 
Chirac).  —  Le  nom  de  Pierre  Mercadier  est  encore 
quelquefois  accompagné  deTépithète  Guallicus. 

L'héritier  universel  d'Etienne  Mercadier  était  son 
petit-fils,  Etienne  Salgue,  fils  de  sa  fille  bieo-aîmée.  Cet 
Eltefiflie  ^àflgit^  ee  dôniià*  avec  tous  ses  biem,  à  ihô«- 
frital  d'A«brac  <(kl  mmeàî  apfë!»  la  Tôussaim  431  tS). 

l'èpitSiètè  eàlHm  m  p&ràît  dtgnè  if  km  tidlêe , 
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surtout  quand  on  la  conopare  au  passage  suivant  de 
l'acte  que  j'ai  cité  en  parlant  du  Mas  de  Marvejols. 

<  Item  in  omni  caballina  et  mulo  transeuntibus 
»  per  dictam  villam  pênes  Franciam  sive  ad  alias 
•  nundinas,  causa  vendendi,  rectum  pedagium.  » 

On  trouve  d'ailleurs  dans  les  coutumes  de  Marve- 
jols ,  au  siècle  suivant  : 

«  Item  en  toute  cbavaline  que  passera  par  la  ville 
»  devant  dich,  vers  France  ou  las  ôstres  fieyres  per 
9  razon  de  vendre,  dou  péage.  » 

Ne  semble-t-il  pas  que  les  habitants  de  Marvejols 
regardaient  encore  à  cette  époque  la  France  et  les 
français  comme  des  étrangers  ?  (1) 

3^  Pont  de  petre. 

J'avais  dit  «  un  autre  grand  péage  était  établi  au 
»  Pont  de  Peyre,  Grand  Pont,  pont  de  Contrepicion, 
»  de  la  Malentriere,  à  Marvejols.  » 

On  s'est  demandé  si  le  vrai  nom  de  ce  pont  ne  serait 
pas  celui  du  Pont  de  laPeyre,  sous  lequel  il  est  connu 
aujourd'hui. 

Il  est  certain  qu'on  trouve  souvent  le  nom  du  Pont 
de  la  Peyre  dans  les  documents  anciens  ;  mais  je  crois 
qu'on  trouve  plus  souvent  encore  le  nom  de  Pont  de 


(1)  «  Dans  iODS  les  cas»  ces  eipressioos  sur  la  France  et  les 
»  Français  pourraient  pent-élre  expUquer  cette  clause  curieuse  du 
»  testament  d'Aldebert  de  Peyre  que  j'ai  publiée  précédemment.  — 
>  Item,  a  touIu  et  ordonné  que  son  héritier  on  légataire  unirersel, 

»  qui  sont  de  sa  race,  ne  parlent françois mais  comme 

»  il  parle  ou  son  père  parloit.  »  (Voir  Bul.,  tome  XVfl^page  239.) 
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Peyre;  et  ayant  à  choisir  entre  ces  deux  appellations, 
j*ai  préféré  la  dernière  pour  tes  raisons  suivantes  : 

l''  Avant  1350  (1],  comme  dans  Tacte  de  vente  con- 
senti par  L(|uis  d*Espagne  en  faveur  d'Artorg  de  Peyre, 
ce  pont  ne  porte  que  les  noms  de  Pont  Major,  Grand 
Pont ,  Pont  de  la  Malantreyra,  Pont  de  Contrepi- 
don,  etc.,  etc.,  «  quan  on  va  à  Monroudat.  » 

2<*  Ce  n*est  qu'après  que  le  baron  de  Peyre  eût 
acquis  le  droit  de  péage  qui  se  levait  sur  ce  pont  qu'on 
lui  donne  les  noms  de  «  Pont  de  Peyra,  pont  de  Peyre, 
pont  de  la  Peyre,  etc. . . 

3^  Les  réparations  faites  à  ce  pont  sont  prescrites 
et  baillées  par  le  seigneur  de  Peyre,  qui  supporte  la 

moitié  des  frais,  la  ville  supportant  l'autre  moitié. . . 
Rien  de  pareil  n'a  lieu  pour  les  autres  ponts  de  Mar- 
vejols. 

&"*  Enûn ,  ious  les  cadastres  anciens  de  Marvejols 
lui  donnent  constamment  et  uniquement  le  nom  de 


(2)  Aa  XIII<  tidcle,  arant  le  cbaûgemeot  da  lit  de  la  Colagne,  sa 
oiomeot  où  le  roi  de  France  saccéda  aas  droits  da  roi  d'Aragon,  le 
pont  qai  est  gar  la  route  de  Marrejols  à  Montrodat  eft  indiqué  de 
la  manière  soÎTante  :  «  a  parle  aotem  monlif  rolati,  ai  quis  transi- 

>  lerît  PoifTBM  MAUREM,  hoc  tamen  sciendum  quod  in  die  paras- 

>  core.  etc.  . .  (Document  précédemment  cité-  à  l'article  mannu 
marologii).  D'ailleurs,  il  y  atait  à  celle  époque,  auprès  de  ce  pont, 
entre  ce  pont  et  le  pré  Comtal,  un  pré  appartenant  à  un  seigneur  du 
nom  de  Maure  ou  de  ifaurU  :  «  Iiem  babet  in  diclo  manso  quod- 
»  dam  pratum  commune  cum  domino  de  petrè,  confrontatum  ab 
»  noà  parte  cum  prato  DominI  Maurii ,  et  ab  aliâ  cum  tiâ  pu- 
bliée, etc.,  elc.  (mèm^  titre).  Le  possesseur  de  ce  pré  n'aura it-il  pas 
donné  son  premier  nom  au  pont  qui  derait  derenir  plus  tard  le  pont 
de  Peyre? 
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PoHt  de  P^ift-^.  On  ti'oôYei^a  ërtte  îÉppelkiion  irépétée. 
peul-^trô  uAe  eetitalàe  4e  fois,  dans  te  vieul  tbmpoik 
c^ttserVé  i  la  màfrie  de  Narrejôls.  Ôl* ,  ce  t^ompois  a 
é«é  if l'ésië  jmi^  ï'Midre  dM  idwsuh,  en  FatthieiB^, 
i'%M-é-dit)B  4ai«  tin  tnomni  où  laiitoritS  du  ièiginetxt 
îië  Pè^ire  était  ftésqné  i)ïibKie,  tt,  dàVts  tbto  les  tas, 
méconnue  à  Wàrvèjùlà. 

De  |)dreilles  piienVeè  nVé  ^araisseiA  etitofe,  Hialgré 
les  ràisottis  càtott^aireA ,  aVioit*  tihe  «titre  valeur  qu« 
Vtà  bypolësei  b^sée^s  sw  Tiengihé  o\ï  H  tonstrtyôtron 
de  ce  pont. 

Je  tt'ai.jarnafs  étudié  l'histoire  des  "pôtïis  de  Mende  ; 
tet  je  h^'^i  rientiéire  sur  rétytablttgie,  t}u'oii  tn't)ppose, 
du  ndm  ^  pegrenlc  donné  à  un  (yoni  dé  «relie  ville. 

1>Dutefoi8v  4sta  Facte  dé  vente  censentf  ;>ar  LMffc 
d'Espagne,  au  milieu  de  la  nomenclature  des  diveifë 
droits  «édéslBur  une  feute  de  lieQx>  Je  trouve,  <sn  «même 
tbmps  que  le  péage  du  gr'asd  pont  4e  Mar wJoIb  »  le 

péage  de  la  ville  de  Mende Et  si  ce  péage 

avait  été  levé  sur  le  pont  Peyrenc,  ce  que  j'ignore 
ttbffoluMient,  ftè  «ërti'K''0«  ptB  fondé  Ai  M  detnavitfet'  si 
fo  itiêtâe  eàdf^e  tt'àui^  pas  arihettë  le  Mettre  effet  à 
Il  MèUcte  comme  ^  Ma'rvéjols. 


U^  tiQUBBlIA^GB.  — *«Tl€UflS  If.«]^.  BB  LÀ  C:4RCB  OB 

MàflVfelblS. 

*  Eû  Tàta  1«!i4,  dlï  TÊt.  V^yrota ,  loUis,  foi  de  SitiU 
1»  et  àe  fèrusalerà  et  iean  Comte  éCÀrfnaignac,  soubs 
9  le  pontiiicat  de  Martin  cinquiesmepape,  feust  érige 
»  «Il  collégiale  l'^sjglise  N).->EK  de  la  Gèvee  de  ta  vîUe 
»  de  Maruejols. 
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de  l'écriture  de  la  fin  du  15*  ou  du  commençen^ent  4tt 

16^  aiécle  confirme  et  ça  même  ternit  v^o4^ifie  çe(te 
assertion  de  Yeyroti ,  de  h  maniërQ  aujvanU  : 

{Istrel  des  estatuts  de  Tesglisç  callé^iaile  oostrel>aaiç 
dç  la  Carce  d9  1^  ville  de  Maruejolz  «  (.q  cpHè^fi  d^ 
»  Te^lisç  de  Marvejoulz  est  composé  de  doutze  ç.ha- 
»  Doine^  et  doutze  prebendiers  suyvant  la  voloaté.  et 
»  mandement  de  feu  nostre  sainct  père  Martin  cln- 
»  quiesme  pape  en  la  bulle  dé  l'Union  et  érection  dadit 
»  collège,  à  la  réquisition  de  très  illustre  I^oys  roy 
»  de  Jérusalem  et  Cicile,  et  de  très  magnifique  et 
9  généreux  jTehan  comte  d'Armaigoac,  etc.,  etc.,  etc. 

Suiventdivers  «  articles  tirés  du  conctractdes estatuts 
»  de  l'esglise  de  Maruejoulz.  » 

x>  Item etç.>  etc.  « . 

J'avais  dit  (Bull,  tome  XVII,  page  ^96,  note)  qu'il 
y  avait  eu  à  Marvejols  deux  églises  distinctes  con- 
sacrées à  Notre-Dame. 

1*  L'église  Mage  ,  ou  grande  église,  située  dans 
Tintérieur  de  la  ville,  et  dont  l'origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps. 

2?  L'église  N.-D.  de  la  Carce,  de  date  beaucoup 
moins  ancienne ,  b&tie  hors  des  remparts,  dans  ce 
quartier  appelé  la  Charce,  où  on  avait  vu  précédem- 
ment l'hôpital  de  la  Charce,  quartier  distinct  du 
castrum  comme  de  la  ville  de  Marvejols.  Je  n'ai  jamais 
rien  dit  sur  l'époque  de  l'érection  de  cette  église;  je 
n'ai  jamais  pensé  qu'elle  exist&t  en  même  temps  que 
l'église  Mage,  au  XIIP  siècle  ;  car  je  ne  connais  de 
cette  époque  reculée  aucune  mention  de  Véglise 
N.-D.  de  la  Carce,  tandis  qu'il  est  à  chaque  instant 
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questi^û,  dans  une  foule  d'actes,  de  l'église  N.-D.  de 
Marvejols. 

Longtemps  avant  de  rien  publier  sur  la  coexistence 
de  ces  deux  églises ,  j'avais  offert  de  montrer  aux 
parties  spécialement  intéressées  dans  cette  question, 
les  actes  que  j'avais  entre  les  mains  ;  et,  depuis  comme 
avant,  je  me  suis  fait  un  devoir  de  les  communiquer 
à  plusieurs  personnes  très  -  compétentes  dans  ces 
matières. 

Cependant  on  a  tenu  à  contester  l'existence  de  ces 
deux  églises  :  on  semble  même  être  arrivé  à  penser 
(Bull.  t.  XVIII,  page  158]  que  je  ne  me  serais  basé, 
pour  avancer  ce  fait,,  que  sur  un  mot  latin  qui  n'avait 
aucun  rapport  avec  cette  question,  mais  qu'on  avait 
été  assez  heureux  pour  trouver  dans  un  acte  cité  à 
propos  du  castrum,  de  la  ville  et  du  matisus  de  Mar-^ 
vejols  (voir  Bulletin  t.  XVII,  page  296). 

Je  ne  pense  pas  que  le  moment  soit  venu  de  traiter 
à  fond  CQtte  question  de  N.-D.  de  la  Carce  qui  peut- 
être  commande  une  réserve  spéciale.  Par  suite,  je  me 
bornerai  à  affirmer  encore  une  fois  mes  assertions  de 
1866,  en  les  corroborant  d'une  citation  qui  me  parait 
suffisante  pour  dissiper  tous  les  doutes.  Cette  citation 
est  tirée  d'un  document  écrit  en  françaU  •  et  d'une 
authenticité  parfaite.  C'est  un  manuscrit  rédigé,  peu 
après  la  ruine  de  Marvejols,  par  un  des  citoyens  les 
plus  notables  de  cette  malheureuse  cité.  L'auteur , 
M.  Jehan  Bois$onade,  qui  avait  été  laissé  pour  mort  au 
milieu  des  cadavres  de  ses  compatriotes,  parvint  à  se 
sauver  à  la  faveur  de  la  nuit,  tout  nu  et  couvert  de 
blessures  ;  et  se  réfugia  à  Montpellier ,  où  il  acheta 
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une  charge  de  «  conseiller  en  la  souveraine  cour  des 
»  Aydes  et  finances  dudit  Montpellier.  » 

Jean  Boissonade  commence  son  manuscrit  par  une 
description  minutieuse  de  la  ville  ruinée,  et  s'exprime 
de  la  manière  suivante  : 

«  Uarnejoulx  en  Gétaodao.  > 

«  La  dicte  ville  est  réduite  en  quatre  quartiers  : 
»  scavoir  leThéron,  la  Daurade  (1),  Bourelle  etFour- 
>  doulles  lesquels  quatre  quartiers  se  despartent  au 
»  lieu  où  les  laboureurs  ont  accoustumé  se  louer, 
9  appelé  les  quatre  carré$,  au  devant  là  maison  de 
»  feu  Broudel  estant  a  présent  tenue  par  le  s' de  Péjas. 

»  Il  y  a  dans  lad.  ville  cinq  belles  fontaines  scavoir 
9  le  Grifioul  (qui  est  au  milieu  de  la  place],  Chanelles 
»  (qui  est  près  la  porte  de  Thospital),  le  Théron  (qui 
»  est  près  la  porte  du  Théron) ,  la  Fontaine  Nouvelle 
»  (qui  est  près  la  porte  du  Soubeyran)  et  la  fontaine  de 
»  N.  Dame  qui  est  joignant  le  château  du  roi  et  Tes- 
»  gliseAlagc. 

»  Il  y  a  une  fort  belle  place  aultant ,  voire  plus 
»  grande  qu'en  ville  de  Languedoc ,  et  en  icelle  est 
»  led.  Griffoul,  et  une  halle  où  sont  les  mesures  du 
»  bled  ;  et  y  avait  avant  la  ruyne  un  petit  clocher  avec 
»  une  horloge. 

»  II  y  avait  également  trois  belles  esglises  dans  la 
»  ville  :  scavoir  TESGLISE  MAGE ,  les  prédicateurs 


(t)  La  rue  de  la  Daoradeest  citée  dans  an  docnment  de  1307, 
c  eofreria  de  la  Daurada  »  c'est  dans  cette  rue  que  se  trouraît  l*h6tel 
des  montiaies  de  Marrejols .  dont  on  Toit  encore  la  porte  d'entrée. 
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t  {o.ù  fisit  à  présent  ^es  («Tt)  0I  le  cQijyeat  des  awy w» 
»  du  Mooastier  q[u j  9hauti$s^M  k  1^  muraiUeet  chaitea^ 
»  4u  roy.  pefeprsia  Yillç»y  ^Y«yt  aullF^a  t^ay?  esglUes  : 
^c^vok  les  An^u^în?»  IcsFrëre»^  Mioeursçl  NOSTR]^ 
DAME  DE  LA  CARCE  lesquels  91^  couyents  «ont  a 
»  présent  desmolys  par  la  misère  des  guerres  passées.  » 

•  ••••,  snt***,  ^••^t->«»^**<****»*»**'** 

Le  siège  de  Marvejols  est  décrit  avec  un  soin  infini  : 

Fauteur  raconte  quelquefois  heure  par  heure  les 
dÎTerses  péripéties  de  la  lutte:  il  nomme  «  jour  par 
jour,  les  morts  et  les  blessés,  décrit  souvent  leurs 
blessures,  etc.,  etc. . . 

»  Les  esclats  de  pierre  faisoynt  un  grand  mal  aux 
»  assiégez  et  oflbnsoyent  plusieurs  personnes  ce  qui 
»  donnoyt  une  grande  frayeur.  Une  femme  nommée 
»  Lyene  Lobrune  qui  puysoyt  d'eau  à  la  fontaine  de 
»  Chanelles  fust  blessée  d'un  esclat  de  pierre  qui  lui 
»  entra  dans  le  ventre;  elle  chargea  son  sceau  plein 
»  d'eau  sur  sa  teste,  s'en  va  à  sa  maison  qui  estoit  un 
»  petit  débit  derrière  la  maison  de  Raymond  Gaillard, 
»  remit  son  sceau  plein  à  l*aiguière,  et  ce  faict  tomba 
»  roide  morte  sans  jamais  bouger. 

•  Le  mesme  jour  fust  tué  à  la  maison  de  Guillaume 
»  Prépert  mareschal,  par  un  esclat  de  canon,  François 
»  Astruc,  tisserand  de  ladite  ville  en  fossoyant  de  près 
»  pour  le  rempart 

» Le  mesme  jour  un  soldat  de  la  ville  nommé 

»  Jehan  Bérat  foisant  le  tour  de  la  muraille,  estant  au 

»  droit  de  la  maison  de  etc reçust  de  ceulx  du 

»  dehors,  une  arquebusade  au  pouls  de  la  joue  gauche 
»  et  tomba  è  la  rue  mort  sans  jamais  parler 

«  Il  n'y  a  avoyt  point  de  distinction  de  religion  ni 
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»  de  qualités  de  personnes  ,  parce  que  chacun  travail- 
»  loyt  à  la  fortification  pour  la  defiense  de  leur  vie  et 
»  biens;  car  les  catholiques  romains  qui  avoyent 
»  quelque  jugement  prévoyentbien  q^e  leur  condition 

>  ne  seroyt  pas  meilleure  que  celle  de  ceulx  de  la 

>  relligion.  Tellement  que  la  condition  des  ungs  et 
»  des  aultres  estoyt  esgale;  et  de  faict,  le  mesme  jour 
»  que  le  siège  vint,  le  gouverneur  mist  en  liberté 
»  tous  les  prisonniers  tant  d'une  que  de  l'autre  reli- 
»  gion •• 

» On  avoy t  mis  sur  le  couvert  de  la  maison  de 

»  Raymond  Gaillard  (qui  visoyt  droict  la  batterie  qui 
»  estoyt  au  cHamp  de  Durand  de  la  Rivière^  une  petite 
»  cloche  laquelle  on  sonnoyt  à  mesure  que  le  canonnier 

>  vouloytlirerafîn  que  le  peuple  se  retirâtpouresviter 
»  les  esclats  de  pierre  et  qu*ils  ne  Tussent  endomma- 
»  gés,  mais  le  canonnier  fust  sy  adroit  qu'il  emporta 
»  d'un  coup  de  canon  la  cloche  et  celuy  qui  la  son- 
»  noyst,  etc.  etc.  .... 

On  pourra,  par  ces  quelques  extraits  juger  de  la 
valeur  des  assertions  de  Jean  Boissonade,  dont  le  ma- 
nuscrit se  termine  par  une  liste  générale  des  gentils 
hommes,  magistrats,  notaires,  médecins,  apothicaires, 
bourgeois  et  c  marchands  tenant  boutique  ouverte 
»  dont  ladite  ville  estoyt  composée  avant  la  destruc- 
»  tion  d'icelle  » 

Les  couvents  et  églises  de  Marvejols,  situés  hors 
des  remparts,  furent  ruinés  au  commencement  des 
guerres  de  religion  :  Les  moines  durent  se  retirer  dans 
rintérieur  de  la  cité,  où  catholiques  et  protestants 
vécurent  généralement  en  parfaite  intelligence  jus- 

Histoire,  etc.  10 
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qu'aux  jours  terribles  où  ils  combattirent  et  mouru- 
rent ensemble  sur  les  ruines  de  leur  patrie. 

L'église  Mage,  située  dans  Tintérieur  de  la  ville,  au 
quarteron  de  B§urrelle  (voir  à  la  mairie  de  Marvejols 
le  livre  compois  de  1636  (1)  ou  où  cite  plusieurs  fois 
«  la  place  où  estoyt  la  grande  église  »  )  n'eut  rien  à 
souffrir  des  guerres  de  religion  :  Les  offices  s'y  fai- 
saient avec  une  régularité  parfaite;  quand  un  chanoine 
mourait,  son  successeur  était  mis  en  possession  de  sa 
stalle  au  chœur  selon  les  formes  antiques  comme 
je  pourrais  en  citer  de  nombreux  exemples,  etc. 

Par  suite  ,  je  le  répète,  ce  n*est  pas  à  la  destruction 
de  cette  église  que  se  rapportent  ces  mots  de  la 
Gallia  christiana  parlant  de  la  collégiale  de  Marvejols 
«  Jamdiu  à  novatoribus  destructa  »  que  j'ai  insérés 
»  dans  ma  notice  sur  la  baronnie  de  Peyre. 

C est  par  ordre  des  états  du  Gévaudan  que  la  grande 
église  de  Marvejols  fut  ruinée,  et  non  parles  novateurs, 
pas  plus  que  par  les  soldats  de  Joyeuse,  comme  le 
prouve  la  délibération  suivante  du  chapitre  de  Mar- 
vejols : 

L'an  mil  six  cents  quarante  troys  et  le  quinziesme 
jour  du  mois  de  septambre  avant  midi,  en  la  ville  de 
Maruejolz,  et  dans  la  maison  capitulaire  de  l'esglize 


(î)  Quarteron  de  Bnurrele.  —  Les  hoirs  de  HÊousten  Constant. 

«  Un  chazal  de  maison  au  dessoubs  ou  estoii  la  grande  esglise  et 
»  joignant  la  rnelle  de  laCoustarade,  contenant  hnîct  canei,ctc.,  etc., 
»  confronte  do  soleil  levant  ayec  aoltre  chazal  desd.  hoirs  après 
»  confronté,  ruelle  au  milieu;  du  midi  le  chazal  de  M'*  Barthielemy 
»  Aldin  Chanoyne;  du  couchant  la  place  qu'estoit  audetant  lad. 
»  e^glise  ,  et  du  septentrion  lad.  ruelle  de  la  Coustarade.  » 
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collégiale  Notre  Dame  de  la  Garce  d'icelle,  assemblés 
cappitulairement  et  extraordinairement  Messieurs  M' 
Jacques  Imbert  doyen,  d^  ez  théologie  ;  Dauiel  pjieur, 
Cabiscol,  etc.  etc.  etc. 

A  esté  représenté  par  ledit  M' Daniel  prieur  scindic, 

que  Tesglise  collégiale  de  ladite  ville 

a  esté  desmolie  et  ruynée  par  ordre  du  diocèse  après 
la  reddition  de  lad.  ville  en  Van  mil  cinq  cents  huic- 
tante  six  pour  empescher  que  ceux  de  la  religion 
prethandue  re /formée  ne  sy  logeassent  et  fortifiassent 

pour  troubler  le  repos  du  pays 

et  qu'il  est  certain  que  le  diocèze  est 

obligé  de  payer  les  frays  puysque  la  desmolilion  a  été 
faicie  par  For/Ire  d*iceluy  et  pour  son  soulaigement  à 
l'exemple  de  plusieurs  autres  esglises  ruynées  dans 
cette  province  par  les  communautés  qui  les  ont  des- 
molyes  y  ayant  esté  contrainctz  par  les  arrêts  donnés 
au  conseil. 

Led.  sindiet  requiert  l'assemblée  de  vouloir  deslibe- 
rer  sur  sa  proposition,  et  sur  les  poursuites  qu'il  juge 
debvoir  estre  faictes  au  conseil  du  roy  pour  avoir 

commission  de  faire  imposer  led.  diocèze 

sur  laquelle  exposition  rassemblée 

considérant  etc.,  etc. 

A  esté  conclud  et  deslibéré que  led.  sieur 

Samguier  cbanoyne  et  sacristain  estdepputé  pour  aller 
en  cour  poursuivre  et  obtenir  au  conseil  de  Sa  Ma- 
jestéles  provizions  requises  pour  pouvoir  faire  imposer 
sur  le  diocèze  de  Mende  les  sommes  nécessaires  etc.  etc. , 
pour  les  frays  duquel  voyage  rassemblée  lui  accorde 
la  somme  de  cent  livres  etc.,  etc 
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Après  la  ruine  de  leur  couvent  les  Frères  Mineurs  se 
réfugièrent  dans  l'intérieur  de  la  ville,  etintentèreat 
un  procès  au  seigneur  de  Peyre  qu'ils  accusaient  du 
pillage  de  leur  couvent,  etc.,  etc. 

«  Gomme  procès  fust  pendant  en  la  cour  du  parle- 
»  ment  de  Toulouze  chambre  de  la  Tournelle  d'icelle, 
»  entre  le  scindic  des  frères  mineurs  de  Maruejoulz 
»  d'une  part  et  hault  et  puissant  seigneur  messire 

>  Ânthoine  Hector  de  Peyre  seig'  et  baron  dud.  lieu 
»  d'aultre,  de  et  sur  ce  que  led.  scindic  disait  que 

>  led.  seigneur  pendant  les  troubles  derniers  survenus 
»  en  France  pourlefaict  de  la  relligion  s'esloit  ein- 
»  p»ré  du  pré  joignant  le  couvent  des  religieux  vers 
»  le  portai  appelé  du  Théron  de  Maruejoulz,  ensemble 
•»  d'une  vigne  appelée  la  Combe,  confrontant,  etc... 

»  fruits  depuis et  en  oultre  avoit  durant  tesd. 

»  troubles  prins  plusieurs  reliques  et  ornements  dud. 
»  couvent.  Néanmoins  avoit  cessé  leur  payer  pensioDS 
»  tant  en  bled  que  argent,  etc.,  etc.,  etc. 

»  Led.  Sfig^  disoit  que  justement  il  s'esloit  rendu 
*  le  maître  desd.  pré  et  vigne,  car  icelle  vigne  par 
»  eulx  relligicux  ou  leurs  prédécesseurs  il  y  a  enviroD 
»  buiet  vingt  ans  avoit  esté  vendue  à  feu  m"  Anthoiae 
»  Hector  de  Peyre,  en  son  vivant  seig'  et  baron,  etc. 

»  etde  ce  que  touchant  les  dicts  reliques  et  ornementfi 
»  et  meubles  etc.  que  ledict  seig'  aurait  prins  dud. 
»  couvent  sestoit  durant  les  troubles  et  avoit  esté 
»  employé  au  (aict  de  la  guerre,  soldes  des  gens  d'«r- 
»  mes  que  led.  seigneur  commandait  dans  la  ville  de 

>  Martejols ,  etc. ,  etc. ,  et  le  tout  couvert  par  le 
■»  moyen  de  l'édJct  de  paccificalion,  etc. 
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Ce  procès  fut  terminé  par  une  transaction,  passée 
au  château  de  la  Beaume  le  15  mal  1566.  (Antoine  de 
Cardaillac,  baron  de  Peyre,  habitait  souvent  le  château 
de  la  Beaume,  qui  était  plus  rapproché  que  celui  de 
Peyre  de  ses  possessions  de  Querci.) 

Les  Frères  Mineurs  s'étaient  d'abord  logés  dans  la 
rue  «  des  bastiers  aliàs  de  la  juifverie.  »  Plus  tard, 
ils  changèrent  encore  leur  domicile  et  se  fixèrent  dans 
une  rue  appelée  à  cette  époque,  comme  jusque  vers 
le  milieu  du  17*  siècle,  rue  des  vachers. 

Cette  rue  des  vachers  est  aujourd'hui  connue  sous 
le  nom  de  rue  de  la  vache.  Mais  1^  tous  les  anciens 
compoix  ou  cadaslres  de  Marvejols  (voir  celui  qui  se 
trouve  à  la  mairie  de  cette  ville)  lui  donnent  toujours 
le  nom  de  rue  des  Vachers;  2^  plus  de  vingt  documents 
aQciens,  originaux  et  écrits  avant  la  ruine  de  Marve* 
jols,  documents  que  je  tiens  ^  la  disposition  de  la 
Société  d'agriculture ,  font  mention  de  la  rue  de« 
vachers  ou  vaehiers;  3*  j«  ne  connais  pas  nn  seul 
document  datant  de  ces  époques  reculées  qui  parle 
de  la  rue  de  la  vache. 

Du  reste,  sauf  sur  le  sol  de  l'ancien  château  du  roi, 
de  l'église  mage,  du  consistoire  et  de  l'hôpital,  les 
rues  de  la  nouvelle  ville  de  Marvejols  sont  exactement 
les  mêmes  que  celles  de  rancienne...  Par  suite, 
Et.  Veyron  ne  donne  qu'une  nomenclature  incomplète 
des  rues  de  la  ville  ruinée.  Et,  parmi  toutes  celles  qu'il 
a  oublié  de  mentionner,  je  me  contenterai  de  citer  les 
suivantes  :  les  rues  des  bastiers,  des  eschoUes ,  de 
ïeseholle  mage,  de  la  eoustarade,  de  colognes^  die 
chanteperdrix,  etc.  otc. 

Au  moment  île  la  recon^tru^ctioa  de  Manrejols  ,  les 
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premiers  arrivants,  sachant  que  leurs  voisins  avaient 
péri,  empiétèrent  plus  d'une  fois  sur  le  chazal  de  telle 
ou  de  telle  famille  qu'ils  croyaient  éteinte.  Mais,  peu 
à  peu,  des  héritiers,  plus  ou  moins  parents,  et  venus 
de  plus  ou  moins  loin ,  se  présentèrent  :  tous  les 
héritages  furent  successivement  revendiqués  ,  et , 
pendant  longtemps ,  les  prud'hommes  de  la  ville 
eurent  à  se  prononcer  sur  les  limites  des  divers 
chazals,  cours,  jardins,  rues,  etc.,  etc 

Pendant  que  les  Frères  Mineurs  plaidaient  contre  le 
seigneur  de  Peyr«',  les  Augustins  étaient  réduits  à  la 
dernière  indigence  : 

«  L'an  mil  cinq  cents  septante  neuf  et  le  quatriesme 
»  jour  du  moys  de  décembre,  régnant  Henri  par  la 
»  grâce  de  Dieu  roi  de  France,  comme  en  l'inquisition 
»  faicte  par  authorité  de  Messieurs  le  gouverneur  et 
»  juge  de  Maruejolzi  sur  la  nécessite  et  indigence  des 
»  religieux  du  couvent  des  Augustins,  n'ayant  moyen 
»  de  se  nourrir  et  alimenter;  et  oui  le  procureur  du 
»  roy,  par  sentence  de  lad.  cour  du  etc.  a  esté  permis 
»  auxd.  religieux  de  vendre  un  petit  coing  de  terre  et 

»  champ,  etc pour  l'argent  qui  proviendra  de 

»  lad.  vente  estre  employé  à  la  nourriture,  aliments 
»  et  substentation  desd.  religieux  comme  plus  a  plain 
»  appert  et  paroit  par  lad.  sentence  de  laquelle  la 
»  teneur  s'ensuyt  : 

»  Aymard  Je  Galvisson,  seig^  et  baron  de  S"'  Alban, 
»  gouverneur,  et  Jehan  Bascle,  d'  ez  droictz,  juge 
p  royaulx  des  villes  de  Maruejolz,  Chirac,  Grèzes,  etc. 

» Veu  la  requeste  par  les  religieux  aes  frères 

»  mendiants  du  couvent  des  Augustins  de  la  ville  de 
»  Marvéjols,  tendant  ace  que  pour  soy  alimenter,  et 
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»  n'ayant  de  quoy  vivre  à  cause  de  la  démolition  et 
»  ruyne  de  leur  couvent  advenue  pendant  les  troubles 
»  de  ce  royaume  et  pour  Tentretenement  du  divin 
»  service,  leur  soyt  loisible  vendre  et  aliéner  de  leurs 
>  immeubles,  etc.,  mêmes  un  petit  coin  de  terre  et 
»  champ. . .  l'enqueste  faicte  sur  la  dicte  nécessité. . . 
»  avons  permis  et  permetton^auxd.  relligieux  dud. 
»  couvent  des  Augustins  assistes  de  leur  scindic  passer 

»  la  dicte  vente au  prix  que  fera  la  condition 

»  meilheure,  etc.,  etc » 

Ces  sortes  de  ventes,  comme  les  levées  de  la  taille, 
certains  ordres  des  consuls,  etc.,  sont  toujours  annon* 
cées  simultanément  aux  prônes  des  deux  églises 
catholique  et  réformée  :  «  lequel  champ  crié  pendant 
»  deux  jours  tant  aux  prônes  des  esglses  parroissiale 
»  de  Maruéjolz  que  refformée  de  S"^  Latger  places  et 
»  carrefours  dud.  Marvejols. ...  et  ne  se  serait  trouvé 
»  aultre  qui  fist  meilleure  conditio.n  que,  etc.,  etc.  » 

Je  ne  veux  pas  sortir  de  cette  triste  époque  sans  citer 
deux  faits,  qui  sans  avoir  un  rapport  direct  avec  la 
chronique  Veyron,  me  paraissent  offrir  cependant  un 
certain  intérêt  historique,  etque  je  n'aurai  peut-être 
pas  l'occasion  de  publier  ailleurs. 

lo  Le  premier  de  ces  faits  a  trait  à  ce  Pierre  d'Au^ 
zolles,  sieur  de  la  Peyre,  qui  fut  exécuté  à  Mende 
après  le  passage  de  l'armée  de  Joyeuse  ,  et  que  divers 
auteurs  ont  confondu  avec  le  seigneur  baron  de  Peyre. 

J'avais  émis  Topinion,  mais  sans  trop  insister,  que 
Pierre  d'Auzolles  était  frère  de  Françoise  d'Auzolles, 
de  Roffiac,  femme  do  Mathieu  de  Merle. 

Un  document  que  j'ai  découvert  depuis,  vient  établir 
ce  fait  d'une  manière  définitive.  C'est  une  donation, 
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portant  la  date  de  l'année  1582,  Taite  par  t  Marguerite 
»  d'ÂuzoUes,  deRoffiac,  demeurant  à  MarvaijoulZi 

»  Veuve  de (le  nom  est  effacé) capitaine 

»  Gharmurat,  qui  a  cédé,  transporté,  etc à 

»  noble  Pierre  d'Auzolles,  dict  de  la  Peyre,  son  frère, 
>  absent,  une  debte  de  la  somme  de  cent  escus  d'or , 
i  sol  à  lad.  damoisetle  Margueritte  d'Aozollee 
»  due  etc 

2*'  Le  deuxième  fait  se  rapporte  à  une  note  insérée 
à  la  page  257  du  Bulletin  de  décembre  1866,  où  il  est 
question  de  Thoras  ou  Marebastel,  fils  du  comte  de 
Peyre» 

De  nombreux  documents,  compulsés  depuis  186G  , 
établissent  :  ^.  ~  Que  ce  n'est  qu'a  partir  de  Tannée 
1571  que  Geoffroy  Aldebert  de  Peyre  ,  fils  cadet 
d'Antoine  de  Gai*daillac,  baron  de  Peyre,  porte  les  deux 
titres  de  baron  dâ  Thoras  et  de  MarchasteL 

B.  *—  Que,  pendant  la  vie  de  son  përe,  le  même 
Geoffroy  Aldebert  ne  portait  que  le  titre  de  baron  de 
Marebastel ,  ou  seulement  le  nom  de  Marchastel , 
suivant  Tantique  usage  do  la  maison  de  Peyre. 

C.  —  Qu'à  la  même  époque ,  et  jusqu'au  jour  où 
il  devient  baron  de  Peyre,  par  le  décès  de  son  pèi'e, 
l'ainé  de  la  famille,  François  Ârtorg,  prend  le  titre  de 
baron  de  Thoras 

Je  suis,  avec  un  profond  respect.  Monsieur  le  Pré- 
sident ,  votre  très-huml)le  serviteur. 

D'  PRUNIÈRES. 
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M.  le  docteur  Prunières  demande  la  rectification 
d*erreur  qui  auraient  été  commises,  à  l'endroit  de  ses 
recherches  archéologiques  et  de  ses  trouvailles,  par 
M.  Delapierre,  président  de  la  Société  d'agriculture, 
dans  son  compte-rendu  des  travauxde  cette  Société  (1).« 

M.  le  Président  avait  dit,  en  mentionnant  les  vestiges 
de  nombreux  villages  situés  sur  le  plateau  d'Âubrac, 
qde  parmi  ces  antiques  habitations  retrouvées  par 
M.  le  docteur  Prunières  et  M.  l'abbé  Boissonade, 
«  M.  André  a  pu  reconnaître  un  oppidum  gaulois 
»  parfaitement  caractérisé  et  dans  un  remarquable 
»  état  de  conservation.  » 

M.  Prunières  revendique  la  propriété  du  résultat  de 
ses  recherches  €  sa  propriété  la  plus  sacrée  »  et 
ajoute:  «  M.  Ferdinand  André  n  a  eu  à  reconnaître 
»  qw  l'exactitude  de  ce  que  f  avais  annoncé  et  à 
»  admirer  les  belles  choses  que  je  lui  fis  voir.  » 

La  spécialité  de  notre  labeur  quotidien  nous  a  sou- 
vent mis  en  rapport  avec  des  esprits  émlnents,  profon- 
dément versés  dans  les  études  historiques.  Nous  avons 
toujours  été  heureux  de  leur  être  utile,  jamais  nous 
n'avons  été  leur  plagiaire. 

M.  le  docteur  Prunières  avait  adressé  à  la  Société 
d'agriculture  un  travail  relatif  à  la  découverte,  sur  les 
montagnes  d'Aubrac,  d'anciennes  demeures  celtiques, 


(1)  M.  le  Président  a  répondu  «ax  réelamations  àe  M.  le  docteur 
Pniiiièref •  (Voir  le  Balletin  de  mari  et  arril  i808|  page  M.) 

ffîfl^iff ,  eti.  11 
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d'une  cité  laeustre  et  de  PempluûefMnt  d'Àd  SUamm 
station  romaine  sur  la  voie  d' Agrippa.  Ce  travail  fut 
lu  dans  la  séance  du  2  août  1866  et  son  insertion  votée 
au  EuUetin  ({]. 

Quelques  jours  après ,  M.  Pruniëres  voulut  bien 

^  nous  conduire  sur  TAubrac  pour  nous  montrer   cet 

établissement  romain  si  heureusement  retrouvé.  Le 

*20  août,  nous  étions  sur  les  lieux  avec  M.  labbé 

Boissonade.... 

Nous  cherchâmes,  mais  en  vain,  quelques  traces, 
quelques  vestiges  de  la  civilisation  romaine  dans  les 
ruines  que  M.  Pruniëres  nous  faisait  admirer. [2),. . . 

Nous  avions  devaot  nous. un  oppidum  gaulois 

Ad  Silanum  était  encore  à  découvrir  II) 

La  découverte  annoncée  était  prématurée 

Nous  fîmes  observer  à  M.  Pruniëres  qu'il  fallait 
chercher  les. vestiges  de  cet  établissement,  objet  de 
tant  de  préocupations  dans  Tesprit  des  archéologues, 
sur  le  parcours  même  de  la  voie  romaine. 

M.  le  Président  informé  de  notre  voyage  sur  TAubrac 

m 

(1)  Voir  le  procés^Terbal  de  la  séance  da  2  août  1866,  Tome  XVTT, 
page  366. 

(2)  Ne  nou5  étant  renda  sur  l'Aubrae  qùs  poar  «  adtKkr»  Ui  h^h$ 
cAtffflt  fue  H.  Praaièrea  denaii  notu  fairt  v^it  »,  noua  nous  serions 
eotpressé  d^admirsr  aassî  les  testiges  des  deux  viUes  gauloisea  qite 
notre  savant  collègae  araît  signal  :s  sous  le  nom.de  de  TEM  et  de 
ETUERO.  Nous  aTons  certainement  con6ance  dans  les  assertions  de 
IL  le. docteur.  Pruniëres;  mais  ne  pourrait-on  pas  se  demander  si  le 
titre  original  qui  mentionne  le  nom  de  ces  deui  cités,  donnant 
peut-être  une  énmttératton,  ne  porterait'  pas  l'adrerbe  ITEU  au 
lieu  du  prétende,  nom  propre^TEA,  et  s'il'im  porterait  pas*  encore 
ET  VERO  pour  l'autre  prétendu  nom  de  rille  ETUERO? 


voulut  bien^  à  aotrd  retour,  nous  demander  des  détails 
sur  la  station  r0fnaine  Ad  Silanum.  Nous  eûmes  le 
regret  d'être  obligé  de  Ipi  dire  que  noos  ne  )>artagiofis 
point  roptnion  de  M.  le  docteur  Pranières  et  qiïAd 
Silanum  était  encore  inconnu.  Nous  ajoutâmes  qae 
BOUS  reconnaissions  auprès  du  lac  du  Bord  un 
oppidum  gaulois.  Nous  exprimâmes  le  même  avis  en 
présence  de  M.  le  secrétaire  Vincens  et  de  divers  autres 
membres  de  la  Société  qui  avaient  assisté  à  la  séance 
du  2  août  précédent. 

Go&ftine  le  travail  de  notre  collègue  devait  être 
publié  dans  un  prochain  bulletin,  M.  le  Président 
pe&sa: qu'il  convenait  de  soumettre  qmelques  observa- 
tions à  son  auteur  poor  Tinviter  à  peser  encore  la 
valeur  de  son  opinion.  La  lettre  que  nous  eûmes  Thon- 
neur  d'adresser  à  M.  Prunières  est  connue  en  ces 
termes  : 

c  Mon  cher  Monsieur  Pruniérbs, 

»  En  réAeohiseant  à  ce  que  vous  avez  eu  là  bonté 
»  de  nous  montrer,  à  cet  antique  oppidum  du  Bord, 
»  je  me  suis  demandé  si  c'était  bien  là  Ad  Silanum  de 
»  la  Table  de  Peutinger.  Il  est  certain  que  cette  localité 
n  placée  entre  Segodunum  (Rodez)  et  Ânderitum 
9  (Jàvols),  sur  la  route  romaine  ne  pouvait  se  trouver 
9  qu'au  milieu  des  montagnes  d'Âubrac  ;  vous  l'aTefl 
>  parfaitement  établi.  Ma:is  en  préciser*  la  position, 
»  voilà  l'embarras,  voilàla  difficulté.  Le  Bord  est  in- 
»  eontestablement  un  grand  oppidum  gaulois,  son 
3*  importance  ne  peut  être  révoquée  en  doute:  les 
»  ruines  sont  là  pour  en  rendre  un  éloquent  témoi- 
»  gnage,  c'était  le  chef-lieu  de  la  peuplade  gauloise 
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»  disséminée  dans  les  environs  et  dans  une  trentaine 
»  de  villages  dont  les  noms  nous  ont  été  transmis. 
»  On  comprend  facilement  que  ces  peuples  primitifs, 
»  chasseurs  et  pasteurs  de  profession,  durent  chercher 
»  avant  tout  ce  qui  était  Tun  des  premiers  besoins  de 
»  la  vie  :  les  lacs  leur  offraient  cette  précieuse  res- 
»  source. 

»  Mais  lorsque  les  romains  tracèrent  cette  belle  voie 
»  connue  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  chemin 
»  de  César,  Toppidum  gaulois  du  Bord  devint-il  cette 
»  station  romaine  désignée  sous  le  nom  A' À  d  SUanuyi? 
»  L'étymologie  que  vous  donnez  (1)  parait  confirmer 
»  votre  opinion,  le  nombre  des  milles  indiqués  dans 
»  la  Table  s'y  trouve  aussi.  Maison  peut  se  demander 

>  si  Ad  Silanum  était  une  mutaMo  qu'on  appeierait 
»  aujourdKiui  relais ,  ou  bien  une  mamio,  lieu  où  les 
»  voyageurs  pouvaient.se  retirer  et  passer  la  nuit. 
»  Le  Bord  ne  parait  pas  remplir  ces  conditions  ;  il 
»  était  trop  éloigné  de  la  voie  pour  .un  relais,  et  ce 
»  n'est  pas  à  4  kilomètres  environ  qu'on  devait  aller 
»  chercher  des  chevaux  surtout  dans  un  pays  où  le 
»  trajet  est  si  pénible  pendant  une  partie  de  l'année. 

>  Etait-ce  une  mansio?  L'oppidum  Gaulois  ne  parait 
»  pas  non  plus  en  offrir  les  conditions  essentielles. 
»  Ce  n'est  pas  dans  ces  maisons  abruptes  que  les 
»  voyageurs  pouvaient  trouver  un  gite  et  le  confor- 
»  table.  D'ailleurs  là,  ne  se  trouve  aucun  vestige  de 


(i)  M.  Proaières  préteadait  que  les  romiins  traduisaient  le  mot 
celtique  de  Bord  par  ceux  de  Ad  Silanum^  qui  signifleraient  auprès 
de  la  source,  auprès  de  l'eau,  etc.,  et  il  ajoutait  que  c'était  là  exac- 
temeot  par  le  fait  le  même  nom. 
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>  la  civilisation  romaine;  et  tandis  que  les  monuments 
»  de  rage  primitif  sont  encore  pour  ainsi  dire  intacts, 
»  ne  serait-il  rien  resté  de  la  période  romaine?  Telles 
»  sont  les  objections  que  Ton  pourra  vous  poser.  Je 
»  crois  qu'il  vaudrait  peut-être  mieux  regarder  comme 
»  le  sujet  principal  de  votre  excellent  mémoire  l'oppi- 
»  dum  gaulois  et  ne  placer  en  cet  endroit  Ad  Silanim 

>  que  d'une  manière  dubitative,  c'est-à-dire  comme 
»  une  question  accessoire. 

»  Votre  travail  aura  du  retentissement  et  l'on  ne 
»  manquera  pas  de  vous  objecter  les  raisons  ci-dessus. 
»  On  ne  se  contentera  pas  de  preuves  négatives^pour 
»  placer  au  Bord,  Ad  SUanum^  »  Recevez,  etc. 

Nous  ignorons  si  nos  observations  profitèrent  à 
M.  Prunières....  Toujours  est-il  que  quelque  temps 
après,  il  reprit  le  chemin  d'Aubrac;  M.  Tabbé  Boisso- 
nade  l'accompagnait Quand  cet  estimable  ecclé- 
siastique «  aperçut*. «.  un  fragment  de  poterie  rouge 
»  d'une  grande  finesse.  Ce  petit  objet  (ajoute  M.  Pru- 
»  nières),  nous  amena  à  d'autres  recherches,  etc.  etc.» 
(On  peut  voir  dans  le  Bulletin  de  mars  et  avril,  page  99 

et  suiv.,  le  récit  de  la  découverte  d'Ad  Silanum] 

et,  le  21  septembre  1866,  le  véritable  id  Silanum 
était  découvert  sur  le  bord  de  la  voie  dU grippa  (1)... 


(1)  Dans  ane  note  iniérée  dans  le  BaUelîn  de  la  Société  d'agricul- 
tare  (BuUelîa  de  décembre  IS66,  pag.  227  et  soi?.) ,  contenant  son 
traTaîl  sur  la  baAnnie  de  Pejre,  M.  le  doeteor  Prunières  mentionne 
cette  décooTerte  :  €  Les  ruines  de  l'établissement  romain  i*kà  Sila- 
»  nnm,  dit-il,  sur  lequel  on  a  tant  disserté,  que  de  Gaujal  place 

>  dans  le  lac  Saint- Andéol  ;  Caïi,  à  Anxilhc;.  Walkenaer,  dans 

>  l'ÀTeyron;  dom  Vie,  anx  enfirons  de  Trélans,  etc.,  ont  été 


]^t*U  wm  que  nom  n'anxms  eu  qu'à  retQnMLÎtre 
lexaclituée  de  ce  que  M.  le  docteur  Pnmièrez  nou$ 
avait  annoncé? 

Ce  n'est  p^as  sans  peine  que  nous  mw  somties  dé- 
cidé à  mettre  la  Société  dans  la  confidence  de  coibiau* 
nîcations  intûn^^.  Mais  en  rétablissant  les  faits  daoïs 
toute  leur  exactitude,  nous  donnons  satisfaction  Ik 
notre  honorable  collègue  de  Marvejols  qui  a  preuve  . 
combien  il  tient  à  la  vérité. 

Nous  avons  aussi  compté  sur  Tindulgence  de  la 


»  enfin  déoouircrtes  an  m|Kea  de  l'Aabrae  ,  $àr  1$  ^nrd  4e  h  note 
»  d'Agrippa,  elc 

»  C'est  là  SUT  nos  mAnta|nes  nos  petite  image  d'IierciiJuiiin  et 
•»  de  Pompeîe,  si  l'on  en  juge  par  les  résullats  déjà  obtenus,  etc.. . . 
..■....••■.••.. t.. ••.•• , 

»  Or,  sur  71  médailles  trourées  déjà  à  Ad  Sîlanum,  trois  sont 
»  d'AureUen  :  AUBELIUS  CESAR  ACGUSTUS,  et  par  soîle  posté- 
»  rieurea  de  quelles  années  A  cette  famease  data  de  364  on  3S5, 
»  à  laqueUe  on  a  rapporté  généralement  le  sao  de  Gabalafii  «t  le 

>  passage  de  Tarmée  Crocus,  etc. 

»  Les  fouilles  que  j'ai  faites  à  Ad  Silanum,  poursuit  M.  Prunîères, 

»  ne  datent  que  de  quelques  mois,  et  elles  ont  déjà,  en  me  faisant 
»  décoorrir  sous  la  cendre  des  maisons  romaines  des  médailles 
»  d'Anrélien,  A  peu  près  défioittreaieDi  établi  ua  fait  de  la  plot 

>  haute  importance  pour  cette  époque  si  obscure  de  noire  histoire, 

>  Me » 

M.  le  docteur  Prunières  ne  commettrait-il  pas  ici  une  grave  erreur 

en  attribuant  à  l'empereur  Aurélien  ce  qui  appartient  à  Marc-Aurèle? 
AURELIUS  se  traduit  généralement  en  français  par^Aurèle,  tandis 
que  le  noqi  latin  d'Anrélien  est  AURELIANUS. 

Marc-Aurèle  (M.  ACRELtUS)  fut  proclamé  empereur  en  l'année  161 
et  mourut  en  180,  tandis  qu'Aurélien  (AURELIANUS)  ne  fut  pro- 
clamé qu'en  l'année  270. 
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Société  qui  a  bien  voulu  nous  honorer  en  nous  accor- 
dant son  sympathique  accueil,  en  nous  admettant  au 
sombre  de  ses  collaborateurs,  en  dooaant  sa  publieité 
à  nos  modestes  productions.  Nous  saurons  toujours  la 
respecter  elle-même,  estimer  chacun  de  ses  membres 
et  porter  à  tous  une  légitime  reconnaissance. 

Ferd.  ANDRÉ,  archiviste. 
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LtGLlSE  MAGE  ET  LËGLISE  N.-D.  DE  L4  GARCE 


DE  MAHVEJOLS. 


^«•IqtiiM  miPte  en  réponse  à  eertolne«  aMertUms 

de  WL  le  W  Pranlèreii. 


On  croyait  que  rëglise  Mage  (1]  et  la  collégiale  de 
Notre-Dame  de  la  Garce  (2),  n*étaient  qu'une  seule  et 
même  chose.  M.  le  docteur  Prunières  y  voit  deux 
églises  distinctes  :  Tune,  Notre-Dame  de  la  Garce, 
hors  les  remparts;  l'autre^  Féglise  Mage,  aussi  dédiée 
à  la  Sainte-Vierge,  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

Nous  regrettons  «  que  le  moment  ne  soit  pas  encore 
venu  pour  permettre,  à  Tauteur  de  cette  découverte, 
de  traiter  à  fond  cette  importante  question.  »  Pour 
le  présent  «  il  se  borne  à  affirmer  encore  une  fois  ses 
assertions  de  1866,  en  les  corroborant  d'une  citation, 


(1)  Eglise  Mage  ,  grande  église ,  église  principale ,  en  termes 
formels  église  paroissiale. 

(2)  Sous  le  nom  de  collégiales  on  désignait  autrefois  des  églises 
qui. possédaient  une  réunion  de  prèlres  et  de  clercs  chargés  de  faire 
solennellement  au  chœur  les  offices  tant  du  jour  que  de  la  nuit,  et 
en  même  temps  de  prendre  soin  dès  paroisses  sur  lesquelles  ces 
églises  étaient  établies. 
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qui  lui  parait  sufBsante  pour  dissiper  tous  les  doutes  » 
à  cet  égard. 

Le  document  que  M.  Prunières  apporte  «  est,  dft*iK 
)i  écrit  en  français  et  d*une  authenticité  parfaite. 
»  C'est  un  manuscrit  rédigé,  peu  après  la  ruine  (1)  de 
»  Manrejols,  par  un  des  citoyens  les  plus  notables 
de  cette  malheureuse  cité  »,'M^*  Jehan  Boissonade, 
conseiller  en  la  souveraine  eour  des  aydes  et  finances 
de  Montpellier. 

Voici  le  passage  en  faveur  de  la  coexistence  des 
deux  églises  :  t  II  y  avait  également  trois  belles 
»  esglises  dans  la  ville  :  scavoir  L'ESGLISE  MAGE , 
>  les  Prédicateurs  et  le  couvent  des  motnes  do 
»  MONÀSTIER  qui  aboutissait  à  la  muraille  et  château 
»  du  roy.  Dehors  la  ville,  y  avoyt  aultres  troys 
»  esglises  :  scavoir  les  Augustins,  les  Frères  Mineurs 
»  et  NOSTRE  DAME  DE  LA  CARCE,  lesquels  six 
»  COUVENTS  sont  à  présent  desmolys  par  la  misère 
»  des  guerres  passées.  » 

Quelle  est  la  valeur  de  la  chronique  de  M**  Jehan 
Boissonade  ?  Nous  ne  la  contesterons  pas  ;  mais  il  est 
prudent  de  ne  pas  admettre  sans  contrôle  toutes  ses 
assertions.  Car  comment  s'appuyer  sur  une  chronique 
privée  lorsqu'elle  est  en  désaccord'  avec  la  tradition 
et  les  documents  de  l'époque  ? 

D'abord,  Jehan  Boissonade  fait  de  l'église  Mage  et 
de  Notre-Dame  de  là  Carce  tantôt  deux  églises,  tantôt 
deux  couvents,  inexactitude  évidente. 

II  place  à  Marvejols  un  couvent  des  moines  du 


[1)  Eo  1W6  par  le  dvc  de  Joyeuse. 
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Monastier.  Or,  jusqu'ici  auoim  titre  n'a  pci  n^m 
apprendre  quel  était  cet  établissement  religieux* 
taindis  qu'on  voit  fréquemment  4gurer  dans  les  acix^s, 
les  couvents  des  Frères  Mineurs,  des  Dominicains  et 
des  Atigustins  (I). 

M.  le  docteur  PMîiniëres  cite  quelques  extraits  du 
manuscrit  de  Jehan  Boissonade  <  par  lesquels,  dit-il, 
on  pourra  juger  de  la  valeur  de  ses  assertions.  » 
En  voici  un  échantillon  :  «  Une  feimme  nommée 
»  lyone  Lobrune  qiii  puysoyt  d*eau  à  la  fontaine  de 
»  Chanelles  îmt  blessée  d'un  esdat  de  pierre  qui  lui 
»  entra  dans  le  ventre  ;  elle  chargea  son  sceau  plein 
»  d*eau  sur  sa  teste,  s*en  va  à  sa  maison  ^oi  estoit  un 
»  petit  débit  derrière  la  maison  de  Raymond  Gaillard, 
»  remit  son  sceau  plein  à  Taiguiàre,  et  ee  faict,  tomba 
»  roide  morte  sans  jamais  bouger,  j» 

Nous  laissons  aux  hoounes  compétents  dans  la  ma* 
matièriC  rnppréciation  4e  ce  fait ,  en  demandant  quel 
degré  de  confiance  on  doit  accorder  au  narrateur  d*uQ 
pareil  récit 

Ne  doit-on  pas  préférer  le  témoignage  unanime  des 
docunoients  nombreux  et  divers  des  archives  départe- 
mentales? Or,  ces  documents,  sérieusement  étudiés, 
interprétés  Tun  par  l'autre,  établissent  que  l'église 
Mage,  paroissiale,  collégialeetNotre'DtamedelaCaroe 
de  Uarvejols,  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose. 

La  bulle  du  pape  Martin  V ,  qui  érigea  de  nouveau 
réglise  Mage  ou  paroissiale  en  collégiale  eu  1 A24,  suffi- 
rait seule  pour  détruire  l'assertion  de  M.  Prunières, 


1)  Les  Capucîos  ne  5'éUblireaU  Mar^fjok  qs'ep  r«iiim«'|428 


^  Ml  « 

qui  «ssure  que  ee  n'est  ^u'au  47*  »iècle,  lors  4e  la 
reconstruction  de  MarvejoU ,  4|ue  oes  deux  ^Uses» 
c  est-^-dire  Téglise  M^ge  oa  paroissiale  et  la  collégiade, 
ont  été  réunies  sous  le  nom  de  ia  collégiale  q\^\ 
s*appela  Notre-Dame  de  la  Cane^.  En  effet,  cette  l»ulle 
dit  f  ne  c'est  Téglise  paroissiale ,  dans  laquelle  U 
Sainte-Vierge  est  honorée  d*un  culte  spécial,  qui  e^i 
érigée  en  collégiale;  et  nous  allons  citer  divers  titres 
qui  constatent  que  cette  ^lise  collégiale  était  «f^pelée 
anssi  la  collégiale  Notre-Dame  de  la  Carce. 

des  mêmes  actes  nous  disent qiie  Marvejols  possédait 
une  église  assez  célèbre  (1),  dédiée  à  ia  Sainte* Vieiige, 
et  qu'un  nombreux  clergé  la  desservait  (2).  En  1311, 
Guillaume  Durand,  é\èq\xe  de  Mende,  Vérigea  en 
collégiale  en  faveur  de  ces  |)r&tres.  Mais  les  malheurs 
des  temps  vinrent ,  dans  le  même  siècle  i  détruire 
Tœuvre  du  prélat.  « 

Toutefois,  les  fidèles  accouraient  toujours  au  sanc- 
tuaire privilégié  de  Marie  (3).  Plusieurs  prêtres  étaient 


■*>^ 


'i)  . .  .Ia4erce(eris  illi  cireoniTicInss  eccleiîas  plnrimuin  intîgnîi 
balNluf  etflitgdvfte  fbadam  Teoaratioiia  precîpsa,  etc. 

(î)  ...Qoam  plores  presbiterî  el  clerici  (acte  de  1311,  archires 
départemeotalea  :  N.-D.  de  la  Carce). 

la  batte  du  pape  M«rtia  ¥  rapperte  :  Qued  elim  in  parocbiali 
ecclesîa  B.  M.  de  Marologii  TÎgînU  qvataior  eacerdolnBi  et  «jualaor 

paeroEttiD  numertn m  'M  ûfmrnit  pavitcr  et  aoetarais  Ihm'îs 

laadabjlHor  et  dereto  atudio  întendentef,  eto« 

(9)  c  Vhl  freqoenter  altissSmî  dignatio  precum  et  intercesaionem 
dicte  gloriose  Tirgtiris  oblento,  ni  piè  creditnr,  magna  operantar 

miracola inler  caeteraf  ilH  circumTiciDai  ecclesias  plarimum 

iofignis  babetur  et  aiogalaria  qaadam  TeDeratiooe  precipua » 
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préposés  pour  satisfaire  à  la  piété  des  pèlerins  et  à 
acquitter  les  fondations  pieuses. 

Le  pape  Martin  V,  par  une  bulle  du  4  des  ides  de 
mars  1424,  vint  rétabUr  la  collégiale.  Elle  devait  se 
composer  d'un  doyen,  d'un  sacriste,  d'un  précenteur, 
de  plusieurs  chanoines  et  prébendiers,  et  de  \2\)é' 
néficiers  ecelésiastiques,  etc.  Au  cbanoine-sacriste , 
incombaient  les  fonctions  curiales  (1). 

ÂstOfge  de  Peyrefut  le  promoteur  de  cette  seconde 
érection  et  employa  efBcacement,  auprès  du  souverain 
pontife,  la  faveur  bienveillante  du  roi  de  Jérusalem 
et  de  Sicile  et  celle  du  comte  d* Armagnac  (2). 

Le2f  novembre1427,  Tévèque  deMendeRamnulphe 
adhéra  à  ce  nouvel  état  de  choses,  et  un  acte  solennel 
détermina  les  privilèges  du  prélat  comme  aussi  les 
droits  et  les  obligations  des  chanoines  (3).  La  collégiale 
de  MarVejols  tint  un  rang  distingué  dans  le  diocèse, 
soit  par  l'importance  de  ses  revenus  soit  par  le  mérite 
des  membres  qui  la  composait. 

Jusqu'après  le  milieu  du  XV*  siècle,  dans  les  docu- 
ments qu'il  nous  a  été  donné  d'étudier,  la  collégiale 
n'est .  désignée  que  soUs  le  nom  de  Notre-Dame; 
quelques  années  après,  elle  est  indifféremipent  appe- 


(1)  .^..Qai  ptrochianoram  ejoidem  ecclefii»  «oimirom  curam 
gerere  habeat.  (Bulle  de  Uartio  Y.\ 

(2)  Ad  niastriam  humilem  svppHoatîonem  régis  Hierosalem  et 
Sicilie  et.  comîtis  Acmanhaoii ,  procaraole  iniignis  prosapie  TÎro 
domiao  Âttorgio  de  Petra,  milite,  domÎDO  et  barooe  de  Petra. 
(Areh«  départ.)  N.-D.  de  la  Caree  :  acte  de  1427. 

..(3) 
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léela  collégiale  Notre-Dame,  Isl  collégiale  Notre-Dame 
de  la  Cane,  et  plus  souvent  encore  Téglise  collégiale 
et  paroissiale  Notre-Dame  de  la  Car  ce. 

M^  Jacques  Poget,  qui  fut  pendant  plus  d'un  quart 
de  siècle  le  doyen  de  ce  chapitre,  est  qualifié,  dans  un 
acte  du  18  janvier  1M8,  de  decanus  eccle^iae  colle- 
giate  Béate  Marie  Marologii  (1).  En  1473,  il  est  appelé 
decanus  et  procurator  dévote  ecclesie  collégiale  B. 
Marie  (2),  et  en  1475,  decanus  dévote  ecclesie  collé- 
giale B.  Marie  de  Carcere  ville  Marologii  (3). 

Le  19  août  de  cette  même  année  1475,  les  chanoines, 
assemblés  au  son  de  la  cloche  suivant  la  coutume, 
présents  :  MM.  Jean  Poget,  doyen;  Jean  Golombet, 
curé  et  sacriste,  et  plusieurs  autres  chanoines  et  béné- 
ficiers  in  venerabili  eccl9sia  collegiata  B.  M.  ville 
Maroligii,  prennent  connaissance  d'une  lettre  que 
leur  adresse  le  sieur  Archambaud  Gombernat,  qu'ils 
avaient  élu  agent  de  leur  chapitre,  et  par  laquelle  il 
les  prie  de  le  confirmer  dans  ses  fonctions  et  de  lui 
fixer  ses  honoraires. 

Le  début  de  la  lettre  est  conçu  en  ces  termes  : 
«  Dominis  suis  venerandis  decano  et  capitulo  dévote 
»  ecclesie  collégiale  Béate  Marie  de  Carcere  ville 
»  Marologii,  etc.  »  (4). 

Astorge  de  Peyre,  dans  son  testament  de  1480, 
après  plusieurs  dispositions  veut  :  que  novem  de 
dictis  intorticiis  sint  et  esse  debeant  ad  opus  divini 


(f  )  Arch.  déport.  ^  Série  B,  registre  d'Âotoîae  Boet,  notaire* 
m  Afhh.  départ.  —  Fonds  de  l'éTéché  :  N.-D.  de  la  Garce. 
(Sj  Id.  Id.  Id. 

(4)  Id.  Id.  Id. 


offiôii  eedeHe  coLtECikJ^et  parochiàlis  Beats  Marie 
lyfr  Cakcere  vûk  Mûrologii  (1). 

Un  contrat  (l*aequisition  (kit  par  Jean  Tardieu,  le 
%tnsà  14S0,  est  dressé  «  Wrwula  majari  Vènerabilis 
et  cireumspeeti  viri  domini  Raymundi  presbiteri, 
Uffum  dodtoris,  dêcêrni,  ve^nevabilù  PAROCHtÀiis^  et 
(S(m;lb(?iatb  ecele^ie  Béate  Mabib  de  Ckîkc^M  prediete 
viUe  Marùhffii  »  (2). 

Le  a  jaiHei  i4â^,  nous  tpeuvons  M''  Guillaume 
Galmet  «  pfêi^iter  vilU  Marotogii  diocem  Uimatenm 
»  heneffieiatnz.  que^  me  colteffiatuê  venerëbiHâ  mro- 
»  c«tAi.Ys  et  C01Ï.BG1ATB  etdâme  Beatb  Marv»  de 
»  CxMiitLE;  ^nsdum  ville,  etc.  »  (3). 

Nous  Usons  dans»  le  testameM  en  hingue  vulgaire 
de  Guillabept  Colombefi ,  fhareliaiïd  et  bewgeois  de 
Marvejols,  hit  lel**  déeemfe?e  1509  (4),  les  dispositions 
suivantes  :  Item  \iole  que  sîan  apetatt  en  ma  cepultura 
toutz  les  capelos  de  ta  0£1^bts>a  iéage  taat  eollegiatx  {Sj 
que  autre»  (6). 


(t)  AiTcl».  àéfiwt.  -*•  T4rB»deV4aiilW:  T^stamenfei  dt»  Pejira. 
(S)  Eiadft  de  M.  DAiaruBUe,  à  Chirac,  reg.  éé  G«iU.  Chareffii^  (»  134. 

(3)  Id.  Id.  f<»215. 

(4)  Arcb.  départ.  :  registre  de  feaa  Velaie,  notaire,  f.  168?.  ' 

(8)  On  toiC  par  cette  désignatiou  que  l'église  Uage  n'est  autre 
<|ite  ySgliie  collégiale,  parotasialé,  Nolre-Danie  de  la  Caree. 

(M  OotNT  les  chaiMmi'  tr  bénéficitirs,  il  y  «tait  aaul  «a  eerlani 
nombre  de  prêtres,  originaires  de  la  Tille,  appelés  prêtres  non  babî- 
tvrér.  It  j  eût  enti^eni  el  te  cbapîfre  colTégiaT  N.-D.  da  la  Carce,  en 
147tt,  nne  transaction  daiM  laquelle  U  est  dit  que  cea  prélreé  poarroni 
célébrer  lenra  aeaaesdaas  la  collégiale,  aani-toalelbU  troubltf  Tordre 
établi  pour  le  senrice  religieux.  (Arcb.  départ.  —  Fondfede  TéTèché  : 
N.-D.  de  la  Carce.) 
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Item  iegue  per  le  salut  de  num  ^rma  et  que  Dieus 
âge  m6fue>  de  aquela^  ^nq  trentenaris  de  messas  a 
l»oiK>p  4k  hÈ  sinq  plaga»  4e  nostre  senlMNri  lots  quss 
sîAq  trentenaris  voie  qne  siam  devesita  per  mos  eote- 
(fulers  et  heref  ier  a  lis  q^jat»  Gi.fBVSÀS  de  Mart9e|ol  : 
la  ffHeyM  mage,  Predicadù»,  Ft^n  fMf$o$  et 
Augu9ti». 

Le  8  février  1525,  M^«  Jean  Bodet,  prêtre 

élit  Bd  sépaltiire  et  veut  être  ensereH  dans  le  cimetière 
de  V église parùmicUe  et  colUgiale  de  Notre-Damede 
la  Carce  (1)  de  Marvejols. 

Le  26  août  1536,  Pierre  Brun,  tisserant  de  la  même 
ville  «  a  voulu  que  le  jour  de  son  ecclésiastique  sépul- 
ture estre  convoqués  et  appelés  tous  les  messieurs 
prebtres  séculiers  de  la  dicte  esglise  parochielle  et 
c^Uegialle  (|e  Nostre-Dame  de  la  Çwrce  dudict  Ma- 
ruejols  (2). 

Le  14  mai  1548 ,  noble  Antoine  de  Thalemessio , 
efasmoine  ecelesie  parochiaiis  et  collegiate  B^  if.  vMe 
Mûrologii,  permute  son  canonicat  pour  le  prieuré 
Saint-Pierre  du  Bacon  (3). 

Nous  croyons  que  tesr actes  que  nous  venons  dénu- 
mérer  prouvent  et  au-delà  que  l'église  Mag^  ou  pa- 
roissiale, grande  église,  collégiale,  Notre-Dame  de 
la  Carce ,  ne  sont  qu'une  seule  et  même  église,  et 
qu'on  aurait  tort,  oa  s'appuyant  sur  le  témoignage 
privé  du  chroniqueur  Boissonade ,  d'admettre  la  eo*- 


(1^  Arckires  défHrt.^  tén^E.  -^  Pierre  de  NlmM^  noUire,  f.  283. 
(3)  Id.  Id. 

,  (3)  Arcbives  départ.  —  Fonds  de  l'éTéche  :  If .-D.  de  L«  Circ^ 
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existence  de  deux  églises.  D*ailleurs,  nous  ferons 
observer  que  M.  Prunières  contredit  lui-même  son 
assertion,  en  citant  un  document  de  la  fin  du  XV*  ou 
du  commencement  du  XVI*  siècle,  intitulé  «  Estret 
des  estatuts  de  lesglise  collégiale  nostre  dame  de 
LA  Carce  de  Marvejols.  »  Ce  qui  est  en  contradiction 
avec  ce  qu'il  affirme  que  «  lors  de  la  reconstruction 
de  Marvejols,  au  17*  siècle,  les  deU^  églises  furent 
réunies  en  une  seule,  qui  reçut,  seulement'alors,  le 
nom  de  la  collégiale  et  s'appela  Notre-Dame  de  la 
Carce  (1).  i 


II 


M.  le  docteur  Prunières  prétend  que  l'église  Mage, 
située  dans  l'intérieur  de  la  ville,  n'eut  rien  à  souffrir 
des  guerres  de  religion.  €  Les  offices ,  dit-il ,  s'y 
faisaient  avec  une  régularité  parfaite;  quand  un  cha- 
noine mourait,  son  successeur  était  mis  en  possession 
de  sa  stalle  au  chœur  selon  les  formes  antiques,  etc.  » 

Les  assertions  de  M.  Prunières  sont  encore  ici 
contredites  par  les  documents  historiques  qui  nous 
apprennent  que,  dès  Tannée  1563,  les  chanoines  ont 
abandonné  Marvejols  et  n'osent  y  retourner  «  sciens 
oppidum  Marologii  detentum  et  occupatum  per  ini- 
micos  et  rebelles  sanctse  matri  ecclesiae  et  majestati 


(I)  Voir  notice  sur  la  baronnie  de  Pejre,  par  le  D^B.  ^** , 
Bulletin  4e  U  Société  d'agricultare  de  la  Loxère,  T.  XVII,  p.  296^ 
année  18M. 
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régie  vocatos  Huguenauldz in  quo  oppido,  domini 

canonici  residere  non  audent  (1).  » 

Nous  trouvons  plusieurs  de  ces  chanoines  fugitifs 
réfugiés  à  Mende,  tenir  une  assemblée  capitulaire  le 
f8  mai  1563  dans  la  chapelle  Saint*Léonard,  située 
dans  le  cimetière  cathédral  (2] . 

Plusieurs  habitants  catholiques  de  Marvejols  avaient 
aussi  pris  la  fuite,  et  Tun  Jeux  adressait  aux  consuls 
de  Mende,  le  7  octobre  1574,  la  requête  suivante: 
«  Suplie  humblement  Anthoine  Moret,  delà  ville  de 
Marvejols,  qu'estant  ladicte  ville  occupée  par  les  re- 
belles à  la  majesté  du  Roy,  en  la  quelle  ne  veulent 
permettre  l'exercice  de  la  religion  catholique;  le 
suppliant  ne  voulant  adhérer  à  leur  malheureuse 
secte  se  seroit  retiré-en  ceste  ville  de  Mende  et  aban- 
donné ses  biens,  etc....  »  (3). 

Que  se  passe-t-  il  pendant  la  funeste  domination,  du 
capitaine  Mathieu  Merle?  «  Les  chanoynes  et  aultres 
ecclésiastiques ,  religieux  ou  aultres  de  Marvejols , 
furent  reduitz  a  une  si  extrême  povreté  et  tant  expo- 
liés  de  leurs  bénéQces,  pillez  et  saccagés  de  leurs 
biens  meubles  ornements  d'esglise  ou  aultres,  que  les 
aulcuns  furent  fuicts  prisonniers  et  detenuz  longtemps, 
n'ayant  moyen  payer  rançon»  les  autres  demander  le 
pain  pour  Dieu  ayant  eschapés  de  leurs  mains,  les 
aultres  s'adonner  a  quelque  estât  vil,  les  aultres 
vacquer  parmi  les  champs  comme  de  bestes,  etc.  (4). 


(1)  Torreol,  notaire. 

(î)  Id. 

(3)  ArchiTes  de  la  title  de  Mende,  térie  GG. 

(4)  ArchÎTes  départementales.  —  Glorgé  général 

Eistoiret  efc.  ,  12 


r-  «H»  - 

AUleur3  nous  lisons  c  que  ceux  de  Marvejols  ont 
tué  quelques-uns  des  chanoines  et  auUres  ecclésias^ 
tiques  de  la  dlete  ville  contre  la  foy  qu'ils  leur  avaient 
promise,  fait  cesser  du  tout  le  divin  service  et  rasé 

UNS  PETITE  C]ijL?E|,L£  qui  L^UR  R£STOIX  EffCORE  pOUr 

le  célébrer »  (1). 

Par  Texpofié  sommaire  des  Caits  qui  précèdent, 
Qn  peut  juger  si  les  offices  se  faisaient  à  Marvejols 
avec  cette  régularité  parfaite  que  voit  M»  le  docteur 
Prunières. 


W 


L'église  Mage  n*eût-elle  rien  à  souffrir  des  guerres 
de  religion? 

Une  enquête  faite,  en  1584,  par  M.  Jean  Dumas, 
juge  royal  au  bailliage  du  Gévaudan,  et  contenant  la 
déposition  de  33  témoins,  nous  édifie  encore  à  ce  sujet. 

«  En  la  dicte  ville  de  Maruejols  y  avoit  une  belle 
esglise  collégiale  appelée  l'esglise  N.  D.  de  la  Garce 
ou  y  a  de  fondation  douze  chanoynes  et  aultant  de 
prebendiers,  laquelle  fust  demolye  une  partie  aux 
premiers  troubles  et  le  reste  du  despuys  à  fonds  de 
terre,  comme  de  même  le  couvent  des  Jacopins,  etc.  (2) . 

M.  Jean  Itier,  natif  et  habitant  de  la  ville  de  Chirac, 

dépose que  Tesglise  collégiale  de  N.  D.  de  la  Garce 

dans  ladicte  ville  de  Maruejols,  laquelle  est  composée 


(1)  ArchÎTes  départementales.  —  Etats  da  GéraudaD. 

(2)  Arcb.  départ.  —  Clergé  général  :  registre  contenant  les  Inlbf^ 
malions  faites,  en  1584,  par  le  jogeroyal  do  bailliage,  10*  témoin. 


—  ut  ~ 

de  douze  chanoines  et  douze  prébandiésa  mté  demdl$t 
une  partie  aux  premiers  troubles»  le  reste  despuys  et 
rendue  en  tel  estât  qu'il  n'y  a  pretsque  plUB  apparences 
d'esglise  (i). 

Le  clavaire  (2)  royal  de  Marvejols  dit  «  que  en  la 
dicte  ville  de  Maruejolz  ou  y  avoit  une  belle  esglise 
appelée  N.  D.  de  la  Carce,  un  couvent  de  Jacopins, 

etc Il  n'y  est  resté  presque  aucune  apparence 

d'ésglise  n'jf  mbsmh  ufis  PBtltË  cfiii^ELLB  pour  y  fere 
le  servieé  divin,  ët(S.  »  (3). 

Voici  le  témoignage  de  Bertrand  Àe^côdsiel*  :  «  y 
avait,  ditnl,  une  belle  esgli^is  collégiale  cippelééde 
N.  D.  de  la  Carce,  laquelle  a  e^té  l*uynée  pai^  divtBr^es 
foys  et  enfià  redtiicte  en  tel  ei^tat  qU'apeiùe  il  y  a 
aalcune  appafance  d'église.  Y  avoyt  ausisl  trois  couveùd 
l'ung  des  Cordeli^rs,  Tault^e  des  Augustins  et  l'àuUrd 
des  Jacopins,  tous  lesquels:  sont  Aussi  t'Uynés  à  fondi? 
de  terre.  %  (4). 

Ces  témoignage^  ne  détruisent-ils  pas  Taâsertion 
de  M.  le  docteuf  Pt*uniëres? 


IV 


On  voit  par  les  faits  que  nous  venons  de  i;e]ater  que 
le  Galiia  Christiana  a  eu  raison,  en  parlant  de  la  collé- 

1 *  ■  I  ■    «Il         .r..    •    r  ■  ..  .    t..    .      ■  I  ■  I 

(I)  Arch.  départ.  —  Clergé  général  :  regiitre*conleDant  les  Infor- 
matiolia  faites,  en  1854,  par  le  jage  rejal  du  bailliage,  20*  témoin. 

(3)  Id.  Id.      ' 

(8)  Id.  Id.  «!•     — 

(4)  Id.  Id.  .   M*     — 
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giale  de  Marvejols ,  d'employer  cette  expression  : 
Jam  diù  a  novatoribus  destructa,  puisque  la  ruine 
de  cette  église  par  les  novateurs  remonte  en  partie 
vers  Tannée  1 562. 


M.  le  docteur  Prunières  dit  «  que  c'est  par  ordre 
»  des  Etats  du  Gévaudan  que  là  grande  église  de 
»  Marvejols  a  été  ruinée  et  non  par  les  novateurs, 
»  pas  plus  que  par  les  soldats  de  Joyeuse.  » 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  cette  assertion  doit 
être  modiûée,  en  ce  sens  que  les  Etats  du  Gévaudan 
firent  démolir  seulement  ce  qui  restait  encore  de  cette 
église,  dont  la  position  sur  un  point  culminant  et 
facile  à  fortifier  pouvait  ofiVir  à  Tennemi  un  retran- 
chement assuré  et  lui  permettre  en  même  temps 
d'inquiéter  la  ville.  Nous  le  répétons,  la  ruine  de  cette 
église  remonte  à  l'époque  des  premiers  troubles,  vers 
l'année  1562^  et  les  novateurs  en  furent  les  premiers 
et  les  terribles  auteurs. 


VI 


RECONSTRUCTION    DE   LÀ    COLLÉGIALE    DE    MARVEJOLS  , 
OU  EGLISE  MAGE,  PAROISSIALE,  N.-D.  DE  LÀ  CÀRCE. 

Après  la  réduction  de  Marvejols  par  le  duc  de 
Joyeuse,  les  chanoines  s'empressèrent  de  se  réunir  et 
célébrèrent  l'office  canonical  et  paroissial  dans  un 
local  appelé  la  grande  salle  de  la  confrérie. 
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Le  clergé  général  du  diocèse  s'intéressa  à  la  recons- 
truction de  Tantique  église  collégiale,  et  une  délibé- 
ration du  28  janvier  1598  porte  «  qu'il  poursuivra 
»  devers  Sa  Majesté  en  3on  dict  conseil  l'exécution  de 
»  la  promesse  du  don,  fait  par  S.  M.  aux  habitants  de 
V  Marvejols,  des  deniers  de  ses  tailles,  a  ce  que  la 
»  moytié  des  dits  deniers  soient  employés  a  la  réédifi- 

>  cation  de  Tesglise  collégiale,  clochers  et  aultres 
»  lieux  publics  de  ladicte  ville  de  Marvejols,  etc.  »  (1). 

En  1600,  les  Etats  du  pays  accordent  une  somme 
de  100  écus  destinée  à  réparer  la  salle  de  la  confrérie, 
et  promettent  de  solliciter  l'obtention  du  don  promis 
par  le  souverain,  et  une  somme  de  3,000  écus  pour 
aider  &  la  réédification  de  l'église  collégiale  (1). 

Dans  une  délibération  des  mêmes  Etats,  en  1619, 
il  est  dit  :  «  veu  la  requête  présentée  par  le  2*  consul 
»  de  la  ville  de  Maruejolz  narrative  comme  par  Tin- 

>  jure  du  temps  et  désordre  des  guerres  civilles  de 
»  ce  royaume  touchant  le  faict  de  la  religion,  les 
»  esglises  de  la  dicte  ville  auroient'  esté  totalement 
»  ruynéeset  démolies  et  notamment  Vesglise  collégiale 
»  N.'D.  qui  soulloit  (2)  servir  d'esglise  parochielle 
»  aux  habitants,  lesquels  pour  ne  demeurer  par  ce 
»  defifault  entièrement  destituez  de  Fexercice  de  la 

>  religion  catholique  quoy  que  d'ailleurs  reduictz  a 
»  une  extrême  misère  et  pouvreté  se  seroient  esforcéz 
»  de  réparer  une  masure  de  maison  ou  salle  où 
»  s'assembloient  anciennement  les  confrairies  de  la 


(I)  Arch.  départ.  —  Série  C  :  EUts  da  GéTaudan. 
(3)  Oo  Terbe  lolere  :  tToir  cootume,  aroir  babitode. 


»  dtete  ville,  l'ayant  faiote  eouvrir  et  accommodep  le 
»  moings  mal  qui  leur  a  esté  possible  de  sorte  qù*^ 
»  faulte  daultre  elle  leur  tient  lieu  d'esgllse  paro- 
»  chiellie,  ete.  »  (1). 

Par  autre  délibération  du  29  janvier  1 621  «  sur  la 
requeçte  verballement  faicte  par  le  seeond  consul  de 
la  ville  de  Marvejola  a  ce  qu'il  pleut  à  Tasseoiblée 
continuant  ses  charitables  aulmones,  octroyer  quelque 
soiçoie  de  deniers  pour  aider  à  la  réparation  des 
eaglises  dudict  Marve^ols  qui  ont  este  ruynées  et  des- 
moliea  par  l'injure  dès  guerres,  assavoyr  celle  de 
Noiùre'  Dame  de  la  Carce  qm  esi  la  poMrochieUe  et 

celles  des  couvents  des  Pères  Jacobins,  etc a  esté^ 

d'ung  commung  consentement  accordé  a  ckasoun» 

des  dictes  esgltses  et  Gouvcnts la  soimne  de 

100  livres,  ete.  » 

Une  req  u  è  te  présentée  aux  méi»es  Etats  par  M.  Pradel , 
procureur  du  chapitre  de  Marvejols,  est  conçue  en  ces 
term,ea  :  «  Supplient  humblement  MM.  àa  chapitre 
»  de  la  ville  de  Maruejnls  et  auUres  habitants  diçetle, 
»  que  s'estant  mis  en  debvoir  de  remettre  leur  grande^ 
»  esgUxe  ruinée  par  la  malice  des  guerres  passées  et 
»  bajlhe  depuis  quelques  jours,  le  prix  fait  pournet- 
Jk  toyer  les  fondiemcnts  diceUe,  et  veedifier  suyvant  ta^ 
»  giodèle  ancienne  ;  ce  que  ne  se  peut  sans  de  grands 
»  frais  et  diespens  que  les  suppliants  n'ont  mayen^ 
xt  de  contribuer  attendu  leur  pauvreté  et  hei)  esgard< 
1^  à  la  grandeur  de  l'œuvre,  sy  par  vos  libéralités, 
»  Messieurs,  ni  est  survenu;  ce  qu'ils  espèrent  de  vos 


(1)  Arch.  déport*  -*  Sém  G:  KIM «fci GéMiwiMi. 


9  faveurs  attendo  qit*il  s'agist  du  euUe  divitt  et  d*em- 
»  bellir  par  la  remise  d*un  tel  édifice  une  des  princi- 
»  pales  du  pays*  etc.  »  (1). 
.  Les  évéques  de  Mende  prirent  à  coeur  la  recons* 
traction  de  cette  église  ;  les  Etats  du  Gévaudan  y 
contribuèrent  pour  plus  de  20,000  livres.  Toutefois, 

les  travaux  marchèrent  avec  lenteur ;  et  à  peine 

étaient-Mls  terminés,  que  la  voûte  s'écroula  au  mois 
•de  septembre  1677 Les  chanoines  firent  provi- 
soirement le  service  religieux  da|is  Téglise  des  Capu- 
cins  Mais  Tantique  église  paroissiale,  église 

Mage,  grande  église,  collégiale,  Notre-Damede la Carce, 
reprit  bientôt  sa  première  destination  ;  et  cet  état  de 
choses  devait  durer  jusqu'à  la  grande  révolution 
française. 

Notre;Dame  de  la  Carce  fut  rendue  au  culte,,  et  si 
elle  cessa  d*ètre  collégiale  elle  resta  l'église  paroissiale 
de  la  ville  de  Marvejols. 

Fbrd.  ANDRÉ,  archiviste. 


(t)  Arch.  déjiart.  —  Etats  do  Gévaudan  :  Bequétet. 
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V Editeur  (1)  de  la  chronique  d'E.  Veyron  a  été 
très-étonné  délire,  à  la  page  116  précéd.,  que,  les 
quelques  notes  ajoutées  à  cette  chronique,  ont  été 
prises  dans  le  sens  d'une  critique  sur  les  travaux  du 
P'  B.  P. 

A  notre  avis,  toute  critique  de  ses  travaux  nous 
parait  prématurée,  et  elle  pourrait  même  devenir 
injuste,  attendu  qûe'rauteur  â  soin  d'avertir,  en  maint 
et  maint  endroit,  qu'il  ne  peut  encore  mettre  au  jour 
tout  ce  qu'il  possède. 

Ces  notes  avaient  uniquement  pour  objet  de  cons- 
tater quelques  divergences  qui  existent  entre  les  chro- 
niques et  les  recherches  du  D'  B.  P. ,  et  de  faciliter 
ainsi  la  tâche  du  futur  historien  de  Marvejoh. 

La  note  sur  V Eglise  Mage  n'avait  pas  d'autre  portée. 
Les  quelques  recherches  que  nous  avions  eu  occasion 
de  faire  sur  l'église  de  Marvejols,  ne  nous  avaient  pas 
laissé  soupçonner  l'existence  de  cette  église  Mage, 
autre  que  l'église  paroissiale  ou  collégiale.  Il  était 
tout  naturel  qu'une  révélation  si  inattendue  nous 
portât  à  examiner  les  textes  sur  lesquels  l'auteur 
s'appuyait;  et,  ne  les  trouvant  pas  concluants,  il 
était  tout  naturel  aussi  de  chercher  à  amener  l'auteur 
à  en  produire  d'autres  qui  fussent  plus  satisfaisants. 

Il  faut  l'avouer,  cette  note  a  obtenu  un  résultat 
aussi  étonnant  que  la  révélation  de  l'existence  d'une 


(1)  Ainsi  qaè  veut  bien  noas  désigner  M.  le  docteur  Barthélémy 
Prnnières,  de  MarrejoU. 
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église  Mage  à  côté  de  la  collégiale  ;  c'est  celle  de  la 
co-existence  à  Marvejols  de  deux  Chapitres. 

Citons  :  VEglise  Mage,  située  dans  Tintérieur  de  la 
ville,  au  quartier  de  Bourrelle....  n'eut  rien  à  souffrir 
des  guerres  de  religion.  Les  offices  s'y  faisaient  avec 
une  régularité  parfaite  ;  quand  un  chanoine  mourait, 
son  successeur  était  mis  en  possession  de  sa  stalle  au 
choeur  selon  les  formes  antiques,  comme  je  pourraii 
en  citer  denombrevx  exemples,  etc.  Bull.  p.  1 34précéd. 

Ce  passage  est  bien  clair  :  à  V église  Mage,  quand  un 
chanoine  mourait,  son  successeur  était  mis  eh  posses- 
sion.... selon  les  formes  antiques,  l'auteur  peut  en 
citer  de  nombreux  exemples. 

Ainsi  à  Marvejols  :  l""  Chapitre  de  la  collégiale  de 
Notre-Dame  de  Carcere  (de  la  €arce)  érigé  en  1310 
par  révéque  Guillaume  Durand,  et  réérigé  en  iA24 
par  le  pape  Martin  V  ;  2^  Chapitre  de  l'église  Mage  se 
régissant  eocore  à  la  fin  du  XVI''  siècle,  selon  les 
formes  antiques,  d'après  M.  le  D' B.  P. 

S'il  n'y  a  pas  confusion,  et  nous  persistons  à  y  croire 
malgré  la  révélation  de  Jehan  Boissonade,  et  nous 
espérons  que  l'auteur  sera  amené  à  la  reconnaître  par 
l'étude  des  nombreux  documents  inédits  qu'il  possède; 
s'il  n'y  a  pas  confusion,  nous  renouvellerons  le  vœu 
qui  fait  tout  le  fond  de  lanote  de  la  page  158,  an.  1867, 
c'est  que,  par  ces  documents  bien  étudiés,  nous  puis- 
sions avoir  bientôt  l'histoire  de  ces  deux  Chapitres. 

Je  dis  :  par  des  textes  bien  étudiés,  car  l'auteur 
nous  donne,  à  la  page  129  précéd.,  un  exemple  d'une 
confusion  qui  peut  amener  à  sa  suite  bien  des  erreurs 
dont  on  a  tant  de  peine  à  revenir  ensuite.  Dans  l'acte 
qu'il  cite,  il  dit  :  Anno  Domini....  ad  notitiam  perve- 
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Veut-il  en  français? 

....Une  vigne  aux  appartenances  de  Mende  et  au 
terroir  appelé  de  Ghaldecoste  ou  Jambe  Rase,  con- 
frontant d'une  part  avec  autre  pièce  de  vigne  qu*a 
appartenu  à  feu  m*  Antboine  Pitot,  du  dessoubz  avec 
le  chemin  partant  du  Pont  de  la  pierre,  dict  de 
Notre-Dame,  pour  aller  à  la  grand  Ribayrolle.... 
Ratificat.de vente... 31  août  1578|  Jean Destrictis,  net. 

L'abbé  BOSSE. 
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NOTES 


son 


OIILQIIES  COUVENTS  DE  IIBVEJOLS 


Par  1.  DELARUELLE.  lotâire  i  Chirac. 


PRÉL1HINA1RES. 

Dans  les  registres  des  anciens  notaires  qui  m*ont 
précédé ,  j*ài  vu  les  noms  de  Capucins,  Cordeliers, 
Jacobins,  Frères  Mineurs,  Frères  Prêcheurs,  Àugus- 
tins^  Dominicains,  religieux  de  la  ville  de  Marvejols, 
et  immédiatement  je  me  suis  mis  à  la  recherche  des 
actes  et  des  documents  qui  pouvaient  m'édifier  sur 
l'existence  de  ces  nombreux  couvents  ;  je  dois  aussi 
à  la  bienveillance  de  M.  Ferd.  André,  archiviste,  des 
communications  intéressantes,  dont  je  lui  fais  ici  les. 
plus  cordiaux  remerciments. 

Mais,  malgré  ce  travail  préliminaire,  je  n*ai  pu 
trouver  des  renseignements  précis  sur  chacun  de  ces 
nombreux  couvents  ;  aussi  je  ne  veux  donner  aujour- 
d'hui (qu'une  notice,  ou  notes  sur  les  Frères  Mineurs, 
les  Frères  Prêcheurs,  et  les  Augustins,  me  réservant 
toutefois  de  compléter  Tarticle  sur  les  autres  couvents 
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dès  que  les  nouvelles  recherchés  auxquelles  je  vais 
me  livrer  m'auront  mis  à  même  de  parler,  d'une 
manière  certaine,  des  couvents  des  Capucins»  Jacobins 
et  des  autres  (1). 


(1)  Je  croit  de  mon  deroir  cependant  de  faire  remarquer  ici^  et 
aTéiDt  d'aller  t>lii9  loin,  qne  ces  dernièri  eonfents  penrent  éira  coati- 
dérés  comme  simple  modification  des  précédenta,  snrlont  si  j'en  croit 
la  définition  qn'en  donnent  F.  Landaii^  dans  son  Diet*  du  Diet.  C,  de 
Buuîf  (Diet,  étkUL),  BofuUUm  (Dia»  biogra.),  et  tant  d'antres, 
notamment  M.  Vabbé  Bergier ,  dans  son  Diet,  de  théol.,  ce  dernier 
ouTrage  approuré  et  rero  par  NN.  SS.  Gousset  et  Doney.  Je  rais 
donner  quelques  extraits  de  l'abbé  Bergter,  et  les  lecteurs  jugeront  : 

Franeiteainit  religîeikk  inldiuis  (tar  S  ttén^olt  d'Assise  au  com- 
mencement du  13®  siècle Un  des  principaux  articles  de  leur 

régie  est  la  pauvreté  absolue»  .•*...  CcA  ordre  n'a  pas  tirdé  de  se 

diviser  en  différentes  branches:  ce  sont  les  Cordelitrs ,  let 

Cftptietfif ,  les  Réeollets  et  tes  Religieux  pénitente  du  Ttere-Ordre. 

(Ed.  de  iM4.  Paris,  t.  Ill,  p.  S4.) 

laecéins  est  le  nom  que  Ton  donne  en  France  aux  Dominicaine  ou 
Frifée  Pticheiure,  à  o^utfe  db  leur  (trincipal  couTént  qui  est  à  la  rue 
g.  licqties^  I  PéHs.  (Id.  t.  III,  p.  IM.) 

ft.  É.  ^  (JLoMi  ^it-ed  tfeyitifa,  déni  M  Éi^oirt,  ëRHbnef  ta  fùnditl<m  dtt  éoht«dt 
dti  DominiquaèUf  m  1S30,  au  eomtêf  d'Alaiti  Undit  qaè  ht  archhel  d4p«rtéB*n(ales 
parlent  dta  coBTeal  daa  Prèéei  ^rôcheara). 

dominicaine,  ordre  religieux  dont  les  membres  sont  appelés  eo 
plusieurs  endroits  JPrèref  Prêekeure^  et  en  France  plus  communément 
Je^Mf.  (T.  tl,  p.  204.) 

Frérei  Minêitte,  religiêut  dé  Tordiré  de  S.  Fi>ançois.  C'est  té  tkôiû 
qne  les  OofdeHéfà  ont  pris  dans  leur  origine  par  humilité  ;  iU  se  aooi 
appelés  ^frst  mrfiofaf,  moindres  frères. . .     (ld«  T.  IV,  p.  846.) 

Cordajterf,  religieux  franciscains  Ou  de  l'ordre  de  9.  François 
d'Assise»  institué  au  commencement  du  13*  siècle....  Ils  s'appelaient 
pauwree  mineure  et  ensuite  Ffèrce  Mineur».       (Id.  T.  II,  p.  138.) 
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SECTION  I". 

Lfts  prsres  prêcheurs  de  l'ordre  de  saint 

DOMINIQUE  DE  LÀ  VILLE  DE  MÂRVEJOLS. 

FONDATION.    —   NOTlCfi    HISTORIQUB.   -^    PÉRIODE   DE    1380 
A  1670.  —  GUERRES  CIVILES^  -^  RUINES. 

Ce  couvent  fut  fondé  par  les  seigneurs  vicomtes 
marquis  de  Ganillae,  en  l'an  1230,  selon  que  la  tra- 
dition nous  rapprend ,  car  les  actes  concernant  la 
fondation  sont  perdus  (1).  Ceci  résulte  aussi  de  la 
décIaraUon  faite  en  1726,  à  MM.  de  rassemblée  géné- 
rale du  Clergé  de  France. 

Le  couvent  fut  d'abord  soutenu  par  des  religieux 
pieux  et  savants  pendant  près  de  330  ans.  D'après 
certains  manuscrits,  la  communauté  se  composait  de 
60  religieux  ;  mais  la  fureur  et  le  vandalisme  des 
guerres  civiles  ne  pouvaient  pas  Tépargner  :  aussi  le 
couvent  a4-il été  ruiné  et  démolien  1562,  mais  dé- 
moli de  telle  sorte  qu'il  n'en  restait  aucun  vestige. 
On  en  fit  par  suite  une  espèce  de  fort  par  le  marrain 
qui  fut  porté  dans  Tenclos  du  couvent,  de  la  hauteur 
de  12  pieds  en  certains  endroits,  et  de  plus  de  20 
dans  d'autres ,  et  par  ordre  de  la  communauté  de  la 
ville  de  Marvejols.  Les  hérétiques  s'emparèrent  non« 


•\ 


(1)  Voir  Ann.  de  Veiroo,  et  arch.  départ.  —  Dans  ses  annales, 
Yèiron  prétend  que ,  l'an  1230 ,  les  marqoîs  de  Canîllac,  comtes 
d'Alais,  ont  fondé  le  coartni  d^  BominiguaiMié 
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seulement  des  archives  et  des  biens  fonds  du  couvent, 
mais  encore  des  vases  sacrés  et  de  tous  les  meubles 
(d'après  Veiron,  ces  meubles  valaient  en  1o89,  ou 
étaient  estimés  30,000  livres),  pendant  que  les  religieux 
prenaient  la  fuite  de  peur  de  tomber  victimes  de  cette 
fureur  populaire,  de  sorte  qu'il  n*a  paru  aucun  reli- 
gieux de  cet  ordre  à  Marvejols,  depuis  la  démolition 
générale  du  couvent  jusqu'en  1610. 

En  1610  un  religieux  zélé  de  Tordre  des  Frères 
Prêcheurs,  italien  de  naissance,  vint  à  Maryejols  pour 
tacher  de  découvrir  les  quelques  revenus  qui  auraient 
pu  échapper  à  la  rapine  des  hérétiques  qu'ils  avaient 
affectés  en  revenus  au  paiement  des  Ministres  de  la 
religion  prétendue  réformée. 

Ce  nouveau  Frère  Prêcheur,  commença  par  louer  à 
Marvejols  une  maisonoùilenseignaitles  petits  enfants. 

Sur  ces  entrefaites,  Dieu  s'étant  lassé  de  cet  état 
déplorable  des  choses ,  inspira  Louis  XIV  qui  donna        ^ 
des  lettres  patentes  aux  Frères  Prêcheurs  pour  rentrer 
dans  l'enclos  de  leur  couvent  et  recouvrer  le  peu  de 
biens  qu'ils  pourraient  découvrir. 

Ce  religieux  italien  fut  assisté  d'un  autrç  également 
zélé,  et  d'un  commun  accord ,  ils  tachèrent  d'abord 
de  trouver  une  église  et  de  quoi  se  loger  ;  à  cet  effet 
ils  se  servirent  de  l'écurie  de  M.  le  gouverneur, 
M.  d'Entraigues  ;  des  appartements  de  ses  valets  et 
domestiques,  ils  en  firent  leur  habitation,  et  tous  les 
jours  on  célébrait  la  sainte  messe  dans  un  endroit  si 
peu  propre,  à  un  tel  sacrifice;  mais  peu  à  peu,  ils. 
furent  assez]  heureux  pour  découvrir  quelques  rentes 
et  b'iens  fonds,  ce  qui  leur  permit  de  vivre  un  peu 
plus  convenablement,  jusqu'en  1670. 
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CHAPITRE  IL 

DÉNOMBREMENT  FAIT  AU  ROI  EN  4690.  —  RUINE.  —  DÉSASTRES 
DES  HÉRÉTIQUES.  —  DÉCLARATION  FAITE  A  l'aSSEMBLÉE 
GÉNÉRALE   DU    CLERGÉ,   EN   4726. 

Cependant  malgré  tous  ces  désastres  le  couvent 
donne  encore  des  preuves  d'existence  ;  le  28  octobre 
1672,  le  sieur  Antoine  Chabbert,  du  lieu  du  Boussoux, 
lui  fait  donation  d'une  somme  de  400  livres  à  condition 
qu'on  le  recevra  religieux  de  Tordre  (1). 

Le  3  décembre  1673,  le  sieur  François  Gay,  prieur 
.du  couvent,  achète  du  sieur  Jacques  Barrau,  moyen- 
nant 308  livres,  un  champ  à  Marvejols,  quartier  de 
Borrclle  ou  de  la  Cane  (1). 

Le  12  avril  1675,  Anne  Mason,  veuve  Planchon,  fait 
donation  au  couvent  de  tous  ses  biens  moyennant  une 
messe  de  requiem  à  perpétuité  (1). 

Le  1*'  mars  1677,  donation  au  couvent  par  le  R.  P. 
Jean  Agret,  d'une  rente  au  capital  de  600  livres  (1). 

Le  13  novembre  1679,  achaipt  par  le  couvent  d'un 
autre  jardin  au  quartier  de  Borrelle  ,  moyennant 
120  livres  (1). 

Le  1"  décembre  1680  —  3  décembre  1681  —  et  le 
17  du  même  mois,  le  couvent  avait  encore  acheté  trois 
portions  de  jardin  à  Borrelle. 

Le  14  octobre  1685»  Aynès  Roche,  veuve  Pages,  fait 


il)  Saomade,  notaire. 

ËitUnre,  ffc.  13 
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donation  au  couvent  d*un  champ  et  vigne  ,  quartier 
du  Grenier,  moyennant  treize  messes  (1). 

Le  9  octobre  1 687,  fondation  d*uile  messe  de  Requiem 
à  perp/^tuité,  ce  qui  fut  accepté  par  Thomas  Ghardès, 
prieur,  moyennant  la  donation  de  la  somme  de 
300  livres  (1). 

Aussi ,  le  5  février  1690  (1),  lors  du  dénombrement 
fait  au  roi,  de  la  consistance  de  leurs  biens,  les  ft.  P. 
Ëfominique  Pelissier  prieur,  Ânthoine  Ghabbertsindic^ 
fiyaciûthe  iMarie,  religieux  Je  Tordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, sçachant  avoir  esté  assigné  à  la  requête  de 
M''  Jean  Fumée,  chargé  par  S.  M.  du  recouvrenient 
des  droits  d'amortissement  dans  le  royaume ,  pour 
remettre  leur  déclaration  au  greffe  de  monseig.  Tin- 
tendant  ez  la  province  du  Languedoc,  et  à  suite  du 
commandement  à  eux  fait,  ont  déclare  sans  préjudice 
des  amortissements  obtenus  des  rois  de  France ,  de 
touisXin en  1690, Charles...  LouisXI,  Henry  IV,  pour 
û'étre  d'aucune  minorité  et  avaient  fait  le  dehonibre- 
ment  suivant: 

Ils  déclarent  qu'ils  ont  et  possèdent  dans  la  ville 
uti  enclos  dans  lequel  ils  avaient  anciennement  un 
beau  couvent  ayant  esté  démoli  et  usurpé  par  ceux 
de  la  R.  P.  R.  Ils  recouvrèrent  seulement  led.  enclos 
en  1630,  tout  ruiné,  et  depuis  ils  ont  fait  bâtir  Un 
I^etit  couvent  composé  de  quelques  chambres  pour 
leur  habitation,  fesant  reffectoire  dans  une  petite 
cuisine,  n'ayant  pas  d*eglise;  que  le  pré  qui  était 


(1)  Saumade,  not.  —  Je  possède  on  reçu  manuscrit  de  M.  Ànt&. 
Cbabert,  sindic  des  F.  P.,  d'une  somme  reçae  de  Guill.  Hogonnet» 
rentier  à  la  Métairie  de  la  RouraireUe  ;  il  est  daté  du  25  aTiil  iOOt . 
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eoaUgu(Ie  ptréoppelél'Orte)>  est  aujourd'hui  séparé 
depuis  que  lorsqu'on  a  rebâti  la  ville,  on  leur  a  laissé 
seulement  leur  hahitatloa  dans  Tenclos  et  usurpé  le 
fossé  et  le  ehemia  ;  qu'ife  ont  à  peu  près  54  setiers  blé 
et  quelque»  pensions  dues  par  divers,  sous  charges, 
fondations  et  censives. 


CHAPITRE  nr. 

De  1890  A   17S0.   —    NOUVELLES  ROmUS.   —    DÊCLARÀTTON 

AU   CLBRGK.  —  NOBLES  RESTES. 

En  t69l ,  nouveaux  malheurs  ;  Marvejofs  est  rutné 
cl  avec  elle  toutes  leseglises  et  couvents  de  Marvejols; 
aussi  dans  la  deelaration  faite  par  le  couvent  en  1726, 
bMM.  de  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France, 
qui  âevBit  se  tenir  en  4730,  le  couvent  déclarait  qii*il 
possédait  : 

Le  pré  deTOrte,  affermé 840 lîv. 

Deux  champs ,  quartier  de  la  Carce  ou 

de  Borelle 32 

2  vignes,  quartier  des  Espinassous 44 

Gencives  dues  par  le  Regourdel 430 

id.        à  Chante-Louzette 43. 

îd.       aur  la  montagne  en  terre 

de  peire 7& 

id.        sur  le  Mas iO 

Certains  jardins  dans  Tenelos  du  couvent,      id 

Divers  obits,  fondations  ou  autres* 450 

Rentes  de  capitaux 440 

Total  environ 939  liv. 
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II  est  vrai  de  dire  que  ce  dernier  article  (rentes  de 
capitaux),  le  remboursement  dessommesprêtéesayant 
été  fait  en  billet  de  la  banque  royale,  le  couvent  a  à 
peu  près  perdu  cette  source  de  revenu,  et  qu'en  172f , 
la  contagion  étant  survenue,  les  religieux  ont  été 
privés  presque  de  Teiïtier  revenu  l'espace  de  2  ans, 
et  notamment  de  l'entier  revenu  de  leur  pré,  de 
même  que  des  deux  maisons  contigueset  de  deux  jar- 
dins et  fossé,  car,  quoiqu'en  dise  Veiron ,  dans  sa 
relation  de  la  peste,  M.  le  commandant  de  la  ville  et 
MM.  les  consul/.,  avaient  fait  prendre  le  tout  de  leur 
propre  autorité,  les  deux  maisons  pour  la  boucbeile 
et  rinfirmerie,  et  les  deux  jardins  et  le  fossé  pour  y 
faire  paitre  les  bestiaux,  et  ce  sans  indemnité;  quelque 
diligence  que  fit  le  couvent  pour  obtenir  un  dédora^ 
magemeni;  :  de  sorte  que  pour  subsister ,  les  reli- 
gieux ont  été  obligés  de  prendre  par  motif  de  charité, 
les  uns  le  parti  de  servir  à  l'infirmerie,  et  les  autres 
les  gens  de  la  ville.  Il  est  vrai  que  ces  religieux  étaient 
entretenus  soit  par  S.  M.,  soit  par  le  couvent,  mais 
cela  ne  suffisaitpas,  puisquede  1721  a  1723,  le  couvent 
a  été  obligé  d'emprunter  1 ,000  livres. 

Aussi ,  en  1728,  la  communauté  ne  se  composait 
que  de  6  religieux,  4  prêtres  et  2  frères  laîs ,  sans 
parler  des  domestiques  qui  étaient  obligés  de  prendre 
à  certains  temps  de  l*année. 

Le  revenu  était,  je  l'ai  dit,  de 9391iv. 

Les  charges  s'élevaient  à 296 

Reste  net 643  liv. 

Somme  qui  ne  pouvait  sufiire,  sans  le  secours  des 
missions  que  fesaient  les  religieux  et  Taumône  des 
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fidèles;  aussi  il  est  à  remarquer  qu'il  y  avait  plus  de 
20  ans  (1708),  que  les  prêtres  du  couvent  avaient 
commencé  la  bâtisse  d'une  église  pour  remplacer 
l'ancienne  qui  n'était  qu'une  salle  basse  nullement 
propre  au  service  divin,  et  qu'il  y  avait  12  ans  (U20), 
qu'ils  ont  été  obligés  de  s'arrêter  et  d'en  suspendre 
l'exécution  par  suite  de  la  misère  du  temps,  misère  qui 
durait  encore  en  1728. 

Pour  terminer,  j'ajouterai  que  pendant  la  peste  de 
Marvejols,  ils  ont  perdu  leur  prieur,  le  sacristain, 
quelques  prêtres  et  6  frères,  car  il  faut  ajouter  que  le 
prieur  Dominique  Jalavoux,  était  obligé  de  confesser 
les  pestiférés  de  Tinfirmerie. 

Je  vais  terminer  cette  1'*  section  en  transcriv,ant 
ici  un  chapitre  d'un  livre  très  ancien,  imprimé  en 
gothique  et  intitulé  :  Leà merveilles  du  Monde,  Ch.  99. 
Lan  de  lincarnation  de  J.-G.  mil  II  centi  et  VII  le 
pape  Innocent  envoya  à  la  terre  des  albigoiz  laquelle 

etc Lordre  des  Frères  Prescheurs 

de  lordonance  de  pape  Innocent  second  fut  estably 
lesquelz  on  appelle  Jacopins  pour  ce  que  la  première 
esglise  quilz  eurent  en  France  estoit  fondée  de  saint 
Jaques  là  ou  ilz  sont  encores  a  Paris  mais  par  tous  les 
aultres  pais  on  les  appelle  Frères  Prescheurs. 
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LKS    FP.   HINEURS   CONVKVTUSIS    M    0*    nUNÇ9W 
BE   Là   VlUfi   IXE   HkRYWWfi. 

CHAPITRE  ^•'. 

FONPâTION.  —  KOTIGB  HISTORIQUE.  —  COUYENT  FONDÉ  PAR 
LA  MAISON  DE  PFJRE.  -^  CHANGEMENT  X>U  UT  DE  LA 
RIVIÈRE  DE  COLANHE.  —  1307  A  1690. 

fi*aprfes1es  annales  de  Veîron,  le  couwntdes  T.  R.  P. 
cordeliers  était  à  la  sortie  de  la  porte  royale  do  TeroB. 
Ce  sont  les  F.  Mrnours  dont  veut  parler  Veiron. 

Sa  fondation  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  cepen- 
dant le  verbal  fait  par  monseig^.  le  senecbàl  de  Kimes 
relativemeRt  au  changement  du  Irt  delà  rivière,  La 
Coulinihe,  BU  pied  de  la  montagne  de  Maquary,  fut  fait 
ii  la  requête  des  F.  mineurs. 

La  procédure  avait  été  faîte  par  M*"  Jean  de  Fugio, 
}ugede  Cbamplong-Salelles,  tientenant  de  M*  Etienne 
de  Montagut,  ^aillif  de  la  cour  royale  de  Mai^ejoU,  % 
la  requiisitipn  <le  Frère  lean  de  Saind-Etienne,  gardien 
du  couvent  des  f^reres  Meneurs  de  Marvej<»ls,  le  limdR 
après  la  fête  de  la  nativité  de  N.-D.  (1307),  en  vertu 
des  lettres  et  ordonnances  du  ^enechal  de  Beaucaire  et 
Nimes,  dressantes  auxd.  officiers,  obtenues  par  les 
nobles,  innobles,  populace,  que  lesd.  Frères  ,  sur  la 
mutation  et  changement  du  canal ,  à  cause  de  la  ri- 
vière de  Colanhe  qui  découlait  par  le  chef  de  la  ville 
ou  mas  de  Marvejols,  pour  obvier  aux  grands  dangers 
et  inondations  qui  surviennent  à  cause  de  l'impétuosité 
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de  lad.  rîvtere  ^yant  rompu  le  Pont-de-Pierre  ,  par 
lequel  les  gens  entraient  dans  la  vUle  ou  mas. 

Led.  senechal,  s*eâtant  transporté  aud.  Marvejols, 
et  vu  ce  dessus,  du  consentement  desd.  habitans, 
auroient  ordonné  que  led.  canal  ou  cours  de  la  rivière 
serait  changé  au  pied  de  la  montagne,  étant  aFop- 
posite  du  mas  de  Marvejols,  lequel  cours  ou  canal  à 
faire,  serort  de  largeur  de  14  canes  pour  le  moins, 
sans  qu'il  sort  permis  à  aucun  de  le  restraindre,  et 
qu'il  seroit  fait  satisfaction  a  ceux  qui  auroient  mou- 
Uns,  terres  et  propriétés  aud.  cours  et  canal  à  faire, 
et  ce  au  dire  et  estimation  desperts  qui,  pour  ce  faire, 
ont  este  députes  par  led.  juge  et  lieutenant  du  baillif, 
qui  ont  enjoinct  audict  sindict  de  faire  mettre  en  exé- 
cution ladite  ordonnance,  ce  qu'ils  ont  offert  de  faire, 
et  après  led.  juge  et  baillif  ou  son  lieutenant,  ont 
constitué  et  député  les  ouvriers  pour  faire  accomplir 
et  exécuter  ci-dessus  (procès  remis  par  Guill-Fulcy, 
not.  de  Marvejols,  p.  133  du  man.  13  de  Veirun]. 

Depuis  ce  temps,  par  divers  arrangements,  tran- 
sactions, jugements  etc.,  entre  divers  propriétaires 
des  termns  bordant  le  nouveau  lit  de  la  rivière,  il  a 
été  porté  a'22  canes  de  largeur,  et  en(r*autres  par  la 
transaction  de  31  fe v.  1 537,  autorisée  en  justice,  passé 
par  ^Pierre  Crefy  ,  not.  dont  lei$  beoirs  de  feu  Ant. 
OespîB  bourgeois  ont  les  registres,  p.  iOO,  man.  B. 
de  VeîroD). 

L*année  suivante  (1 308) ,  la  rivière  de  Golainhe  se  joint 
ftvecèellede  Colanhet,  à.pen  de  dislance  du  Pont  delà 
Peyre ,  a  aogle  droit. 

Le  couvent  des  Frères  Mineurs  a  subi  le  sont  des 
couvents  de  Marvejols ,  et  a  Mé  brûlé  Qt  détruit  deux 
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fois  en  différents  temps  ,  alors  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  titres  manquent.  Toutefois  il  existait  encore 
des  monumens  les  plus  anciens  qui  prouvent  que  le 
couvent  a  été  fondé  par  la  maison  d  Peyre,  c*est  un 
bénitier  et  la  clef  de  la  voûte  de  Tancienne  église,  ou 
l'aigle  de  la  maison  de  Peyre  existe  encore,  sans 
compter  que  la  tradition  qui  Ta  toujours  reconnu , 
outre  les  mémoires  que  le  couvent  possédait  dans  ses 
archives  avant  leur  destruction  par  les  guerres  civiles. 
Au  reste,  l'acte  de  fondation  est  dans  celle  de  Labaume, 
avec  bien  d'autres  papiers  qui  furent  portés  parle 
gardien  et  siudic  du  couvent.  L'année  1728  a  été  bien 
mauvaise  pour  le  couvent,  puisque  le  grand  nombre 
de  religieux  qu'il  y  avait  autrefois,  s'est  réduit  aujour- 
d'hui à  6  affiliés. 

Pour  prouver  d'autant  plus,  a  défaut  de  l'acte  de 
fondation,  que  la  maison  de  Peire,  est  le  fondateur  du 
couvent  des  Frères  Mineurs,  qu'on  me  permette  de 
transcrire  ici  un  acte  du  16  novembre  1678  (Sauitiade, 
not.)  : 

»  11  est  ainsi,  que  du  vivant  du  glorieux  patriarche, 
Saint  François ,  fondateur  des  Frères  Mineurs,  auroit 
esté  fonde  un  couvent  dud.  ordre  dans  la  ville  a  Mar- 
vejols  ,  diocèze  de  Mande,  par  la  très  haute  et  puis- 
sante maison  de  Peyre ,  laquelle  avoient  non-seule- 
ment donne  lesol-fondz  ou  fut  bâti  led.  couvent,  mais 
encore  Tauroit  dotté  et  favorise  de  plusieurs  dons  et 
bienfaitz,  pour  l'entretien  des  religieux  dud.  ordre, 
et  dans  cette  qualité,  le  seigneur  de  la  maison  de 
Peyre,  successivement  les  ung  après  les  autres ,  au- 
cToient  faict  élection  de  sépulture  dans  Teglize  dud. 
xmivent  et  entretenir  une  habitation  pour  y  faire  leur 
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retraite  spirituelle  selon  sa  dévotion,  et  ceste  fondation 
et  establissemement  auroit  glorieusement  subsisté 
sous  la  protection  desd.  seigneurs  depuis  ce  temps 
jusqu'à  la  naissance  de  Theresie  de  Calvin ,  par  les 
malices  de  laquelle  led.  couvent  aurait  esté  demoly, 
titres,  documents  et  fondation,  pilhes  et  brusies,  tant 
dud.  couvent  que  de  la  maison  de  Peire,  en  telle 
manière  que  lesd.  religieux,  ayant  esté  chasses,  par  une 
désolation  déplorable,  il  ne  restait  Pucune  marque  de 
cette  glorieuse  fondation  ,  mais  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  la  religion  chrétienne  revenant  à  se  rétablir  dans 
la  ville,  et  les  fonctions  ecclésiastiques  continuant  à  y 
estre  exercées,  les  religieux  seront  venus  chercher  les 
débris  de  leur  couvent,  et  après  grands  soingz  et  tra- 
vaux, Ils  auroint  fait  rebâtir  dans  l'ancien  enclos  de 
lad.  fondation,  sur  les  ruines  de  Tancien  couvent,  un 
corps  delogisconlenant  un  réfectoire  avec  le  basoffice, 
tin  dortoir  a  9  chambres,  a  la  construction  et  bâtisse 
duquel  feu  d'MarguerltedeSolatges,  comtesse  de  Peire^ 
fevt  appelée  par  les  religieux  pour  assister  a  poser  la 
première  pierre,  en  qualité  de  fondatrice  dud.  couvent, 
et  parceque  lesd.  religieux  sont  sur  le  point  de  faire 
relever  et  remettre  Tancienne  église  dud.  couvent,  ils 
ont  prié  haut  et  puissant  seigneur  messire  César  de 
Grolée  Viruille,  seigneur  et  comte  de  Peyre,  marquis 
de  Montbreton ,  Bruzet ,  Sallet  et  autres  places,  co« 
seigneur  de  Marvejols,  de  vouloir  assister  aux  céré- 
monies de  la  première  pierre  ez  qualitez  et  légitime 
possesseur,  successeur  de  la  maison  de  Peire,  fonda- 
teurdud.  couvent,  cequMI  auroit  agréablement  accepté, 
et  pour  qu'il  reste  un  acte  public  a  la  postérité ,  les 
partis  ont  trouvé  bon  de  passer  le  présent  acte. 
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Et  pource,  aujourdlmi  10  iiO¥efnbr6  1678 ,  après 
midy  a  esté  «onstitué  en  personne  T.  R.  P.  Gal)rièl 
fteffigier,  proFincial  et  commissaire  gênerai  du  Lan- 
guedoc«  dud.  ordre,  le  R.  P.  Jacques  Brugeircm  » 
gardien  du  couvent ,  P.  Augustin  Pectavin  et  Pierre 
Hastaa,  religieux  ,  assisté  de  M.  Ignace  François  de 
Vidal,  sieur  de  la  Laviale  Advocat,  sindicdud.  couvent, 
lesquels  scachant  par  tradUion  de  père  en  fils,  et  par 
divers  actes  que  le  couvent  a  esté  fondé  et  dotté  par  les 
seigneurs  prédécesseurs  dud.  seigneur  de  Peyre^ 
voulant  et  consentant  qu*i4  jouisse  de  tous  les  privilèges 
prérogatives  et  avantages  concède  au  véritable  fonda- 
teur et  prlncipateinent  ^«l'ils  sorent  participant  à 
tous  tes  saorifices'prieres  et  exercices  qui  se  font  dans 
ied.  'Couvent  ;  qu*ii  fasse  poser  et  élever  ses  armes  aux 
endtPortz  accoutumes,  bastirune  cbapelte  et  tombeau 
proche  du  sanctuaire,  du  cesté  derepistre  mesme  s'it 
veut  faire  une  demeure  et  logement  pour  sesoxerdces 
religieux  spîritueils^t  ses  successeurs  a  Tadvenir  à  ses 
frais  et  depands,  moyennant  quoyie  seigneur  de  iPeire, 
a  promrs  aiaxd.  religieux  d'estre  te  protecteur  et  )e 
défenseur  dud.  couvent  et  d'avoir  un  attachement  et 
amitié  particuKere  pour  tout  ce  qui  te  concerne ez  qua- 

IHe« et  a  ^enué  immédiate- 

fnent  300  Hvres  pour  frais  du  posemeM  des  armes  et 
érection  de  la  chapetle. 

Les  fHres  lais  'en  prenant  riiabit  de  retigienx  ^ 
étoient  Obligés,  aigenouitlés  devant  Tant el,  depro* 
noncer«Ies  trois  vœux  de  ehasteté,  pauvreté  et  ^béîSf- 
sanoe ,  ainsi  qu'il  conste  de  facte  de  profession  an 
«ieurt/ue 'Bedoc,  du  2f  juillet,  dimanche  1690,  (Sau- 
made  noln1i%}. 
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CHAPITRE  II. 


DE   4W0    A   1730.  —  DECLARATION.  —  P1SSTE.   —    KITIim. 

—  ETAT  ikCTUCL. 


DftQd  le  dénombrement  fait  au  roi,  eu  1690,  le  cou- 
vent j>03sédait  : 

L'enclos  qui  leur  servait  tant  pour  leur  habitation 
et  pour  le  couvent,  jardinage  que  pour  verger  et  sub- 
sistance; —  a  cote  de  Tcn clos  était  Teglise  qui  avant 
que  le  *eauvent  sort  démoli  par  les  reltgionnaires,  et 
qu'il  ont  commencé  a  rebâtir  depuis  peu  sxrr  ies 
anciens  fondemens  ,  et  qti*iD  n'ont  pas  pu  achever  fc 
cause  de  leur  [yauvreté.  -^  Une  maison  «n  vîHe,  la- 
quelle effe  a  toujours  servi  de  retraite  pendant  les 
guerres  civiles  et  ou  il  fesait  ToiGee  divin  d^ura  Ia 
destruction  de  leur  couvent. 

C'était  peu  4e  chose ,  mais  f^uasi  FI  avait  9ut>i  l*in- 
fluence  de  la  peste  de  1721  ;  à  cette  époque  le  couvent 
et  l'egiise  avaient  été  pris  pour  rinfirmerie,  et  l'enclos 
pour  cimetière,  où  d'après  leurs  déclarations,  avaient 
été  ensevelis  plus  de  1,700  morts  de  la  peste  ,  qui 
étaient  enterrés  sous  quatre  pans  de  gravier;  la  rivière 
avait  emporté  20  cannes  de  la  muraille  de  Tenclos,  et 
sur  le  point  de  voir  le  reste  emporté  par  la  première 
inondation  de  la  Colanhe. 

Aussi  dans  la  déclaration  faite  en  1726,  ils  faisaient 
mention  de  tous  ces  désastres,  et  ne  portaient»  leur 
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enclos,  qu'un  revenu  de 2201iv# 

Un  champ  Lacombe 50 

La  maison  do  ville 100 

Bentes  que  leur  payait  la  ville  pour  laisser 

dépiquer  le  blé  sur  leur  aire 10 

Censives  de  la  métairie  de  la  Brousse 16 

Jardins  de  Las  Molles 15 

Fondation  Pigorier  de  Nasbinals 7 

Plus  certaines  cencives 199 

Total  environ 603 

Les  charges  étaient  de 394 

Beste  net 2091iv. 

C'était  trop  peu  de  chose  pour  vivre  sans  les  secours 
des  missions  que  les  religieuif  fesaient  parfois. 

Pendant  tout  le  mois  de  mai  1722,  les  religieux  ont 
été  obligés  défaire  leur  quarantaine  dans  une  maison 
du  faubourg»  jusqu'à  ce  qu'on  ait  remis,  tant  leur 
église  que  le  couvent  en  très  bon  état  comme  il  était 
avant  la  contagion,  attendu  qu'il  avait  servi  d'infirmerie 
pour  les  pestiférés.  (Veiron  mem.) 

Il  n'avait  perdu  qu'un  prêtre  et  qu*un  frère. 


i 
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SECTION  III*. 


LES  FRÈRES  AUGUSTINS  DE  MARVEJOLS. 


Le  couvent  des  Frères  Augustins  de  Marvejols  (et 
cette  ville  elle-même) ,  ayant  été  brûlé  au  temps  des 
guerres  civiles  et  tous  titres  perdus  ,  les  quatre 
religieux  qui  composent  aujourd'hui  (1728)  la  com- 
munauté ne  peuvent  prouver  par  titre  son  établisse- 
ment :  ils  ont  pourtant  lieu  de  présumer  qu'il  est  très 
ancien,  puisqu'en  1349,  Philippe  VI,  roi  de  France 
leur  donna  100  cannes  de  terre  pour  agrandir  leur 
couvent  et  leur  église  sous  l'obligation  de  faire  célébrer 
une  messe  à  perpétuité,  le  jour  de  saint  Denis,  pour  la 
prospérité  de  la  famille  royale  (1). 

Veiron  prétend  qu'en  1596  on  voyait  encore  les 
masures  du  couvent  des  Augustins,  qui  paraissaient 
presque  dans  leur  entier  au  champ  dont  M.  de  Retz  a 
fait  l'acquisition  en  1785. 

Victime  des  guerres  et  des  fureurs  des  hérétiques, 
le  couvent  aurait  entièrement  disparu  sans  la  bien- 
veillance de  Philippe  VI.  Au  reste  ce  couvent  n*a  jamais 
possédé  des  grands  revenus  puisque  par  le  dénom- 
brement fait  au  roi,  il  ne  déclarait  posséder  que  : 


(1)  Arcfc.  départ. 
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« 

Cq  champ,  de  10  journées,  d'un  revenu  de. liv.  30 

Un  champ  appelé  Rousette 20 

Un  champ ,  les  petits  Aaguslios 16 

Une  vigne,  d'un  revenu  de 25 

Une  maison  qu'il  loue  verbalement  (1) 30 

Des  rentes  coasriluées  féodales  et  autres  pour. .  78 

Total.,  livres.  199 

.  Somme  insuiljsante  pour  entretenir  un  graud  nom- 
bre de  religieux,  aussi  la  communauté  avant  1696 
Quêtait  composée  que  du  prieur  et  d'un  frère.  Dans  la 
suite,  \es  seigneurs  évéques  de  Mende,  ayant  donné 
des  ODissions  à  faire  aux  religieux,  cette  même  com- 
munauté* a  été  composée  de  troisiou  quaire  religieux 
comme  elle  est  aujourd'hui  (i728^,  qui  pouvait  encore 
vivre  d'une  manière  con*venable  par  le  secours  que  la 
ville  &larve]olâ  leur  donnait  d'une  somme  de  350  livres 
pour  apprendre  la  langue  latine  a.ux  enfants  :  la  police 
était  passé  pour  6  ans. 

Ces  renseignemeats  résultent  de  la  déclaration  que 
les  religieux  tirent  au  roi  le  26  juin  1728,  jour  où.  le 
F.  Ségala  était  prieur,  BoclioAuade,  régenta 

C'était  un  couvent  qui  végétait  toujours,  toujours  il 
était  dans  ralteroative  de  vie  et  de  mort.  Jusqu'en 
1671 ,  le  couvent  n'avait  en  fait  d'église  que  l'écurie 


(1)  Tai  entre  les  mains  ane  leUrô  Inanascrite  de  P.  P.  Pisnard» 
prieur  des  AugusU'ns ,  en  date  da  23  décembre  17S2,  adressée  à 
M.  Dîlettfea,  avoeal  ea  parleoMst,  à  Chirac,  ei  dana  laqoeUe  U  le 
priait  de  rechercher  dans  les  minutes  de  U^  Saomade,  notaire,  des 
renseignements  relatifs  >  ce  bail  de  maison. 


—  tor- 
du goQverneur,  lorsque  le  30  nui  1671  i1)t  les  Frères 
Augastins  firent  l'achat  de  Téglise  où  MM.  du  chapitre 
faisaient  l'office  divin,  avant  que  leur  église  soit  hatie, 
laquelle  ils  achetèrent  du  sindic  du  diocèse  de  Meode. 
Le  contract  s'exprime  ainsi  ; 

PardevantnK>y.  *  *  aestépresausM.FrançoisduMas, 
sieur  de  la  Vernede,  sindic  du  dioceze  de  Mande,  pays 
du  GevaudaRy  lequel  suivant  le  pouvoir  à  luy  donné 
par  deliberatiOD  de  MM.  les  commis  dud.  diocèze.  le 
20  de  ce  mois,  prinze  ensuite  d'autre  délibération  de 
MM.  les  doyens  et  chanoines  de  Maruejolz  et  habitaus 
catholiques  dicelle,  du  14  avril  1666,  a  vandu,  quité, 
cédé,  remis  et  transporté,  atix  religieux  de  l'ordre  Sf- 
Àuguitin  scavoir  est  :  Teglize  ou  les  sieurs  du  chapitre 
font  à  presant  Toffice  divin,  scituée  dans  Tenelos  de 
lad.  ville,  carteron  de Fourdouilles  et  à  la  rue  delà 
Comanderie«  ensamble  le  passage  respondant  à  la  rue 
droite  qui  va  de  Thopital  aux  quatre  cayre$;  les  deux 
estaiges  voûtées  quy  sont  au  fondz  de  lad«  eglize  du 
costé  de  Septentrion  et  nne  chambre  a  costé  ;  du  cou- 
chant le  clocher  et  Chazal  qui  joint  l'églizéaud.  Chazal, 
joignant  led.  passage  et  généralement  toutes  les  appar- 
tenances et  dépendances  de  lad.  eglize,  tels  que  les 
sieurs  du  chapitre  ont  jouys  ou  du jouyr,  confrontant 
du  levant,  le  passage  et  chazal,  avec  lad.  rue;  maison 
dud.  Jacques  Musson;  maison,  basse-cour  et  jardin 
d'Etienne  Rocher;  maison  d'Astargue  Saissese,  veufve 
de  Jean  Mathieu;  du  midi  avec  la  rue  de  laComanderie; 
du  couchant ,  maison  d' Anthoine  Gaehe  t  jardin  de 


(1)  Saamide,  notaire. 
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Pierre  Pages,  maison  et  palier  des  hoirs  de  Jean 
Guérin;  de  la  bize  avec  une  ruelle,  allant  de  la  rue 
droite  à  la  rue  d'Estaurouhe  et  autres  confronta- 
tions  vendant  le  tout  noble- 
ment sans  aucunes  charges  et  en  la  mesme  forme, 
droit  faculté  que  les  sieurs  du  chapitre  en  jouissaient 

avant  le  presant pour  le  prix  et  somme 

de2,000  livres  à  laquelle  les  religieux  ont  esté  derniers 
surdizants,  sur  les  proclamations  faites  pour  la  vante 
payable  scavoir  :  1 ,000  livres  à  1'*  réclamation,  et  les 
1 ,000  livres-  restans  d'aujourd'hui  en  2  ans ,  en  deux 
paiemans  égaux,  pour  estre  le  tout  employé  au  paye- 
ment des  réparations  de  Tancienne  eglize  collégiale  de 
Maruejolz  que  le  dioceze  fait  reédifier  et  ce  suivant 
les  mandements  des  s'*  commis  du  dioceze. 

II  a  esté  accorde  entre  parties,  que  jusqu'à  la  pro- 
chaine feste  de  la  Toussaintz,  les  doyens  et  chanoines 
continueront  à  faire  l'office  divin  dans  lad.  eglize, 
et  les  religieux  pourront  y  faire  les  réparations  con- 
venables sans  interompre  led.  office. 


SECTION  IV'. 

COMMUNAUTÉ  DE  RELIGIEUX  BENEDICTINS.  —  N.D.  DE 
LÀ  CARCE.    —  SIINTPIEKRE  DU  CHAMBON. 

Je  citerai  ici  mais  pour  mémoire,  la  communauté  de 
religieux  Bénédictins,  qui  était  à  Coulagnet,  domaine 
noble,  possédé  avec  toute  justice  par  le  Chapitre  de 
N.-D.  de  la  Cdrce  de  Marvejols. 
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N.*D.  de  la  Garce  ofi  son  Chapitra  était. compensé 
d'un  doyen,  d'un  saci^i^tain  curé,  d'uQ  cftpiscol ,  de  8 
chapoines,  deA.prébandéa,  d*un  obant(re,  d'unspçis- 
chantre,  d'un  bedeau  ,  de  2  enfans  d$  ciliKeur  et  d'u^p 
clerc. 

Monseig.  de  Mende  conférait  le  doyenné,  la  sacristie- 
cure:  lecapiscolatétait  de  la  présentation  deM.  le  prieur 
de  Sainte^Enimie,  de  la  collation  ou  institution  de 
Monseig.  Le-  Chapitre  conféraient  itous  les  8  cano- 
nicats,  et  les  4  prébandes  ;  quand  aux  chantres,  sous- 
chantre,  le  bedeau,  les  enfants  de  chœur  et  le  olerc, 
ils  étaient  seulement  à  sièges. 

Il  existait  Gchapelles,  dans  l'église  N.^D.  de  la  Carce 
1^  l'aumonie  de  M.  Prieur  de  Rodez,  érigée  parla 
famille  Prieur,  qui  en  était  le  patron  et  le  collateur. 

2^  Ste-Catherine,  conférée  par  Monseig.  revenu  6 1. 
5  s. 

3"*  Chapelle  de  Beyietis ,  sans  doute  fondée  par  la 
famille  de  ce  nom  ,  Monse^.  en  était  chapelain  et  la 
fesait  régir.  Revenu  19  livres. 

4^  S^-Tripité ,  avait  pour  collateur  le  c^ré  de  la 
ville,  le  P.  prieur  des.  Jacobins,  et  le  giardiep.de?  Cpr-« 
deliers.  —  Revenus  36  livres. 

5"*  Du  monument,  de  1^  non^inatipn  de  M.  Ca^tjsiin  , 
avocat  de  Marvejols,  ,gpi  Tavait  foQjdée  lui  ou  se;s  pré- 
décesseurs selon  uq^e  tradition  immémoriale. 

rEn^in,  SteT^nne,  revenu  19  livres, tct  avait\les  con- 
suls pour  collateur. 

Les  biens  du  Chapitre  consistent  au  domaine  de 
Coulagnet  et  domaine  de  la  Barthe,  censives  de  St- 
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Laurent-de-jMuret ,  Des    Embriges  ,  de  Montrodat , 
Gabrias,  de  Grèses,  Cultures,  le  prieuré  de  Blavignac. 
En  tout  une  somme  de  3,660  livres  restant  net, 
charges  déduites. 


■•■astère   Salnt-Plerre  da   CliambOB, 
ordra  de  Salnl-Benolt. 

D'après  lesdéclarationsfaltesparTabbesse,  le  3  juillet 
1728,  la  fondation  remontait  à  800  ans;  il  ne  se  trouve 
plus  de  titres  primordiaux  de  sa  fondation;  les  malheurs 
du  temps,  le  brullement  du  monastère  qui  était  a  la 
campagne ,  appelée  Saint  Pierre  du  Ghambon  a  1/2 
lieue  de  Marvejols,  la  perte  d'une  partie  des  titres,  et 
les  guerres  civiles  Qrent  retirer  les  religieuses  à  Mar- 
vejols vers  la  fin  de  XVI*  siècle  ou  elles  sont  encore 
en  1728.  Ce  monastère  fort  ancien  est  qualifié  par  les 
papiers  qui  restent  tantôt  d'abbaye,  tantôt  de  prieuré 
perpétuel  :  il  est  a  la  collation  des  évèques  de  Mende , 
mais  l'abbesse  peut  resigner  en  cour  de  Rome:,  la 
communauté  se  composait  de  9  religieuses  et  de  2 
novices. 

L*abbesse  n*a  rien  en  particulier,  son  revenu  étant 
commun  avec  celui  de  la  communauté.  -*•  Les  reli- 
gieuses n'ont  pas  de  pension  de  leur  famille.  —  Leur 
petit  travail  est  ajouté  a  leur  vestiaire  ;  il  ny  a  point 
de  travail  manuel  pour  la  communauté  vu  les  lon- 
gueurs des  offices. 


i 
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COIPTEMNDU  ET  CRITIOIIB 


DK 


LA  VIE  DE  SAINT- HILAIRE, 

Evoque  de  Mende» 

Dam  le  Tome  XP  d'octobre  de$  Actâ  Sângtorum. 


Nous  voudrions  pouvoir  dire  que  nous  sommes  en 
tout  point  reconnaissants  au  R.  Père  Victor  de  Buck, 
jésuite,  pour  la  vie  qu'il  vient  de  nous  donner  de  saint 
Hilaire,  évéque  de  Mande  ;  mais  Tamour  de  la  vérité 
nous  oblige  à  relever  dans  son  travail  un  grand  nombre 
d'assertions  erronées;  et  puis,  nous  désirons  empêcher 
qu'un  jour  on  ne  vienne  porter  atteinte  au  culte  de 
nos  bien-aimés  Saints  Pontifes. 

L  Reliques  de  saint  Hilaire. 

1®  Ces  Reliques  ont  reposé  un  siècle  entier  à  Mende, 
après  la  mort  de  ce  saint  Evéque.  Après  ce  laps  de 
temps,  elles  furent  transportées  à  Tabbaye  de  S.  Denys 
de  Paris.  Devenu  maître  absolu  de  tout  le  royaume  de 
France  par  la  mort  de  son  frère,  Charibert,  qui  avait 
le  gouvernement  de  l'Aquitaine,  Dagobert,  grandement 
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dévot  à  saint  Denys  et  trës-zélé  pour  rembellisscmeot 
de  son  église  et  de  son  monastère,  y  fit  transporter  les 
reliques  des  saints  de  France  les  plus  célèbres,  se 
donnant  à  cet  égard  de  telles  licences,  que  Thistolre 
lui  a  infligé  le  surnom  deprœdo  reliquiarum,  voleur 
de  reliques.  Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  apporter  celles  de 
saint  Saturnin,  premier  évèque  de  Toulouse.  Les  ha- 
bitants de  cette  ville,  se  voyant  affligés  de  plusieurs 
fléaux  depuis  la  perte  du  corps  de  leur  saint  Patron, 
s'empressèrent,  après  la  mort  de  Dagobert,  de  deman- 
der aux  religieux  de  Saint-Denys  là  restitution  du  plus 
précieux  de  leurs  trésors.  Ces  bons  moines  y  consen- 
tirent à  condition  d'une  riche  compensation,  qui  con- 
sista dans  renvoi  des  corps  de  saint  Patrocle,  évèque 
de  Grenoble  et  martyr,  de  saint  Romain,  prêtre  de 
Blaye,  et  de  saint  Hilaire,  évèque  de  Mende. 

2°  Après  avoir  appris  la  mort  de  sainte  Enimie, 
Dagobert  P%  son  frère,  vint  dans  le  Gévaudan  pour  en 
emporteras  saintes  dépouilles.'Mais  la  divine  Provi- 
dence daigna,  par  amour  pour  nous,  permettre  que  ce 
Prince  se  trompât.  Il  prit  le  corps  d'une  pieuse  filleule 
de  la  Sainte,  pour  celui  de  la  Sainte  elle-même.  Sainte 
Enimie  avait  donné  son  nom  à  sa  filleule,  et  avant  de 
mourir  elle  avait  commandé  k  ses  filles  spirituelles  de 
placer  au-dessus  de  son  sépulcre  celui  de  sa  filleule, 
qui  devait  mourir  aussi  bientôt  après  elle.  Telle  fut  la 
cause  de  la  méprise  de  Dagobert.  Or,  en  passant  à 
Mende,  ce  Prince  se  fit  donner  le  corps  de  saint  Privât. 

3"*  En  775,  Gharlemagne  donna  aux  religieux  de 
Saint-Denys  la  terre  de  Salone,  au  diocèse  de  Metz, 
aujourd'hui  dans  le  diocèse  de  Nancy.  Fulradus,  abbé 
deSaint-Den^^s,  fit  construire  en  ce  lieu  un  monastère. 


en(lédia  la  chapelle  k  la  sainte  Vierge  et  y  apporta, 
60,777,  Iqs  reliques  de  saint  Privât  et  de  saint  Hilaire. 
GâSr&its  30Bt  établis  par  un  acteJtestamentaire  ieïjàbhé 
FtHradus,  en777,iaifisi  que^pair  run  actedeCha4eiiaagna 
sous  la  mèipe<[ate. 

U""  Plus  tard  le  couvent  de  Salone  porta  le  nom  de 
monastère  de  S.  Privât,  CELLA  S.  PlUVATI.  On  le  voit 
dans  un  acte  de  Louis-le-Débonnaire  sous  la  date  de 
822.  Depuis  815,  le  monastère  de  Salone  appartenait 
aux  religieux  de  Saint-Michel-sur-la-Meuse.  Cependant 
les  religieux  de  Saint-Denys  le  recouvrèrent  en  896  ; 
mais  quelque  temps  après  il  repassa  et  pour  toujours 
en  la  possession  des  moines  de  Saint-Michel.  Ce  fut 
alors  sans  doute,  c'est-à-dire  dans  les  premières  années 
du  X*  siècle  que  les  rel  jgiepx  de  Saixit-rPeuys,  obligés 
de  renoncer  à  Tal^ba^  4^  ^lone,  .i^empoj^tèrejQt  avec 
eux  les  reliques  de  saint  iPxivat  «et  dje  saiiit  Jlilaire. 

5^  Nous  pensons  ^uecefut  aussi,  vers  ce  même 
temps,  que  les  fidèles  du  diocèse  deMende  eurent  le 
bonheur  de  recouvrer  le  corps  de  jioire  glurieux  patron , 
saint  Prjv^t.  fim^  le  IV*  de  se3  j)récleuix  apnsciiles, 
AldebertIII,  évèque  de  Monde,  raconte  que  le  prêtre 
chargé  de  cette  mission  difficile  s'appelait  Clockbéri, 
et  que,  lorsque  à  son  retour,  il  se  trouva  à  la  vue  de 
H^ade  av^ic  son  saint  fardeau,  toutes  les  clpehes  4^  1a 
ville  se  mmal  en  branle  d'elles-mêmes. 

6®  Les  reliques  de  saint  Hilaire  restèrent  à  Saint- 
Denys.  En  114/i  lors  de  la  dédicace  de  la  basilique  de 
ce  monastère,  restaurée  par  le  célèbre  abbé  Suger,  la 
chapelle  de  saint  Hilaire  fut  consacrée  par  Botrode, 
évêque  d*Evreux.  En  1161,  quand  notre  évèque  Alde- 
bert  m  fit  son  premier  voyage  de  Paris,  les  moines  de 
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Saint-Denys  lui  assurèrent  qu'ils  possédaient  les  re- 
liques de  saint  Uilaire.  Une  nouvelle  restauration  de 
la  même  basilique  par  Tabbé  Odon  ayant  nécessité 
une  autre  dédicace,  en  1239,  Héméris,  évèque  de  Ti- 
bériade,  consacra  la  chapelle  de  saint  Hilaire. 

7**  Dans  les  derniers  siècles,  les  reliques  de  saint 
Hilaire  étaient  dans  la  deuxième  chapelle  à  droite  et 
dans  une  châsse  en  bois  ;  on  lisait,  en  1625,  à  l'entrée 
de  cette  chapelle,  Tinscription  suivante,  en  caractères 
gothiques  : 

Paflsant,  ce  petit  liea  comprend  très-grande  choie, 

Le  corps  de  Sainct  Hjlare  saiuctement  y  repose, 

Qni  fut  de  GcTodan  jadis  pasteur  eslu. 

Par  le  temps  change  tout  de  siècles  rerolo,  * 

Ce  titre  maintenaqt  à  Mande  on  attribue. 

Donc  Viateur  Chrestieo,  si  ton  âme  est  imbue 

De  céleste  liqueur,  et  si  ton  cœur  non  feint 

Croit  qu'il  j  a  céans  quelque  chose  de  Sainct, 

Prosterne-toi  derot,  et  de  louange  belle 

Honore  ce  corps  Sainct  dont  roicj  la  chapelle  : 

Invoque  sa  farcur  humblement  en  ce  lieu  ; 

Qui  faict  honneur  aux  Saincls,  il  faict  honneur  à  Dieu. 

Les  reliques  de  saint  Hilaire  ont  péri  en  1793. 
IL  Légende  ou  vie  de  saint  Hilaire.   —  Faits 

POLITIQUES  et  religieux  DE  SON  ËPOQUE. 

1"  La  légende  donnée  par  le  P.  de  Buck  est  la  même 
que  celle  que  nous  possédons,  sauf  quelques  légères 
variantes  et  notre  conclusion  commençant  à  ces  mots 
cujussacro  corpore...  qu'il  dit  être  l'ouvrage  de  Guy 
de  Castres,  abbé  de  Saint-Denys  au  XIV*  siècle. 


I 
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2^  Le  R.  Père  croit  que  la  légende  de  S.  Hilaire  a  été 
composée  peu  de  temps  après  la  mort  du  Saint,  c'est- 
à-dire,  vers  le  milieu  du  \T  siècle.  Voici  les  raisons 
qu'il  en  donne  :  «  L'auteur  de  cette  pièce  connaissait 
parfaitement  les  lieux  ;  il  donne  une  foule  de  circons- 
tances qui  n'ont  pu  être  relevées  que  par  un  auteur 
contemporain  ;  il  ne  se  donne  aucune  emphase,  aucune 
allure  de  rhéteur  ;  dans  son  travail  rien  n'annonce  un 
auteur  moins  ancien  ;  il  parle  comme  à  des  lecteurs 
connaissant  très-bien  les  personnes  avec  lesquels 
saint  Hilaire  a  eu  des  rapports  ;  il  raconte  des  miracles 
un  peu  étranges ,  mais  si  les  récits  devaient  nous 
empêcher  de  le  croire,  ne  faudrait-il  pas  aussi  rejeter 
saint  Grégoire-de-Tours,  toutes  les  anciennes  vies  de 
Saints ,  et  même  les  vies  de  saint  Paul  et  de  saint 
Hllarion  par  saint  Jérôme.  » 

3^  Depuis  le  moyen  âge  jusqu'en  1763,  époque  de 
l'introduction  de  la  liturgie  parisienne,  la  légende  de 
notre  saint  Hilarius  a  été  attribuée  à  saint  lieras. 

Les  auteurs  de  cette  regrettable  méprise  ont  cru  que 
le  saint  Prélat  de  la  légende  en  question  était  cet 
évéque  de  Mende  qui  a  sacré  abbesse  sainte  Enimie. 
Us  ont  sans  doute  raisonné  ainsi  : 

€  —  Ce  saint  Ylarius ,  c'est  l'évèque  Ylarus  ou 
îlerw  qui  a  été  en  rapport  avec  la  sainte  Princesse  : 
les  noms  sont  identiques.  » 

€  —  Cette  Vierge  à  qui  une  fontaine  appartient,  ne 
peut  être  que  sainte  Enimie,  que  dans  d'autres  titres 
nous  voyons  guérie  miraculeusement  à  la  fontaine  de 
BtiWaet  passant  ensuite  le  reste  de  sa  vie  auprès  de 
cette  même  fontaine.  » 
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«  —  lie  monaàtèfê  ôfattli  pair  le  Fofntil^  fiits  du 
ïâfii'  est"  sans*  dbute  ce  côuveût  qriesâîiltéEiHWW'â 
fonde  pi^ës  de  la  même  rivière,  w 

Ces  raisons  étaient  plus  que  faibles;  elles  é'taiéiit 
faussés. 

—  L'identité  des  noms  ne  prouvé  pas  que  le  Prélat 
de  la  légende  soit  le  mèaie  Prélat  que  celui  dont  il 
s^agit  dans  les  Actes  de  sainte  Ériimie.  Mende  a  eu 
plusieurs  Guillaume,  il  a  pu  avoir  plusieurs  Hilaire. 

«  —  Dans  notre  légende  il  s*agit  d'une  Vierge.  » 
Mais  on  peut  bien  croire  que  sainte  Enimie  n'a  été  ni 
la  première  ni  la  dernière  de  nos  Vierges  au  diocèse 
de  Mende. 

«  — »  Cette  Vierge  possède  unqsburce  abondante',  if 
Mais  il  ne  s'en  suit  pas  que  cette  source  soit  la  fontaine 
deBurle.  Dans  le  Gévaudan  il  y  a  plus  d*une  source 
abondante. 

Enfin,  pourquoi*  dans  la  susdite  lég^éndét  sainte 
Enimie  n'est-elle  pas  nommée?  Pourquoi  n*y  a-t-il  pas 
la  moindre  allusion  à  la  grâce  insigne  que  cette  sainte 
Princesse  a  reçue  à  la  fontaine  de  Burle  T  Pourquoi 
n*est-il  pas  dit  un  seul  mot  des  rapports  de  saint 
Ylarim  avec  une  Sainte  qu'il  aurait  sacrée  abbesse, 
qu'il  aurait  aidée  à  foiidet*  un  monastère?  Pourquoi, 
datis  certàinlà  manuscrite;  la  Vierge  en  question  e^t- 
elle  appelée,  non  pars  Eniniia\  mais  ed  caractères  bieti 
lisibles  Marcianilla  f  In  villa  MaYcianilW  virginïs, 
per  sêptem-  ahnos  foM  aruit* 

—  Le  monastère,  fondé  par'  saint  YÎaHU^'eï  celui' 
qui  fut  établi  par  sainte  Etiimîe,  sotit  deuxinslrtutidhà' 
bien diflférentes Tune  de  l'autréî,  0ii  pïemieï*  on'  dit; 
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in  quo  eopiosam  fratrummultitudinem  congregavit; 
tandis  que  sainte  Enimie  ouvrit  sa  maison  à  de  jeunes 
vierges  désireuses  d'imiter  ses  vertus  et  son  genre 
de  vie. 

Nos  anciens  liturgistes ,  on  le  voit,  n'ont  été  ni 
habiles  ni  délicats  dans  les  preuves  de  leur  conviction. 
Ce  qu'ils  ont  vu  dans  la  légende,  ils  ne  l'y  auraient 
pas  trouvé,  8*ils  avaient  connu  ou  consulté  Thistoire. 

II  est  de  fait  que,  vers  535,  l'église  de  Mende  a  été 
gouvernée  par  un  évèque  du  nom  dfHilarius.  Dans  la 
collection  des  conciles  on  trouve  son  nom  à  la  suite 
defif  actes  d*un  concile  tenu  cette  année-là,  à  Glermont. 

Gela  posé,  il  nous  sufiBtde  voir,  si  les  quelques  faits 
historiques  contenus  dans  la  susdite  légende  de  saint 
Hilarim  ont  eu  lieu  réellement  vers  Tan  535. 

—  Dans  ce  document  il  est  dit  que  SainUHilanut 
traita  avec  les  Sicambres  ou  Francs,  qui  l'assiégeaient 
dans  le  château  de  Méléna.  Cum  gens  Sicambrorum 
Gabalitanam  provinciam  et  Castèllum  Melenjl  inguo 
venerabilis  Pater  Ylarius  obsidionidiutinœ  subjacebat 
inclusus,  belli  nube  tezmet,  vit  beatw  egreditur  ut 
ingenuos  quos  jugum  servitutis  oppresserat,  redem^ 
ptione  data,  redderet  libertati. 

Or,  c'est  en  effet  en  531  que  Thierry  I"^,  fils  aine  de 
Ciovis  I^  et  roi  d' Austrasie ,  s'empara  du  Gévaudan  et 
d'autres  pays  environnants. 

«  —  Saint  Ylarius  va  trouver  Théodebert,  roi  des 
Francs.  »  Or  Théodebert  T',  fils  de  Thierry  T' et  roi 
d' Austrasie  comme  lui,  succéda  à  son  père  en  534. 

Si  l'on  nous  demandait  pourquoi  les  évèques  de 
Mende  ont  eu  des  rapports  avec  les  rois  d' Austrasie, 
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pays  situé  au  nord  de  la  France  et  dont  la  TiHe  de  Metz 
était  la  capitale,  nous  répondrions  :  «  En  mourant, 
Clovis  I"  partagea  son  royaume  entre  ses  quatre  fils. 
L'ainé,  Thierry  V\  reçut  TAustrasie  et  en  sus  la  pro- 
vince d'Auvergne,  qu'il  agrandit  en  531,  en  faisant  la 
conquête  du  Rouergue,  du  Gévaudan  et  du  Velay.  » 

4^  Dans  la  légende  de  saint  Ylarim,  il  est  dit  qu'il 
construisit  un  élégant  monastère  sur  les  bords  du  Tarn 
et  qu'il  y  rassembla  un  grand  nombre  de  religieux.  Le 
B.  P.  de  Buck  a  cru  devoir,  faute  de  titres,  ne  pas  se 
prononcer  sur  le  lieu  où  ce  monastère  a  été  biti. 
M.  l'abbé  Boissonade  nous  a  dit,  il  y  a  quelque  temps, 
que,  auprès  du  village  des  Vignes,  il  y  a  une  chapelle 
en  l'honneur  de  saint  Uilaire,  et,  non  loin  de  là,  de 
vieilles  constructions  en  ruines.  11  a  trouvé  aussi  des 
ruines  remarquables  auprès  de  Saint-Ghély-du-Tarn. 
Nous  engageons  ce  bon  observateur,  comme  il  y  en  a 
peu,  à  pousser  plus  loin  ses  recherches. 

5®  Il  reste  à  savoir  en  quel  lieu  du  Gévaudan  saint 
Ylarim  a  eu  son  siège  épiscopal.  Avant  de  résoudre 
celte  question,  leR.  Père  se  débat  longuement  avec  le 
géographe  Walcknaor  et  le  lozérien  Cayx.  Ces  deux 
écrivains  ont  placé  Anderitum^  capitale  du  pays  des 
Gabales,  l'un  au  village  d'i^n^^metix au  sud  de St-Flour, 
et  Tautre  à  Montrodat,  près  Marvejols.  Avec  tous 
leurs  dires  plus  ou  moins  embrouillés  et  ennuyeux, 
ils  avaient  fini  par  rendre  nctre  vieille  capitale  introu- 
vable. Mais,  en  1829,  la  divine  Providence  a  daigné 
nous  trancher  ce  petit  nœud  gordien,  en  nous  faisant 
découvrir,  à  Javols,  une  colonne  en  granit,  élevée  vers 
267  en  Thonneur  de  Posthume,  qui  s'était  donné  dans 
les  Gaules  le  titre  d'empereur. 
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On  a  très-bien  lu  sur  cette  colonne  Tinscription 
suivante  : 

IMPERÀTORI  CiESARI  MARCO  CÀSSIO  ANIO 
LATINro  POSTHUMO,   INVICTO,   PIO 
AU6UST0,   PONTIFICI    MAXIMO,   TRIB.  POTESTATE 
PATRI  PATRIiE,  CONSULI  III 
CIV.  GAB. 

Si  le  P.  de  Buck  avait  voulu  s'en  tenir  à  cette  ins- 
cription, qui  parle  si  clair,  il  aurait  pu  s'épargner  sept 
colonnes  d'une  discussion  assez  obscure. 

Ici,  le  R.  Père  avance  résolument  que  Javoh,  notre 
antique  Gabalum,  a  été  la  résidence  épiscopale  de 
Maint  Ilariia. 

Pour  nous,  nous  demeurons  convaincu  que  Javols 
n*a  jamais  été  résidence  épiscopale,  que  même,  dès  les 
premiers  temps,  nos  évéques  ont  résidé  à  Mende  ;  et 
en  ceci  nous  nous  appuyons  sur  un  titre  que  leR.  Père 
connaît  et  estime  aussi  bien  que  nous.  Ce  monument 
précieux,  ce  sont  les  actes  àe  saint  Privât,  que,  après 
les  avoir  examinés  selon  les  règles  d'une  critique  lente 
et  sans  passion,  on  reconnaît  appartenir  à  une  époque 
antérieure  à  saint  Grégoire  de  Tours,  écrivain  de 
la  dernière  moitié  du  \T  siècle.  (Bulletin  de  la  Soc. 
d'agric,  mars  1865,  p.  i8Q.) 

On  lit  dans  ces  actes  :  «  Tune  regioni  $ive  eccletim 
illi  Sanctus  Pnvatusprœsidebat,  tedem  in  Mimatemi 
habem  viculo  quod  qui  ante  ipsum  epiicopatus  ordi- 
nem  tenuerant,  in  eo  loco  et  commorati  fuerant  et 
tepulti.  Ces  paroles  sont  dénature  à  subjuguer  l'assen- 
timent de  tout  esprit  sérieux,  qui  n'aime  pas  à  s'égarer 
dans  des  conjectures  pénibles  et  infructueuses. 


ta.  Saint  Ilerus  (1  "^  déc]  est-il  le  même  personnage 

QUE  SAINT  HlLlRlUS  (25  OCtob.)  ? 

Le  R.  P.  de  Buck  admet  carrément  Tidentité  de  ces 
deux  saints  Pontifes,  c'est-Mîi'^  Q^îl  admet  l'exis* 
tence  de  saint  Ylarius,  qui  est  un  fait  palpable  et 
qu'il  nie  celle  de  saint  Ilerus. 

1*  Pour  établir  sa  thèse,  il  commence  par  nous 
donner  une  légende  ou  vie  de  sainte  Eniinie.  Cette 
pièce,  qu'on  lisait  à.rofiice  au  moyen  âge,  se  trouvé 
aux  archives  de  la  Lozère.  D*abord  le  R.  Père  se  prévaut 
dé  ce  que  le  nom  de  saint  lletus  ne  figure  pas  dans 
ces  antiqui&nbtas  actis  Sanctœ  Enimiœ.  Il  doute  ce^ 
pendant  que  ces  actes  soient  complets*  S'il  était  venu 
k  Paris  consulter  le  fonds  latin  de  la  bibliothèque 
impériale,  n^  913,  il  aurait  éclairci  son  doute;  il  aurait 
feit  di3ssi  d*autres  r^niarques  bien  utiles.  Là,  dans  un 
âianuscrit  de  la  première  moitié  du  XIV  siècle ,  il 
durait  vu  que  les  actes  de  sainte  Enimie,  qu'il  nous 
donne  d'après  les  archives  de  Mende,  ne  sont  pas  les 
plus  anciens  actes  de  cette  Sainte,  mais  seulement  les 
troisièmesren  ancienneté.  L'auteur  de  ces  actes  débute 
en  disant  :  tant  quœ  sequuntur  ex  antiquioribus  illius 
gestis  excetpta^  Là  encore,  dans  la  pièce  entière  des 
actes  dont  il  ne  nous  donne  lui-même  qu'un  extrait, 
îl  aurait  lu  en  foutes  lettres  le  nom  du  Prélat  qui  a 
sacfé  àbbessê  sainte  Ënimie.  Erat  tune  temporis  ga^ 
balitUnœecclesiaprœsulB.  Ylarus. 

Ct  manuscrit  contient  deux  autres  vies  plus  ad- 
clennes'  de  sainte  Enimie.  Dans  la  seconde,  le  I^rélat' 
cfonséo^tetir  est  nommé  deux  fois  et  désigné  chaque 
fois  sous  le  nom  A*Ytdrw.  Dans  la  première  vie,  qui 


éftt  là  plïi's  longue  dés  trois,  il  est  norilmé  niscif  fois  : 
Irtiit  fbis  natiiiet  liûe  fois  seulement  Ilerut. 

Si  leff.  Père  avait  lu  le  manuscrit  dont  nousparïbns^» 
il  n'aurait  pas  écrit:  ^LNescio'S.  BfUariseuIieHnomm 
teperiri  in  aligna  S.  Enyiniw  tila,  quœ  sit'  antiifaiot 
iarminibuê  de  ea  Sancta,  sœculo,  fit  videtur  iïti, 
KngtBapravinciali  àBertrando  Mamliemi  coMtriplUi 

Oui,  dans  le  manuscrit  db  la  bibliothèque  impédâle, 
il  aurait  vu  trois  Vies  de  stiintef  Enimie,  Thistoiredb 
Tinvention  de  ses  reliques,  le  récit  de  ses  miracles  et 
son-office,  dont  les  antiennes  et  les  répons  sont  en 
prose  rimée,  à  Timitation  (Tun  office  semblablement 
composé  eu  l'honneur  de  saint  PriVat  par  les  soins  de 
Guillaume  Durand,  le  neveu,  évèque  de  Mende  de 
1296  à  1330.  Puis  en  relisant  aussi  les  vers' du  poète 
de  Marseille,  il  se  sei'ait  convaincu  que  le  poème  de 
Bertrand  est  postérieur  aux^  sfusdttes  vies'  d'6  sdainté 
Enimie,  puisqull  déclare  avoir  fait  ce  travail  à  la>  de-' 
mande  du  prieur  de  sainte  Enimie  et  l'avoir  traduit  du 
latin  ;  et  que  son  poème  n*est  réellement  qu'une  tra- 
duction de  la  plus  longue,  c* est-à-dire,  de  la  première 
vie  de  la  Sainte. 

A4  booor  d'oaa  glorfosl-  e'oovt  cvidct  qlf el  ho  feiek* 

Verge  Sencla,  de  Cristetposa  que  laozor  deseyie  n'aqoet, 

TraU  afnett  romam  de  lati  ans  fo  pregaU  earamm 

Maistre  Bertraos  de  lîasselUa . .  rfatià  part  h  prior  ^l  coom. 

(En  ^honneur  d'une  glorieuse  Vierge  Sainte,  épouse 
de  Jésus-Christ,  Maître  Bertrand  de  Marseille  tire  ce 
roman  du  latin...  Ne  pensez  pas  qu'il  l'a  fait  pour  avoir 
les  louanges  du  siècle  ;  il  en  a  été  instamment  prié 
par  le  prieur  du  couvent.) 

(Vie  dé  sainte  Enimie,  poème...  Berlin,  i^.) 
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Lo  R.  Père  trouve  que  le  poème  de  Bertrand  four- 
mille d'aifachronlsmes  in  hàc  lacubratione  anachro- 
nismù  plena.  Cependant  ce  poète  ne  se  trompe  qu'une 
fois,  en  disant,  comme  cela  se  trouve  aussi  dans  la 
légende  dont  on  lui  avait  donné  la  copie,  que  sainte 
Enimie  a  été  fille  d'un  roi  appelé  Glovi».  Il  répète 
plusieurs  fois  cette  erreur;  mais,  pour  paraître 
plusieurs  fois  dans  son  poème,  cette  erreur  n'en  est 
pas  moins  la  seule  que  Voû  puisse  lui  reprocher. 

2^  Le  savant  Bollandiste  relève  les  noms  donnés  à 
saint  lieras  par  le  poète  Bertrand  Sam  Iles,  Sainz 
Yles,  Sainch  Ylis,  Sanch  Yles:  et  il  ajoute  que  ces  noms 
ne  signifient  pas  plus  saint  Ilerus  que  saint  Hilarus. 
C'est  vrai  ;  de  prime  abord  ces  noms  ne  nous  font  pas 
comprendre  duquel  des  deux  Prélats  il  s'agit  ;  mais  ils 
nous  donnent  admirablement  la  raison  du  nom  de 
Saint-Chély,  qui  est  celui  de  deux  paroisses  du  diocèse 
de  Monde. 

3®  Dans  le  poème  de  Bertrand,  il  est  question  d'un 
serpent  monstre  qui  venait  détruire  les  travaux,  lors* 
que  sainte  Enimie  faisait  construire  son  monastère;  et 
il  y  est  dit  que  le  saint  Evèque  Ilerus  le  poursuivit  et 
le  fit  périr.  Pour  admettre  ce  fait,  le  R.  Père  voudrait 
une  autorité  plus  respectable  que  celle  de  Bertrand. 
Cette  autorité  plus  respectable  il  l'aurait  trouvée  dans 
le  manuscrit  913  de  la  bibliothèque  impériale.  Ce  fait 
prodigieux  y  est  raconté  avec  détails  dans  les  deux 
premières  vies  de  la  Sainte. 

4®  Le  R.  Père  ,  arrivant  avec  le  Martyrologe  de 
Molanus  où  sainte  Enimie  est  dite  fout  simplement 
Clodovœi  régis  filia^  nous  invite  à  regarder  notre 
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Sainte  comme  fille  du  grand  Glovis.  «  Si  placeret 
Mimât ensibtis,  dit-il,  facilis  foret  temporum  ratio,  et 
plane  manifeitvm  esset  5.  llerum  certissime  eumdem 
ac  S.  Hilarium  eue,  $ed  negant  id  plane.  » 

Oui,  nous  nous  refusons  absolument  à  ce  calcul. 
Dans  les  trois  vies  de  la  Sainte,  dans  l'histoire  de  Tin- 
vention  de  ses  reliques  et  dans  le  poème  de  Bertrand 
nous  lisons  en  plusieurs  endroits  que  Dagobert  était 
frère  de  sainte  Enimie,  Germanns,  qu'elle  était  sœur 
de  ce  prince,  soror,  germana. 

D'ailleurs,  en  la  faisant  fille  de  Glovis  P^  plusieurs 
circonstances  seraient  inexplicables. 

&"-  Ne  pouvant  nous  prendre  de  ce  côté,  le  P.  de  Buck 
espère  nous  terrasser  en  disant  : 

€  Glovis  II  n*est  pas  non  plus  le  père  de  sainte 
Enimie.  Ge  prince,  né  en  633,  est  mort  en  656.  Sainte 
Enimie  ne  serait  donc  née  qu'en  648.  Mais,  dans  ce 
cas,  comment,  du  vivant  de  son  père  ainsi  que  le  dit 
Bertrand  (les  trois  vies  de  la  Sainte  le  disent  aussi)  se 
serait-elle  trouvée  eh  âge  d'être  mariée  et  d'embrasser 
ensuite  la  vie  religieuse  7  Gomment  saint  Ilerus  (que 
par  un  cercle  vicieux  le  père  suppose  ici  le  même  que 
saint  Ylarius  prélat  conséerateur  de  sainte  Enimie) 
aurait-il  pu,  vivant  vers  650,  aller  voir  Théodebert  I", 
roi  d'Austrasie,  mort  en  548,  ou  bien  Théodebert  II, 
roi  d'Austrasie  encore  de  596  à  612  ?  » 

Et  après  avoir  étalé  toutes  ces  impossibilités ,, le  R. 
Père  ajoute  :  Jure  mérita  kœc  non  placent  Mimât  en- 
sibus. 

Cest  vrai,  ces  choses  ne  nous  vont  pas,  et  nous  ne 
les  admettons  pas  plus  que  notre  savant  adversaire. 


l^aU,  p^rce  qqe  mainte  Enimie  ii'a  été  ^ille  qi  tte 
Çlpvi/s  V\,  ai  ^e.ÇlcKvislI,  pou3  u*ep  éprauvoQ^^^p^a 

Forts  de  la  tradition  de  nos  ancôtros,  et^près  up 
coup-d'qeil  çsilme  jeté  sur  jes  viies  de  notre  Saipte, 
nouâ  la  faisions,  sans  hésiter,  fille  de  Clotaire  (I  ft 
s^.ur  de  Dagobert  V  ;  parce  que  ses  trois  vies  et  Tlus- 
t(xire  de  Tinvention  de  ses  reliques  nous  disent  ,^ 
plMsieurs  endroits  que  Dagobert  était  son  frère  gerr 
main,  qu'elle  était  la  sœur  germaine  de  ce  Dagobert 
«  qui  a  grandement  ernbelli  l'église  et  le  monastère 
de  Saint-Denys  près  Paris»;  que  le  roi»  père  de  la 
Sainte,  est  qualifié  de  vir  strenuus  et  in  rerum  admi- 
ni^trutione prœclarus,!»  ce  que  Thistoire  nousdit  aussi 
à  la  louange  de  Clotaire  H,  tandis  queClovis  II  est  piacé 
par  nos  histodensen  tète  de  nosrois  fainéants. 

{tous  pensons  ^ue  le  mot  Clodovœtis  s'est  glissé  sous 
la  pUime  d'un  copiâte  léger  ou  ignorant,  à  la  place  du 
mot  Clotfirius.  Gonme  ces  deux  noms  commencent 
par  la  même  syllabe  et  que  dans  les  anciens  manus- 
crits on  abrégeait  beaucoup  les  noms  des  Princes  et 
des  Prélats,  on  «comprend  qu'un  moine  du  couvent  de 
SaiqtdrfEoiinio  ait  pu  Ijre  €lù4ovœus  pour  Clot€unw 
dans  les  initiales  C.  ou  K.  ou  bien  dans  les  abbrévia^ 
tipns  eu  ou  Kl.f 

Ce  quipr4>quo  n'a  rien  ^ni  puisse  étpnaer  un  lec- 
teur ayant  l'expérienae  des  mannâcrits.  DanÂ  celui 
deTévèque  Aldebert  III,  uq  lex!;tepr  du  XVI^  siècle  a 
vu,#p{sJemoti$a/tuar^f,  Usïxx<à\.^SaUmonrez,  qu'ji 
a  mis  en  note  sur  la  marge.  Dans  le  manuscrit  de 
sainte  Eqimie  on  lit  :  asinos  sale  honoratof  po>i)r 
asinos  taie  oneratQS. 


.Notre  .m^aiètre  4e  lire  Jes  titres  de  ^aM^te  Snioû^  a 
été  celle  de  Tauteur  de  la  Uonarckjifi  Samte,  \e  f. 
Dominigue  de  Jésms,  religieux  caFQ\e,,  traduit  |\s|r 4e 
P.  Âmable  du,iQèine  ordre  ;  ,et.c0,)vstprieii  ^es  i^aipM 
die  J^  famille  royale  de  iFrançe,  noujs  appre^di  da^P  \^ 
vie  de  sainte  Eoimie,  que  c'est  le  docte  P^reyretj 
théologal  de  Mende ,  qui  a,  d'après  Tordre  de  M'^  de 
Rousseau,  son  évèque,  composé  la  légende  de  sfiinte 
Enimie  au  propre  de  1619,  légende  quenous  avons  eu 
le  bon  esprit  de  conserver  dans  le  propre  de  1858. 

—  6^  «  M4Î3  Clotwjip  II, ,  dit  J;e](.:Pèi!e.,^tAé«n 
58/^,  et  de  c^te  année  jusqu'en,6S$»i.époqueipraJbàhle 
de  la  mop,t  de  $adnt  flerm  (puisqu'on  ceUe  dernière 
sonnée  4grico]a,  évèque  de  Mende,  a  iiguré  au  Qonoile 
de  liiheims),  il  ne  trouve  pas  assez,  de  temps  pour  qw 
Clotaire  II,  ayant  eu  une  fille,  cette  princesse  ait  été 
en  âge  d'être  mariée,  qu'elle  ait  souffert  de  1^  lèpre 
durant  un  ccirtain  temps  après  le^  tentatives  de  AO.n 
père  pour  la  marier,  qu'elle  ait  mené  la  vie  érémitiqu^ 
quelques  années ,  qu'elle  ait  ensuite  construit  jua 
monastère  et  deux  églises ,  et  qu'enfin  ell|s  9lt  ét^ 
nommée  et  sacrée  abbesse  par  saint  Jlerus.  » 

Puisque  ie  R.  Père  suppose  que  Clotaire  II  a  pu  avoir 
saifite  Enimie  en  600,  c'est-à-dire  à  i6  ou  17  ans, 
nous  pouvons  comme  lui  supposer  qu'elle  a  été  pro- 
posée en  mariage  à  l'âge  dé  15  ans,  en 61 5  ;  qu'après 
avoir  gardé  la  lèpre  environ  deui^  ^ns,  elle  en  a  éf é 
guérie  en  617  ;  qu'elle  a  passé  trois  gf>s  dan§  un^ 
grotte  spljtaire  et  qu'elle  en  est  sortie  eu  ^30;  qu'eUie 
a  mis  denfi  ans  à  construire  sou  ipog^tère  et  ses  deujx: 
P0.tite3  église?,  Vu^e  pojiir  sc^  relji[ipus#s  et  Ym\re 
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pour  les  gens  de  rendroit  ;  enfin  que  ces  travaux  se 
trouvant  terminés,  le  saint  évèque  Ilerm  a  couronné 
l'œuvre  de  la  sainte  Princesse  , «alors  âgée  de  22  ans, 
en  lui  donnant  le  voile  et  en  la  sacrant  abbesse,  ayant 
encore  jusqu'en  625  trois  ans  pour  Taider  de  ses  pieux 
encouragements  et  de  ses  sages  conseils. 

Nous  nous  sommes  un  peu  gêné  pour  faire  entrer 
tous  les  faits  ci-dessus  dans  le  cadre  assez  restreint 
de  dix  ans  (615-625] ,  parce  qu'il  nous  a  fallu  faire 
mourir  saint  lieras  en  625,  vu  la  présence  d*Agricola, 
évèque  de  Mende,  au  concile  tenu  à  Rheims  en  cette 
année;  mais  il  nous  suffit  de  n*ètre  pas  sorti  des  limites 
du  possible  ;  et  pour  nous  donner  plus  de  marge,  nous 
ne  chercherons  pas  à  nous  appuyer  sur  l'opinion  des 
auteurs  qui  placent  le  concile  de  Rheims  en  630,  ce 
qui  élargirait  notre  cadre  de  cinq  années. 

Au  reste,  qu'on  ne  se  scandalise  pas  trop  de  ce  que 
nous  faisons,  marcher  si  rondement  notre  sainte  prin- 
cesse. Quand  il  s'agit  d'un  personnage  favonséduCiel» 
d'une  sainte  extraordinaire,  comme  sainte  Enimie, 
on  peut  se  donner  un  peu  plus  de  latitude  dans  les 
suppositions.  Dans  des  cas  pareils  les  choses  n'ont  pas 
toujours  lieu  de  l'humaine  manière;  et  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  faire  les  difficiles  à  l'endroit  des  prodiges 
de  grâce  et  de  vertu  que  Dieu  s'est  plu  â  manifester  de 
distance  en  distance  dans  le  cours  des  âges. 

7'  Tous  les  efforts  du  R.  Père  contre  l'origine  royale 
de  sainte  Enimie  ayant  pour  but  de  discréditer  les 
anciennes  vies  de  notre  Sainte,  et  par  là-même  de 
saper  par  le  fondement  une  des  grandes  preuves  que 
nous  avons  de  l'existence  de  notre  saint  llerus,  il 


COsiÂQHe  son  systèna  d'agressioa,  en  ajoutant  qi)6  lei 
trgh  anciefine^  vm  de  sainte  Eaunle  sont  plein^a  d^ 
fiu^as  «t  ^^i^new^,  mendU  et  erroribvÂ  refertw^ 

V  p«i?Ie  ^Ànsi»  non  poiip  le^  avoir  ¥ues  |u4-»/6inei 
avii^  sw  1«  fioi  diB  Dom  Kab|lla<i|  qui  o^'a  pais  faU 
difficulté  de  flétrir  de  la  sorte  ces  précieux  monunûyeiUf 

c|a  ^ù^  a^ioiale»- 

l^bjs,  n*eo  d^l^îse  à  œs  deux  savants ,  c*estr4-^ir^ 
à  pppi  MaUHoi»  at  ^  soi^  édio  le  P.  de  Bu/rli^  il  s^eu^ 
f^il^t  de  ])6^ucou|^  qjue  le^ijUte^  vjes  soieipX  pUin^s  dû 
fyute»  et  4'e^eur$^  Ici  U  ne  seijtt  être  qjuestion  da^ 
Lap$usplum(B.  Tout  le  mf  a^  saU  qfiù  h^  parchemtûa 
w  ^ni  j^Ujls  ou  moio^i  infectés  ;  et  nous  avoyons  que 
le  ip^uscrit  913  de  la  hibliotjt&èqve  impérifJ.^  eo 
contient  /»a  boffiUt  part* 

U  s'agit  donc  aemleoaant  d^  ait^ura  historiques;  et 
novs  di^çAS  qfifk  Pom  M^dûUon  ^  grandexoent  trompé 
1^  p.  de  Buck. 

Les  trois  anciemes  vie^  de  sainte  Enimie  n*ont  9b- 
solw^ent  qu'ujjie  seule  erxaur.  Les  auteurs,  ou  plutçl 
U$  çQjpisteadeces  légendes  x^e  se  sont  trompés  qu'une 
fois  ;  o*est  lorsque  »  ap  parlant  du  père  de  la  Sainte, 
ils  ont  écrit  :  Qlodwmw  filim  Dagoberti,  pour  Clota^ 
nus  pater  Dagobertù  Mais,  d'après  tout  le  contexte 
des  légendes,  il  est  on  ne  peut  plus  focile  de  voir  ce 
que  les  auteurs  de  ces  vies  ont  voulu  dire. 

8"*  Après  cela  le  R.  Père  consacre  une  colonne  et 
demie  à  démonliier  que  le»  noms  Ilaruî^i  Ilerus  sont 
idontiques. 

Mùus  lui  accordons  crtte  identité,  mais  nous  nous 
gardons  bien  d'eQ  coocluiîe  qde  le  seeond  de  ces  deux 
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saints  évèques  n*a  pas  existé.  Tout  ce  qu'on  pourrait 
en  déduire  rigoureusement,  c'est  que  dans  ces  temps- 
là  réglise  de  Mende  a  été  gouvernée  par  deux  évèques 
du  nom  d'Ilarus.  Encore  une  fois,  dans  la  suite  des 
temps  la  même  église  a  eu  six  Aldebert  et  six  Guil- 
laume. 

9"  Nous  avions  objecté  au  Rév.  Père  que,  de  temps 
immémorial,  l'église  de  Mende  célèbre  la  fètc  de  saint 
HUarius,  le  25  octobre  et  celle  de  saint  Ilerus,  le  l*' 
décembre  ;  et  nous  lui  avions  donné  pour  preuves  du 
fait  tous  nos  livres  liturgiques,  à  partir  d'uncalendrier 
de  1323,  jusqu'au  propre  de  1858* 

Il  nous  a  répondu  :  «  La  force  de  cette  preuve  tra- 
ditionnelle est  beaucoup  affaiblie  par  l'application  que 
les  Mendois  ont  faite  depuis  même  le  moyen  âge,  de 
la  légende  de  saint  Itarius  à  saint  llerus.  » 

Nous  répliquons  ici  que  cette  faussainterprétation 
de  ladite  légende  ne  prouve  autre  chose  qu'un  défaut 
de  science  et  de  critique  dans  certains  de  nos  ancêtres 
du  moyen  âge.  (Nous  avons  déjà  exposé  au  paragra- 
phe II,  n^  3,  les  raisons  qui  ont  dû  séduire  les  auteurs 
de  celte  fausse  application.)  Malgré  cela,  cette  double 
fête  est  une  preuve  puissante  de  la  sainteté  de  nos 
deux  pontifes  et  de  leur  non  identité. 

lO^"  A  cet  égard,  le  R.  Père,  bien  loin  d'être  difficile 
comme  nous  en  fait  de  preuves,  s'élance  d'un  bond 
et  s'écrie  : 

<  Quod  si  jam  rogor  ut  apertus  meam  dicam  sen- 
tentiam,  plane  profitebor  me  dolere  quod  nullus  mihi 
mimatensis  prœivit  ;  intérim  mihi  videri  Gabalir 
tanos  unum  5.  Hilarum  habuisse  episcoputh  »  et  S. 
Ilerum,  vulgo  Sàint-Chëly,  quem  die  prima  decembris 
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célébrant ,  aliutn  non  esse  quem  Sanctum  Eligium 
(S.  Eloi),  quipassim  in  Galliis,  die  prima  decembris 
eolitur  et  quem  Sainl-Chély,  in  illis  partibus  etiam, 
appellari  continua  lecior  intelliget.  » 

Le  R.  Père  n'a  pas  été  arrêté  par  les  observations 
que  nous  lui  avons  soumises  sur  cette  difficulté. 

c  A  Mende,  lui  disions-nous,  on  n'a  commencé  à 
honorer  saint  Eloi,  S.  Eligius,  qu'en  1763,  lors  de 
l'introduction  de  la  liturgie  parisienne.  En  prenant  le 
bréviaire  de  Paris,  les  auteurs  de  cette  innovation  ont 
trouvé  ce  saint  évéque  au  1*'  décembre  dans  les  livres 
parisiens  ;  ils  l'y  ont  laissé,  mais  seulement  avec  les 
honneurs  de  la  commémoraison,  donnant  la  première 
place  à  saint  Ilerus.  » 

Il  y  a  en  faveur  de  Texistence  de  Saint-Ilerus,  une 
force  spécialement  probante  dans  la  conduite  de  nos 
novateurs  liturgiques.  Le  P.  de  Buck  sait  aussi^  bien 
que  nous  combien  de  Saints  ces  hommes  ont  dénichés 
dans  nos  églises  de  France  ;  il  n'ignore  pas  comment 
ils  ont  pourchassé  notre  S.  Sévérien;  il  a  pu  voir  dans 
notre  bréviaire  mendois  -  parisien  qu'ails  n'ont  pas 
manqué  d'enlever  à  saint  Ilerus  la  légende  qu'on  lui 
avait  attribuée  par  erreur,  mais  qu'il  ne  l'ont  pas 
déniché  lui-même,  sans  doute  parce  que  son  existence 
leur  a  paru  ne  pouvoir  pas  être  niée. 

Si  notre  saint  Ilerus  n'eût  été  que  saint  Eligius 
travesti ,  comment  s'esl-il  fait  que ,  dans  tous  nos 
livres  liturgiques,  depuis  le  calendrier  de  1323  jus- 
qu'au-propre  de  1858,  ont  ait  toujours  écrit:  Dié 
i*  decembris,  S.  Ileri,  epi  mimatensis,  et  non  pas 
S.  Eligii,  epi  Noviomemisf  Le  peuple,  il  est  vrai, 
aurait  pu,  dans  son  patois,  confondre  les  doux  noms; 
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un  episcopuê  mimaieMis  avoe  un  €pife6pas  nBvio- 
mensiê;  écrire,  au  cakn4ri4^  de  1322,  S.  ËUgU,  ^ 
noviomensU,  et  du  oàlendri^  de  rannéô  suiraBto, 
1323,  S.  Iltri,  épt  mimatensisf 

ll^"  Ce  qui  a  aehevé  d'entraffier  le  Réf.  P6re,  é'eM 
que,  dans  le  diocèse  de  Rôdex,  il  y  a  aussi  une  paroisse 
du  nom  de  Saint-Chélg,  qui  a  pour  patron  8.  EloK 
S.  EliffiM. 

L'étymologie  du  noih  de  cette  localité  du  RoMrguèt 
prise  dans  le  nom  de  S.  Eligim,  est  vraie,  puisqu'elle 
est  basée  sur  d'anciens  titres  qui  donnent  à  eettè 
paroîsse  S.  Bligiuê  pour  patron.  Elle  est  ausel  natu- 
relle ,  nous  en  convenons  ;  aux  oreilles  de  eeux  qâi 
connaissent  »  comme  nous  te  faisons,  ie  patois  du 
Rouergue,  Senck-Eiy  dérive  trës*lieureBsemeM  de 
SuncttuEligins,  comme  Sench- Amont  dérive  très^iell 
aussi  de  SanctUB-Amam, 

0 

Ainsi  naturellement  on  serait  porté  ii  <^oire  que  les 
Saint-Chély  du  diocèse  de  Mende  dérivent  de  te  même 
source. 

Mais,  outre  la  tradition  de  ces  paroieisès,  qui  tt*ont 
Jamais  tionoré  swint  Ehi  comme  patron ,  mais  seu^* 
lement  naint  Ilerus,  un  monument  ancien  <t  séfieut 
nous  empêche  d'admettre  l'étymologie  qui  a  triomphé 
du  P.  de  Buck.  Ce  monument,  c*est-*à-dire  le  poème 
de  Bertrand  de  Marseille  sur  sainte  Enimie,  nouft 
apprend  qu'elle  est  le  point  de  départ  du  nom  de6 
paroisses  que  nous  appelons  Saint-Chélg.  Il  nous  lu 
montre  bien  clair  dans  les  noms  que  le  poète  donâe 
au  Prélat  consécrateur  de  la  Sainte»  Saj^z  y/et»  Sainx 
ries,  Sainch  Yles,  Smkx  YU$. 
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D*un  autre  côté,  par  les  anciennes  vies  de  sainte 
Enimie,  qui  ont  servi  de  fonds  au  poème  de  Bertrand* 
nous  voyons  que  le  Prélat  qu'il  appelle  Sainch  Yle$, 
est  ce  saint  Ilarus  ou  Ilerus  que  Téglise  de  Mende 
honore  d'un  culte  publie. 

12f*  Maintenant,  quand  les  dires  du  R.  PëredeBuck 
auraient  la  force  de  faire  naître  un  doute,  le  principe 
prœiumptio  stat  pro pos$e$sore,  devrait  nous  empêcher 
d*effacer  de  notre  calendrier  liturgique  le  nom  de 
taint  Ilerus. 

Ici  le  pieux  et  sage  Âldebert  III,  évêque  de  Mende, 
s'écrierait  :  «  Impossibile  est  viros  Sanctos  et  Spiritu 
Dei  plenos  qui  ante  nos  prœfuere  mimatensi  eccelsiœ, 
absque  rationabili  causa  egisse,  aut  si  aliter  factum 
fuisset  quam  debuit,  incorrectum  reliquisse;  nec 
oportet  parvitatem  nostrum  quod  tant!  viri  fecerunt 
et  voluerunt,  corrigere  vel  mutare.  » 

(Opusc.  W.) 

L'abbé  J.  CHARBONNEL. 


r 
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NOTES 


SUR  QUELQUES  GOUTENTS  DE  HABTEJ0L8 


Par  M.  BELâRUELLE  ,  notaire  à  Chirac. 


||me    PARTIE. 


Dans  un  premier  article,  j'ai  traité  des  F.  Mineurs,  des 
F.  Prêcheurs  et  des  Auguslins,  me  réservant  de  parler 
comme  complément  des  Franciscains ,  des  Capucins,  des 
Gordcliers  et  des  Dominicains. 

Dans  une  note  de  la  V^  partie  [p.  170  du  Bul.},  je  disais, 
en  m'appuyant  sur  des  auteurs  recommandables,  que  ces 
derniers  religieux  pouvaient  être  considérés  à  la  rigueur 
commq  modiGcation  des  couvents  qui  existaient  è  Marvejolsy 
puisque  l'ordre  a  pu  se  diviser  en  différentes  brandies  et 
adopter  à  Marvejols  k  règle  modifiée  et  y  exister,  après  la 
ruine  totale  ou  partielle  de  leur  couvent  ou  de  leur  église, 
sous  un  nom  différent.  M.  Bergier,  dans  son  dictionnaire 
de  théologie,  nous  apprend  que  Tordre  des  Franciscains 
n*«  pas  i«rdé  de  se  dîvîsef  en  Cordeliers^  CoptioiiM  et  reli' 
gieux^du  tiers-ordre  ;  que  les  Dominicains  sont  des  F. 
Prêcheurs^  appelés  en  France  Jaeobins'^  que  les  Carddiers 
sont  des  F.  Mineurs. 

La  confusion  est  grande,  surtout  à  Marvejols  :  c'est  ainsi 
que  dans  un  acte  du  16  juin  1667  (Saumade.  not»),  les 
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F.  Mineurs  sont  appelés  F.  Mineurs  de  St-Roc  conven- 
tuels (1);  et  cependant  dans  l'acte  du  16  novembre  1678  (2)» 
par  lequel  les  F.  Mineurs  reconnaissent  la  maison  de  Peyre 
pour  fondateur,  il  est  dit  que  du  vivant  du  glorieux  pa- 
triarche saint  François,  fondateur  des  F.  Mineurs»  auroîl 
este  fondé  un  couvant  dud.  ordre  dans  la  ville  de  Marvejols 

par  la  très  haute  et  puissante  maison  de  Peyre 

et  il  n'est  pas  probable  que  la  règle  ne  soit  pas  été  de  saint 
François;  d'autant  que  dans  le  dénombrement  de  1690  les 

F.  Mineurs  s'intitulent R.  P.  Bernardin  Blanc, 

sindic  des  F.  Mineurs  convantuelz  St-François. 

C'est  ainsi  que  dans  leur  déclaration  les  F.  Prêcheurs 

prennent  le  simple  nom  de religieux  de  C ordre  des 

Frères  prêcheurs  au  couvent  de  la  ville  de  Marvejols. 

Il  y  a  plus,  dans  un  acte  passé  le  7  septembre  1631  (3), 
acte  qui  traite  de  Tinstitution  de  la  confrérie  N.  D,  du  saint 
Rosaire  dans  Téglise  paroissiale  St>Nicolas  duMonestier, 

je  lis  :  L'an dans  l'église  parroissielle  St-Nicolas. . .  • 

chapelle  et  autel  N.  D.  de  pitié pardeuant  R.  P.  frère 

Louis  Trioleric,  docteur  en  saincte  téologie,  religieux  et 
prieur  du  couvent  des  Frères  Prêcheurs  refformês  de  la 
ville  de  Marvejols.  • . .  Double  confusion.  Est-ce  la  preuve 
de  l'existence  du  couvent  des  moines^du  Monastier  à  Mar- 
vejols? Impossible  de  nier  les  modifications  que  durent 
subir  les  couvents  de  Marvejols. 


(t)   A  este  établi  en  sa  personne  R.  P.  Theodose  Massador, 

bachelier  en  théologie,  prêtre  et  religieux  de  l'ordre  des  Frères 
Mineurs  de  St-Roch  conrenluelz  estant  de  presauce  au  couvent 
du  dit  ordre  en  la  ville  de  Marvejols 

(2)  Saamade,  no  t. 

(3)  Pierre  Dîeolofés,  not. 
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Ed  effet ,  il  y  a  (rois  grandes  époques  à  considérer  : 
1663,  époque  de  ruine  des  couvenis  de  Marvejols,  c'est 
l'époque  des  hérétiques;  1690,  année  où  les  couvents,  en 
vertu  de  Tordonnance  royale,  ont  fait  au  roi  le  dénombie-* 
ment  de  leurs  biens  relativement  au  droit  d'amortissement: 
1728,  année  OÙ  ils  ont  renouvelé  leur  déclaration  à  Messieurs 
du  clergé  de  France  ;  enfin  Tépoque  contemporaine,  celle 
où  la  tradition  peut  nous  venir  en  aide. 

Avant  1562,  époque  de  ruine,  je  ne  trouve  aucune  trace 
desdits  religieux,  mes  actes  ne  parlent  que  des  couvents 
dont  j'ai  traité  dans  la  première  partie. 

De  1562  à  1690,  de  traces,  pas  davantage;  seulement, 
dans  son  testament  en  date  du  30  décembre  1671  et  déposé 
aux  minutes  de  Saumade,  not.,  Messire  Aldebert  Aldin, 
conseiller  du  roi,  ayant  exercé  la  juridicalure  royale  de  la 
ville  de  ftlarvejols,  Chirac,  Grèzes,  baillage  de  laCanourgue, 
mandement  de  Nogaret  et  dépendances  pendant  40  ans 
enuiron  et  la  judicature  des  terres,  comtes  et  baronies  de 
Peyre  et  de  Marchastel  et  comanderie  de  Palhers  et  Recoules 
pendant  57  ans  avec  honneur  et  estimé  (textuel)  léguait  au 
chapitre  de  l'église  collégiale  N.  D.  de  la  Carce  12  livres 
pour  estre  employé  &  partie  de  Tachaipt  d'un  soleil  pour 
exposer  le  S'  Sacrement,  et  donnait  au  chapitre  de  la  dite 
eglize,  aux  couvents  des  P.  Jacobins^  Cordelliers,  Atiguslins 

et  monastère du  Chambon 10 1.  à  chacun,  à  la 

charge  par  eux  de  célébrer  dans  leurs  églises  40  messes  de 
requiem. 

Les  Jacobins^  ce  sont  les  F.  Prêcheurs;  les  Gordelliers, 
ce  sont  les  F.  Mineurs  ;  nous  retrouvons  donc  encore  ici 
les  trois  principaux  couvents  :  Auguslins^  F.  Mineurs^ 
F.  Prêcheurs. 

Quant  aux  Capucins^  qui  sont  comme  les  Cordeliers 


I 
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utit  branthe  d«s  Franciscains  ou  F.  Mitiefûrs^  jt  trouve 
quelques  actes  d^  ces  R.  P.  des  6  Uovetnbre  1680  (1), 
i7  août  1683,  2  février  1684.^  9  juin  168S  et  alii,  et  qui 
lotis  traitent  de  la  reconstruction  de  leur  église  ou  ct)uvent. 
En  1690,  M.  Jean  Fumée  était  chargé  par  S.  M.  do 
tetouvremeot  des  droits  d'amortissement  dat)S  loul  le 
royautnt  (2) ,  pour  rémettre  déclaration  aux  greffes  de 
Monseigneur  l'Intendant  en  la  province  de  Languedoc,  Je 
ne  trouve  que  tes  AuguttinSj  le  mona$iire  tlu  Chambon, 
les  F.  Précheuriy  la  chapelle  de  N.  D.  âe  ia  Cafee,  IM 
F.  Mineurs  qui  aient  fait  leur  dénombrettient;  mais  des 
Francisàains,  des  Cordeliers,  des  Dominicains,  tles  Jaco- 
bins point,  et  à  juste  titre,  puisque  les  F.  Prêcheurs^  les 
F.  Mineurs  et  les  Augustins  Tayaieni  fait. 


(I)  ..... .A.  este  persoDDeUcmeDt  eftibij M.  fi<4)ert  de  Trescaialt 

iieur  de  Marsnce,  docteur  ez  droictz,  siodic  des  &.*  P.  Capocios  da 
coauent  de  la  TÎIIe  de  Maruejols,  lequel  a  baillé  a  prix  faict  a  Pierre 
Granier,  m*  masson  du  d.  Marnejolz,  présent  et  acceptant  a  bastîr 
un  aisle  du  i;lûîslte'du  d.  cottuent  du  coste  du  midjr  on  i\  fera  lek 
Virâltes  capables  de  soustenîr  le  paué  àé  reliée,  osieta  toute  la  ter^ 
ifl,  -marrain  qvi  «st  au  dessous  a  fleur  du  jardîo^  fera  deuz  portei 
Itfâe  an  dêssoubs  la  d.  allée  Tenaat  du  jardin  et  lavtre  a  la  grange 
arec  deux  marches  ou  degrés  pour  entrer  dans  la  d.  grange,  fera  yn 
payé  au  dessoubs  auec  pierre  rassiere  et  m  autre  pavé  a  cadette  au 
dessus  et  le  blanchissage  de  laisle  du  d.  cloîstre  et  surtout  le  conuert 
de  la  batiteur  des  îABnestres  cinq  lucàîrnes  pour  donner  jour  dans  la 
galerie  joignant  le  refiectoire,  fournira  tout  le  trauail  despans  boîl 
pterris  •fieile  achauz  olouz  et  ouuriers  et  roanœuares  neceasalires 
jttsques  a  la  dernière  perfection,  ce  qnil  promet  auoir  faict  dans  six 
mois  prochain,  moyennant  la  somme  de  340  liures,  en  tant  moings 
de  laquelle  le  dit  Granier  a  confessé  auoir  receu  celle  de  SU  liures 
(Saumade,  not.) 

(8)  Voir  la  Hôte  à  la  fin  de  fartiele. 


£q  1728.  4^^3(10^  qui  cai  pwr  9àm\  dire  lo  reoûQ««(t 
leioeDi  du  déoQmbreoQfDt  de  1690*  «^  Le  olergé  nvi^it  or-*- 
daaaéi  d^ps  upe  déiibératioQ  générale  du  12  décfmbrf 
1726»  que  lea  membrqadu  clergé  de  France  feraieaH^ 
déclaration  dea  biens  que  chacun  possédait»  et  ce  di|ua 
chaque  diocèse ,.  pour  être  communiqvée  k  Tasseaiblée 
générale  qui  devait  se  tenir  en  Tanuée  1730  ;  et  il  appert 
daa  arphivea  départementales  qu'il  q'j  a  que  lei  F,  Af incurai 
les  F.  Prêcheurs,  les  Augustins,  N.  D.  dq  Cbaïqbon  et 
]Xf  D.  de  la  Garce  qui  aient  fait  leur  déclaration;  des 
Capucinsi  dea  Jacobina,  dea  Cordeliera,  dea  Frauciscaina  et 
des  Donainicainfli  point  de  tracea  (i]« 

Si  nous  arrivons  à  Tépoque  actuelle  et  surtout  si  je  con* 
suite  la  tradition  qui  est  encore  toute  vivante  à  Marvejola, 
on  y  verra  la  ménie  confusion  sur  les  noms.  L'église  dea 
F.  mineur$^  qui  était  à  la  porte  royale  du  Téron^  au  fopd 
de  la  place  de  la  Itenaisaance,  est  appeléCt  dans  le  langage 
populaire,  les  Jacobins^  lea  Cordeliers^  les  Capucins, 

En  efiet.  dans  une  délibération  de  la  communauté  dç 
Marvejols  du  10  juin  1705»  on  parle  de  réparer  la  fontaine 
de  la  grande  place  et  de  faire  passer  l'eau  (Ihiere)  depuis 
la  porte  du  Téron  juaques  &  Téçlise  des  Cotdeliers. 

Laa  neatea  de  cette  église  sont  encore  de  nos  jours  dignes 
d'atientioDy  quoiqu'ils  servent  aujourd'hui  de  remise  à 
rhdtel  du  Nord. 

Les  Augustins  ont  eu  pendant  un  certain  temps  leur 
égliae  è  Marvejola  dans  la  rue  qui  porte  encore  le  nom  de 
f}H$  iU$  Àugu$tii,  près  ia  foAtaine  dn  Chauelle.  Cette  égliae 
leur  aervait  k  dire  le  saint  office  depuis  la  destruction  de 


(1)  DécUrondtab^iiéf.  «odioeèsede  W^ndai  V.  II.— Arçh,  dépprU 
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leur  couveni  qui,  d'aprètf'Veiron,  était  situé  dans  le  champ 
que  M.  de  Retz  acheta  en  1785,  et  avant  que  ces  religieux 
fissent  raequisition  de  l*église,  ces  Messieurs  du  chapitre 
faisaient  l'office  divin  avant  que  leur  église  fut  bâtie  et  que 
les  Augustius  ont  acheté  du  sindic  du  diocèse  en  1671 
(Sauinade,  not.)  (1). 

Cette  église  de  la  rue  des  AugtMtisseri  encore  aujourd'hui 
de  chapelle  et  de  lieu  de  réunion  pour  la  congrégation  des 
filles  de  Marvejols. 

Les  Frères  Prêcheurs,  dits  aussi  Dominicains,  avalent 
leur  église  près  de  la  rue  Daurade,  aujourd'hui  servant  &  la 
confrérie  des  Pénitents  blancs.  C'est,  je  crois,  l'église  de 
rhôpital. 

C'est  un  bâtiment  que  la  ville  de  Marvejols  a  i  peu  près 
détruit  en  partie  par  suite  de  rectification  de  rue.  Ce  qui 
en  reste  cependant  est  encore  digne  d'être  étudié. 

Je  laisse  à  une  plume  plus  habile  et  surtout  plus  versée 
dans  cette  science  de  faire  la  description  de  ces  diverses 
églises;  je  veux  cependant,  à  mon  loisir,  essayer  d*en  donner 
plus  tard  une  description  sommaire. 


(1)  L'an  six  cens  stptante  vng  et  ]e  15  mai en  la  Tille  de 

Marvejols  et  dans  le  coaoent  des  religievx  de  Tordre  de  S^  ÂagQstin, 
pardeuantmoi  net.  rojal. . .  assamblés  oapitulairement  R.  P.  Placide 
Pranet,  prienr,  Fœliz  Martel  et  Jean  Gazaigne,  religieux  do  d. 
conoent,  a  esté  proposé  que  pour  la  commodité  des  d.  religieux  et 
affin  de  faire  Toffice  dirin,  il  leur  est  nécessaire  dauoir  m  logement 
et  église  en  la  présente  viUe ,  la  maison  ou  ilz  habitent  estant  fort 
petite  et  n'y  ayant  qu'one  pet i le  chapelle  on  ilz  célèbrent  la  saincte 
messe  arec  grandes  incommodités  tant  pour  eux  que  pour  le  public 
et  d'autant  que  présentement  l'église  ou  MM.  du  chapitre  de  resglize 
collégiale  N.  D.  de  la  Carce  font  l'office  et  célèbrent  la  messe  de 
paroisse  est  ezposé  en  vente (Saumade,  not.)  . 
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De  (oui  cela  Je  dois  conclure,  laissant  le  lecleur  libre 
d*eo  (irer  des  conséquenees  contraires,  qu'à  Marvejols  rigou* 
reusement  on  ne  peut  reconnaître  l'existence  simultanée 
que  de  trois  couvents  :  F.  MineurSf  P .  Prêcheurs  et  les 
AuguilinSf  et  par  suite  trois  églises  qui,  ajoutées  à  celle  de 
N.  D.  de  la  Carce  et  celle  du  monastère  du  Cbambon,  font 
les  cinq  dont  parlent  les  papiers  des  archives  départementales. 

Ainsi  les  autres  religieux  ne  sont  que  des  modifications^ 
des  branches  qui  ont  pu  exister  h  Marvejols  à  suite  des  ré- 
formes, des  modifications,  des  subdivisions  dans  la  règle  et 
par  suite  dans  le  nom  des  couvents  principaux. 

En  terminant,  il  ne  faut  pas  oublier  de  parler  du  projet, 
si  j'en  crois  un  acte  passé  devant  M®  Saumade,  notaire,  le 
12  novembre  1671,  d'établir  à  Marvejols  un  monastère  de 
religieuses  de  Tordre  de  Notre-Dame  : 

L'an Dam^"°  Catherine  de  Cabrit  vefve  de 

noble  Pierre  de  Rey  sieur  de  Sarnhac estant 

informée  que  plusieurs  Dam®^^'  filhes  de  coodition  de  la 
ville  de  Haruejols  et  autres,  par  un  mouement  de  deuotion 
sont  en  dessain  destablir  dans  la  d.  uille  vn  monastaire  de 
religieuses  de  l'ordre  de  Nostre-Dame  soubz  le  bon  plaisir 
du  roy  et  authorite  de  monseig.  euesque  de  Nende,  et  se 
mettre  dans  le  d.  monastère  pour  y  seruir  Dieu  en  qualité 
de  religieuse  dud.  ordre  do  N.  D.,  lad.  Cabrit  voulant  de 
son  coste  contribuer  au  d*  establissement  dans  te  mesme 
dessain  et  mouuement,  fait  donation  entre  vifs  irrreuoca- 
blement  aux  religieuses  du  d.  mon'®  Ihors  que  lestablissement 
en  aura  este  faict  en  la  dite  ville  de  Maruejols,  de  deux 
métairies  quelle  a  Tune  au  lieu  de  Fougieres,  paroisse  de  Py 
et  l'autre  au  lieu  de  Pierrefiche,  paroisse  des  Salces,  pour 
par  les  religieuses  du  d.  monastaire  jouir  des  d.  métairies 
après  son  establissement  comme  de  leurs  biens  propres, 


BiojreDMttt  quelle  D^  Obrii  sera  Marrie  et  entreieiiae 
pendant  sa  Tie  dans  )e  d.  monastaire  en  qoathé  de  religietiie. 
-^  Laquelle  stisd.  denation  a  eaté  accepté  par  haut  et  pois* 
tant  seigneur  messire  Charles  de  Molette,  marquis  de  Mo* 
rangiés  de  S*  Alban,  seigneur  et  baron  de  k  6arde*€aeria, 
Seneehal  le  boia  du  Mont  et  autres  places  baîllif  pour  le  roy 
au  pais  de  Geuaudan,  gouverneur  de  la  ville  de  Marvejola, 
iceluy  presans  et  stipulant  pour  les  d.  religieuses  qui  seront 
au  d..  monastaire  sy  lestabiissement  se  fait  suiuant  le  désir 
du  seigneur  de  llorsngiés  pour  laugmentation  de  la  deuotimi 
dans  la  ville  de  Marvejols;  restant  lad.  U^  de  Ghabrit  dé- 
pouillée des  dites  métairies  si  lestablissement  se  fait,  consen- 
tant que  le  présent  soit  insinue  et  enregistré  ez  courte  de 
M.  le  seneehal  deNismes,  royalle  de  Maniejols,  au  baillage 
de  Geuaudan <.. . 

De  cet  acte,  le  notaire  a^délivré  cinq  extraits. 
Ce  monastère  at-il  été  définitivement  établi  7 

Subjuiiee  liêtsit 


NOTE 
Bn  diNilt  4'ABiorttfts«iNittt. 

L'amortissement  est  une  concession  du  roi  faite  aux 
gêna  de  main-*morte,  par  laquelle  S.  M.  leur  permet  de 
posséder  des  biens  sans  pouvoir  être  contraints  de  a'en 
départir,  et  on  nomme  droit  d'amortissement  l'argent  qui 
doit  être  payé  à  cet  effet  au  roi  pour  la  validité  de  Tamortis- 
semenl  et  pour  tenir  lieu  de  dédommagement  de  la  perte 


que#o6ffreBl  l'Etat  tt  le  public  par  laionie  de  eei  blMê 
4ii  oooBflieffQe. 

Il  y  a  différentes  opioioDB  sur  Torigioe  4e  ea  droit.  Je 
sois  de  l'avis  de  cem  qm  Tattriboeat  aux  réceols  qui  furent 
chargés  do  soio  de  radministration  de  TEtai  pendant  les 
voyages  de  saint  Louis  et  qui  fondent  le«r  senlimenl  sur  la 
résislanoe  qui  apporta  le  pape  Alexandre  IV.  Pooqoel  de 
LiYooière  (Traité  des  fiefs,  L  i»  o.  4)  remonte  ploa  hauiul 
le  frit  remonter  k  Charles  le  Chauve  (84A);  en  eflEèt,  il  est  dit 
dans  la  déolaratioo  de  Lonia  XIY  duh^uUUt  1869  «  que 
le  zèle  des  précédents  rois  pour  le  serviee  de  Dieu  les  avait 
portés  de  dispenser  les  prélats  séculiers  et  réguliers  de  les 
servir  dans  les  guerres  afin  qoe  rien  ne  les  détournât  de 
l'application  ooutinuelle  qu'ils  devaient  donner  à  la  eooduile 
de  leurs  églises^  mais  que,  comme  Taugmentation  des  biens 
des  anciennes  églises,  la  multiplication  des  monastères  et 
l'établissement  des  différentes  communautés  diminuaient 
trop  considérablement  dans  la  suite  des  temps  les  forces 
do  royaume  et  les  revenus  de  la  couronne,  il  a  été  néjoessaire 
d'y  apporter  des  remèdes;  que  d'sbord  on  a  obligé  lea  eoclé** 
sisstiques  et  les  communautés  à  meltre  hors  de  leurs  mains 
les  biens  dont  ils  ne  pouvaient  accomplir  les  cbarges,  et 
qu'enfin  on  leur  a  accordé  la  faculté  de  les  posséder  moyen- 
nant une  finance  appelée  droit  d'amortissement.  » 

En  effet,  ils  forent  affranchis  du  service  militaire  par 
ordonnance  arrêtée  dans  l'assemblée  des  Etats  sous  Charles 
le  Chauve,  à  charge  de  payer  le  droit  d'amortissement. 

Les  gens  de  tnam-morte  sont  sous  les  corps  et  communautés 
tant  ecclésiastiques  que  laïques  qui  sont  perpétuels  et  qui, 
par  une  subrogation,  ces  personnes  étant  censé  être  toujours 
les  mêmes,  ne  produisent  aucune  mutation  par  décès. 

On  distingue  les  gens  de  main-morte  ecclésiastiques  et 
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las  laYqaes  :  les  premiers  se  subdivisent  encore  en  eeui  qai 
paient  décimé  et  ceux  qui  n'en  paient  pas,  de  manière  que 
I*on  peut  compter  trois  sortes  de  gens  de  main-morte. 

Les  premiers  sont  les  archevêques,  évoques»  abbés , 
princes,  curés,  chapelains  et  communautés  régulières; 
comme  doyens,  chanoines,  chapitre,  religieux  et  couvents 
de  l'un  ou  l'autre  sexe,  pommanderies  conventuelles  el 
autres  monastères  et  gens  d'église. 

Les  seconds  sont  les  gouverneurs  et  administrateurs 
d'hôpitaux  j  d'hôtels-Dieu,  maladreries,  léproseries,  aum6* 
neries,  commanderies  simples  et  autres  semblables. 

Et  les  troisièmes  sont  les  communautés  séculières,  comme 
celles  des  prévôts  des  marchands,  maires  et  écbevins,  capi* 
touls,  jurats  et  autres  gouverneurset  officiers  municipaux  des 
villes^  communautés  d'habitants  des  bburgset  des  villages, 
les  universités,  collèges,  principal,  bourriers,  jurés  de  mé- 
tiers, communautés  de  marchands  et  autres. 

Tous  les  gens  de  main*morte  sont  sujets  au  droit  d'amor- 
tissement lorsquMls  n'en  ont  pas  été  nommément  dispensés 
en  considération  de  la  faveur  de  leur  établissement  et  de  la 
destination  de  leurs  biens. 

Le  droit  d'amortissement  est  un  droit  royal  qui  appartient 
au  roi  seul  i  cause  de  sa  couronne,  aussi  fallait-il  des  UUres 
patentes  pour  en  dispenser. 
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DOCUMENTS 

SUR  LA  PAROISSE  DE  CHIRAC, 

Recueillis  par  M,  B.  DELARUELLE ,  notaire. 


D'après  les  archives  départementales  et  autres 
documents  (1),  il  existait  à  Chirac,  dès  les  premiers, 
temps  de  l'établissement  de  son  église,  un  monastère 
de  religieux  de  Tordre  de  saint  Benoit;  cet  établissement 
était  pitué  hors  les  murs  de  la  ville,  à  l'endroit  appelé 
de  Saint'Sauveur  de  la  Tourrette.  Ce  monastère  était 
sous  l'autorité,  la  dépendance  et  la  juridiction  spiri- 
tuelle du  chapitre  St-Victor  de  Marseille;  les  religieux 
étaient  au  nombre  de  12,  qui  vivaient  sous  le  régime 
d'un  prieur  et  jouissaient  des  revenus  des  prieurés  de 
Chirac,  du  Monastier,  d'Antrenas  et  autres  lieux. 
Astorg  de  Peyre  même  avait  fait  donation  au  prieur 
du  monastère  de  Chirac,  au  mois  d'avril  1235,  du  lieu 
du  Buisson  (2).  Cet  établissement  avait  été  fondé 
en  1062. 


(1)  Arcb.  départ,  de  la  Lozère  et  des  Bonches-Kla-Rhône.  Cart.  de 
8t-Victor  de  Marseille. 

(2)  Ego  Astorgîas  de  Petra confiteor  et 

recognosco me  donasse  trabidîsse  et  coocessisse  (ibi  Àldeberto 

de  Pelra  aTiinealo  meo  priori  rooDaslerii  Cbiraici  et  per  te  menaste- 
ritun  Cbiracum locom  seu  locale  del  Bojssio  in  qno. 


-m- 

VerBlecomiMiicemeiitdaxm*  siècle»  enviraalSS^ 
messire  Astorg  de  Peyre  étant  devenu  propriétaire  de 
cebénéQce  et  ne  pouvant  supporter  le  pouvoir  despo- 
tique des  co-seigoeani  de  Chirac,  forma  le  dessein  de 
transférer  ledit  monastère  au  lieu  du  Monastier,  dont 
il  était  seigneur  absolu  avec  le  seigneur  évêque  de 
Mende,  Aldebert  de  Peyre,  son  frère  ;  celui-ci  «  meus 
»  d'vn  zèle  attachant  aud.  monastère  par  fondation 
»  de  service  perpétuel  ou  par  autre  disposition  en 
»  employ  des  œuvres  pies,  donne  tous  les  biens,  droite 
»  et  privilèges  qui)^  auoient  aud.  lieu ,  comme  aussi 
»  ceux  du  lieu  du  Buisson  et  de  tous  les  autres  viUa- 
»  gcs  en  dépendaos  qui  estoient  esehues  en  leur  par- 
»  tage  des  biens  patrimoniaux  quUs  auoient  en  la 
1^  baronnie  et  terre  de  Peyre,  et  N*  $•  père  le  pape 
p  Urbain  cinquième,  qui  auoit  este  aussy  prieur  dud, 
»  monastère  de  sainct  SauueuTi  autorisant  et  approu- 
»  uant  led.  dessein,  dwna  pour  la  construction  dt 
w  légUse  ou  logement  du  susd*  monastère  aud.  lieu 
»  du  Monastier  plusieurs  biens  et  sommes  d'argent  (1  ) 
»  et  l'église  de  S'  Sauveur  eonséquemment  seruit 
»  dannexe  à  lec^lise  parroissielle  de  S^  Romain  dud- 
»  Chirac  pendant  sa  durée  (2).  » 


(I)  Mémoire  à  Mooseignear  touohaot  restât  de  lesgliM  de  Chirac, 
ancienne  et  moderne. 

(3)  Be  tOHt  ceci  len  coAJiéquences  sont  (acilcs  à  dédaire  :  le  monas- 
tère de  St-SauTonr  aTaît  été  fondé  à  Chirac  en  iQ09  par^Mohertl", 
éTéqne  de  Mande,  et  son  frère  Aftorg  de  Pejre,  m  hcum  ^nem 
dimtni  Cffrimcum  (GaUia  Cbf  îsiiana)  ;  (ju'il  éuit  situé  an  quartier  dp 
St-SanTenr  do  la  Tonrratle  (cadastre  de  i^W»  mém»  déjA  oî^é; 
qu'Aldeh^t  U  !'«  comUé  de  héi^é6c«9 /dsm  CyriQe^in4  momie- 
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Chirac,  à  Tépoqti^  où  nous  vivons,  «^  une  cûrè  de 
2^  elasise,  at^e  2  vitaires  ;  la  paroisse  t^otitfent,  à'ai^ës 
Tannuaire  de  la  Lozère,  1 ,696  Atnei  ;  je  crains  bien 


■rtMak*rita*«M^k««kA4ta^BM*«MMM^Mk«a*rtiMAMiH 


Urwm  mMi  ImipkknkbeiufieHê  (GiL  Clif.),  obUiMneM  de  féglife 
d'ÀJitrenas  ;  <{ue  Hertrand  M  Aoberit  frèHM  d'Aldeberli  M  la  feittme 
de  Robert  ajant  donné  en  1074  au  monastère 'de  SirVictor  direraea 
églitei,  biens  et  droits  honorifiques  qu'ils  araient  dans  le  GéTaudan 
tè&rt  de  Sl-Tibtor);  tous  ces  biens  et  droits  arec  ceni  qui  araient 
été  donnés  frréeédemiaebt  ont  (brtné  par  lents  rè>enoï  la  dotatton 
du  prieuré  du  Monastier,  près  Chirac;  et  ce  fot  k  la  fatMf  de  tioi 
dotMlioÉf  et  pônree  oonformer  eut  pîeueés  inlentioiM  à^  ék>nateurf . 
que  le  monastère  de  St-Yictor,  cemme  il  aveit  contome  de  faire 
dans  de9  circonstances  pareilles,  enroja  des  reli^^ieni  de  son  ordre 
pour  former  et  établir  au  MoncatUr  un  couTent  on  monastère  sous 
le  litre  de  SaHKtrSamtewr  de  Chitae. 

le  sois  loia  d'être  d'aeoord  atee  fauteur  de  f aIrUele  inséré  aa 
Bulletin  mars-aTril,  page  IftS,  et  de  l'aWs  de  M.  Paseal  qui  prétead 
dans  son  Gabalnm^  pages  7li  et  189,  que  c'est  le  monastère  de  Chirae 
qui  a  donné  le  nom  au  Monastier.  Je  ne  toux  pas  prétendre  par  là 
que  le  nom  de  Monastier  ne  Tienne  pas  de  ttonatterium,  mais  je 
reux  dire  que  le  monastère  de  St-Sanrear  n^est  pas  celui  \{H\  a 
donné  le  nom  au  Tillage.  Il  a  pu  exister  a?atit  an  Utonestier  un 
couTent  dont  je  ne  trouTe  aucunes  traces  j«sqv)l  présent^  m^s 'qu'il 
ne  faut  pas  confondre  le  monastère  St-Saureurde  Chirac  arec  celui 
du  Monastier,  près  Chirac.  Cependant  je  puis  dire  que  tout  le  monde 
à  Chirae  tous  conduira  sans  hésiter  à  l'endroit  où  existait  le  couTent 
de  St-SauTeur,  qu'il  tous  montrera  une  tneole  du  moulin  qni  était 
i  ciûfté  do  trouvent  et  le  chvmp  des  Utties  de  Chirire,  en  tous  disant 
que  c'était  là  le  cimetière  du  moaastdre;'ei  en 'effet,  il  ]r  a  qnelqaes 
•nuées  des  ouTiiers  traTaîHatit  à  déTonoer  ce  champ  ont  mis  à  nu 
«ne  quantité  considérable  d'oasements  humains  appartenant  à  des 
personnes  jeunes  et  à  des  personnes  âgées.  —  Un  nommé  Barnier,  de 
Chirac,  propriétaire  d'un  champ  contigu^  a  trouTé  dans  ce  terrain, 
il  jaune  dizaine  d'années,  une  magnifique  bague.  11  l'a  rendue  et 
n  ne  sait  pkis  è'qoi. 
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qu'il  y  ait  erreur,  puisque,  d'après  le  dernier  recen- 
sement, Chirac  contient  seul  plus  de  1 ,500  âmes  et  la 
commune  plus  de  2,000. 

La  paroisse  possède  2  succursales  :  La  Chazette, 
avec  161  âmes,  et  Volmanières,  avec  21 7. 

Où  sont  maintenant  les  temps  prospères  de  Chirac? 

Si  je  consulte  la  réponse  que  M.  le  curé  de  Chirac 
faisait  aux  questions  adressées  par  l'assemblée  géné- 
rale du  clergé,  en  1780,  relativement  à  Faugmentation 
des  congrues  des  curés  et  vicaires,  j'y  vois  une  immense 
différence  I 

Les  décimateurs  de  la  paroisse  étaient  les  adminis- 
trateurs du  collège  de  Rodez  qui  avaient  succédé  aux 
jésuites  de  cette  ville.  L'entier  prieuré  renfermait  4  pa- 
roisses, qui  étaient  :  Le  Monastier,  Saint-Bonnet, 
Les  Salelles  et  Anirenas  ;  le  tout  affermé  en  bloc 
20,600  livres,  outre  les  aumônes. 

La  dime  de  la  paroisse  de  Chirac  consistait  en  : 
48  setiers  froment, 

141      —      seigle, 
75     —      orge, 

222     —      avoine. 

Les  censives  en  : 
7  setiers  seigle, 
1      —      avoine,  sans  compter  les  droits  de  lods. 

La  dime  était  d'une  valeur  annuelle  de  5,400  livres 
d'aumônes,  plus  les  censives  et  les  lods. 

A  l'époque  de  cette  déclaration,  il  y  avait  à  Chirac 
2  vicaires;  la  paroisse  avait  2,500  habitants,  dont  12 
notables  bourgeois  chefs  de  famille  ;  la  paroisse  avait 
6  lieues  de  tour  et  se  composait  de  4  hameaux,  savoir: 
le  domaine  du  Besset,  celui  de  Roubi,  celui  de  Re- 
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dondes,  celui  du  Masiibert,  environ  12  personnes  à 
chacun.  Les  villages  de  la  paroisse  étaient  : 

Bas,  à1/21ieuedeGhirac,9maisons,50habit. 

Lavalette,  à  3/4  — 

Le  Regourdel,  à  1 .  — 

Le  Croisier,  à  1  1  /2  — 

Pratbinals,  à  2  — 

Le  Serre,  à  2  — 

Volmanières,  àl  1/2  — 

Àlteirac,  ai  — 

F  abrèges,  à  1/2  — 

Les  Violles,  à  2  — 

La  Chazette,  à  1  — 

Chirac,  »  » 

Voyez  ici,  surtout  pour  La  Chazette  et  Volmanières, 
succursales,  l'influence  des  églises  sur  Taccroissement 
de  la  population  qui  se  groupe  tout  à  l'entour  comme 
autour  d'une  mère  protectrice. 

M.  le  curé  (31  janvier  1784]  n'était  pas  satisfait  des 
chemins  de  sa  paroisse,  il  les  trouvait  trop  difficiles 
par  la  raison  même  que  l'église  était  située  dans  le 
vallon  et  les  villages  sur  la  montagne  ;  chemins  qui 
étaient  difficiles  été  comme  hiver,  Car  à  l'exception  du 
vallon  tout  le  reste  est  en  pente,  disait-il,  ce  qui  faisait 
que  les  ravines  avaient  entièrement  détruit  les  chemins 
et  que  le  service  de  la  paroisse  exige  nécessairement 
un  cheval. 

Mais  revenons  à  Chirac  et  visitons  l'église  de  la  pa- 
roisse. Elle  est  sous  le  vocable  de  saint  Romain.  C'est 
un  monument  tronqué  et  réparé  à  diverses  reprises  et 
qui  présente  deux  sortes  d'architecture.  Le  chœur  et 


la  nef  de  l'édifice  sont  romans,  les  parties  lattérales 
qui  ont  fait  Tobjet  de  réparations  sont  du  style  gothique 
avec  ogives  et  nervures.  La  description  en  est  difficile 
et  ce  n'est  pas  de  ma  compétence. 

Cette  église  nele  cède  rien  en  fait  d'antiquité  àréglise 
saint  Jean  Tévangéliste  ;  c'est  à  la  même  époque 
qu'Aldebert  de  Peyre  les  a  mises  sous  la  dépendance 
de  Tabbaye  saint  Victor  de  Marseille  (1).  C'est  à  la 
même  époque»  je  dirai  même  en  même  temps  qu'elles 
ont  été  détruites,  au  moins  en  partie,  par  les  héré- 
tiques (2)  et  qu'elles  ont  été  réparées  avec  l'argent 
donné  à  cet  effet  par  M.  Antoine  Clavel,  prieur  de 
Saint-Bonnet,  en  .161 2.  Voici  même,  d'après  un  acte 
du  25  août  1616,  (P'''  Dieulofés,  not.],  les  principales 
réparations  urgentes  que  l'entrepreneur  Jacques  Pltot, 
de  Meirde,  était  chargé  de  faire  à  l'église  saint  ^Ro- 
main : 


tl)  Dmio conoedo ecelesiBm  S^*  JoaniiU. . . .  ecclefiam 

S^^RfMnatii....^.  oam «appela  8^^  SalTatorh 4e  laTorreU 

(€art*  de  St-Victor,  81»  mai  lINItt). 

(3)  L'an  mil  ùz  ceof  doatze  et  le  «ringi  tri^f iemè  da  mois  de  febrier 

lesquels  scauchant  leglîse  parrochielle  sainct  Bomae  do  dict 

Chirac  aaec  le  clucber  aaoir  esté  tambes  et  rainés  que  partie  dod. 
clocher  et  Ud.  église  descouuerle  et  psrtie  des  maralhes  tombées  et 
la  feulte  et  crette  de  lad.  église  tnenbes  et  partent  demoli  et  les 
elookes  eo  aippearles  et  rompus  le  toot  par  oeuix  de  la  prelhaiidne 

religion remetlre  lad.  église  en  bon  estât 

remettre  anssy  ledict  cloobier  en  mesme  estât  qnestoit  arant  lad. 
rujne  ponr  j  mettre  certain  nombre  de  cloches  et  même  nne  cloche 

jusqaes  à  six  cens  lirres  tournois (Conyention  et  accord  passé 

entre  Jean  Raynal,  curé  du  Honastîer,  iinthoine  Gatel,  de  St-Bonnel 
et  let  oonKils  4e  Gbirsc.  ^  {P**  Dieulofés,  not) 
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Accord  6t  transaction  entre  les  consuls  de 
Chirac,  Jean  Reynal.  coré  du  11 onastier,  comme 
représentant  les  jésuites  de  Rodei,  et  Jacques 
Pitot,  relatÎTement  au  prix  de  la  réparation  et 
réédification  de  saint  Romain  de  Chirac,  du 
3  décembre  1612,  P^  Dienlofés,  not. 

Que  Pitot  sera  obligé  de  faire  vn  uizette 

pierre  a  achaux  et  sable  a  la  d.  églize  pour  facilement 
monter  et  descendre  au  d.  clocher....  sans  aucuns 
dangers.  Item  le  d.  Pitot  se  charge  dresser  et  parer  les 
autelz  existant  a  la  d.  eglize,  bas  tir  deux  fenêtres  a 
pierre  a  achaux  et  sables,  les  plus  utiles  qui  sont  a 
leglize  et  celles  qui  lui  seront  désignées  par  M.  Glavel 
prieur  de  S^  Bonnet.  Item  le  s'  Guy  Pitot  (c'était  le 
frère  du  précédent;  tous  deux  avaient  pris  conjoin- 
tement la  réparation)  reparera  larcade  de  la  volte  ou 
crotte  quy  est  près  la  chapelle  S^  Laurens;  Item  re- 
mettra la  muraille  rompue  qui  est  derrière  les  lieux 
désignes  pour  faire  la  uizette  et  raconiodera  les  ar- 
moires, ensemble  mettra  la  mourtier  nécessaire  a  la 
uizette,  a  lenteur  des  couvertz  de  la  d.  eglize 

Le  vandalisme  des  hérétiques  avait  détruit  plus 
d*un  tiers  deTéglise,  car,  dans  Tétat  actuel,  je  ne  vois 
plus  la  place  de  nombreuses  chapelles  qui  existaient 
autrefois  dans  Téglise  saint  Romain  et  dont  je  retrouve 
des  traces  dans  le  vieux  cadastre  de  1560,  la  destruc- 
tion étant  arrivée  en  1575,'sans  préjuger  de  la  des- 
truction probable  opérée  à  nouveau  en  89. 

Je  vais  énumérer  ces  chapelles  par  époque. 

Avant  1575,  d'après  le  cadastre  et  les  actes  de  mon 
élude,  j'y  compte  les  chapelles  suivantes  : 

Histoire,  ete.  18 
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Saint  Jacq%e%,  possédée  par  l'abbé  de  Miremon, 
de  La  Canourgu^,  d'un  reveau  de  60  livres*. 

Cette  chapfille  esk  appelée,  daas  un  acte  du  14  juin 
1646  (fi<a0tide,  not,},  chapelle  de  Mint  J acquêt  Dres- 
sons, <fu  nom  sans  doute  du  fondateur, 
^e  chapelain  jouissait  d^une  maison  à  Chirac,  d*un 
pré  à  h  BalHia,  de  deuic  champs  m  quavtier  Desaeilhac, 
d^ux  autres  pré^  aux  Ribeis,  d'un  jardin  k  Agadiet  et 
d*aj»eautr^  maison  à  ColagneiSf 

Saint  Biaise,  dont  dépendait  uQe  mni^on  &  CbirM, 
quartier  de  la  Boloie,  une  autre  au  Barry,  un  chaMl 
près  de  réglise  et  une  vigne  à  la  Colagne, 

Saint  F^rriol,  possédée  en  1776  pair  M,  Vidal, 
prêtre  de  Chirac,  d*un  revenu  de  60  1m  possédant  une 
maison  k  Chirac,  une  autre  à  la  place»  un  champ  aux 
Esseilhas  et  un  autre  à  Saint-Bonnet»  terroir  de  JAw^ 
selle,  et  une  vigne  à  Chirac,  quartier  des  Costanta. 

iV.'D.  de  pitié,  possédée  en  1771  par  M*  Blanqaet» 
curé  de  Saint-Pierre,  et  M.  Bruel,  prebaqdé  de  Manre- 
jols,  d'un  revenu  de  120  liv,,  jouissait  d'un  pré  à 
Chirac,  quartier  des  Martinets  ;  devant  cette  chapelle 
ont  été  ensevelis  Marie  Massehiou  et  Anne  Grasset,  sa 
fillei  et  Jean  Deliane,  marchand,  de  Chirac,  qui  ont 
fait  donation  de  300  livres»  par  acte  du  6  avril  16$4, 
(P"  Dieulofés,  not.) 

Saint  Georges,  dont  le  titulaire  possédait  une 
maison  à  Chirac,  un  jardin  et  une  vigne. 

Saint  Laurens,  possédée  en  1768  par  M.  Balmadier, 
chanoine  d'Ispagnhac  [1],  d'un  revenu  de  15  liv. 


■^^^^^■■^'^•■^■^^■^^'^■^^■"^■^■^r^^i   •■i«>  ■^»v^v>w^PWi««p^p9Br^9^«pi 


(1)  Acte  du  1*'  joio  1768^  Bonneterre,  not. 
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Cette  tfkapéite  était  à  là  tribune,  éTùh  jê  coâdus 
que  cette  ^Sirtie  écrasante  de  Téglii^e  tôiat  Romaift 
eiistïaît  même  en  1 780,  c'est-^à^ire  postérieurenaent 
à  la  réparatioa.  Le  tittikâre  poeAédait  une  maifon  et 
un  jaf  dm  à  Cl^rac. 

Du  saint  Cr'ucifié,  dont  itieBsii^  de  Jurcf^t^SaléHes 
étttrt  patron  et  collateur  (acte  du  27  déeembre  t719. 
Deliâne,  notaire.) 

Outre  le»  trois  chapelles  de  TégUse  saiet  Jean  Févai^ 
géliste,  c'est-à-dire  saint  Jean-Baptiste,  stfivt  Jean  !'é*- 
vangéiiste  et  sainte  Gatkerîne. 

Enfin  la  chapelle  tûint  Sahayre,  en  m^mofre  da 
eùwmt  d^  la  Tonrrette,  transféré  au  Monastier. 

Cette  ctrapelle  posâ^édait  une  maison  au  Barry  de 
de  Chirac,  deux  champs  à  Bas  et  deux  vignes,  Tune 
au  quartier  de  TEstoureUclie  et  l'autre  à  tfouUre 
Colâgnhers. 

En  1780,  tes  chapelles  étaient  : 

N.'D.  de  pitié. 

Saint  Laurem. 

V Annonciation ^e  N.-D.,  d'un  revenu  de  100  liv. 

Sainte  Urinité,  revenu  de  100  I.  La  présentation  à 
cette  chapelle  appartenait  à  ItfoiTseigneur  et  la  collation 
aux  consuls  de  Chirac,  qui  en  étaient  les  patrons 
(acte  du  fi  octobre  1621,  Dieulofés  P'%  not.) 

Sainte  Magdetaine ,  située  à  la  tribune  (acte  du 
24  janv.  1633,  Bastide,  not.},  fondée  par  les  consuls 
de  Chirac,  qui  en  étaient  les  patrons.  Rever^u  de  30  liv. 

Saint  Jacques. 

Saint  Ferriol. 

La  tcnÈSsfeHnt,  d'trn  revenu  de  20^ livres. 


Saint  Sauveur,  possédée  par  Augustin  Âldebert  en 
1780,  d'un  revenu  de  40 1. 

La  présentation  appartenait  à  Dam*'^  Claude  de 
Gébrac,  comme  héritière  de  Charles  de  Cèze,  son  fils 
héritier  de  Charles  d'Aragon,  seigneur  de  Ressouches. 
(Acte  du  30  janv.|1640.  P'*  Dieulofés,  not.) 

Je  retrouve  encore  des  traces  d'une  chapelle  du  titre 
àeSainte  Anne,  dite  des  onze  mille  vierges,  fondée  le 
6  juillet  1478,  par  M.  Laurens  Roubin,  curé  de  Chirac. 
(Bastide,  not.) 

Et  d'une  autre  fondée,  en  l'honneur  de  Dieu  et  de 
N.'D. ,  de  laquelle  M.  Launay  d'Entraigues  était 
patron  et  collateur,  par  Antoine  Rayual,  ancien  curé 
de  Chirac  (acte  du  10  octobre  1655,  P"^*  Dieulofés,  not.) 
Je  crois  que  cette  chapelle  était  à  la  place  occupée  au- 
jourd'hui par  la  chapelle  privilégiée  de  la  sainte  Vierge 
et  que  M.  Rodier,  notre  regrettable  ancien  curé  de 
Chirac,  a  fait  réparer.  A  la  clef  de  voûte  il  y  a  un 
écusson  avec  les  mêmes  armes  que  celles  existantes 
aux  deux  chapelles  saint  Jean,  dans  l'église  saint  Jean, 
et  dont  le  seigneur  d'Entraigues  était  le  patron. 

Enfin  j'oubliais  de  parler  de  la  chapelle  du  monu- 
ment, dont  le  titulaire  possédait  à  Chirac  deux  maisons, 
l'une  au  quartier  du  Barry  et  l'autre  au  Mazet,  cette 
dernière  appelée  la  maison  commune.  Par  acte  du  8  mai 
1645  (Bastide,  not.),  Jean  Mirai,  Anne  Projet  et 
Etienne  Salançon  fondent  trois  messes  de  Requiem  à 
perpétuité  à  condition  d'avoir  leur  tombeau  au-devant 
de  la  chapelle  et  du  coffre  droit  entrant,  tombeau  de 
Chavrier,  leur  tante. 

Là  aussi  dans  cette  chapelle  a  été  enseveli  Jean 
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Boi880Qade  au  tombeau  de  Pierre  Bolsaoïiade,  notaire, 
son  père..  (Acte  du  12  novembre  1650,  Ba3tide«  not.) . 

Ce  n'est  pas  étonnant,  ayec  cette  profusion  de  cha- 
pelles ou  de  chapelains,  que  les  hérétiques  aient  pu 
égorger  22  prêtres  pendant  les  guerres  relîgirases  au 
XVP  siècle. 

De  nos  jours: 

Le  maitre-autel, 

N.-D.  de  pitié, 

Et  la  chapelle  de  saint  &Qch. 

J*ai  eu  raison  de  ni'écrier  en  commençant  :  où  sont 
les  temps  prospères  de  Chirac  I 

En  terminant,  je  dirai  aussi  qu*il  existait  une  cha- 
pelle dédiée  à  N.-D.,  près  du  pont  qui  existe  encore 

« 

sur  la  rivière  de  Ghalazou,  dit  le  pont  de  la  chapelle. 
Cette  chapelle  fait  partie  aujourd'hui  de  la  maison 
appartenant  au  sieur  Cabanes.  J'ai  moi-même  vu  les 
restes  de  ce  sanctuaire.  Et  il  y  a  environ  6  à  7  ans, 

*  « 

en  démolissant  certaines  parties,  sous  les  combles  on 
a  trouvé  22  pièces  d'argent  du  règne  de  Louis  XIV  et 
Louis  XV.  La  tradition  prétend  que  c'était  l'habitation 
d'un  ermite  que  la  tourmente  révolutionnaire  de  89 
avait  forcé  de  prendre  la  fuite. 

Cette  chapelle  est  d*une  date  récente;  elle  peut 
remonter  à  150  ans  à  peu  près.  Elle  a  été  construite 
par  sieur  Pons  Mejan,  maître  maçon,  du  Monastier, 
sur  Tordre  de  Marie  Lafont,  femme  de  Jean  Loubriep, 
de  la  ville  de  Chirac  ;  le  prix  fait  avait  été  passé  devant 
m' Jean-Pierre  Dieulofés,  notaire,  le  7  juillet  1726; 
l'acte  s'exprime  ainsi  : 

Baille  à  prix  fait  à  Pons  Mejan 

à  faire  et  bastir  les  murailles  d'une  chappelle  que  la  d. 


lAtoM  pftf  d«Mfi66  fl  tObiÀMCéeêt  VMt  ftitrdfliifr 
de^  bMtif  ÈW  le  bftstimMK  déjà  (iôtiiititfiioé^  ..•.....« 
«^••«  4«iiii)iyMflAlif  là^  60fMÉ8  é§  132^lî0l^âs«*  ...^i  •  • 

Le  preiMMf  8«M  Umeit  itioMsr  les^d.  «viiraine* 

de  la  Iwiteoir  necenâalre  pour  isuppdrter  ^e  toute 
par  dessus  ou  sera  fait  le  couuert,  aux  dépens  de  la  d. 
Lafonti  encore  sera  tenu  le  d.  Mejan  dei  Mté  lé  déniera 
de  la  chappelle  depuis  larceau  et  le  tour  dti  tdMt  en 
que  de  fous,  voûte,  de  même  une  feueetrô  ea  pierre 
de  taille  pour  donner  jùut  sittsani  k  lautel,  pour  y 
Mtre  dit  m^Mêi  l^reilleniieM  sets^  tdtiuf  de  Mtt  en 
pierre  de  taille  comme  11  est  tfôtté  led.  aalel  piéttr  le 
tmdH  jui^oes^à  omei^,  ^tis  ëiicote  vne  nkhé  sur  la 
porté  pù\j»^^6é/tn^slAh3tà4einoflrePafn;€,  d'ensfroa 
i»bU^  pAUS  aâéc  la  largeur  neeésfifaire,  m  outM  de 
bttstif  '  vn  ctoehier  p^ur  vMntet  tne  petite  docbe. 


i  r 


De  tout  téla  \i  ïÉe  rctste  ^ti'itté  porte  et  une  petite 
febfttre,  pleN^  datréi  le  (Oùt  recoti^ërt  d*M  tM^ble 
badiigfeon. 


k 
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LA  NAVIGATION  AÉRIENNE. 

THÊCttlE  DE  LÀ  POJB,  SES  LOIS,  Pab  H.  C.  SÂIX. 


«  ÀToir  d/êB  àilM^  tef  firt  le  rA? e  de  notre  euflince,  comme 
il  Ta  éié  depuis,  »  tel  eât  te  préorabofe  de  cet  ardole,  ojt 
Fâoieor  oommenee  par  eiposer  rirrésistîMe  eDtruftiettien) 
qui  Ta  poussé  à  chereher  depuis  longues  années  la  sotutton 
du  problème  de  la  navigation  sérienDe.  L'endroit  qu'if 
hibitiit,  ajéute^MK  était  on  ne  peut  plus  propre  ^entretenir 
en  lui  ce  vioteni  désir,  «  c'élaH  au  Terscnt  de  rune  des 
oNmtsgnes  ka  plue  élevées  des  Hautes^évemes;  d^  son 
aevimet^  pai»  une  belle  matinée,  on  distinguait  très  bien  la 
mer  qui  brillait  an  aoteil  letdnt ...» 

Mais  ïorsqva,  deseendant  des  hauteurs  de  ee  rêve  pout 
an  venîr  auï  moyens  d'eséi^ution^  il  interrogeait  la  science, 
qu'elles  donfAées  lui  fournissait-elle  f  Après  avoir  vivement 
songé  k  rhélioe  comme  propulseur,  M.  Sai^i  s*esl  enfin 
adressé  è  rélectricité  el  c'est  uae  note  qu'il  a  envoyée  &  ce 
sujet  è  l'Académie  dés  sciences  qni  se  trouve  éi-aprèt  re- 
produite : 

La  seule  différence  qui  existe  entre  rélectricité  statique 
et  rélectricité  dynamique  provient  de  ce  que  la  première  est 
fournie  non-seulement  par  l'affinité  des  molécules  entr'eHes^ 
mais  de  plus,  par  un  travail  mécanique  effectué  en  dehors 
d'elles  et  qui  augnrente  cette  affiniié  en  fori^ant  à  un  contaci 
plus  iuHme.  Pour  la  seoonde,  ce  travail  mécanique  n'a  plus 
lien,  df>  là  sW\\\  qne  1^  tension  de   l'électricité  9Vaiique 

Histoire,  «(c.  19 
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est  toujours  supérieure  à  celle  de  réieetriché  dynamique; 
mais  en  faisant  communiquer  par  exemple  les  conducteurs 
d'une  machine  électrique  ordinaire  avec  les  coussins  sur 
lesquels  frotle  le  verre,  on  obtient  un  courant  qui  présente 
les  mômes  propriétés  que  celui  des  piles  voltaïques.  • 

Dans  la  théorie  de  la  pile  de  M.  de  La  Rive,  la  seule 
généralement  admise  aujourd'hui  et  sans  coniredit  la  meil- 
leure de  beaucoup,  on  admet  que  le  courant  prend  toujours 
une  direction  déterminée  et  qu'il  va  du  pôle  positif  au 
p6le  négatif  dans  les  fils  conducteurs,  et  du  pôle  négatif  au 
pAle  positif  dans  l'intérieur  de  la  pile;  cela  est  plus  juste 
que  la  théorie  de  ceux  qui  admettent  .deux  courants  con- 
traires et  opposés  allant  de  l'un  à  Tautre  pâle  et  vice  versa. 
Pourtant  malgré  ses  avantages,  cette  théorie  est  dans  cer^ 
tains  endroits  tout-à-fait  contraire  aux  faits  observés  ;  on 
sait  en  effet  que  dans  la  pile,  le  fluide  positif,  pour  me 
servir  des  anciens  termes,  augmente,  i  partir  du  milieu  qui 
est  le  point  neutre  jusqij'à  une  extrémité  de  la  pile,  et  que 
le  fluide  négatif  augmente  à  son  tour  jusqu'à  l'autre 
extrémité,  à  partir  du  même  point  neutre.  Or,  dans  la 
théorie  de  M.  de  La  Rive,  que  la  pile  se. compose  de  50» 
de  100  éléments,  le  fluide  positif  du  premier  couple  étanl 
annihilé  parle  fluide  négatif  du  couple  suivant,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'au  dernier,  il  n'y  a  jamais  en,  réalité  que  les  deux 
couples  extrêmes  en  activité;  d'où  il  résulterait  que,  fiaisant 
abstraction  de  la  tension,  la  quantité  d'électricité  émanant 
d'un  seul  couple  serait  aussi  considérable  que  celle  de  ceni 
réunis  en  une  série  longitudinale,  ce  qui  n'est  pas. 

Dans  la  théorie  détaillée  que  l'on  va  lire,  je  m'étendrai 
assez  longuement  sur  le  fonctionnement  de  la  pile  qui  est 
assez  complexe,  quoique  facile  à  comprendre,  parce  que 
de  l'intelligence  de  ce   fonctionnement  dépend  celle  des 
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couranU  d'induction  et  de  rélectro-magnélisme.  Gonsidé- 
reos  une  pile  à  auges  A  B  formée  de  cinq  couples  ziuc  et 
cuivre  dont  les  intervalles  sont  remplis  d*eau  acidulée.  Nous 
avons  déjà  vu  de  quelle  manière  Téther  devient  libre  lorsque 
deux  corps  étant  mis  en  présence,  leur  affinité  l'emporte 
sur  la  cohésion.  Par  conséquent,  dans  l'auge  1  les  molé- 
cules de  Teau  s'unissant  aui  molécules  du  zinc,  un  certain 
volume  de  la  substance  éthérée  devient  libre  vers  le  liquide 
au  détriment  du  premier  couple,  et  tous  les  couples  suivants 
ainsi  que  le  liquide  intermédiaire  étant  bons  conducteurs, 
Téther  devenu  libre  s'y  distribue  proportionnellement  aux 
capacités  respectives  du  liquide  et  des  couples,  ce  qui  fait 
que  le  degré  d'affinité  du  zinc  pour  l'eau  n*est  point 
changé. 

Or,  en  ne  considérant  que  les  couples  seulement,  si  nous 
représentons  par  2  le  volume  d'éther  que  possède  chaque 
couple  à  l'état  normal  et  par  1  le  volume  d'étber  mis  en 
liberté  par  le  fonctionnement  du  premier  couple,  ce  dernier 
volume  se  répartira  sur  les  cinq  couples  suivants  donc  1/6 
sur  chacun,  que  j'écris  au-dessous;  un  autre  volume  égal 
d'étber  sera  mis  en  liberté  par  le  second  couple,  ce  qui 
donnera  1/i  pour  chacun  des  quatre  suivants. 

Le  volume  d'étber  mis  en  liberté  par  le  fonctionnement 
de  la  pile  étant  toujours  supposé  égal  a  1  pour  chaque 
couple  qui  la  compose,  le  troisième  couple  en  fournira  1/3 
aux  trois  couples  qui  le  suivent,  le  quatrième  1/2  aux 
deux  autres  et  le  cinquième  donnera  le  volume  entier  au 
seul  couple  restant,  c'est-à-dire  l'unité.  Ces  divers  nombres 
sont  figurés  dans  le  tableau  à  leurs  places  respectives. 

En  additionnant  les  fractions  de  chaque  couple,  un  voit 
suivant  quelle  gradation  augmente  l'électricité  d'un  cou* 
pie  à  l'outre. 


I 
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Behdle  4e  «radattoii  de  l'éleeÉHelfé 

nésAtIve. 
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Bebelle  de  gradation  de  Péleefrielté 

postUvet 

Mais  ce  n'es^  eneere  i&  qu^un  oAté  de  h  queelioo,  oar, 
dans  Tauge  S>  le  vo1m«v^  d*ét-ber,  que  bous  avoas  représealé 
par  i,  est  mis  eD  liberté  aux  dépens  de  Vétker  de^  couples 
précédents;  chaque  couple  en  fournira  donc  1/5.  De  même 
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tteni  Taufe  4,  le  volume  d'éiher  sera  pria  sur  lea  quatre 
eouple»  reatanla,  soit  1/4  sur  ehaque;  dens  Taugtf  3»  le 
▼oiânie  d'éiher  sera  pris  des  trois  aulreSySoil  1/3;  daii»rauge 
2  aux  dépens  des  deux  autres,  soil  1/2;  daos  l'auge  1,  le 
folmie  d^élher  sera  pris  du  seul  eouple  restanty  soitrUiiilé. 
Si,  comme  précëdemnient,  j'additionne  ces  fractions  avee 
les  Yolumes  d*éther  normal  représenté  pat  2  et  que  jie  pla6d» 
les  nombres  trouvés  d'élber  soustrait  en  face  des  éleiiiei»!» 
de  h  pile  auxquels  ces  nombres  a ppartienneott,  je  vois  qu» 
la  gradation  de  l'éieetrieité  négative  est  présîsément  la  ménad 
que  eelle  de  réieetridié  positive,  «aïs  en  aens^  oonivaireu 
et  que  Féqeiliibrc^  oomme  ri«diqueilt  les  olliAres>  existe  au 
mîlrea  de  l'auge  3.  C'est  la  ligne  neutre  à  partir  dolaquello 
leé  idnsions  vont  en  augmeulani,  jusqn'aux  deux  extrèitoitéd 
où  le  volume  d'éiher  manquant  du  côté  nàgitif  est  eouote- 
irieirt  le  même  que  le  volume  en  plus  du  cAté  positi/.  Quitfnd 
le  cercle  est  fermier  ît  existe  donc  tin  véritablei  courant  de>  1» 
sobdtaBce  étbérée  do  pMe  poalliE  au  pèle  négal&f  ;  en<  con*- 
séquence,  on  pourrait  comparer  le  fonotiodneflseot  dîa  la 
pileaujeu  d'un»  pompe  aspirante  et  foulante  dont  le  téser^ 
voir  fepmé  communiqueraii  seulement  aveo  le  Injan  d'à** 
eensîoo  ;  il  y  aurait  onjcouranl  d'eau  têujoure  la  uiénae^  le 
pompier  J6uan4  ici  le  rAle  de  raffini<té>  ce  qui  prouve  que 
plus  Taffiftité  seva  grande  pluft  ÎBteose  seia  le*  oourani»  qui 
cessera  forcémeot  lorsque  le  travailleur^  qui  est  ici  l'affinitéi^ 
n'agira  plus^  scientifiquement,  lorsque  lat  saituratio»  du 
liquide  sera  complète. 

La  théorie  de  la  pile  serait  encore  incomplàteen;  négli^^ 
géant  les  fils  conducteur».  Si  Ton  a  bien  saisi  l'explioalionn 
que  j'ai  donnée,  il  est  facile  de  voir  que  dans  les  fils  Téiee^ 
irîoil6sc  distribue  dé  la  nsème  manière  que  daos  l'intéricuc 
de  la  piiev  or,  si  nous  ooiees  par  la  ligne  A  B  l^ooiveitur^ 
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des  angles  aux  deux  extrémités  de  la  pile,  qui  représentent 
sa  tension,  la  quantité  d'étber  émise  d'un  côté  ou  absorbée 
de  l'autre  ne  variant  pas,  la  ligne  A  B  ne  variera  pas  non  plus» 
en  sorte  que,  plus  elle  s'éloignera  du  sommet  de  l'angle, plus 
l'angle  lui-même  diminuera.  On  comprend,  dès  lors,  que  les 
deux  électrodes  do  la  pile  communiquant  avec  le  sol  le 
fonctionnement  ait  lieu,  car  la  longueur  des  conducteurs 
augmentant  pour  ainsi-dire  à  Tinfini  les  angles  de  tension, 
sont  presque  nuls  ;  c'est  ce  qui  explique  comme  quoi  dans 
les  lignes  télégraphiques  un  des  fils  peut  être  retranché 
pourvu  que  la  pile  communique  intimement  avec  le  sol 
par  ses  deux  pâles;  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  le  fonctionne- 
ment s'arrêterait,  la  puissance  de  l'aflSnité  étant  contreba- 
lancée par  la  résistance  de  l'état  moléculaire  normal  des 
couples  et  de  Tair  ambiant. 

Pour  faire  mieux  saisir  ma  pensée,  conservons  encore  la 
comparaison  banale  de  la  pompe  aspirante  foulante  et  du 
pompier.  Si,  comme  nous  l'avons  supposé,  le  réservoir  her- 
métiquement fermé  communique  seulement  avec  les  tuyaux 
d'aspiration  et  d'ascension,  l'eau  puisée  dans  le  réservoir 
par  le  tuyau  d'aspiration  y  retourne  par  le  tuyau  d'ascension, 
mais  si  dans  ce  dernier  tuyau  l'on  interrompt  les  commu- 
nications avec  le  réservoir  au  moyen  d'un  robinet,  par 
exemple,  et  que  Ton  manœuvre  toujours,  il  est  évident  que 
le  vide  se  fera  dans  le  réservoir,  tandis  qu'au  contraire  une 
pression  aura  lieu  sur  le  robinet,  lorsque  ces  deux  forces 
qui  nottront  du  fonctionnement  de  la  pompe  seront  égales  è 
la  force  musculaire  du  pompier,  le  fonctionnement  s'ar- 
rêtera naturellement.  De  mêm«  pour  l'affinité.  Aussi  voit- 
on  que  lorsque  le  zinc  est  amalgamé  il  n'est  attaqué  qu'après 
la  fermeture  du  courant.  Mais  quoique  le  robinet  soit  fermé, 
si  une  soufce  alimente  le  réservoir  et  que  le  tuyau  d'ascen- 
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sioo  foît  oQf en  poar  loi  donner  iwoe,  le  fmotioonemeDt 
sera  possible.  Il  eo  est  de  même,  je  l'ai  dit»  lorsque  les 
deoi  électrodes  coannaoiquent  afec  le  sol.  La  théorie  est 
la  Oléine  pour  les  piles  à  deoi  liquides.  De  oe  qui  fient 
d'être  dit,  on  pent  déduire  les  sept  lois  suifantes  : 

1«  La  quantité  d*€tber  émise  ou  absorbée  par  la  pile  esi 
la  oiéoie  dans  toute  la  longueur  du  circuit. 

S®  Elle  est  proportionnelle  au  degré  d'affinité  des  deoi 
corps  mis  en  présence. 

3^  EUe  est  aussi  proportionnelle  à  leurs  surfaces  en 
cootacL 

4*  La  tension,  et  par  suite  la  puissance  de  la  pile  est 
proportionnelle  à  la  quantité  d  étber  émise  ou  absorbée. 

6®  Kangés  en^rie  longitudinale,  elle  est  proportionnelle 
au  nombre  des  couples. 

G®  Elle  est  en  raison  iuTerse  de  la  longueur  des  fib  et 
du  carré  du  diamètre  de  leurs  sections. 

7^  La  quantité  d  ether  émise  ou  absorbée  et  la  tension 
sont  proportionnelles  à  la  conductiUlité  des  fils  et  du 
liquide  inlerpolaire. 

Voilà,  Monsieur,  les  quelques  (rf)ser?ations  que  j'ai 
l'honneur  de  présenter  à  la  Société  de  gens  éclairés  que 
vous  présida,  l'ignorance  étant  toujours  '  prête  à  crier  a 
l'impossible;  pour  l'homme,  llmpossible  n'eiiste  qu'en 
dehors  des  lois  physiques,  et  son  domaine  se  rétrécit  chaque 
jour  i  mesure  qu'on  les  saisit  ;  aussi,  je  ne  crains  pas  de 
donner  en  b? eor  de  cette  découverte,  qui  date  de  deux 
ans.  les  affirmations  les  plus  positives,  lorsque  du  reste  les 
faits  ont  parlé  aases  haut;  sans  doute,  il  eiîste  entre  mes 
expériences  et  l'essai  définitif  la  même  différence  qu'entre 
une  loeomotÎTe-jooel  et  tme  locomotive  à  voyageurs  et  i 
marchandises,  mais  les   effets  restent  les  mêmes,  toutes 
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f»foporiiofii  gardée»;  je  possède,  en  conséquence,  use  forée 
excesiivement  puissante  qui  peut  me  donner  des  vitesses 
énormes  pouvant  se  modérer  à  volonté,  et  j*ai  demandé 
seutenient  àK  mois  de  lemp$  è  l'Académie  des  sciences  pouf 
la  complète  réalisation  de  ri<lée.  Je  me  serais  tu  si  eette 
ilécoQyerte  n'avait  eu  pour  bul  qu'une  vaine  curiosité;  mais 
je  la  considère  Qomsse  le  moyen  le  plus  puiasaot  de  progrès 
que  rknmanité  ait  jamais  eu  à  son  service»  parce  qu'elle 
seule  peut  permettre  de  tendre  la  main  à  ses  peuplades 
barbares  ou  encore  iacouaues  el  d'avaocer  ainsi  Tbeure 
de  la  fraternité  humaine. 

Daigner  agréeri  Monsieur  le  Président,  l'assoranee  de  ma 
parfaite  coosidéralion. 

Gauxtb  SKDL 

Bougezet,  ce  13  juin  1868. 
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L'EGLISE  NOTRE-DAME  VALLÉE-FRANÇAISE 


Si  les  admiraUed  monikineiits  de  l'art  cfarétten , 
pr^guéB  dans  eertaiuèa  contrées  de  U  France,  sont 
peu  nombreux  dans  raDcleu  diocèse  de  Monde,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  plusieurade  noa  édifices  religieux 
peuvent  fournir  matière  à  d'intéressantes  études. 
De  ce  nombre  est,  sans  eontredit,  la  belle  égitse 
Notre-Dprae  de  Vallée-Française.  Ce  sanctuaire  est  le 
seul  peut-être  dans  l'antique  Gévaudan  qui  remonte 
à  répoque  carlovingienne.  11  est  de  style  roman  , 
entièrement  bâti  en  grand  appareil  avec  de  gros  blocs 


i 
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«to  pierre»  fraidonites  (1).  Cet  édifice  a  22  mëtre« 
50  centimètres  de  longueur ,  6  isètreB  de  largeur  et 
9  mètres  50  centimètres  de  hauteur  (2).  La  légende  fait 
nmonter  sa  construction  au  règne  de  Cbarlemagne. 
Une  Tictoine  signalée,  remportée^  dit«-on,  par  Roland» 
nereu  de  ce  prince,  donna  lieu  à  Téreotlon  de  ce  mo- 
nument  en  rhonnenr  de  Notre-Dame  de  la  Victoire. 
On  prétend  même  que  le  nom  de  Fes-Roland  (3),  que 
porte  Fun  des  quartiers  du  territoire ,  perpétue  le 
souTcnir  du  taillant  et  pieux  capitaine.  Quoiqu'il  en 
soit,  plusieurs  localités  des  Géyennes  rappellent  encore 
le  nom  des  anciens  Francs  :  Notre-Dame-Sainte-Croiiî 
Saint-Etienne-de-Valfrancisque,  Gap-Français. 

Dans  le  mojen-âge,  les  rois  de  France  étaient  souvt^ 
raina  dans  cette  partie  du  Gévaudan.  Saint-Etienne-^ 
de-Vallée-Française  était  la  résidence  d'un  bailli  royal, 
dont  la  juridiction  s'étendait  sur  vingt  paroisses  envi^ 
ronnantes. 

Mais  pourquoi  une  église  monumentale  et  en  même 
temps  paroissiale  à  Notre-Dame  de  Vallée-Française, 
éloignée  de  tout  centre  d'habitation?  Car  autrefois 
comme  aujourd'hui  Salnt-Roman-de-Tosque  fut  Tagglo-* 
mératioa  la  plus  importante  de  la  paroisse  on  ci^mmu** 


(1)  Ces  pierres  ont  été  tirées  d'aoe  carrière  située  à  S, 000  mètres 
enriron  de  l'église,  sur  la  rire  opposée,  dans  un  rarin  qu'on  désigne 
aajoardlraî  mus  le  nom  de  Betardleo. 

{%)  Cette  Notice  sera  acoampagnéa  d'une  me  de  Téglisa  et  de 
divers  dessins  que  lions  (k^vonaà  rehUgennoe  de  M.  Iiej«ni4»  îne* 
pectcur  des  contributions,  en  retraite,  de  M.  Sillet,  agent  royer 
cjutoual  à  Bare  ,  el  de  M.  Mauria,  agent-Toycr,  dessinateur. 

(^)  Le  eom  d*e  Fes^elaod  se  reeoeetre  daes  )et  aneieaff  actes  du 
meyen-Ag«%  Le  mol  IVa  parait  dérirer  de  Fè%êdmn,  fief. 


nauté ,  el  cependant  ce  village  n*eut  jamais  qu'une 
chapelle  succursale,  monument  sans  intéràt  sons  le 
rapport  de  l'art  comme  sous  celui  de  Thistoire. 
.  Malgré  Vabseûce  des  documents  primordiaux,  nous 
savons  que  l'église  N.-D.  de  la  Victoire  remonté  véri* 
tablement  à  l'époque  carlovingientte,  et  que  le  pape 
Jean  XI,  qui  occupa  le  trône  pontifical  de  931  à  936, 
fit  donation  de  cette  église  à  Raynald ,  évèque  de 
Nîmes  (1).  On  peut  conjecturer  de  ce  fait  important, 
que  celui  qui  éleva  ce  sanctuaire  en  avait  fait  hommage 
aux  souverains  pontifes,  qui  le  prirent  dès  lors  sous 
leur  haute  protection» 

Conformément  k  l'usage,  cette  église  fut  dotée  d'un 
riche  patrimoine  ;  elle  devint  même  un  prieuré  impor- 
tant, qui  fut  dans  la  suite  donné  à  Fabbaye  de  Sauve 
(dioc.  d'Alais).  La  présence  de  Froterius,  évêque  de 
Nimes,  à  l'acte  de  fondation  de  cette  abbaye,  semble 
*  désigner  l'auteur  de  la  concession  de  Notre-Dame  de 
Vallée-Française  à  des  moines  bénédictins. 

Le  père  Louvreleuil,  dans  ses  mémoires  historiques 
sur  le  Gévaudan,  assure  qu'il  y  avait,  avant  la  guerre 
des  albigeois ,  c'est-à-dire  au  commencement .  du 
XIII''  siècle ,  une  communauté  de  religieux  à  Vallée- 
Française.  Mais  cet  historien  ne  fournit  aucune  preuve 
à  l'appui  de  son  assertion. 

Malgré  les  malheurs  des  temps  et  des  guerres  civiles, 
au  siècle  dernier,  ce  prieuré  valait  encore  à  son  titulaire 
un  revenu  annuel  de  1,160  livres.  Les  charges  de  ce 
bénéfice  s'élevaient  à  la  somme  de  665  livres,  y  compris 


(1)  Hift.  do  Languedoc. -Cbrooique  de  Nimes,-  Extrait  d'an  ancien 
bréviaire  manaiçrit  4e  l'é^lige  de  Nknei^  -  GallU  CbriiUana. 
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les  honoraires  du  curé  et  de  son  vicaire.  L'institution 
du  curé  appartenait  au  prélat  diocésain.  En  1275, 
Etienne  d'Auriac,  évéque  de  Mande,  confiait  Tadminis- 
tration  de  cette  église  à  Bernard  de  La  Croix,  et,  le 
8  avril  1572,  Adam  de  Heurtelou,  vicaire  général  de 
Renauld  de  Beaune,  faisait  collation  du  prieuré  à 
M'*  François  Ghevenon,  clerc  du  diocèse  de  Paris  (I). 

Les  guerres  civiles  du  îvi*"  siècle,  si  funestes  à  la 
religion  catholique,  ne  le  furent  pas  moins  à  ses 
temples  et  à  ses  autels.  Plus  de  cinq  cents  églises 
furent  démolies  dans  les  diocèses  de  Nimes,  Mende, 
Uzès  et  Viviers.  Notre-Dame  de  Vallée- Française  resta 
debout,  grâce  à  la  solidité  de  ses  fortes  murailles. 
Toutefois,  elle  subit  de  déplorables  dégradations.  Dn 
document  de  Tannée  1603  nous  apprend  c  qu'elle  n'a 
»  ni  portes  ni  aulcunes  des  choses  utiles  et  nécessaires 
»  pour  faire  le  service  divin,  et  que  même  depuis  trois 
»  jours  on  en  avait  emporté  les  portes,  les  pierres  du 
»  pavé  et  les  tuiles  du  couvert.  Le  clocher  est  tout 
»  ruyné,  ajoute  l'acte,  les  maisons  claustrales  sont 
»  démolies,  les  murs  du  cimetière  renversés,  chaque 
»  jour  on  en  emporte  les  pierres  (2).  » 

Il  existait,  auprès  de  cette  église,  une  maison  dite 
de  la  confrérie;  elle  avajtété  entièrement  ruinée. 

Quelle  était  la  destination  de  cette  maison f...  Les 
titres  sont  muets.  Elle  servait  peut-être  aux  pèlerins 
qui  afDuaient  jadis  au  pieux  sanctuaire. 

Les  évèques  de  Mende  ne  laissèrent  pas  dans  l'aban- 
don N.D.  de  la  Victoire.  Mgr  de  Marcillac  la  pourvut 


ft)  Arcb.  départ.,  série  G. 
(3)  Id.  Id. 


d'ofildmôlild  sAcerdotàtfii  dont  etie  éMt  prlTée,  et  eile 
n*én  po^^dart  t>ââ  d'aittfed  eu  1634. 

A  ee!le  épO|U«,  I0  pfîeofé  étitit  tenu  par  ùti  éeelé- 
drastique  de  là  famille  de  Mirai.  L*&bbé  Etienne  6a2a^ 
giie,  prêtée  de  la  >111e  de  Cbaûafe ,  femplisBail  tes 
fonctions  curiales.  Son  saint  ministère  n'aTait  pas  un 
champ  bien  vaste  t  le  baron  et  la  baronne  de  Moissao 
étalent  les  seuls  catholiques  de  la  paroisse  t 

Des  réparations  urgentes  étaient  nécesdaires  dans 
l'intérêt  de  la  conservation  de  Tédifice.  A  cet  effet, 
en  1640)  rarchrprètre  des  dévennes  «  fît  acte  au 
Consul  pour  la  réparation  de  l'église  et  par  icelluy 
arreste  les  fruits  du  bénéfice  entre  se»  mains  (f }.  » 

Le  procës-verbal  de  visite  du  5  mût  1643  porte 
a  que  cette  egl^e  estt  fort  bieuf  bâtie,  b  laquelle,  (Kt41, 
il  ne  manque  que  la  cloche  et  )e  clocher,  dont  les 
pierres  de  taille  ont  servi  pour  battr  la  maison  du 
seigneur  de  Sainte^Gifoix.  ^ 

Ennemi  du  catbolielsme,  M.  de  Gabriac  avait  poessé 
le  vandalisme  jusqu'à  faire  enlever  les  belles  eoionneH 
qui  ornaient  le  pdrtàil  de  Téglise^^..  Le  nom  des 
Gabriac,  seigneurs  de  Saint^^roix,  fut  pendant  long- 
temps  la  terreui^  des  habitants  des  Gévennes. 

Les  tepips  étaient  mauvais,  et  l'humble  curé  n'«tait 
pour  célébrer  le  saint  sacrifice  qu'un  calice  en  étain  (2] . 

En  1656,  Tabbé  Gazagne  desservait  encere  la  pa- 
roisse, et  résidait  Cmè  une  humble  chaumière. 

A  la  même  époque,  M.  l'abbé  Dangles,  arehiprètre 
des  Gévennes,  disait  :  «  J'ai  trouvé  l'église  N.-D.  de 


(1)  Arch.  dépnrt.,  térie  6. 
{%)  Id.  Id. 
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ValfraDcisque  ei)  assez  hoo  e^Ut,  eu  esgard  k  ee  misé- 
rable pays,  bien  voultée  et  couverte,  fors  qu'il  y  pleut 
en  beaucoup  d*endroictz  (1).  » 

Trente  aos  plus  tard,  le  5  mai  1686.  Mgr  de  Pieu-* 
courtf  évèque  de  Mande,  visita  cette  église.  «  Vu,  dit-iU 
le  grand  nombre  de  conxmuniaqts  et  oouvevaux  oan  - 
vertis  et  esloignement  des  villages,  bous  avons  ordonné 
un  vicaire  qui  sera  payé  sur  les  fruits  du  prieuré.  « 
Mt  Tabbé  Montet  dirigeait  alors  la  paroisse. 

Vint  ensuite  la  fameuse  guerre  des  Camisards; 
c'était  au  commencement  du  xvin*  siècle*  La  plupart 
des  églises  des  Gévennes  sont  incendiées,  celle  de 
N.-D.  de  Vallée*Française  est  livrée  aux  0amtnes  ainsi 
que  la  maison  claustrale.  Toutefois  elle  résiste  à  la 
fureur  du  feu  comme  elle  avait  résisté  jadis  aux  efforts 
redoublés  du  vandalisme. 

A  cette  époque»  le  prieuré  était  possédé  par  M.  Fran- 
çois de  Camps,  prêtre  du  diocèse  d*Amiens  ()2,  qui 
résigna  ce  bénéfice  en  4707  en  faveur  de  M.  l'abbé  de 
Nizan»  du  diocèse  de  Langres,  son  parent.  Il  en  prit 
possession  par  procureur  le  27  mars  1708.  La  céré-- 
monie  se  fit  dans  la  chapelle  de  St-Roman^e-Tosque, 
où  le  service  divin  se  célébrait  depuis  les  troubles  qui 
agitaient  les  €évennes  (3).  Le  nouveau  titulaire,  à 
cause  de  certaines  formalités  non  remplies,  dut  réitérer 
sa  prise  de  possession.  Elle  eut  lieu  le  10  avril  suivant. 


(t)  Àrch.  départ.,  série  G. 

(3)  M.  de  Serroni,  érèqae  de  Mende,  le  6t  ion  secrétaire.  On  a  d 
M.  de  Camps  plaiiears  dissertations  sar  les  médaillei,  l'histoire  de 
Franae,  etc.,  etc.  Ce  sarant  ecdésiastiqae  nonrut  à  P»ris  en  f72a. 

(3)  lasinDatiefis  eccl^fiMtiqmei^  «nx  archWes  dffpaxt^entales. 
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A  cet  effet  :  «  M.  Montet,  curé  de  N,-D.  de  Valfran- 
»  çaise,  a  pris  par  la  main  dextre  M.  Combes,  cha- 
»  ttoine  et  procureur  de  M.  de  Nizan,  Ta  introduit 
»  dans  réglise,  quoyque  bruslée  depuis  les  troubles 
»  et  désordres  causés  par  les  rebelles  et  camisards, 
»  et  Ta  mis  en  réelle,  actuelle  et  corporelle  possession 
»  du  susdit  prieuré.  »  Ce  sont  les  propres  expressions 
du  procës-verbal  de  visite  (1).  ♦ 

Ce  titulaire  vivait  encore  en  1728,  et  M.  Tabbé 
Alexandre  Saint-Pierre  avait  la  direction  de  la  paroisse, 
composée  alors  de  40  villages  ou  hameaux  et  renfer- 
mant une  population  de  648  individus. 

En  1723,  le  curé  de  Valfrancisque  revendiqua  une 
redevance  de  35  setiers  seigle,  qui  lui  furent  payés 
par  provision,  par  M.  le  marquis  de  Fournës,  proba- 
blement détenteur  des  biens  affectés  à  une  ancienne 
fondation  pieuse.  Elle  remontait  au  9  août  1428.  Jean 
de  Murel,  baron  de  Moissac,  en  était  Tauteur.  Par 
acte  de  ce  jour,  il  avait  établi  un  service  religieux  de 
trois  messes  solennelles,  suivies  de  l'office  de  la  Croix 
à  voix  basse.  A  ce  service  devaient,  aux  termes  de  la 
fondation,  assister  au  moins  six  prêtres,  auxquels  le 
curé  devait  donner  une  réfection  honnête.  Mgr  Baglion 
de  La  Salle,  évêque  de  Mende,  voyant  la  difficulté  de 
pouvoir  réunir  ce  nombre  de  prêtres,  réduisit  la  fon- 
dation primitive  à  18  messes  basses.  On  devait  faire 
Foffice  des  saints  Anges,  au  premier  service,  pour  le 
repos  de  Tâme  de  Jean  de  Murel,  cardinal  de  l'église 
romaine,  enfant  du  Gévaudan.  L'office  de  la  sainte 
Croix  devait  être  célébré  une  première  fois  pour  Jean 

(!)  losiniiaUons  ecclésiastiqaes,  aux  archires  départementales. 


de  Morel,  patnm  el  foDdatenr,  et  une  seconde  fois 
pour  l'àme  de  M"*  de  Venladour,  SOD  époQse  ,1). 

Lorsque  la  gnode  révolDlioD  fraoçaise  arriva . 
Noire-Dame  de  ValUe-Fraoçaîse  avait  pour  curé  l'abbé 
Jeao  Buffier,  et  poor  TÎcaire  l'abbé  Turc.  M.  Baffier 
refusa  le  sermoit  civique,  e(,  le  7  novembre  1792,  1 
raison  de  son  âge  jl  avait  78  ans' ,  ce  digne  prèlre  eut 
le  privilège  d'être  renfennê  à  Hende  dans  la  maison 
destinée  an  prêtres  infirmes  et  sexagénaires.  M.  l'abbé 
Turc  fut  élo  à  la  cnre  de  Saint-Marlin-de-Boubeaux. 

Le  4  novembre  1793,  en  vertu  de  l'arrêté  du  repré- 
sentant do  peuple  Ghâteanoenf-de-BaDdoD,  les  deux 
cloches  de  la  paroisse  sont  portées  à  Florac,  chef-lieu 
de  district.  L'argenterie  de  l'église,  les  ornements  sa- 
cerdotaux prendent  bientôt  le  même  chemin — 

L'élise  Xotre4>aaie  de  la  Tictoïre,  ce  monument 
de  foi  et  de  recooDaissance,  fat  vendue  comme  bien 
national,  le  8  septembre  1796,  au  prix  de  990  livres, 
V  compris  le  presbytère  '. 

Dans  la  suite,  cette  église  fat  convertie  eo  temple, 
destination  qu'elle  a  encore  aujourd'hui. 

Dans  ces  dernières  années,  ce  monument  a  été  res- 
tauré. Od  a  reconslmit  les  contreforts  do  côté  nord 
lesquels  avaient  été  démolis  en  partie  pour  en  utiliser 
la  pierre  de  taille. 

Llntériear  a  été  aussi  restauré,  ou  pour  mi< 
ewÊpUtré  au  lait  de  chaux...,  et  l'impur  b 
dc^nde  la  beauté  de  la  voûte  cunstroite  en 
d'appareil  ci  lui  enlève  cette  belle  teinte  notn 
pierre  et  le  temps  leur  avaient  doooée... 
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Sous  les  marches  de  Toutel,  enlevées  à  h  même 
époque»  on- a  trouve,  uoe  statuette  eo  JEu^ooKerte  la 
sainte  Vierge  de  20  à  25  centimètres  de  hauteur.  11 
serait  regrettable  que  cet  objet  précieux  à  plusieurs 
titres,  enfoui  peut-être  à  une  époque  reculée  par  une 
main  pieuse,  ne  fût  pas  conservé  avec  un  soin  tout 
particulier. 

Tels  sont  les  re&seignOnàents  biatoriques  que  nous 
ayons  pu  exhumer  des  archives  départementales  sur 
le  sanctuaire  de  Notre-Dame  da  Vallée-Française. 
Puisse  ce  monument  dix  fojs  séculaire,  dédié  à  la 
Mère  de  Dieu,  traverser  encore  les  siècles  futurs. 

Ferdinand  ANDRÉ, 

Arcbif  Kst«  du  départenent  df  U  Losére. 


•  •' 


—  U6  — 


TABLE  GENERALE 


DES  MATIÈRES 


ÙE  LA  DEtJïtÈME  PARTIE 


Nota.  —  Les  proeès-verbaux  des  séances  de  la  soéiélé^ 
insérés  à  ta  partie  agricole,  contiennent  quelques  do- 
cuments ayant  trait  à  V histoire  ou  à  l' archéologie  et 
qui  n*ont  pas  été  reproduits  dans  la  deuxième  partie. 
Le  lecteur  les  trouvera  facilement  en  se  reportant  à  la 
table  de  cette  première  partie,  aux  mots  Dons,  Ar- 
chéologie. 


Notice  hîitorîque  s.ur  le  couvent  des  dames  de  hUnion  Chré- 
tienne,  à  Mende,  6. 

Lettre  de  M.  le  dDctear  Prunières.  relative  à  ses  notes  ou 
mémoires  historiques  et  archéologiqnies,  insérés  èu  Bul- 
letin de  la  Société,  86. 

Note  de  M.  André,  archiviste,  en  réponse  à  la  lettre  de 
M.  le  docteur  Prunières,  141. 

L'église  Mage  et  Téglise  Notre-Dame  de  la  Carce,  de  Mar- 
vejots, par  M.  André,  148. 


—  868  — 

Notes  de  M.  Tabbé  Bosse,  éditeur  de  la  chronique  d'E. 
VeyroD,  en  réponse  k  cerlaines  assertions  de  M.  le  doc- 
teur Pruoières,  lb4. 

Notes  sur  quelques  couvents  de  Marvejols,  par  M.  Delà- 
ruelle,  notaire  à  Chirac,  169  et  213. 

Compte-rendu  et  critique  de  la  vie  de  saint  Hilaire,  évèque 
de  Mende,  par  M.  Tabbé  Charbonnel,  191. 

Documisnts  sur  la  paroisse  de  Chirac»  recueillis  par  H.  De- 
laruelle,  notaire,  323. 

La  navigation  aérienne.  —  Théorie  de  la  pile,  ses  lois,  par 
M.  C.  Saix,  236. 

L'église  Notre-Dame-Vallée-Française,  par  M.  André,  ar- 
chiviste, 242. 


ERRATUM. 

Dans  le  Bulletin  de  juillet,  août  et  septembre  1868,  a  la 
page  218,  lignes  12  et  13,  supprimez  la  phrase  :  Cesî^je 
crois,  réglise  de  l'Mpiial. 


Ilende,  impr.  de  C.  PRIVAT,  successeur  de  J.-J  -H.  et  K.  IGNON. 


BULLETIN 


DE 


LA  m\M  D'AGUCULTIIRE 


DE  LA  LOZÈRE. 


i 


BULLETIN 


DE 


LA  m\M  D'AGIUGIILTIIBE 


DE  LA  LOZÈRE. 


BULLETIN 


DE  LA 


Jnîiustnr,  Bcitncti  tt  Titti 


DU 


DÉPARTEMENT  DE  LA  LOZÈRE. 


TOME   XX 


1869. 


MENDE 

IMPRIMERIE  DE  C.  PRIVAT,  S»  de  J.-J.-M.  et  E.  IGNON , 
Maison  Rochette,  rae  d'Aigues-Passes. 

1869. 


—  5  — 


CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


r- 


Bureau. 

Président M.  DELAPIËRRE,  conseiller  de  pré- 
fecture. 
1H.  Rous,  propriétaire. 
M.  l'abbé  Polge,  vicaire  général. 
H.  BÉLiBEN^,  inspect.  d'académie 
Secrétaire  général. . .   H.  l'abbé  Bosse,  aum.  de  l'hospice. 

.,  .         ..  .  .  (  M.  André,  archiviste  départemental. 
Secrétaires  adjoints.)  ._   ..  u  rj  j-  •  •     xi      ^# 

"^         ^  H.  ViNGENs,chefde  division  à  la  préf. 

Trésorier M.  Martinet,  propriétaire. 

Comité  de  questure. 

BibliiUhécaire  -  archiv.  H.  André,  archiviste  départemental. 
Conserv.  du  musée  des 

beaux  arts  et  des  ant.  M.  Ignon  (Ed.),  propriét,  maire  de 

Badaroux. 
Conservateur  adjoint..  M.  André,  archiviste. 
Conserv.  des  col.  d'hist. 

naturelle  et  dephys.  M.  l'abbé  Bossb,  aum.  de  l'hospice* 
Conservateur  adjoint.  H.  l'abbé  Boissonade,  professeur. 

Comité  de  publication. 

Mil.  BÉLiBEN,  inspecteur  d'académie. 
L'abbé  Bàldit,  archiviste  honoraire. 
BouNiOL,  chef  de  division  à  la  préfecture. 
André,  archiviste. 
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OommiMioB  de  la  pépinière. 

M  H.  BÉLiBEN,  président. 

BouBRiLLON  (Xavier),  propriétaire. 

De  Charpàl  [Jules],  id. 

Martinet,  id. 

Moulin  (Justin),  teinturier. 

Grosjean,  sous-inspecteur  des  forêts. 

BoMPARD,  directeur  des  prisons. 

La  Chassagnb  deSerets,  receveur  de  Tenregistrement. 


LISTE 

DBS  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ, 


AVEC  L'ARHÊE  DE  LEUR  RORINITION. 


Membres  titulaires  résidant  à  Mende. 

MM. 
1820  Rous,  propriétaire. 
1829  DeLigonnès  (Edouard)  ^,  propriétaire. 

Chevalier,  docteur-méd.,  membre  du  conseil  général. 
J836  Baldit  (l*abbé),arcbiviste  honoraire. 
1842  Roussel  (Théophile)  ^,  pr.,memb.  du  conseil  général. 
18U  De  Charpal  (Odilon)  ^,  notaire,  id. 

1846  Laurens  atné  ^,  agent-voyer  en  chef. 
4849  BÉGAMEL,    avoué-licencié,  ancien  maire,  membre  du 

conseil  d'arrondissement. 

De  Lescure  (Edmond),  propriétaire. 

Second,  nég.,  prés,  de  la  ch.  cons.  des  arls  etmano&ct. 


1 
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1860  Grousset  ^,  juge,  directeur  de  la  ferme-école^ 

Bourbillon  (Henri),  propriétaire. 
1851  MoNTBiLs  (Amédée],  médecin  de  Thospice/  membre  de 
la  Société  impériale  de  chirurgie. 

Delapierre,  conseiller  de  préfecture. 
1853  CouMOUL,  juge. 

1855  BouRRiLLON  [Félix],  manufacturier. 
Bosse  (Fabbé),  aumônier  de  Thospice. 

BoumoL  [Charles],  chef  de  division  à  la  préfecture. 
Vin  GENS,  ,  id.  id. 

1856  Lefrang  ^,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
Jourdàn,  négociant. 

Foulquier,  receveur  de  Thospice. 
Vidal  (l'abbé),  vicaire  général. 
Rivière  (Henri),  propriétaire. 
Polge  (rabbé),  vicaire  général. 
Sauvage,  receveur  principal  des  postes. 

1857  Martinet,  propriétaire. 

De  Corsag  (Clément),  propriétaire. 
Rimbaud,  avocat,  conseiller  de  préfecture. 
Barbot  (Fernand),  docteur-médecin,  adjoint. 
Bardol,  conducteur  des  ponts  et  chaussées. 
André  (Jules],  greffier  du  tribunal. 

1858  De  Chambrun  ^,  député  de  la  Lozère  au  Corps  législ. 

1859  Plagnbs^  notaire. 
PouoET,  chanoine* 

1860  Bouvière  (l'abbé),  aumônier  de  l'école  normale. 

1861  Bourrillon  (Xavier],  propriétaire* 
Grénié,  vétérinaire. 

Grosjean,  sous-inspecteur  des  forêts. 

1862  Cretx  aîné,  propriétaire. 
Malagrida-Fontana,  opticien. 
Manse,  maître  d'hdtel  et  de  poste. 

André  (Eugène),  commis  greffier  du  tribunal. 
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MM« 

1863  Pbitat  (Camille)»  imprimeur. 
BoNNEFOUS,  négociant. 

Db  CHARrAL  (Jules],  propriétaire. 

Latiniolb  fils,  manufacturier. 

BouNioL  (Ferdinand],  directeur  des  postes. 

1864  Ignon  (Camille],  imprimeur. 
BÉLiBEN  ^,  inspecteur  d'académie. 
PoRTALiÉ  (Antonin),  manufacturier. 
Andhê,  archiviste  départemental. 

1865  H&LT,  fabricant  de  tissus. 

RoDiBR,  clief  de  bureau  à  la  préfecture. 

4866  Moulin  (Justin],  teinturier. 
MoNESTiER,  propriétaire. 

4867  Lausser  (Fabbé],^  principal  du  collège  de  Meudè. 
1868  BoMPARD,  directeur  des  prisons. 

La  Chassagne  de  Serets,  receveur  de  Tenregistrement. 
Sabaté,  receveur  principal  des  contributions  indirectes. 
Bertrand,  avoué. 
Monteils  (Félix),  brasseur. 
ÂGULHONy  avocat. 
Paradis,  brasseur. 
4869  Fabre,  garde  général. 

Auricoste,  professeur  au  collège. 


Membres  titulaires  résidant  hors  du 


MM. 
4844  De   Colombet,  propr.,  membre  du   conseil  général, 

à  Langogne. 
1849  TEissoNNiÈRE^,prés.decbambreàlac. imp.deNtmes 

memb.  du  cons.  gén.  de  la  Lozère,  propr.  à  Florac! 
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MM. 
18S0  LauKibns  (Paulin),  chef  de  div.  en  retr.  à  la  Bouvière, 
commune  du  Buisson. 
De  Malafosse  (Paulin),  prop.  au  Boy,  com.  de  Lanuéjols. 
De  Routille,  propriétaire,  maire  à  Javols. 
De  Labastide,  propr.  au  Crouzet,  com.  de  St-Denis. 
Charrier,  propr.,  maire,  vice-pr.  du  com.  agr.  à  Chirac. 
Planchon,  propriétaire,  maire  au  Buisson. 
De  Fbamond  (Auguste)  ^,  membre  du  conseil  général, 

président  du  comice  agricole,  à  Antrenas.    . 

De  Rozière  (Eugène)  ^,  inspecteur  gén.  des  archives, 

membre  du  conseil  général,  propr.  au  Halzieu-Ville. 

4854  De  Chapelain  (Joseph),  propr.  au  Champ,  com.  d'Altier. 

De  Prades,  propriétaire  à  la  Vipe,  commune  de  Barjac. 

CosTB,  juge  de  paix,  memb.  du  conseil  d'ar.  à  Langogne. 

Ignon  (Edouard),  pr.,  maire  à  Nojaret,  c.  de  Badaroux. 

1855.  Gâche,  nég.,  maire,  m.  du  cons.  d'ar.»  à  St-Chély-d*Ap. 

André  ^,  d.-m.  m.  du  c.  gén.,  maire  à  la  Canourgue. 

De  Baumefort,  propr.  à  Soulages,  commune  d'Auroux. 

Roussel  (Paulin)  ^,  docteur-médecin,  membre  du 

conseil  général,  à  Str-Chély-d'Apcher. 
Daudé  (Jules),  docteur-médecin  à  Marvejols. 
MotJLiN,  procureur  impérial  à  Alais,  propriét.  à  Hende. 

1856  MoNTEiLs  (Eugène),  docteur-médecin  à  Florac. 
D'fispiNAssoux  (Henri),  pr.,  m.  du  c.  gén.  à  Marvejols. 
Ollier  (Paulin),  manufacturier  à  Marvejols. 
ViNCENs,  notaire  hon.,  secret,  du  com.  agr.  à  Marvejols. 

1857  Abinal,  doct.  méd.,  mem.  du  cons.  d'ar.  à  La  Canourgue. 
De  Framond  (Alfred),  propr.,  lient,  delouv.  à  Marvejols. 
DuROc  DE  Brion,  propriétaire  à  Foumels. 

GiROu  DE  Buzareingues  (Charles)  ^,  propr.  au  Faltre, 

com.  de  St-Laurent-de-Muret. 
RoDiER,  percepteur  de  St-Léger-de-Peyre,  à  Mavejols. 
Des  Molles  (Calixte),  propriétaire  au  Malzieu-Ville. 
Maurin  ^,  juge  honoraire,  propr.  à  Meyrueis. 


j 
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1857  M^  De  Cabot  de  la  F  are,  sous-préfet  à  PloSnnel 

(Morbihan),  propriétaire  à  Arigés,  com.  de  Bédoaès. 
Chirac  (Adrien),  expert-géomètre,  memb.  du  conseil 

général,  maire  au  Cbambon. 
Delapierre,  notaire,  maire  à  St-Julien-d'Arpaon. 
RouviÈRE  (Jules),  greffier,  memb.  du  conseil  d*arrond. 

au  Bleymard. 

1858  Brun  de  Villeret  (Edmond),  cons.  à  la  cour  impériale 

de  Lyon,  memb.  du  cons.  gén.,  prop.  au  Malzieu-Ville. 
ToTE  (Charles),  propr.,  à  Florac. 
Valibhouse,  notaire  à  Meyrueis. 
Lapetre,  propriétaire,  maire  à  la  Parade. 
CoNSTANs  atné,  propr.  maire  à  Saint-Germain-du-Tell. 
Ramadier,  notaire  à  Serverette. 

1859  Maurin,  propriétaire,  maire  à  la  Rouvière. 
BoissoNADB  (l'abbé),  profes.  au  petit  sémin.  de  Chirac. 
Salanson,  juge,  memb.  du  conseil  d*arrond.,  président 

du  comice  agricole  à  Florac. 
De  Graverol,  juge  de  paix  à  Ste-Croix. 

1860  De  FENOiiiLLBTy  propr.,  maire,  lieutenant  de  louveterie 

à  l'Hom,  commune  deBassurels. 
Trémolet,  propriétaire,  adjoint  au  maire  de  la  Parade. 
Talansier  (Camille),  manuf.,  cons.  d'arrond.  président 

de  la  Société  de  secours  mutuels  à  Marvejols. 
PiNTARD  (Albert],  propr.  à  St-Roman,  com.  de  Moissac 
Mayran  ^,  propr.  à  la  Baume,  com.  de  Prinsuéjols. 
De  Bernis  (Hippolyte),  propr.  à  Saïgas,  com.  de  Vebron. 

1861  Gibelin  (l'abbé),  aumôn.  à  Pineton,  com.  de  Marvejols. 
Benoit,  notaire  à  Villefort. 

Badarous  (Bruno),  not.,  adj.  au  maire,  à  la  Canourgue. 
Com BET,  propr.  à  la  Moline,  commune  du  Pompidou. 
Lamarche,  avoué  à  Florac. 
Laurans,  notaire,  maire  des  Balmelles,  à  Villefort. 
JoLT  atné,  administrateur  des  mines,  maire  à  Meyrueis. 
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HM. 
1803  PoLOE  DE  CoMBRET,  juge  de  paix  à  YiUefort. 

PoMARBT  ^,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Florac.^ 
ToTE  (Jules),  notaire,  maire  de  St- André- de-Lancize, 
memb.  du  conseil  d'arrond.,  àSt-Germain-de-Calberte. 
CoMRBT,  propriétaire,  maire  à  St-Michel-de-Dèze. 
TouRGON,  ingénieur  des  mines  à  Ispagnac. 
Lahondès,  propr.  à  la  Borie,  commune  de  Grandrieu. 
Bonnet,  not.,  maire,  m.  du  cons.  d*ar.  à  Châteauneuf-R. 
De  Fatet  de  Chabanes  (C.  ^],  général  de  brigade  en 
retraite,  memb.  du  cons.  général  de  la  Lozère,  propr. 
à  Langogne. 
4863  PoRTAL  (rabbé],  desservant  à  St-Laurent-de-Muret. 

1864  Assenât  fils,  propr.  au  Mas-d'Armand,  c.  de  Langogne. 
Massador,  pharmacien  à  la  Canourgue. 

SiAu,  expert-géomètre  à  ViUefort. 

Ifme  ye  Cambesséde,  pTopr.  à  Fcrrussac,  c.  de  Meyrueis. 

1865  Couderg,  memb.  du  cons.  d'arrond.,  maire  de  Villefort. 
Levrault,  ancien  contrôleur  des  contributions  directes, 

propriétaire,  maire  de  Lanuéjols. 

1866  NÈGRE  (l'abbé),  desservant  à  Lanuéjols. 
Sacrt,  maire  à  Banassac. 

Brcnet  (Sylvestre),  propriétaire  à  la  Canourgue. 

De  Rouville,  propriétaire  à  la  Canourgue. 

Labarthe,  directeur  des  mines  à  Bluech,  commune  de 
St-Privat-de-Vallongue. 

Comte  DE  Saillan  [H.],  propr.  auch&t.  de  Cauvel,  com. 
de  St-Marlïn-de-Lansuscle. 

BoNNAL  (Salomon),  propr.  à  St-Etienne-Vallée-Franç. 

Reynaud,  inspecteur  des  contributions  directes  en  re- 
traite, à  St-Chély-d*Apcher. 

Valgroze,  propr.,  memb.  du  cons.  général,  maire  de 
Str-Martin-de-Bonbeaux. 

Barrandon,  desservant  à  St-Symphorien. 
1868  Artault  de  Tauriag,  propriétaire  à  St-Bauzile. 
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BIH. 

1868  De  Malâfossb  (Louis),  propriétaire  à  Harvejols. 
Salvat,  docteur-médecin  à  St-G^rmain-de-Calberte. 
Pages,  propriétaire  aux  Àvens,  corn,  de  la  Parade. 
Lacombe,  percepteur  à  Si-Germain-de-Calberte. 

1869  Blànquet  (P.),  au  Pont-des-Bstrets,  corn.  deRimeize. 


Membres  associée. 
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MM. 

4850  Chevalier  (l'abbé),  aumônier  des  prisons,  à  Mende. 

PAPAREL,)iercepteurdeSt-Ëtienne-du-Valdon.  à  Mende. 

Granier  (André),  propriétaire  à  Bieutort-de-Randon. 

PoRTAL,  notaire,  maire  à  Âumont. 

BoiRAL,  agent-voyer  à  Meyrueis. 

MoNTEiL  (Maurice), pr.  àBrassac,  corn,  de  St-Chély-d'Ap. 

Baffie  (Etienne),  propriétaire,  maire,  à  la  Panouse. 

Crouzbt,  propriétaire,  maire,  à  Âuroux. 

Malet,  ayent-voyer  principal  à  Marvejols. 

Gebelin  (Fabbé),  desservant  à  St-Germain-du-TeiK 
1851  Lamarghe,  pasteur  à  Barre. 

FiLHON  (Jules),  notaire  à  Fournels. 

De  Marnhag,  juge  de  Qaix,  m.  du  cens.  gén.  à  Aumont. 

SiNÈGRE,  propriétaire  à  Plagnes,  com.  de  Trélans. 

AsTRUG  (l'abbé),  aumônier  à  Marvejols. 

De  Labarthe,  propriétaire,  maire  à  Montrodat. 

Delarcblle,  notaire  à  Chirac. 
1855  Valentin,  vétérinaire  à  Sl-Chély-d'Apcher. 

GoTTY  ancien  percepteur  à  Fau-de-Peyre. 

Bresghet,  propriétaire  à  St-Chély-d'Apcher. 

Blanc  (l'abbé),  curé  de  la  cathédrale  deMende. 

CosTE  (l'abbé),  chan.,  secrétaire  de  l'évéché  de  Hende. 
PaijIiEt  (l'abbé),  curé  au  Malzieu- Ville. 
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1855  Jatfard  (Louis),  manufacturier  à  Mende. 
Charbonnel  (Fabbé),  desservant  à  St- Amans. 
Roussel  (l'abbé),  curé  à  Marvejols. 

Albaret,  piropr.  à  Rouges-Parets,  c.  de  la  Canourgue. 
Roche  (Fabbé),  dess.  à  Choisinets,  c.  de  St-Flour-de-M . 
BoNNAL  (l'abbé)  id.  à  Trélans. 
RiGAL  (l'abbé),  desservant  à  Brenoux. 
FouRNiER,  propr.  à  l'Arbussel,  com.  des  Salelles. 
Grousset  (l'abbé),  dess.au  Besset,c.  de  St-Pierre-de-N. 
ViALA,  propriétaire  à  Naussac. 
6ÉLT  (Fred.)>  pr.  à  la  Blatte,  c.  de  St-Laurent-de-Muret. 
Ranvier  (l'abbé),  desservant  à  Pomaret,  c.  de  Cubières. 
De  More  (Emile),  pr.,  m.  de  plus!  S.  sav.,  à  Serverette. 

1856  Vaissade,  notaire  à  Nasbinals. 
Albiéras,  agent-voyer  à  Saint-Chély. 

Odoul,  maître  adjoint  à  l'école  normale,  à  Mende. 

Macary,  propr.  i  Cbassagnes,  com.  de  Ribennes. 

Chapelle  (l'abbé),  desservant  à  Banassac. 

Pages  (l'abbé),  bibliothécaire  à  Mende. 

Bosse  (l'abbé),  desservant  à  Prinsuéjols. 

Favier  (l'abbé),  missionnaire  diocésain  à  Choisinets,  c. 

de  St-Flour-de-Mcrcoire. 
OzioL  (Pierre),  propr.  à  Crouzas,  com.  de  Mende. 
Gaillard  (Jean),  propr.  à  Albuges,  c.  d'Arzenc-de-R. 
GÉLY  (Jean),  propr.  à  Prévenchères. 
Pansier  (Fortuné),  propr.,  maire  à  Prévenchères. 
CoMANBRÉ,  cirier  à  Mende. 

1857  Michel  (l'abbé),  curé  à  Florac. 

Algher  (l'abbé),  mattre  de  chœur  à  Mende. 

Pelatan,  vétérinaire  à  Florac. 

Breschet,  notaire,  m.  du  c.  d'arr., maire  de  Nasbinals. 

Zdzitowiegki,  docteur-médecin  à  Fournels. 

GiMBERT,  brasseur  à  Mende. 

Lacan  (l'abbé),  curé  à  Rieutort-de-Randou. 
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1857  Brajon,  propr.  à  Changefège,  corn,  de  Balsièges. 
Sagnet  (rabbé),  curé  à  Nasbinals. 
Mighel-Ventoux,  propriétaire,  maire  de  Serviëres. 
RuNEL,  chef  de  bureau  de  la  préfecture,  à  Mende. 

1858  DussEL  [l'abbé],  desservant  à  Barjac. 
Fayier  [l'abbé,  ancien  desservant  à  Barjac. 

1859  Jacques,  propriétaire,  maire  à  Laval -du-Tarn. 
Paradan,  juge  de  paix  à  Sainte-Enimie. 
Escalier,  propriétaire  au  Travers,  com.  de  Vialas. 

1860  BoYERy  commis  de  l'inspection  académique,  à  Mende. 
6ÉLY  [l'abbé),  vicaire  à  Saint-Pierre-de-Nogaret. 
PoussiELGUE,  c.  dcs  pouts  ct  chaus.  en  retr.  à  VilIeforL 
MoNBSTiER  (l'abbé],  desservant  à  St-Préjet-du-Tam. 
Ollier  [l'abbé],  desservant  à  Bedouès.       .  . 
Buisson  (l'abbé),  vicaire  de  la  cathédrale  de  Mende. 
Pantel  ^.  not.,  m.  duc.  g.,  maire, au Pont-de-Moniv. 
Meynadier,  expert,  adjoint  à  Molezon. 

CoRDEssE,  propr.,  maire  à  Recoules-de-Fumas. 

Favier,  expert  à  Chapciniès,  c.  deSt-Sauveur-de-Peyre. 

RoGliE,  manufacturier  à  Mende. 
4861  Fabre,  agent-voyer  à  Mende. 

Laurent  [l'abbé],  desservant  à  Montbrun. 

Bouvière  [l'abbé],  desservant  aux  Hermaux. 

Tardieu,  instituteur  à  Chasseradës. 

Pelatan  (l'abbé),  desservant  au  Fau-de-Peyre. 

Vernhet,  propr.,  maire  à  Saint-Georges-de-Lévéjac. 

Maurin,  inspecteur  primaire  à  Mende. 
1862  Gaghon  propr.  à  Mende,  maire  de  St-Julien-du-Toum. 

Valgalier  (l'abbé),  desservant  à  Quézac. 

Grousset  [l'abbé],  desservant  au  Chambon. 

Paradis  [Théodore),  négociant  à  Mende. 

Sanguinède,  propr.,  à  Cros-Garnon,  com.  de  Vebron. 

GuÊRiN,  notaire,  sup.  de  la  j.  de  paix  auCoUet-de-Dèze. 

Mathieu,  nég.,  maire  de  Pourcharesses,  à  Villefort. 
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1869  Gaillard  (Henri),  maire  de  Gabriac. 
1863  Fontes,  horticalteur  au  Halzieu-Ville.     - 

Chaughon,  propriétaire,  maire  k  Ponlanes. 

Albarbt  (Charles],  pr.  à  laBetoumade,  c.  de  la  Parade. 

Fhaisse,  huissier  au  CoUet-de-Dèze. 

Martin,  propriétaire,  maire  à  Cubières. 

Gaillard  (Jacques),  propr.  à  Froidviala,  C.  d'Estables. 

Vachin  (Amédée),  propr.  maire  d'Hures,  au  Fraisse 
com.  de  SaÎDte-Euimie. 
1861  AvESQuE(Saloinon),  propr.  àRibevenfes.  cdeHe^rueis. 

Paris  (l'abbé),  vicaire  à  Laauéjols. 

Cathalan,  expert-géomètre  à  Heiide. 

Bancilhon,  propr.  au  Vergougnons,  com.  de  Barre. 

SAir,  propr.  à  Bougezet,  com.  de  Cassaguas. 

Buisson,  négociaut  à  Mende. 

Boux,  expert-géom.  aux  Combes,  com.  deChaudeyrac. 

Lauahche,  greffier  de  la  justice  de  paix,  k  Barre. 

Hasbbguin,  libraire  à  Mende. 

BoissEROLLE,  propriétaire,  maire  à  St-Frézal-d'Albuges. 

Couuodl,  avoué  k  Marvejols. 

1865  Natech,  juge  de  paix,  m.  du  c.  d'à.  à  St-Germ.-du-Teil. 
OztoL,  desservant  à  Chasseradès. 

Catzac,  inslituleur  an  Viala,  com.  de  Banassac. 
Blakcon,  JDsIituteur  à  Sainl-Privat-du-Fau. 
De  CBARfAL  (Armand),  propriétaire  à  Mende. 
TniROND,  coDSt.  de  cbarrues  perfectionnées,  à  Naossac. 
SoLANET  (l'abbé),  professeur  au  petit  sém.  de  Chirac. 
Thérond  (l'abbé),  desservani  à  Laubert,  commune  de 

CbÂleauneuf. 
Chaze  fils,  agriculteur  à  PierreGche.  - 

1866  Albaret  (l'abbé),  vicaire  à  Manejols. 
SoucHON  (t'abbé),  desservant  k  Aliène. 
Tebrasson  (l'abbé),  id.  àPelouze,  com.  délai 

1         Arzalier  (l'ahbé),  id.  à  Belveiet. 
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MM. 

1866  PoujOL  (Henri),  à  Heyraeis. 

Sabastier  (Baptiste],  propr.  au  moulin  de  Chauvets, 

corn,  de  Langogne. 
Aragon,  maire  de  Saint-Pierre-des-Tripieds. 
Durand,  professeur  au  collège  de  Mende. 
Alméry,  expert-géomètre  à  Langope. 
Pratlong  (Florent],  pr.,  à  Hyelzas,  corn,  delà  Parade. 

1867  Thérond  (Prosper],  propriétaire  aux  Bessons. 
PouDEYiGNE  (Joseph),  entrepreneur  à  Langogne. 
Saint-Laiger,  notaire  au  Malzieu-Ville. 
TiCHiT,  agent-voyer  principal  à  Florac. 
Jaffuel  (rabbé),  desservant  à  Badaroux. 

Baret,  chef  de  service  des  contr.  indirectes  à  Mende. 
4868  ËTiÉYANT,  conduct.  des  ponts  et  chaussées  à  Mende. 
^  Labey  ^,  capitaine  en  retraite,  à  Mende. 

REBbuL  (Justin],  maire  de  Cubièrettes. 
Malafosse,  maire  à  Fraissinet-de-Fourques. 
PuEL,  vicaire  à  Marvejols. 
Gaillard,  vicaire  à  Marvejols. 
Odoul,  desservant  à  Gabrias. 
Podevigne,  pharmacien  à  Marvejols. 
Valette,  maire  d*Arzenc-de-Randon, 
De  Sablet,  maire  du  Pompidou. 
Macary,  vérificateur  des  poids  et  mesures  à  Mende. 
Maurin,  desservant  à  St-Bauzile. 
Lauriol,  maire  de  St-Martln-de-Lansuscle. 
Vicier  (Pierre],  propriétaire  au  Malzieu. 
CoFFi,  desservant  à  Cros-Garnon,  comm.  de  Vebron. 
1869  Le  Supérieur  du  grand  séminaire  de  Mende. 

De  Labastide  (Henri],  au  Crouzet,  com.  de  St-Denis. 
Saltet,  agent-voyer  à  Carre. 
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Membres  correspondants. 

HU. 

4830  Pelet  de  là  Lozère  (0.^),  ancien  ministre  à  Pans. 

Hedde  [Isidore),  ancdél.  du  com.  en  Chine,  àSt-Etienne. 
1836  D*HoMBRES  (Charles),  propriétaire  à  Alais. 

De  Monseignat^,  président  de  la  Société  d'agriculture 
de  TAveyron,  à  Rodez. 
1848  TuFFiER,  percepteur  à  Guichen  (Ile-et-Vilaine). 
4849  Aymard,  membre  de  la  Société  académique,  au  Puy. 
1850  Lecoq,  naturaliste  à  Clermont-Ferrand. 
4851  D'AuRiAG  (Eugène),  homme  de  lettres  à  Paris. 

Boulangier  (Paul),  ingénieur  à  Lyon. 

D'Albignag,  prés,  de  la  Société  d'agriculture,  à  Avignon. 
4855  D'AuRELLE  DE  Paladines  (6.  ^),  g.  de  div.  à  Metz. 

DoNioL  (Henri),  propriétaire  à  Clermont-Ferrand. 

Pelatan  (Paul)  ^,  ancien  payeur  à  Poitiers. 
1856  Paradan  (rabbé),  à  Paris. 

De  Rozière  (Ernest),  au  château  du  Martinet,  près 
Carpentras. 

Bergeron  (Jules)  ^,  docteur-médecin  à  Paris. 

GiRou  (rabbé),  à  Paris. 

ViANNE  (Edmond),  ingénieur  du  drainage  à  Paris. 

Cazalis  (Frédéric),  cous,  de  préfecture  à  Montpellier. 

PouGET,  maitre-adjoint  à  Técole  normale  à  Nîmes. 
4857  De  Roqletaillade  ^,  capitaine  en  retraite  au  Cam- 
bon,  près  la  Cresse  (Aveyron). 

BoRiE  (Victor),  rédac.  du  jour.  d'Agric.  pratique  à  Paris. 

Dumas  (Fabbé),  vicaire  à  Paris. 

M'«  De  Chanaleilles  (0.^),anc.  officier  sup.  à  Pans. 

BouTEiLHE  (l'abbé),  à  Paris. 

1858  d'Angles,  recev.  de  l'euregis.  à  Châteauroux  (Indre). 
BouGHER-DE-LA-ViLLEiossY,  doctcur-médeciu  à  Paris. 

1859  Seguin,  vérinc.  en  chef  des  poids  et  mesures  à  Nantes. 

Partie  agricole,  etc.  S 


-  18  ~ 

MM. 

1859  KoTHEN,  homme  de  lettres  à  Marseille. 
Dubois,  juge  de  paix  à  Valgorge  (Ârdèche). 
DoRYiLLE,  sous-préfet  à  Hortagne  (Orne). 

1860  Fraisse,  doct.-médecin  de  la  colonie  de  Gaillon  (Eure). 
Rivière  de  Larque,  maire  à  Chevagny  près  Maçon. 
Vidal,  principal  du  collège  de  Guéret  (Creuse). 
GuiLLEMON,  receveur  des  finances,  membre  de  la  So- 

ciété  de  statistique  universelle,  à  Lyon. 
Lagrange,  ingénieur  géologue  et  minéralogiste,  à  Paris. 
Crespin  (rabbé),  chanoine  à  Saint,  par  Coulommiers 

(Seine-et-Marne). 
Peyret  (Emile),  propr.  à  la  Rochette,  corn,  de  St- 

Germain-la-Prade  (Haute-Loire). 
LouvRiER  ^,  cons.  hon.  à  la  cour  impériale,  à  Ntmes. 
Senéglauze,  pépiniériste  à  Bourg-Argental(Loire). 
DoRLHAC,  ingénieur  des  mines  à  Laval  (Mayenne). 
GuiBERT  ^,  propr.,  à  Paris. 

1861  Delagour,  directeur  des  contrib.  indirectes,  à  Nevers. 
Delair,  conseiller  à  la  l^ur  impériale  de  Riom. 
Ballon  ^,  ing.  en  chef  des  ponts  et  ch.  à  Auxerre. 

1862  De  Chateauneuf-de-Randon-de-Joyeuse,  pr.  auPuy. 
Paradan  ^,  avocat  à  la  cour  impériale  de  Ntmes. 
Durand  (Charles)  fils,  propr.  à  Montpellier. 

Mgr  Marbt  (0  ^),  évéque  de  Sura,  doyen  de  la  Fa- 
culté de  théologie  à  Paris. 

Benoit,  négociant  à  Sillé-le-Guillaume  (Sarthe). 

MoNNiER,  régisseur  à  Temsalmet,  près  Oran  (Algérie). 

Laffitte,  d.-méd.  de Taâle  d'alié.  de  St-Méen,  à  Rennes. 

Berthbrand,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Poligny  (Jura). 

Dumas,  géomètre  à  Alais. 
4863  Cavène  fils,  horticulteur  à  Bagnols-sur-Cèze  (Gard). 

HouRs,  juge  de  paix  à  la  Grand* Combe  (Gard). 

Rivière  de  Larque,  avocat  à  la  cour  impériale  de  Paris, 
propr.  et  maire  de  Ribennes. 
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MH. 

1863  De  Frâmond  (Adrien),  inspecteur  des  forêts  à  Tarbes 

(Hautes-Pyrénées). 
BoissiER,  docteur-médecin  à  Montpellier. 
De  Yalm alète,  juge  au  tribunal  de  l'^  instance  de  Sétif, 

(Algérie) . 

1864  Le  docteur  Guyot  (Jules),  à  Paris. 
CouRNCJT,  professeur  à  Bourgoin  (Isère). 

1865  Saurin,  propriétaire  à  Marseille.. 

Barrot  (Odilon),  attaché  d'ambassade  à  Paris. 
Teissier,  président  de  la  Société  de  Secours  mutuels 

d'Aulas  (Gard). 
Charié,  conseiller  de  préfecture  à  Clermont-Ferrand. 
Brun  de  Villbret,  sous-préfet  à  Clermont  (Oise). 
Jean  Macé,  secrétaire  de  la  Société  des  bibliothèques 

communales  du  Haut-Rhin,  à  Beblenheim. 

1866  Pagézy,  député  de  rnérault,  maire  de  Montpellier. 
DuViNoux(0  ^),  mairede6uelma,proY.  deConstantine. 

4867  SouGAiLLE,  licencié  ès-lettres  à  Beziers. 
1868  LAFAYOLLE,jugede  paix  au  Chaylard  (Ardèche). 


Membres  honoraires. 

MM. 

De  Lestrade  ^,  ancien  préfet  de  la  Lozère,  président. 

GuYOT  (C  ^),  id.  ié. 

BÉLURGEY  DE  Granville  (C  ^),  id.  id. 

Janyier  de  Lamothe  (0  ^)>       id.  id. 

De  Fleury  (C  ^) 

tourangin  ^, 

De  Pebeyre  ^, 

De  Loisne  ^, 

De  Lamartine  ^,  de  lAcadémie  Française. 

BoRRELLi  DE  Serrës  ^,  ancicH  maire  de  Mende,  vice-pr. 


id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
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SÉANCE  DD  14  JANVIER  1869. 


Présidence  de  M.  DELAPIERRE ,  président. 

t 

Présents  :  MM.  Rous,  l'abbé  Polge  et  Béliben,  vice- 
présidents,  Théophile  Roussel,  Andrë,  archiviste» 
l'abbé  Bosse,  de  Gorsac,  Greyx,  Etiëyant,  Grënië, 
Grosjean,  Martinet,  Monteils,  docteur-médecin, 
Moulin,  de  Sereys  et  Vincens.  « 

—  Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance. 

—  M.  Béliben,  inspecteur  d'académie  à  Mende,  a 
adressé  à  M.  le  président  la  lettre  ci-après  : 

Mende,  le  10  janvier  1869. 

Monsieur  le  Président, 
Dans  le  rapport  adressé  à  Sa  Majesté  l'Empereur,  enno* 
vembre  dernier,  par  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
sur  rétat  de  l'enseignement  supérieur,  Son  Excellence 
propose  à  Sa  Majesté  de  fonder,  dans  chacune  des  Aca- 
démies, un  prix  de  mille  francs  qui  serait  décerné  au  mé- 
moire ou  à  l'ouvrage  jugé  le  meilleur  sur  quelque  point 
d'archéologie,  d'histoire  politique  et  littéraire,  ou  de  science, 
intéressant  les  provinces  comprises  dans  le  ressort  académique. 
M.  le  ministre  ajoute  que  les  commissions  qui  décerneraient  les 
prix  seraient  formées,  en  majorité,  par  les  présidents  ou  les 
membres  des  sociétés  savantes  de  l'Académie  ;  enGn,  il  si- 
gnale la  mesure  proposée  comme  un  moyen  d'accrottre  la 
vitalité  des  corps  académiques,  et  de  faire  revivre  nos  anciennes 
universités  provinciales,  en  associant  à  ce  mouvement  les  cent 
quarante  sociétés  savantes  des  départements. 


En  m'ordonnant  de  vous  faire  part  des  intentions  du  gou* 
vernement,  M.  le  recteur  de  l'académie  de  Montpellier,  dont 
ressortit  notre  département,  me  recommande  instamment  de 
vous  donner  toutes  sortes  d'assurances  au  sujet  de  cette 
nouvelle  et  si  utile  fondation.  La  volonté  de  TEmpereur  est  de 
respecter  l'indépendance  et  l'initiative  des  compagnies  sa- 
vantes; Sa  Majesté  n'a  d'autre  but  que  d'encourager  le  progrès 
des  hautes  études  dans  l^^s  départements.  J'ai  la  confiance  que 
la  société  académique  de  la  Lozère,  Tune  des  plus  distinguées 
de  l'Empire  par  ses  travaux,  n'aura  que  de  la  reconnaissance 
pour  une  mesure  qui  l'appelle  à  concourir  avec  les  autres  so- 
ciétés de  l'académie  de  Montpellier. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  président,  de  vouloir  bien  prendre 
son  avis  à  cet  égard,  et  de  me  le  transmettre  avec  le  vôtre. 

M.  le  recteur  réclame  aussi  de  votre  obligeance  un  projet 
de  règlement  dans  lequel  seront  spécifiés,  notamment,  les 
matières  du  concours  et  les  noms  des  personnes  qui  pourront 
entrer  dans  la  formation  du  jury  appelé  à  décerner  les  prix. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  président,  l'hommage  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

Vinspecteur  d'académie, 
BÉLIBEN. 

Une  comnfiission  est  nommée  pour  préparer  le  projet 
de  règlement  indiqué  dans  celte  lettre. 

—  M.  La  Chassagne  de  Sereys,  membre  de  la  com-^ 
mission  de  la  pépinière,  rend  compte  des  travaux 
opérés  dans  cet  établissement  pendant  l'année  1868. 
La  Société  témoigne  sa  satisfaction  de  la  situation  qui 
lui  est  présentée,  et  remercie  la  commission  du  zèle 
et  des  soins  qu'elle  a  apportés  dans  la  direction  et  la 
surveillance  de  la  pépinière;  elle  décide  qu'à  l'avenir 
il  ne  sera  livré  autant  que  possible  au  public  que  des 
arbres  munis  d'une  étiquette  indiquant  leur  espèce. 
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—  M.  le  président  fait  connaître  que,  conformé- 
ment à  une  précédente  décision,  la  Société  a  fait  l'ac- 
quisition de 6  onces  de  graine  de  vers  à  soie»  récoltée, 
d'après  les  procédés  indiqués  par  M.  Pasteur,  par 
M.  Raibaud-Lange,  directeur  de  la  ferme-école  de 
Paillerols,  et  sur  laquelle  un  rapport  donnant  les 
meilleurs  témoignages  a  été  adressé  à  M.  le  ministre  de 
Tagriculture  par  M.  l'inspecteur  général  &endu.  La 
distribution  de  cette  graine  sera  faite  entre  les  mem- 
bres de  la  Société  en  position  d'en  tirer  le  meilleur 
parti  dans  Tintérèt  de  la  régénération  du  ver  à  soie. 

—  MM.  Bonnefous,  Paradis  et  Etiévant sont  désignés 
pour  vérifier  les  livres  de  comptabilité  de  M.  le  tré- 
sorier de  la  Société. 

—  M.  Noël,  garde  du  génie  à  Mende,  a  offert  à 
M.  le  président  de  faire  des  expériences  sur  la  plan- 
tation et  la  culture  de  diverses  variétés  de  pommes  de 
terre,  et  de  rendre  compte  des  résultats  qu'il  aura 
obtenus.  Une  allocation  est  votée  en  principe  pour 
permettre  d'opérer  ces  expérimentations. 

--  Lecture  d'une  lettre  de  M.  Saix  sur  la  formation 
artificielle  du  diamant.  Renvoi  à  une  commission  «com- 
posée de  MM.  Lefranc,  Fabre  et  Auricoste. 

—  M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  répon- 
ses faites  au  questionnaire  qui  avait  été  adressé  aux 
^nembres  de  la  Société,  au  sujet  de  Fenquète  relative  à 
r.'imélioration  de  la  race  chevaline.  Une  première 
réunion  de  la  commission  aura  incessamment  lieu 
pour  en  opérer  le  dépouillement. 

—  M.  l'abbé  Bosse  dépose  sur  le  bureau  quelques 
objets  provenant  des  fouilles  qu'il  a  fait  exécuter  pour 
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le  compte  de  la  Société  à  Gadoule,  commune  de  La' 
Ganourgue.  Ce  sont:  une  clé  romaine  coudée,  une 
monnaie  en  bronze  de  l'empereur  Claude,  des  frag- 
ments  de  poterie  semblables  à  ceux  que  Ton  a  trouvés 
à  Banassac,  des  elous  en  fer,  etc. 

—  Dons  faits  à  la  Société  : 

1^  Par  M.  Reynaud,  inspecteur  des  contributions 
directes  en  retraite,  d'un  peigne  romain  en  bronze, 
trouvé  à  St-Chély-d'Apcher  ; 

2^  Par  un  Père  Jésuite  du  grand  séminaire  de 
Mende,  d'une  rondelle  de  collier  en  brique,  trouvée  en 
1868  sur  le  causse  de  Mende  ; 

3^  Par  M.  André,  archiviste,  d'une  agrafe  eu  bronze 
argenté,  de  deux  médailles,  d'une  lampe  en  verre  dont 
les  débris  ont  pu  en  grande  partie  être  rajustés.  Ces 
quatre  objets  ont  été  trouvés  dans  l'ancien  ossuaire 
situé  aux  abords  de  la  cathédrale  de  Mende. 

U^  Par  M.  Borrelli  de  Serres,  ancien  vice-président 
de  la  Société,  d'un  croquis  de  dessin,  pris  il  y  a  46 
ans,  de  la  face  ouest  du  monument  romain  de  La- 
nuéjols. 

5^  Par  M.  deMalafosse  (Louis),  d'une  seconde  série 
de  six  photographies,  prises  dans  le  département,  et 
représentant  un  dolmen  de  la  Rouviëre,  commune  de 
Chanac  ;  le  château  du  Tournel;  la  tour  de  Haute-Rive, 
commune  de  Laval-du-Tarn  ;  la  porte  du  Soubeyran  à 
Marvejols  ;  la  porte  de  Chanelles  à  Marvejols  ;  une 
vue  de  Mende  prise  du  côté  de  l'ouest. 

Des  remerciments  sont  votés  aux  auteurs  de  ces 
dons. 
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ROmif  ATI0R8. 

Heaibre»  Utnlalpes. 

MM.  Fabre,   garde-général  à  Mende  ; 

Auricoste,  professeur  au  collège  de  Mende. 

Memlireii  a«soelé0. 

MM.  le  Supérieur  du  grand  séminaire  de  Mende; 

De  Labastide  (Henri),  au  Grouzet,  c.  de  St-Denis; 
Saltet,  agent-voyer  à  Barre. 


SÉANCE  DD  11  FÉVRIER  1869. 


de  M.  DELAPIERRE,  président. 

Présents  :  MM.  Rots,  vice-président,  André,  ar- 
chiviste, Bardol,  J'abbé  Bosse,  Creyx,  Etiévant, 
Fabre,  Grosjeàn,  Macart,  Odoul,  de  Sereys  et  Vin- 
cens. 

—  Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance. 

—  M.  le  président  communique  une  circulaire  de  S. 
Exe.  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  relative 
à  la  distribution  qui  doit  avoir  lieu  à  la  Sorbonne,  le 
samedi  3  avril  prochain,  des  récompenses  accordées 
nux  Sociétés  savantes  des  départements,  à  la  suite  du 
concours  de  1868.  Cette  distribution  sera  précédée  de 
quatre  jours  de  lectures  publiques,  les  30,31  mars,  l""' 
et  2  avril. 

MM.  Théophile  Roussel,  Eugène  de  Rozière,  Tàbbé 
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Girou,  Guibert  et  Odilon  Barrot,  attaché  d'ambassade, 
sont  délégués  par  la  Société  pour  la  représenter  à  cette 
solennité. 

—  Lecture  d'une  nouvelle  lettre  de  M.  Saix,  rela- 
tive k  la  formation  artificielle  du  diamant.  Renvoi  à  la 
commission  instituée  pour  cet  objet. 

—  M.  André  communique  une  intéressante  lettre 
sur  l'inventeur  de  la  vapeur  dans  l'ancien  Gévaudan. 
(Voir  au  Bulletin.) 

—  M.  Gauthier,  de  Paris,  r.  adressé  un  exemplaire 
imprimé  des  procédés  qu'il  a  employés  pour  augmenter 
le  rendement  des  pommes  de  terre,  hâter  leur  maturité 
et  éviter  la  maladie.  Renvoi  à  M.  Noël  pour  expéri- 
mentation. 

—  Le  comité  du  commerce  des  Alpes-Maritimes,  à 
Nice,  a  institué  un  prix  de  15,000  francs,  destiné  à 
récompenser  l'inventeur  d'un  procédé  prompt  et  facile 
pour  découvrir  le  mélange  des  huiles  de  graines  avec 
les  huiles  d'olives,  dans  la  proportion  au  maximun  de 
cinq  pour  cent.  Le  concours  sera  clos  le  30  juin  1869. 
Les  concurrents  devront  adresser  leurs  communica- 
tions à  M.  le  président  de  la  commission  des  huiles 
d'olives  près  la  chambre  de  commerce  de  Nice. 

— -  Communication  du  programme  de  l'exposition 
horticole  et  botanique  qui  doit  avoir  lieu  à  Montpel- 
lier, du  7  au  12  avril  1869. 

—  Lettre  de  M.  G.  Bossange,  annonçant  l'envoi  des 
rapports  du  Département  des  Brevets  des  Etats-Unis 
pour  les  années  1865  et  1866,  en  six  volumes. 

Demande  par  la  même  institution,  de  lui  faire  par- 
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venir,  pour  sa  bibliothèque,  des  exemplaires  de  cata- 
logues illustrés,  prix  courants»  circulaires,  pros- 
pectus, etc.,  publiés  par  la  Société. 

—  M.  Bragouse,  instituteur  à  Meyrueis,  remercie  la 
Société  pour  la  médaille  de  vermeil  qui  lui  a  été  ac- 
cordée au  dernier  concours. 

—  MM.  Paradan,  Pintard  et  Labarthe  adressent 
aussi  des  remerciments  pour  le  lot  de  graines  de  vers 
à  soie  de  M.  Raibaud-Lange,  qu'ils  ont  reçu  de  la 
Société. 

—  Dons  :  Par  M.  Saix  (Calixte),  de  Bougezet,  com- 
mune de  Gassagnas  : 

l""  D'un  échantillon  de  minerai  de  cuivre  et  de  fer, 
trouvé  dans  une  de  ses  propriétés. 

2^  De  deux  dents  trouvées  par  lui  dans  la  grotte  de 
Mialet  (Gard).  L'une  est  une  molaire  de  Tours  des 
cavernes,  Tautre  est  une  canine  d'hyène. 

3^  D'une  hachette  celtique  en  serpentiiie  polie.  (Les 
hachettes  sont  connues  dans  nos  campagnes,  où  elles 
servent  à  des  usages  superstitieux,  sous  le  nom  de 
Peiros  del  tro  (pierres  du  tonnerre) . 

Par  M.  Laurens  aîné,  d'une  grammaire  latine  publiée 
à  Mende  et  imprimée  par  Jacques  Roy,  dans  le  com- 
mencement du  XVIII*  siècle. 

Par  M.  Vital  Soulier,  de  Mende,  d'une  monnaie 
trouvée  dans  l'ancien  ossuaire  situé  au  couchant  de  la 
cathédrale.     . 

Par  M.  Gaston  de  Malafosse,  de  Marvejols,  d'une 
collection  de  fossilles  choisis  du  Lias  et  classés  d'après 
le  système  de  A.  d'Orbigny. 

Par  Madame  veuve  Bondurand,  de  Mende,  d'une 
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collection   minéralogique,  quelques  coquillages  etc. 
La  Société  vote  des  remerciments  aux  auteurs  de  ces 

dons. 

NOmHATIOH. 


■eHl^re  tltalaire. 

M.  Blanquet  (Pierre),  propriétaire  au  Pont-desEs- 
trets,  commune  de  Rimeize. 


SÉARCE  DU  11  MARS  1869 


Présidence  de  M.  DELAPDBRRE,  rrésident. 

Présents  :  MM.  Rous,  vice-président,  André,  ar- 
chiviste, Grënié,  vétérinaire,  Grosjeàn,  Moulin 
(Justin),  Tabbé  Pouget,  chanoine,  et  Vincens. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

—  M.  le  ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics  recommande,  par  une  circulaire 
du  14  février  dernier,  aox  associations  agricoles,  de 
ne  pas  employer,  dans  leurs  programmes  de  con- 
cours, la  désignation  de  prime  d'honneur  pour  in- 
diquer la  distinction  oflFerte  à  un  bon  domaine  rural, 
et  de  laisser  ce  titre  pour  la  haute  récompense  dé- 
cernée dans  les  concours  régionaux. 

—  M.  le  ministre  de  l'agriculture  a  adressé  h  M.  le 
président,  pour  la  bibliothèque  de  la  Société,  un 
exemplaire  de  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Guyot,  in- 
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titttlé  :  Etudei  9ur  la  viticulture  de  la  France.  Des 
remerclments  sont  votés  à  Son  Excellence. 

—  M.  le  ministre  de  l'agriculture  a  également  en- 
voyé à  M.  le  président  deux  exemplaires  d'une  lettre 
adressée  par  M.  Pasteur  à  S.  Exe.  M.  le  maréchal  Vail- 
lant sur  le  grainage  séricicole.  (Voir  au  Bulletin). 

—  M.  Odilon  Barrot,  attaché  d'ambassade,  fait 
connaître  qu'il  accepte  la  mission  qui  lui  a  été  confiée 
de  représenter  la  Société  à  la  réunion  qui  doit  avoir 
lieu  à  Paris,  le  3  avril  prochain,  à  l'occasion  de  la  dis- 
tribution des  récompenses  accordées  aux  Sociétés 
savantes  des  départements,  à  la  suite  du  concours  de 
1868. 

—  Lecture  d'une  lettre  de  M.  Fabre,  garde  général, 
relative  à  la  fabrication  artificielle  du  diamant  par  le 
procédé  de  M.  Saix. 

Celui-ci  a  adressé  à  M.  le  président  une  petite 
topaze  qu'il  a  également  obtenue  artificiellement.  Ce 
produit  sera  remis  aussi  à  M.  Fabre  pour  être  soumis 
à  l'examen  de  la  commission  spéciale  dont  ce  membre 
fait  partie. 

-^  La  Société  centrale  d'horticulture  de  la  Seine- 
Inférieure  a  institué  un  prix  de  3,000  francs  et  une 
médaille  d'or  pour  être  décernés  à  la  personne  qui 
aura  donné  le  meilleur  moyen  de  détruire  les  hanne- 
tons et  leurs  larves  ou  mans. 

Les  procédés  employés  seront  décrits  dans  un  mé- 
moire qui  devra  être  déposé,  sou$  peine  de  dé- 
chéance,  au  plus  tard  le  !•'  février  ^S70,  entre  les 
mains  de  M.  Bidard,  place  Saint-Hilaire,  à  Rouen. 

—  M.    Labarthe  envoie  deux    grammes  d'œufs 


► 
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dTama-Maï  (ver  à  soie  du  Japon  vivant  sur  le  chêne), 
avec  une  instruction  pour  son  élevage.  M.  Grosjean 
veut  bien  se  charger  d'élever  cette  graine  et  de  rendre 
compte  des  résultats  qu'il  aura  obtenus. 

—  La  Société  s'occupe  ensuite  de  la  formation  du 
programme  des  concours  institués  pour  Tannée  1869. 
Conformément  à  une  décision  antérieure,  200  francs 
seront  distribués  en  primes  aux  génisses  d'un  à 
deux  ans  qui  présenteront  les  meilleures  conditions 
pour  la  production  laitière.  Ladite  somme  de  200  fr. 
est  divisée  eu  cinq  primes  de  40  francs  l'une,  à  décer- 
ner dans  les  cinq  concours  d'animaux  reproducteurs 
du  département. 

Les  animaux  primés  dans  d'autres  catégories  de 
chacun  de  ces  concours  ne  pourront  prendre  part  à 
cette  prime  spéciale. 

—  Dons  : 

Par  M.  Paparel,  de  deux  petites  monnaies  ancien- 
nes assez  frustes  ; 

Par  M.  Grénié,  d'une  défense  d'hippopotame  pro- 
venant de  Saigon. 

La  Société  vote  des  remercîments  aux  auteurs  de 
ces  dons. 

—  M.  Grénié,  chargé  du  dépouillement  des  répon- 
ses au  questionnaire  sur Tenquète  chevaline,  envoyées 
par  l'arrondissement  de  Florac,  lit  un  mémoire  dans 
lequel  il  a  consigné  les  résultats  de  son  travail.  Re- 
mercîments de  la  Société. 

—  M.  André  donne  lecture  d'un  prix-fait  relatif  à 
la  confection  des  tapisseries  acquises  par  la  cathédrale 
de  Mende  dans  le  commencement  du  XVIII*  siècle. 
(Voir  au  Bulletin). 


Â 
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—  A  l'occasion  de  la  mort  récente  de  M.  de  Lamar- 
tine, membre  honoraire  de  ia  Société,  M .  Moulin  récitft 
une  pièce  de  vers  dédiée  à  sa  mémoire  et  qui  sera 
insérée  au  Bulletin. 


STANCES  DITES  EH  L'HOHNEDR  DE  H.  DE  LAH&RTIHE. 

HCUBItB  HONOBMRE  DE  LA  SOCléTÉ 
A  la  Séance  da  11   mara  18tt*. 


Salut,  noble  pobte,  illustre  enfant  de  France  1 
Cygne  mélodieux,  messager  d'espérance. 
Salut,  chantre  divin  de  l'immortalilé. 
Sublime  adorateur  de  la  Divinité  ! 

Si  tes  nobles  accents  exaltent  la  nature, 
Tu  mets  aux  pieds  de  Dieu  la  frêle  créature  ; 
Le  mortel  à  ta  voix  se  lève  pour  prier 
Et  devant  le  Très-Haut  aime  à  s'humilier. 

Tes  chants  ont  pour  le  cœur  la  douceur  infinie 
Et  le  cbarme  que  donne  à  l'oreille  ravie 
Le  bruit  mélodieux  que  jettenl  dans  les  vents 
Les  plus  parfaits  accords  de  joyeux  instruments. 

Pour  le  poète  enfaDt,  ton  nom,  cher  Lamartine, 
Est  doux  comme  le  son  et  la  voix  argentine 
D'une  cloche  pieuse  appelant  au  saint  lieu 
Et  pasteur  et  troupeau  pour  venir  louer  Dieu. 
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Qu'où  aime  à  contempler,  dans  ta  vaste  pensée, 
Ce  qu'elle  a  de  grandeur,  de  richesse  amassée  ; 
Doux  fruits  de  tes  travaux,  de  tes  rudes  labeurs, 
Aussi  bien  que  du  Ciel  très-insignes  faveurs. 

Comme  un  pilote  errant  sur  des  mers  inconnues, 
Qui  s'en  va  prudemment,  par  les  vagues  émues, 
Sonder  le  gouffre  amer  pour  voir  de  découvrir 
Les  dangers  qu'en  tels  lieux  un  marin  peut  courir; 

Ainsi,  pour  éclairer  notre  incertaine  route, 
Tu  descends  par  Tesprit  dans  l'océan  du  doute  ; 
Du  fond  du  gouffre  obscur  tu  vois  la  profondeur; 
Soudain  ton  luih  frémit  et  chante  le  Seipeur. 

Heureux  est  le  mortel,  dont  la  vertu  chancelé, 
Que  touche  de  tes  chants  l'accent  pur  et  fidèle  ; 
Il  voit  briller  à  lui  le  souriant  espoir 
Comme  au  pilote  un  phare,  au  sein  des  mers,  le  soir. 

Du  poète  l'éclat  n'est  pas  le  seul  qui  brille 
Sur  ton  front  rayonnant  oii  Fétoile  scintille; 
La  France  admire  en  toi  son  glorieux  soutien, 
Le  mortel  généreux,  l'illustre  citoyen. 

Poussé  par  le  destin  vers  le  char  politique. 
Là,  Ton  te  vit  longtemps  sublime  et  magnifique, 
En  très-loyal  tribun  accomplir  ton  devoir. 
Tu  fus  de  ton  pays  et  l'honneur  et  l'espoir. 

Quand  d'un  trône  brisé  s'écroula  l'édifice , 
Que  la  France  penchait  aux  bords  du  précipice. 
Avec  les  nobles  cœurs  tu  luttas  de  vertu  ; 
Le  désordre  par  toi  fut  toujours  combattu. 

Un]ourquedanslesairs,pleinsd'unsoufflehomicide, 
S'agitait  le  signal  du  combat  fratricide. 
Le  charme  de  ta  voix  conjura  le  fléau 
Et  l'émeute  terrible  abaissa  son  drapeau. 


1 
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Tel  Neptune,  autrefois,  sortant  du  sein  de  Fonde, 
Pour  apaiser  des  vents  la  course  vagabonde. 
Il  domptait  leur  fureur,  il  apaisait  les  flots 
Et  remettait  Tespoir  au  cœur  des  matelots. 

L'on  t'admira  surtout  dans  la  belle  journée 
Où,  parlant  pour  la  France  à  TEurope  étonnée, 
Dans  ton  amour  ardent  du  pauvre  genre  humain. 
Des  saintes  libertés  tu  montrais  le  chemin. 

Des  civiques  vertus  tenant  la  haute  cime. 

Tu  nous  donnais  à  tous  un  rendez-vous  sublime  ; 

Tu  parlais  d'union  et  de  la  liberté, 

Au  front  ceint  de  justice  et  de  douce  équité. 


Hélas,  il  est  donc  morti  Oui . .  mais,  à  l'heure  sombre. 
Où  In  cruelle  mort  le  couvrit  de  son  ombre, 
Il  conserva  toujours  sur  son  front  paternel 
D'un  habitant  des  Cieux  le  reflet  immortel. 

J'eus  voulu  dire  ici  les  douleurs  de  sa  vie. 
Je  me  tais...  pour  ce  jour,  admirant  son  génie, 
Je  viens  sur  son  tombeau  pour  l'arroser  de  pleurs 
Et,  faible  que  je  suis,  poser  mes  pauvres  fleurs. 

Justin  MOULIN. 


V 
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LETTRE 

Adressée  au  maréchal  VAlIiliAIVT ,  par  ■•  Ii. 
PASTEVU,  mur  les  bons  effets  de  la  séleetlon 
eellalalre  dans  la  préparation  de  la  graine 
de  Ter  à  sole. 


«  Vous  avez  eu  robligeauce  de  me  confier  les  pro- 
duitsde  vos  petites  éducations  de  cette  année  :  l'intérêt 
de  leurs  résultats  est  bien  plus  grand  que  nous  ne  le 
pensions.  J*y  trouve  de  nouvelles  preuves  fort  dé- 
monstratives de  la  vérité  des  principes  que  j'ai  établis. 

«  Permettez-moi  de  vous  rappeler  sommairement 
ce  qui  s'est  passé  entre  nous»  au  sujet  de  vos  expé- 
riences. Vous  aviez  élevé  en  1867,  dans  votre  cabinet, 
une  petite  quantité  de  graine  venant  de  Transylvanie, 
déjà  reproduite  par  vous  en  1866.  Dans  une  visite  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  faire,  à  mon  retour  du  Midi, 
au  mois  de  juillet  1867,  je  reconnus  qu'un  certain  nom- 
bre  de  vos  papillons  étaient  malades  et  les  autres  sains. 
Je  vous  ai  proposé  alors  de  les  soumettre  à  un  partage 
devant  donner  deux  sortes  de  graine,  l'une  de  très- 
bonne  qualité,  l'autre  plus  ou  moins  suspecte.  Vous 
avez  bien  voulu  accepter  mon  offre,  et,  afin  de  mettre 
mes  assertions  à  l'épreuve  de  l'expérience,  vous  avez 
élevé  ces  deux  catégories  de  graine  en  1868.  Dansun  e 
lettre  rendue  publique,  vous  avez  déjà  fait  savoir  que 
la  première  graine  dont  il  s'agit  vous  avait  donné  des 

Partie  agricole,  etc.  3 
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vers  si  bien  exempts  de  la  maladie  régnante,  qH'aucan 
d'entre  eux  n*était  mort  pendant  le  cours  de  Téduca- 
tion  ;  tandis  que  les  œufs  que  j'avais  déclarés  devoir 
être  en  partie  mauvais,  bien  qu'ils  eussent  la  même 
origine  et  qu'ils  fussent  sortis  de  la  même  éducation 
que  les  précédents,  Vous  ont  offert  une  perte  dé  25 
pour  f  00,  ce  qui  est  considérable,  si  l'on  observe  que 
cette  perte  a  été  évaluée  sur  les  vers  arrivés  à  un  âge 
assez  avancé.  Vous  remarquerez  cependant,  d'après  la 
note  dont  j'ai  fait  précéder  votrelettre,  à  la  fin  de  mon 
rapport  au  ministre  de  Tagriculture,  que  les  œufs 
issus  de  vos  mauvais  papillons  n'en  renfermaient  pas 
3  pour  100  de  corpusculeux  au  moment  de  leur  éclo- 
sion  :  preuve  nouvelle  du  danger  que  l'on  court  en 
élevant'  des  graines  produites  par  des  papillons  char- 
gés de  corpuscules,  alors  même  que  ces  petits  corps 
n'ont  pas  pris  naissance  dans  les  chrysalides  assez  tôt 
pour  introduire  dans  les  œufs  une  forte  proportion  de 
sujets  corpusculeux.  Vous  avez  eu,  en  outre,  dans 
cette  même  éducation  à  25  pour  1 00  de  non-valeur, 
un  grand  nombre  de  cocons  fondus^  ce  qui  est  la 
preuve  ordinaire  de  l'existence  de  vers  atteints  de  la 
maladie  des  morts-flats. 

€  Gela  posé,  voici  le  résultat  des  observations  que 
je  viens  de  faire  faire  sous  mes  yeux  sur  les  papillons 
des  deux  éducations  précédentes  et  sur  les  œufs  qui 
en  proviennent. 

«  Les  papillons  des  premiers  vers,  de  ceux  qui 
étaient  exempts  de  maladie,  sont  eux-mêmes  irrépro- 
chables, et  j'affirme,  par  avance,  que  la  graine  qu'ils 
ont  pondue,  si  vous  voulez  bien  l'élever  en  1869,  vous 
donnera  les  plus  beaux  produits.  Quand  aux  papillons 
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sortis de  la  graine  que  j'avais  condamnée,  ils  étaient 
tellement  mauvais  pour  la  reproduction,  malgré  la 
réussite  partielle  que  vous  avez  obtenue,  que  je  me 
crois  autorisé  à  prédire  Téchec  le  plus  radical  de  leur 
graine.  Vous  possédez  plusieurs  onces  de  cette  graine  : 
eh  bien,  agissez  comme  vous  l'entendrez,  par  petite 
on  par  grande  éducation  ;  employez  les  soins  les  plus 
minutieux,  et,  vous  aurez  beau  faire,  aux  Tuileries 
comme  à  votre  chalet  de  Vincennes^  vous  n'en  retirerez 
peut-être  pas  un  seul  eocon.  Que  d'enseignements  pour 
les  éducateurs,  s'ils  savent  les  comprendre  I  Dans  les 
faits  que  je  viens  de  relater,  nous  avons  le  tableau, 
réduit  mais  fidèle,  des  succès  et  des  revers  qui  tour  à 
tour  soutiennent  l'espérance  ou  entretiennent  les  mal- 
heurs de  l'industrie  sëricicole  depois  vingt  ans.  En 
effet,  vous  aviez,  en  1867,  à  la  suite  de  deux  éduca- 
tions heureuses,  des  reproducteurs  qui  étaient  à  votre 
insu  en  partie  excellents  et.  en  partie  malades.  Leurs 
première  et  deuxième  générations  se  seraient  peut* 
être  encore  bien  comportées  en  1 868  et  en  1869  ;  mais 
en  1 870,  au  plus  tard,  tous  vos  vers  auraient  péri. 
Grâce  au  microscope  et  à  un  travail  si  facile  que  j'y 
ai  haè'itué  jadis  un  enfant  de  sept  à  huit  ans,  vous 
avez  rendu  une  race  à  sa  première  vigueur,  en  même 
temps  que  dans  une  autre  série  d'épreuves  vous  la 
détruisiez  sans  retour.  La  sélectioa  cellulaire  qui  a 
conduit  à  ce  double  résultat  ne  pourrait,  il  est  vrai, 
devenir  industrielle  et  correspondre  à  de  vastes  grai- 
nages;  mais  j'ai  démontré  depuis  longtemps  que  la 
sélection  peut  s'appliquer,  non  aux  individus  isolés, 
mais  à  de  grandes  familles,  c'est  à  dire  aux  chambrées 
elles-mêmes  ;  d'un  côté,  il  en  existe  partout  d'entiè- 
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ment saines  et   en  outre  il  est  facile  d'accroftre  le 
nombre  de  celles-ci  en  proportion  du  soin  que  I'od 
apporte  dans  le  choix  préalable  des  graines  servant  k 
les  produire. 

«  Souvenez-vous,  je  vous  prie,  de  ce  qui  est  trrivé 
successivement  pour  tous  nos  départements  de  petite 
culture.  Chacun  d'eux,  k  une  époque  déterminée,  a 
eu  le  privilège  de  pouvoir  fournir  aux  départements 
séricicoles  de  la  graine  parfaitement  saine.  On  a  vanté 
tour  k  tour  dans  les  Cévennes,  dans  l'Ardèche,  dans  la 
Drdme,  la  graine  de  Perpignan,  celle  de  l'Aude,  des 
Basses-Alpes,  de  Montauban,  de  l'Areyron,  du  Lot, 
du  Cher,  de  Tours,  de  Limoux,  tout  commea]1866 
et  18t)7  on  aurait  pu  faire  l'éloge  de  la  graine  de  ma- 
réchal Vaillant.  Hais  dans  toutes  ces  localités  le  mal, 
insensible  d'abord,  s'est  développé  peu  à  peu,  et  la 
célébrité  de  toutes  ces  graines  s'est  évanouie,  parce 
que  l'on  manquait  d'une  méthode  propre  à  avertir  les 
éleveurs  de  la  dégénérescence  de  leurs  éducations  et 
capable  de  rendre  à  ces  dernières  leur  vertu  originaire 
par  l'emploi  de  graines  reconnues  pures.  De  même 
que  TOUS  avez  conservé  à  la  santé  une  partie  de  vos 
vers,  par  une  sélection  facile,  de  même  on  pourra, 
quand  on  le  voudra,  rendre  les  grainages  prospères 
dans  tous  nos  départements  de  petite  culture,  et  ul- 
térieurement dans  les  autres.  Il  suffira  de  recourir 
k  la  méthode  que  j'ai  proposée  pour  ta  recherche  et  la 
multiplication  des  chambrées  pour  graines,  de  façon 
n'élever,  dans  ces  départements  de  petite  cultur^^^, 
ue  des  graines  irréprochables.  Cela  est  d'autant  plus 
icile,  que  la  France  compte  seulement  quatre  ou  cinq 
épartements  séricicoles  contre  trente  ou  trente-cinq 
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où  la  culture  du  mûrier  est  fort  restreinte.  Ces  der- 
niers néanmoins  peuvent  amplement  suffire  à  alimen- 
ter de  graines  toutes  les  magnaneries  de  TArchàcbe, 

delaDrôme,  du  Gard, 

«  Je  suis*  heureux  de  pouvoir  ajouter  qu'au  milieu 
des  obstacles  et.des  contradictions  que  suscitent  l'igno* 
rance  ou  Tintérèt,  et  qui  sont  inséparables  de  toute 
application  nouvelle,  le  progrès  de  mes  études  com- 
mence à  se  faire  jour  sur  divers  points  de  la  France. 
On  se  préoccupe  de  plus  en  plus  de  l'immense  intérêt 
pratique  qu'il  y  a  à  s'assurer  de  la  vérité  des  résultats 
de  mes  expériences.  Puissent  les  éducateurs  apporter 
dans  cette  vérification  Tesprir  de  suite  que  vous  y  avez 
mis  vous-même.  Vous  connaissez  le  succès  dû  à 
l'initiative  de  la  Société  d'agriculture  de  Perpignan. 
En  ce  moment  même  les  éducateurs  des  Pyrénées- 
Orientales,  loin  d'arracher  les  mûriers,  comme  on  l'a 
fait  imprudemment  dans  bon  nombre  de  localités,  les 
recherchent  à  prix  d'or,  partout  où  il  en  existe.  Le 
conseil  général  de  Vaucluse,  imitant  celui  du  Gard,  a 
recommandé  expressément  la  recherche  des  chambrées 
pour  graine,  en  suivant  tnes  indications,  et  il  a  or- 
donné le  dépôt  d'un  microscope  dans  chaque  cbeMieu 
de  canton.  Je  viens  d'apprendre  que,  grâce  aux  ob- 
servations de  M.  Ligonnhe,  membre  de  la  Société 
d'agriculture  de  Montauban,  le  Tarn-et-Garonne  sera, 
cette  année,  pourvu  d'une  multitude  de  lots  de  graines 
issues  de  chambrées  dont  le  microscope  a  assigné  par 
avance  la  bonne  qualité  pour  la  reproduction.  A  Gre- 
noble, un  jeune  et  habile  praticien,  M.  Sirand,  a  pu- 
blié, au  sujet  de  mes  recherches,  des  observations 
pleines  d'intérêt.  Dans  les  Basses-Alpes,  l'exemple  de 


M.  Raibaud-l'Ange  provoque  les  plus  louables  efforts. 
On  parle  même  d'y  créer  une  association  qui  aurait 
spécialement  pour  but  la  recherche  des  cocons  pour 
graines.  Enfin,  M.  Cornalia,  dont  le  nom  est  d'une  si 
grande  autorité  en  ces  matières,  m'a  informé  récem- 
ment qu'un  certain  nombre  de  grainages  ont  été  faits, 
cette  année,  en  Italie,  d'après  ma  méthode,  et  qu'on  y 
a  été  encouragé  par  le  succès  extraordinaire  obtenu 
par  quelques  personnes  qui  déjà  l'avaient  appliquée 
en  1867,  notamment  par  M.  le  marquis  Luigi  Grivelli, 
à  Inverigo,  et  par  M.  Belloti,  tous  deux  bien  connus 
en  Italie  par  leurs  travaux  de  sériciculture.  » 


PRIMES 

ânx  Cnltnrea  foarragère». 

Des  primes  sont,  comme  précédemment,  mises, 
cette  année,  au  concours,  pour  les  cultures  fourra- 
gères. 

Tous  les  propriétaires  et  fermiers  du  département 
peuvent  y  prétendre,  à  Texception  de  ceux  qui  en  ont 
déjà  obtenues,  et  qui  ne  pourront  concourir  de  nou- 
veau qu'après  un  délai  de  trois  ans. 

Ne  pourront  non  plus  concourir  les  propriétaires 
ou  fermiers  de  simples  parcelles  ne  formant  pas  un 
corps  de  domaine,  qui  emploient  les  attelages  d'autrui 
pour  les  labourer,  vendent  leurs  fourrages  à  la  récolte 
et  n'élèvent  aucun  bétaiL 

Les  demandes  à  présenter  par  les  concurrents  de- 
vront parvenir  au  président  de  la  Société  d'agriculture, 
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àHMâe,  «u  plw  tard  le  30  avril  prodiain,  terfMde 
rigueur.  On  aura  à  y  indiquer,  sous  peine  de  rejet, 
rétendue  totale  de  Fexploitation,  l'étendue  relative  de 
chacune  des  cultures  fourragères,  ainsi  que  des  au- 
tres, et  le  dénombrement  exact  des  bestiaux.  La  sincé* 
rite  de  chaque  demande  devra  être  certifiée  par  Tau- 
torité  municipale  de  la  commune  où  sont  situées  les 
propriétés  des  concurrents. 

L'appréciation  du  mérite  des  cultures  proposées 
sera  faite  sur  les  lieux  par  un  jury  de  trois  membres 
désigné  par  la  Société  d'agriculture,  qui  fixera  le  nom- 
bre et  le  taux  des  primes,  sans  attribution  spéciale  par 
arrondissement. 

L'appréciation  portera,  non-seulement  sur  l'étendue 
proportionnelle  des  surfaces  cultivées  en  fourrages  et 
leur  état,  mais  encore  sur  les  dispositions  prises  pour 
la  conservation  et  le  bon  emploi  de  ces  fourrages,  sur 
la  quantité,  Taménagement  et  Tutilisation  des  fumiers 
obtenus,  car  ht  but  des  primes  comprend  trois  points 
étroitement  connexes  :  cultures  des  fourrages,  pro- 
duction du  bétail,  augmentation  des  engrais.  Il  sera 
aussi  tenu  oompte  de  Textension  donné  aux  prairies 
irriguées  et  à  la  production  des  fourrages  naturels. 

Certifié  par  le  président  : 
H.  DELAPIERBE. 

Vu  par  le  préfet  de  la  Lozère  qui  invite  MM.  les 

maires  à  faire  afficher  le  présent  programme  dès  qu'il 

leur  parviendra. 

Mende,  Ie12mars1869. 

Le  Préfet  : 

TÉZENAS. 


—  40  — 


ËDllCATION  INDUSTRIELLE 


DU  VER  A  SOIE 

Fir  1.  LABARTHE,  directeur  des  miies  de  Bloech  et  Predal.  commue 

de  8aiiit-Print-de-TaIlongiie. 


MÉTHODE  PRATIQUE 


INTRODUCTION 

Sous  le  dernier  règne,  laconsommation  annuelle  de 
la  soie  en  France,  importation  et  production  indigène 
comprises,  s'élevait  à  une  somme  de  près  de  quatre  cent 
millions  de  francs;  sur  ce  chiffre,  l'importation  comp- 
tait pour  près  du  tiers;  mais  depuis  bientôt  vingt-un 
ans,  depuis  48,  la  production  de  la  soie  soit  en  France 
soit  dans  les  États  voisins,  a  subi  une  loi  de  progres- 
sion, inverse  à  celle  de  la  consommation,  devenue  tous 
les  ans  plus  considérable.  Le  fléau  venu  du  Midi,  a  gé- 
néralement sévi,  jusqu'ici,  avec  une  telle  intensité, 
que  le  plus  fort  impôt,  le  tribut  le  plus  onéreux  que 
nous  ayons  à  payer  à  l'étranger,  c'est  Timportation  de 
la  soie  brute  ou  ouvrée,  et  celle  des  graines  du  pré- 
cieux insecte. 

En  présence  de  pareils  faits,  en  présence  de  nos 
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campagnes  rainées  par  le  fl<^au,  le  monde  savant  s*est 
ému  ;  et  nous  avons  vu  venir  à  notre  aide  les  som- 
mités de  U  science,  armée  d'élite,  dont  nous  devons 
être  les  fermes  soutiens,  afin  de  réunir  nos  efforts 
communs  contre  le  fléau  dévastateur. 

Déjà,  grâce  à  de  savantes  et  persévérantes  investi- 
gations»  malgré  les  difficultés  des  recherches,  de  nom- 
breuses découvertes  ont  été  faites.  C'est  pour  répondre 
à  rappel  du  devoir,  et  pour  apporter  ma  modeste  part 
d'observations  ,  depuis  quatre  années  que  je  m'occupe 
de  la  maladie  actuelle  des  vers  à  soie,  connue  sous  le 
nom  de  gattine  ou  pébrine  dont  la  négrone  est  une 
conséquence  forcée,  que  j'ai  cru  utile  d'inscrire  le 
recueil  de  mes  travaux  de  praticien,  afin  que  si  jamais 
ils  sont  jugés  dignes  de  la  publicité.  Messieurs  les 
éducateurs  puissent  y  puiser  quelques  renseignements 
utiles  ;  des  données  claires  et  faciles  à  comprendre. 

Je  m'adresse,  dans  ce  Mémoire,  à  un  public  de  tra- 
vailleurs, d'agriculteurs,  tous  plus  ou  moins  expéri- 
mentés, en  pareille  matière;  la  tâche  que  j'ai  entre- 
prise, le  travail  que  je  leur  livre,  sera  donc  pour  eux, 
d'un  contrôle  facile. 


DES  GRAINES  OU  OEUFS  DE  VERS  A  SOIE 

EN  6ËNBRÀ1. 

Comme  aujourd'hui  nous  sommes  tous  obligés  d'acheter 
nos  graines  ;  nos  races  indigènes  se  troufant  plus  ou  moins 
attaquées,  il  n'est  pas  indifférent  de  posséder  quelqnes  don- 
nées, pour  pouvoir,  «u  simple  aspect  de  la  graine,  apprécier 
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«Dtandi}  li  l'on  *  aShire  k  im  graÏDM 

t,  aulanl  que  pouïble,  être  Teadues  «t 
<  ou  cartons  de  poDte  ;  comme  il  j  a 
I  besu  grainsge  que  dans  uq  mBUTsis, 
m  k  ce  que  les  graîneB  soient  posées 
I  femelles,  qu'il  a'y  ait  pas  par  trop  de 
e  l'on  prend  souvent,  bien  i  tort,  pour 
se  méfler  dei  graînages  où  se  rencoo- 
graiaes  rougeitres  letni-transparenies 
sur  le  reste,  des  graines  desséchées  en 
sentant  une  surface  triangulaire  et  un 

préférengt  les  grsinages  qui  plaisent  k 
tenr  teinte  uniformes,  ceux  dont  les 
leines  de  vie,  n'ont  pas  subi  une  dé- 
isidérable. 

s  sont  i  cocons  blancs,  ellea  ont  une 
(ournesol,  présentent  peu  d'agglomiréa 
et. 

I  cocons  vert-d'eau,  elles  ont  une  tetote 
Iques  plaques  de  graines  d'un  tert  clair 
lible.  Lorsqu'elles  sont  i  cocons  Trrt 
imunément  d'un  aspect  uniforme  vert, 
,  et  quand  ou  les  reprend  à  la  maio,  on 
eflet,  un  miroitement  doRDanl  sur  le 

.  è  'cocons  jaunes,  il  ;  en  a  de  pluiieurs 
em  c'est  le  gris  perle,  donnant  légè- 
tnsparent,  qui  domine, 
pris  mojiTement,  toutes  ces  leioteGfont 
dré  de  plus  en  plua  plie,  suivant  le 
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degr<  [liai  ou  moitii  ■nnoé  d'inoabalion.  L'on  doit  ■ton 
éviter  avec  loin  de  les  déposer  dans  un  endroit  trop  fraii  et 
s'il  Mt  encore  rrop  tàx  pour  les  faire  éclore,  on  fera  bien  de 
les  laisser  a  l'air  libre,  dans  an  appartement  aéré  el  loia  du 
soleil,  i  l'exposîtioD  du  nord. 

Il  faut  loujouro  > •  métier  des  graines  teintes  at  pour  les- 
quelles, afin  de  fialler  l'œil,  on  a  eu  reoonrs  b  un  maquil- 
lage plus  ou  moins  inoffeniif  :  acheter  de  bonne  heure,  au 
commencement  de  l'hiver,  a6o  d'éviter  Ici  funestes  effets 
di)  eolportage  des  graines,  choisir  de  préféreuce  les  graines 
i  formes  arrondies  bombées  ou  oblongues,  offraot  un  aspect 
naturel  et  «éduisant  par  la  belle  homogénéité  de  la  ponte, 
ne  pns  se  récrier  à  la  vue  de  quelques  graines  étiloses,  de 
quelques  vers  mort-nés,  car  c'est  au  contraire  très-bon  signe. 

Assurez-vous  de  la  vitalité  des  graines  ;  si  vous  n'avez 
point  de  loupe  pour  inspecter  l'œuf  disséqué  au  moyen 
d'une  pointe  d'épingle,  écrasez  simplement  quelques  œufs 
des  plus  déprimés  dans  ie  plî  d'un  morceau  de  papier  blano. 
Si  la  graine  est  eaine  el  en  bon  état,  l'empreinte  de  la  tlcbe 
humide  présentera  une  anrénle  incolore  et  claire,  légère- 
ment buinide  et  sirupeuse  ;  si  au  contraire  l'empreinte  est 
presque  nulle,  si  c'est  un  liquide  épais,  jaune,  granulé  ou 
noirAtre,  dont  le  point  embryonnaire  noir  est  à  peine  visible, 
rejetez  ces  graines,  de  même  que  celles  oii  vous  trouvez 
par  trop  de  vers  complètement  développés  et  secs  dans  leur 
coque;  ces  gminessont  avariées,  ces  mort»-nés  sont  un 
signe  de  l'avorlement  du  germe  développé  intempestivement 
avant  le  temps. 

Logemeot  et  eonaervatlon  des  graine*. 

La  présence  de  l'air  est  nécessaire  à  la  conservation  de 
la  vie  dans  les  œufs  de  vers  à  soie  :  ploogés  dans  un  gsz  non 


X 
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respirflbie,  ils  sont  aspbyiiès,  élouffés.  La  sicoUë,  ou  éi  Ton 
aime  mieux  la  trop  grande  sécheresse  de  l'air,  est  un  obs- 
tacle à  réclosion  des  œufs,  mais  non  pas  une  cause  complète 
d'aspbysie,  au  moins  dans  *certaines  limites;  car  si  Ton 
place  dans  des  flacons  de  verre  hermétiquement  bouchés 
des  graines  avant  qu'elles  prennent  mouvement^  et  que  Ton 
place  en  suspension  au-dessus  d'elles  dans  le  flacon  une 
pierre  è  chaux,  un  sachet  de  chaux  en  poudre  attaché  au 
bouchon  du  flacon  et  que  l'on  place  le  tout  dans  une  cave 
fraîche  et  non  humide,  on  retardera  parfaitement  l'éclosion, 
du  printemps  à  l'automne  d'après,  sans  que  pour  cela  les 
graines  à  cette  époque  paraissent  plus  difficiles  è  éclore  ; 
les  œufs  n'auront  pas  mauvaise  apparence,  seulement  ils 
seront  fort  déprimés. 

J'indique  ce  procédé  préférable  aux  glacières,  d'abord 
pour  prouver  que  les  graines  ne  meurent  pas  quoique 
privées  momentanément  de  l'air  libre,  et  ensuite  pour  les 
personnes  qui,  pour  une  raison  quelconque,  voudraient  re- 
tarder des  graines  du  printemps  pour  l'automne  ;  seulement 
qu'elles  ne  perdent  pas  de  vue  qu'en  les  laissant  trop  long- 
temps dans  les  flacons,  c'est-à-dire  jusqu'au  printemps  de 
l'année  suivante,  rien  n^éclora. 

Bonne  tenae  des  graine». 

Suspendez  vos  graines  dans  un  lieu  aéré,  frais  et  sec  ; 
vous  pouvez  en  hiver,  en  temps  de  pluie,  lei  déposer  sur 
une  des  étagères  inférieures  de  vos  armoires  i  linge,  les 
poser  sur  vos  draps  ou  ^utrc  linge  frais  et  non  humide  ; 
point  de  feu  surtout  dans  l'appartement  où  vous  conservez 
vos  graines,  évitez  les  rayons  du  soleil  avec  soin  dans  hap- 
parlement  qui  les  contient.  Dans  vos  armoires,  l'air  que 
prendront  les  graines ,  quand  vous  ouvrez  journellement 


il 
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pour  vos  besoins,  suflBra  è  leur  conservation  ;  les  odeurs 
que  vous  y  tenez,  telles  que  bouquets  de  lavande,  eaux  de 
Cologne  garantiront  vos  graines  des  artes. 

Lorsque  les  graines  sont  détachées,  ce  que  je  conseille  le 
moins  possible,  étendez-les  en  minces  couches  dans  des 
bottes  de  carton  ou  de  papier  sur  des  corbeilles  ou  des 
planchettes,  ne  couvrez  pas  ces  récépients  du  moins  hermé- 
tiquement,  ne  logez  jamais  vos  graines  sur  des  corps  froids, 
tels  que  marbres,  assiettes,  vases  de  métal  ou  plaques  de 
verre  :  visitez-les  tous  les  huit  jours  au  moins,  et  remuez-les 
è  Taide  des  barbes  d'une  plume,  au  dehors  à  l'air  extérieur 
par  les  temps  de  forte  gelée  surtcrut.  Faites  en  sorte  que  la 
température  ambiante  autour  de  vos  graines  soit  de  6®  à  8* 
centig.au  plus,  un  degré  plusélevésoffirait  pour  lesfaire  mettre 
en  mouvement,  et  le  cas  échéant  ou  malgré  vos  précautions 
cela  viendrait  è  arriver,  maintenez-leur  jusqu^à  la  mise  è 
incubation  une  température  maxima  et  minima  de  8*  è  10% 
gardez*voos  bien  de  les  déposer  en  un  lieu  plus  froid 
ni  aux  courants-d'air,  mieux  vaudrait  de  beaucoup  supporter 
quelques  éclosions  partielles. 


MAGNANERIES. 

Observations  «nr  les  locaax  on  ateliers 

h  ee  alTeetéo. 

Construisez  vos  magnaneries  en  appartements  séparés 
communiquant  de  l'un  è  Taulre  et  pouvant  contenir  facile- 
ment 4  ou  5  onces  de  graine  chacun.  Faites  en  sorte  d'avoir 
une  aération  facile  au  moyen  d'ouvertures  nombreuses  et 
bien  disposées,  et  donnez  la  préférence  à  l'exposition  du 
nord,  ayant  soin  d'interposer  un  autre  bâtiment  à  quelque 
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vieux  bois  infectés,  repaires  de  vermine  et  d*acares  auteurs 
de  bien  des  maux.  Je  proposerais  à  la  place  ragencement 
suivant,  bien  plus  durable,  pour  ainsi  dire  éternel  et  facile 
à  tenir  propre,  joignant  h  cela  une  plus  grande  aération  : 
ce  seraient  des  claies  de  2  mètres  en  carré  construites  en 
fer  rondin  et  grillagées  d'un  (il  de  fer  galvanisé,  par  mailles 
ou  losanges  de  O'^OS  de  côté;  une  croix  composée  de  deux 
barrettes  maintiendrait  le  milieu  dans  une  position  horizon- 
tale ;  ces  claies  reliées  entre  elles  au  moyen  de  charnières 
permettraient  de  composer  les  surfaces  des  tables,  de  la 
longueur  que  l'on  voudrait,  les  étages  ainsi  confectionnés 
pour  les  superposer  et  pouvoir  les  étançonner,  on  aurait  eu 
soin  de  faire  laisser  aux  angles  un  anneau  fixr,  de  même 
sous  chaque  charnière,  et  la  croix  du  milieu  serait  percée 
aussi  d'une  bague  ;  ayant  ensuite  des  tringles  rondes  en  fer 
à  la  dimension  des  anneaux,  on  les  passerait  au  plafond  ou 
aux  poutres  dans  des  trous  faits  d'avance  et|à  demeure,  puis 
plaçant  les  étagements  dans  le  sens  voulu  au-dessous,  on 
ferait  pénétrer  chaque  tringle  dans  ses  douilles  respectives, 
exhaussant  ensuite  le  premier  étagement  è  niveau  de  son 
premier  emplacement,  au  moyen  de  clavettes  en  fer  que 
L'on  passerait  par  des  rainures  ou  encoches  pratiquées  dans 
les  tringles  devenues  montants  ou  supports  ou  fixerait  le 
premier  étage  et  ainsi  de  suite  des  autres  ;  puis  faisant 
rentrer  le  bout  du  montant  dans  le  trou  du  plancher  corres- 
pondant, il  serait  facile  au  moyen  d'un  étrierou  de  coins 
de  fixer  les  montants  d'en  haut  et  d'en  bas  d'une  manière 
solide,  cela  constituerait  un  atelier  très  élégant  et  en  somme 
peu  coûteux,  eu  égard  aux  bons  résultats  qu*on  en  obtien- 
drait; dans  les  parties  basses  des  Cévennes,  un  étagement 
ainsi  conçu  serait,  à  cause  des  chaleurs,  d'un  avantage  in- 
icontestable  sur  le  système  actuellement  employé  surtout  au 
emps  des  iouffes. 
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Pour  uu  atelier  devant  servir  à  l'éducation  de  l'once  com- 
mune ou  2S  gram.  et  monté  par  tables  ou  soles  de  6  mètres 
de  longueur,  2  de  largeur»  c'est-à  dire  sur  trois  claies  et 
sur  quatre  étagements,  en  tout  quatre  jeux  de  claies  com- 
posant 12  tables,  les  frais  de  couslruclion  seraient  : 
12  claies  fer  grillagées  à  7  fr.  Tune      84  fr. 
Il  tringles  fer  rondin  avec  encoches    H 
48  clavettes  à  10  cent,  environ  5 

Les  frais  de  tout  l'atelier  100  fr. 

Ce  qui  donne  une  surface  de  48  mètres  carrés;  espace 
suffisant  presque  pour  2  onces  et  le  coût  du  mètre  est  de 
2  fr.  et  quelques  centimes. 

Ces  chiffres  sont  exacts,  car  je  viens  de  faire  prix  pour 
un  atelier  semblable  è  celui  que  je  viens  de  décrire. 

Puis  il  est  certain  que  sur  un  étagement  pareil  il  faudra 
tenir  du  papier  sans  fin,  étendu  sur  les  tables  tout  le  temps 
de  réducatioui  et  donner  de  la  bruyère  à  la  montée,  ce  que 
je  crois  préférable  à  tous  les  systèmes  à  cause  de  sa  simpli- 
cité et  de  la  facilité  que  l'on  a  tous  les  ans  d'avoir,  à  peu 
de  frais,  un  boisage  sain  et  parfumé,  après  lequel  les  vers 
montent  très-bien. 

Revenant  maintenant  au  système  employé  de  temps  immé- 
morial et  avec  lequel  je  suis  forcé  de  compter  encore,  j'en- 
gagerai Messieurs  les  éducateurs  è  ne  jamais  donner  à  leurs 
montants  plus  de  3  mètres  en  hauteur  et  de  ne  poser  que 
six  étages  au  plus  sur  des  montants  de  cette  hauteur.  Du 
reste  ,  si  l'on  voulait  en  mettre  davantage ,  il  faudrait 
exhausser  les  montants,  les  mettre  plus  longs,  d'où  il  résul- 
terait que  la  température  des  tables  supérieures,  plus  élevée 
que  celle  des  tables  inférieures,  amènerait  nécessairement 
une  grande  irrégularité  dans  la  marche  d'ensemble  de  l'édu- 
cation. 

Partie  agricole,  etc.  4 


L 
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On  doit  éviter  de  donner  trop  de  largeur  aax  tables,  car 
il  faut  pouvoir  atteindre  le  milieu  sans  gône  ;  les  tables 
étant  formées  généralement  avec  des  canisses  ou  clayonnage 
en  roseaux,  que  Ton  fait  servir  plusieurs  ans,  mieux  vaut 
user  de  roseaux  forts  et  gros,  bien  effeuillés  et  portant  sur 
leur  écorce  un  vernis  naturel,  joignant  è  une  plus  grande 
propreté  l'avantage  d'être  plus  solides,  moins  sujets  k  se 
détruire  et  à  plier  sous  le  poids  des  vers  ou  des  couches  de 
feuilles  formant  litière  ;  on  les  croit  plus  chers,  tandis  que, 
en  définitive,  ils  sont  meilleur  marché. 

L'on  dira  qu'ils  ont  l'inconvénient  de  laisser  passer  les 
vers  d'un  étage  k  l'autre  ;  cet  inconvénient  se  compense  par 
un  plus  grand  bien-être  des  vers  ;  il  faut  se  servir  de  papier 
et  le  laisser  jusqu'à  la  fin  de  l'éducation  ;  il  en  résulterait 
que  rien  ne  tomberait  d'une  table  k  l'autre,  ni  vers,  ni 
poussière,  ni  excréments,  qui,  la  plupart  du  temps,  viennent 
empester  la  nourriture  d'un  étage  è  l'autre. 

Au  sujet  du  papier  à  vers  à  soie,  il  serait  à  désirer  que 
les  Sociétés  d'agriculture,  les  comices  agricoles,  etc.,  pren- 
nent rinitiative  auprès  des  fabricants,  auprès  du  commerce 
pour  obtenir  la  confection  et  la  vente  commune  sans  aug- 
mentation de  prix  d'un  papier  expressément  destiné  aux 
vers  k  soie,  dans  la  pâte  duquel  on  devra  faire  entrer  une 
certaine  quantité  de  fleur  de  soufre  et  qui  sera  rendu  aussi 
lisse  que  possible  afin  que  les  pattes  des  vers  ne  puissent 
être  blessées.  Le  soufre,  en  effet,  sera  de  cette' manière  un 
préservatif  des  litières  contre  la  verdérame,  contre  ces  végé- 
tations crjrptogamiques,  contre  ces  infusoires  qui  sont  de 
violents  poisons  pour  les  vers  k  soie  I 

Puisque  nous  en  sommes  au  papier,  les  mêmes  Soctétéj 
fcralerit  le  plus  grand  bien  à  l'agriculture  en  rendant  plus 
commune  dans  les  campagnes  la  vente  de  papiers  percés  de 
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0"*60  carrés  de  côté,  dont  les  trous  circulaires  faits  de  diffé- 
rents diamètres,  avec  séries  appropriées  à  chaque  âge  « 
permettraient  de  lever,  de  déliter  les  vers  à  soie  sans  les 
toucher  avec  la  main.  Le  Gouvernement  étant,  je  crois, 
disposé  à  donner  des  fonds  auxdites  Sociétés  pour  organiser 
dans  toute  la  France  des  stations  de  grainages,  il  est  i  dé* 
sirer  que  ces  dernières  s'outillent  d'abord  d'une  manière 
modèle  et  que  l'on  établi;sse  ainsi  entre  les  mains  de  chaque 
directeur  un  approvisionnement  destiné  a  la  vente  aux  édu- 
cateurs, auxquels  il  suffit  de  montrer  l'exemple  pour  qu'en 
une  matière  aussi  délicate  les  progrès  ne  restent  pas  sans 
fruit  et  sans  imitateurs. 

Revenant  à  mon  sujet,  avant  que  d'installer  des  vers  à 
soie  dans  un  appartement,  sur  un  atelier,  pratiquées  une 
fumigation  très^concentrée  avec  de  la  fleur  de  soufre  sur  un 
réchaud,  bouchez  hermétiquement  la  magnanerie  où,  bien 
entendu,  il  n'y  aura  pas  encore  de  vers,  et  sortez  au  plus 
vite  après  vous  être  assuré  que  le  soufre  en  fusion  ne  pourra 
sortir  de  son  récipient  en  fer  ou  terre,  car  un  incendie 
pourrait  en  résulter.  Par  cette  pratique,  vous  purgerez  au 
moyen  du  gaz  acide  sulfureux  tout  germe  maladif  ou  épidé- 
mique  que  pourraient  contenir  vos  appartements  et  ateliers; 
ne  trempez  jamais  vos  bois,  planches  ou  claies  dans  l'eau 
sous  prétexte  de  les  nettoyer,  purifiez-les  par  le  grand  air 
dans  les  grands  froids  de  l'hiver,  cela  vaudra  beaucoup 
mieux,  et  la  sulfuration  par  voie  sèche  indiquée  dans  ce 
chapitre  fera  le  reste. 

Il  serait  bon,  en  ce  qui  concerne  les  étagements,  de  les 
pourvoir  de  réglettes  mobiles  de  0°>08  à  O'^IO  de  largeur  sur 
tout  le  pourtour  des  tables,  afin  d'éviter  la  chute  des 
vers ,  chutes  qui  occasionnent  des  pertes  assez  considé- 
rables ;  de  plus,  les  vers  garantis  par  la  hauteur  de  ces  ré- 
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glottes  ne  ressentiraient  pas  si  directement  l'action  de  Pair 
froid  environnant,  les  courants  seraient  brisés  lorsque  pour 
donner  de  l'air  on  ouvre  les  fenêtres  ;  on  serait  quitte  pour 
les  rabattre  en  bas  sur  leurs  charnières  à  l'époque  des  déli- 
tements  et  les  flxer  de  nouveau  en  haut  ,  l'opération 
faite  ;  lors  de  la  montée  ces  règles  maintiendraient  les 
bruyères  en  place  avec  plus  de  solidité. 

Ceci  est  une  idée  empruntée  aux  claies  horizontales  de 
Davril,  que  je  ne  conseille  pas.  D'abord  ce  système  d'atelier 
est  coûteux  pour  nos  éducateurs,  qui  montent  plus  commo- 
dément et  à  bien  moindres  frais  eux-mêmes  leurs  étage- 
ments  ;  les  bruyères  sont  à  renouveler  tous  les  ans,  c'est 
vrai,  mais  aussi  sont-elles  bien  plus  propres  et  surtout  bien 
plus  naturelles  aux  vers  que  les  échelles  Davril.  Quant  aux 
canisses  comparées  aux  claies  horizontales,  les  premières 
sont  tout  aussi  bonnes  et  guère  plus  difficiles  à  tenir  propres, 
pourvu  que  l'on  ait  soin  de  laisser  du  papier  sur  les  roseaux 
tout  le  temps  de  l'éducation,  c'est-à-dire  jusqu'au  décocon- 
nage;  on  ne  laisse  généralement  les  papiers  que  jusques  à 
.  rendormie  de  la  4^  mue,  c'est  un  tort;  je  répondrai  à  toutes 
les  objections  par  la  réponse  suivante  :  délitez  souvent,  mais 
n'oubliez  pas  que  l'air  direct  du  dessous  est  plutât  nuisible 
qu'utile,  car  il  refroidit  les  vers  délités  après  la  mue.  Vous 
évitez  du  reste,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  désagrément 
de  voir  les  vers  et  leur  nourriture  continuellement  salis 
d'un  étage  à  l'autre  par  les  déjections  supérieures;  de  plus, 
avec  des  papiers,  le  délitement  s'opère  en  un  elin-d'œil  et 
sans  poussière.  Je  crois  donc  notre  vieux  système  aussi  bon 
par  ce  moyen. 

Avec  les  claies  de  Davril,  en  un  mot.  plusieurs  avantages, 
il  est  vrai,  résultent  de  leur  disposition:  aération  plus  grande, 
placement  par  plus  facile  et  plus  rapide,  exigeant  moins  de 
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bras :  avec  les  éohelles,  moins  de  doubles,  plus  de  propreté; 
mais  voici  les  inconvénienls  :  aspérités  tuant  beaucoup  de 
vers,  dégorgements  des  vers,  salissant  beaucoup  plus  de 
cocons  h  cause  de  l'exiguïté  des  <;ouloirs  ;  exercice  des  vers 
rendu  nul;  enfin,  assainissement  des  bois  rendu  plus  difiicile 
par  un  long  usage  forcé  par  suite  du  coût  d'un  atelier  de  ce 
genre  pour  renouveler  l'ancien. 

Noarrltnre  des  vers. 

Généralement^  toutes  les  variétés  de  mûriers  sont  bonnes 

et  propices  à  la  nourriture  du  ver  &  soie  dit  bombyx  mori  ; 

néanmoins,  suivant  le  pays,  le  climat,  il  est  bon  de  choisir 

le9  espèces  de  mûriers  les  plus  appropriées.  Il  serait  è  dési- 

rer,  par  exemple,  que  dans  nos  pays  de  montagnes  on 

donnât  la  préférence  au  mûrier  primitif  non  grefi'é  et  au 

mûrier  noir  pour  les  régions  les  plus  froides,  et  que  Ton 

abandonnât  aux  plaines  du  Midi  le  mûrier  grefi%,  dont  la 

feuille,  trop  hâtive  dans  nos  pays,  contracte  du  reste,  par 

suite  de  l'humidité  constante  du  sous-sol  au  printemps  et 

surtout  i  cause  du  mode  d'élagage,  je  devrais  dire  de  muti* 

lation  adopté  pendant  la  sève,  une  trop  grande  exubérance 

de  force,  une  trop  grande  aquosité,  ce  qui  est  préjudiciable 

aux  vers  et  aux  cocons.  Si  Ton  renouvelait  les  plantations 

par  des  mûriers  noirs  et  des  sauvageons  de  plein  vent  du 

mûrier  primitif,  subissant  tout  au  plos  une  année  entre 

autres  un  léger  émondage,  comme  cela  est  déjà  adopté  dans 

les  régions  élevées  et  froides  du  Piémont,  de  la  Sicile,  de  la 

Galabre,  des  Pyrénées  et  de  l'Espagne,  on  aurait,  il  est  vrai, 

moins  de  feuille  comme  poids,  mais  aussi  l'on  obtiendrait 

des  cocons  bien  plus  soyeux,  on  éviterait  même  peut  être  la 

dégénérescence  dans  les  cocons  :  personne  n'ignore  que  les 

grainages,  autrefois  si  bons  etsi  productifs  dans  toute  la  partie 
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haute  des  Cévenncs,  soot  devenus  aujourd'hui  impraticables 
(en  dehors  de  la  maladie),  précisément  parce  que  le  premier 
grainoge,  la  première  reproduction  que  Ton  veut  essayer 
sur  une  espèce  exotique,  parce  quVJIe  a  donné  un  bon  ré- 
sultai, donne  l'an  d*après  des  cocons  dégénérés  d*uoe  gros- 
seur informe,  mous,  satinés,  inégaux  ;  on  en  trouve  de 
faibles,  de  percés,  et  en  somme  peu  de  vers  arrivent  à  bonne 
fin  ;  c*est  tout  au  plus  si  les  cocons  à  la  filature  rendent  le 
4  ou  le  5  p.  %  de  leur  enveloppe  soyeuse,  déduction  faite 
du  poids  des  chrysalides  avant  et  après. 

Qui  sait  si  la  généralisation  dans  la  nourriture  des  vers 
de  la  feuille  de  quelques  espèces  de  mûrier  blanc  greflTé 
impropres  aux  contrées  montagneuses,  &  notre  climat  si 
variable,  n'ont  pas  amené  la  perte  des  grainagessi  productifs 
a  nos  paysans,  si  utiles  au  Midi  de  la  France  qu'ils  appro- 
visionnaient. 

Il  était  un  temps  cependant  où  les  filatures  du  Midi 
faisaient  acheter  dans  nos  Cévennes  des  corons  i  petite 
forme  et  jaunes,  dits  Milanais,  rendant  le  plus  souvent  plus 
du  20  p.  7o  àe  soie  comme  produit  de  leur  enveloppe 
soyeuse,  les  chrysalides  en  dehors  pour  la  tare  ;  et  c'était 
précisément  dans  les  contrées  où  Ton  avait  nourri  les  vers 
è  la  feuille  du  mûrier  noir  que  les  cocons  (étaient  les  plus 
soyeux  et  les  plus  sains;  aujourd'hui  même  ne  voyons-nous 
pas  encore  nosfilateurs  intelligents  venir  acheter  eux-mêmes 
avec  le  plus  grand  empressement  dans  nos  quelques  rares 
contrées  où  Ton  donne  cette  feuille  si  fertile  en  gomme 
suyeusc,  les  cocons  de  la  récolte  et  en  donner  avec  justice 
un  prix  supérieur  dont  ils  retrouvent  bien  après  la  compen- 
sation au  rendement  en  soie  dans  leurs  usines. 

Dans  ces  quelques  rares  contrées  privilégiées,  où  le  pro- 
priétaire du  sol  est  resté  fidèle  à  ses  plants  de  mûrier  noir, 
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réducBtear  a  échappé  à  la  ruine  générale  occasîonée  par  le 
manque  de  récoUo  des  cocons,  parce  qu*il  n*a  pas  ressenti 
les  funestes  effets  du  mal  ni  Tatleinle  du  fléau. 

Après  mi)r  examen,  ayant  recueilli  maint  renseignement 
puisé  dans  la  tradition  de  ces  contrées,  ayant  observé  annuel- 
lement ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux  dans  le  pays  que  j'ha- 
bite dans  mes  prcrpres  éducations,  je  crois  bien  faire  que  de 
conseiller  à  nos  paysans  sériciculteurs  de  mieux  soigner 
leurs  mûriers  noirs,  de  régénérer  leurs  plantations  avec 
cette  essence  et  celle  du  mûrier  primitif  Morus  Japonica, 
sauvageons;  et  tant  pour  les  races  japonaises  que  pour  les 
autres  importations,  de  se  hâter  de  donner  les  feuilles  de 
ees  essences  à  leurs  vers;  régler  l'alimentation  de  la  manière 
suivante  :  feuille  du  sauvageon  &  petites  feuilles»  jusqu'à  la 
première  mue  ;  à  la  sortie  des  mues  et  aux  derniers  repas 
des  endormies,  les  feuilles  larges  et  soyeuses  du  mûrier 
primitif;  le  reste  du  temps,  feuille  du  mûrier  noir  partout. 
Essayez  avec  les  races  japonaises,  vous  verrez  ensuite  le 
poids  en  cocons  et  leur  beauté. 

Ce  n'est  pas  que  Ton  doive  de  suite  prendre  la  hache  et 
saper  au  pied  toutes  les  plantations  de  mûrier  greffé;  c'est 
une  régénération  de  longue  haleine,  qui  ne  peut  avoir  lieu 
que  lentement.  Arrachons  du  moins  tout  ce  qui  est  taré, 
tout  ce  qui  est  malade,  et  organisons  de  nouvelles  planta- 
tions des  essences  susnommées  sur  de  nouvelles  terres, 
sur  d'autres  points  vierges  de  cette  plantation  ;  en  attendant 
que  la  régénération  comme  terres  et  comme  feuille  soit 
complète,  utilisons  d'hors  et  déjà,  fout  au  moins  et  de  pré- 
férence, la  feuille  des  quelques  mûriers  noirs  que  chacun 
peut  avoir  dans  son  bien,  tout  en  créant  par  de  nouvelles 
plantations  les  ressources  pour  l'avenir.  Il  faudra,  en  ré- 
sumé, donner  la  feuille  du  sauvageon  aux  vers  tant  qu'on 
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le  pourra  à  la  réveillée  el  à  l*endorm%e^  et  dans  Tiotervalle 
la  feuille  noire  alternée  ou  mélangée  avec  la  feuille  blanche; 
l'on  obtiendra  ainsi,  ce  que  j'obtiens  moi-même,  des  cocons 
lourds,  sojeux,  d'une  qualité  supérieure  et  bons  pour  le 
grainage  et  les  éducations  de  la  plaine. 

Je  me  résume,  en  répétant  ce  que  bien  d'autres  ont  dit 
avant  et  diront  encore  après  moi. 

Mettre  les  œufs  de  ver  à  soie  è  éc|ore  de  bonne  heure, 
dès  que  les  bourgeons-du  mûrier  commencent  à  s'épanouir. 

Plus  la  feuille  est  âgée,  plus  elle  est  sujette  à  la  maladie 
des  végétaux. 

La  feuille  du  sauvageon  et  du  mûrier  noir  est  moins 
attaquée  que  celle  du  mûrier  greffé,  donnons-lui  donc  la 
préférence. 

Il  faut  rejeter  les  feuilles  jaunies,  les  rouillées  ou  tachées, 
celles  surchargées  de  sève,  couvertes  de  cette  matière  vis- 
queuse nommée  manne  ou  miellée,  espèce  de  transpiration 
de  la  feuille  sous  l'action  des  vents  brûlants  ou  des  temps 
trop  chauds  qui  fait  ressortir  la  sève  au  dehors  de  ses  pores 
et  dont  le  refroidissement  nocturne ,  l'arrêt  subit  donne 
naissance  aux  premières  végétations  maladives  visibles  aux 
bifurcations  des  fibrines  et  de  la  côte  des  feuilles. 

Plusieurs  praticiens  conseillent  de  ne  point  couper  la 
feuille  en  rubans  ;  d'après  moi,  ce  système  n'a  d'autre  in- 
convénient que  la  perte  du  temps:  en  revanche,  la  feuille 
contient  moins  de  parties  aqueuses  nuisibles  aux  vers  ;  ces 
derniers  la  mangent  beaucoup  mieux,  il  est  plus  facile  de 
leur  régler  les  repas;  la  feuille,  rendue  moins  aqueuse,  se 
dessèche  un  peu  plus,  il  est  vrai,  mais  on  y  remédie  en 
donnant  une  fois  de  plus  dans  le  jour.  Il  faut  avoir  le  soin 
de  se  munir  d'un  couteau  ou  de  ciseaux  exclusivement  des- 
tinés à  cet  usage  et  de  les  laver  et  essuyer  à  chaque  fois,  de 
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couper  la  feoilie  en  brindilles  d'«utan(  plus  miocea  que  les 
vers  sont  plus  jeunes  et  d'autant  plus  larges  que  les  vers 
sont  plus  Agés,  ayant  soin  à  leur  naisaance  et  dans  leur 
jeune  Age  de  saupoudrer  leur  nourriture  de  feuilles  sèches 
de  mûrier  pulvérisées  l'automne  d'auparavant.  Cet  usage, 
peu  répandu  en  France,  contribue  puissamment  à  Textinc- 
tion  de  la  vermine  chez  les  jeunes  vers  et  à  la  suppression 
de  la  maladie.  On  doit  couper  grossièrement  la  feuille  è 
Tépoque  des  levées  pour  procéder  ensuite  au  délitement,  et 
ne  donner  la  feuille  entière  que  dans  ce  cas  ou  après  la 
4*  mue  après  quelques  deux  ou  trois  repas  faits  è  la  feuille 
hachée. 

L*on  ne  doit  jamais  donner  la  première  feuille  è  la  sortie 
des  mues  avant  le  réveil  complet  de  tous  les  vers  d'une 
même  table,  suivant  les  divers  Ages  de  chaque  catégorie; 
devriez-vous  attendre  deux  jours,  les  vers  ne  meurent  pas 
pour  un  jeûne  de  deux  ni  même  de  trois  jours. 

L'on  ne  doit  pas  oublier  cette  recommandation,  surtout 
pour  l'époque  de  la  4*  mue,  si  dangereuse,  si  difficile  pour 
les  vers  ;  en  effet,  si  Ton  est  trop  pressé,  la  feuille  fraîche 
qui  est  jetée  sur  les  vers  les  dérange  pendant  leur  travail 
de  mue,  les  refroidit  et  les  prive  de  la  chaleur  douce  con- 
servée jusque-là  par  le  contact  des  vers  déjà  sortis,  d'où  il 
résultera  une  perturbation  très-préjudiciable  dans  la  marche 
naturelle  et  normale  des  vers;  de  plus,  les  repas  ayant  été, 
de  cette  manière,  plus  nombreux  pour  les  uns  que  pour  les 
autres,  les  vers  se  trouveront  de  divers  âges,  irréguliers, 
inégaux. 

Il  ne  faut  point  donner  de  repas  dans  la  nuit  afin  d'éviter 
dans  l'atelier  le  dégagement  du  gaz  acide  carbonique  qui 
asphyxie  et  atrophie  les  vers  ;  que  le  repas  du  soir  soit 
donné  de  bonne  heure  et  la  feuilie  distribuée  copieusement; 
aération  d'un  quart  d'heure  demi-heure  après. 
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Le  niagasio  de  la  feuille  doit  être  avi  rez-de-chaussée  ; 
mais  si  l'on  tient  la  feuille  dans  un  lieu  humide  sous  pré- 
texte de  la  tenir  fraîche,  il  s'en  suivra  de  graves  inconvé- 
nients; car,  de  môme  que  pour  la  graine  et  les  vers,  de  même 
pour  la  feuille  Phumidité  est  préjudiciable. 

Tenez  la  feuille  dans  une  pièce  fraîche  et  sèche,  aérée 
sur  un  côté,  sans  courant  d'air;  n*arrosez  pas  le  soi  où 
vous  déposerez  la  feuille  ;  brassez  la  feuille  de  temps  en 
temps  dans  Tintervalle  des  données,  remontant  celle  de 
dessous  à  la  surface  et  faisant  ren  trer  celle  do  dehors  ea 
bas  afin  de  la  maintenir  en  bon  état  et  d'éviter  la  fermen- 
tation et  la  tenant  à  cet  effet  bien  soulevée  sans  jamais  la 
presser  ni  la  tasser  par  trop. 

En  aucun  cas,  on  ne  donnera  la  feuille  mouillée  de  pluie 
ou  de  rosée  ou  de  fermentation,  il  faut  éviter  cela  autant 
que  possible;  mieux  vaut  priver  les  vers,  l'éducation  durera 
plus  longtemps  mais  ne  sera  nullement  compromise.  Quand, 
sans  être  mouillée,  la  feuille  au  toucher  est  jugée  trop  froide, 
humide  même,  qu'elle  pourrait  occasionner  la  dyssenterie 
chez  les  vers,  il  est  bon  et  salutaire  à  ces  derniers  d'asperger 
légèrement  la  feuille  avec  un  peu  de  bon  vin  rouge  de 
Tannée  au  moyen  d'un  bouquet  de  buis  ou  de  thym. 

Si  parfois,  néanmoins,  la  trop  grande  durée  du  temps  de 
pluie  obligeait  à  donner  la  feuille  quoique  mouillée,  voici 
un  moyen  simple  et  facile  de  la  sécher,  quand  c'est  par 
grandes  quantités  de  feuille  qu'il  faut  composer  les  repas 
et  que  tous  les  petits  procédés  usuels  tels  que  couper  des 
branches,  laissant  tenir  les  feuilles  aux  rameaux  un  certain 
temps  au  courant  d'air,  sont  ou  impraticables  ou  insuffisants. 

Saupoudrez  avec  du  son  de  froment  la  feuille  mouillée 
apportée  du  dehors;  mettez-vous  deux,  l'un  pour  brasser  la 
feuille  et  l'autre  pour  répandre  du  son  avec  la  main  à  fur 
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et  à  roefure.  ProporUonnez  la  quantité  du  son  au  degré 
d'humidité  dont  les  feuilles  sont  chargées,  et  laissez-le  s'iro- 
biber  quelques  instants  quand  le  son  aura  bu  Thumidité  ; 
brassez  de  nouveau  la  feuille,  ou  mieui,  à  l'aide  de  deux 
baçuettes  de  cbâtaigner,  faites  sauter  la  feuille  en  Tair 
comme  la  laine  d'un  matelas,  vous  ferez  ainsi  tomber  le 
son  et  pourrez  donner  ensuite  la  feuille  aux  vers  sans  in* 
convénients  ;  lors  même  qu'il  resterait  un  peu  de  son  sur 
les  feuilles,  il  ne  faut  pas  sans  préoccuper,  car  11  est  inoffénsif 
pour  les  vers,  qui,  du  reste,  sauraient  bien  écarter,  à  l'aide 
de  leurs  mandibules  les  quelques  bribes  de  son  qui  pour- 
raient rester. 

Si  on  avait  sons  la  main  de  la  sciure  de  bois  blanc  ou  de 
bois  de  mûrier,  on  obtiendrait  le  même  résultat  sans  plus 
de  danger;  il  en  serait  de  même  si  on  avait  fait  provision 
de  feuilles  sèches  de  mûrier  l'automne  d'auparavant,  et  que 
l'on  en  eût  assez  pour,  après  les  avoir  réduites  en  poudre, 
en  faire  usage  sur  la  feuille  mouillée  comme  précédem- 
ment. 

Soins  et  précautions  pendant  l'édacation. 

L'air  de  la  magnanerie  doit  être  pur;  on  ne  doit  jamais 
tenir  dans  cette  dernière  ni  bonnes  ni  mauvaises  odeurs  ; 
pas  de  fleurs,  point  de  produits  chimiques,  tels  que  goudron 
de  gaz,  coaltar,  chlore  ou  autres;  défense  expresse  de  ré- 
pandre des  pfttes  phosphorées  sous  prétexte  d'empoisonner 
les  rats;  point  de  feu  de  cuisine  dans  les  cheminées  de 
l'atelier.  Il  faut  agir  à  l'égard  des  vers  comme  pour  soi-même 
dans  sa  chambre  à  coucher,  c'est-à-dire  leur  ménager  un 
air  sain,  et  lorsqu'il  se  dégage  des  miasmes  des  poussières, 
des  gaz  délétères,  assainir  immédiatement  par  une  bonne 
ventilation  ou  par  un  feu  clair,  afin  de  brûler  le  mauvais 
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air,  $\  Yàir  trop  froid  du  dehors  nst  un  obstacle  a  la  venti- 
lation  de  Tatelier.  Evitez  l'aératioo  par  courants  d*air  ;  cea 
derniers  atrophient  et  font  périr  les  vers.  L'on  doit  n'entrer 
et  rester  dans  la  magnanerie  que  le  temps  nécessaire  au 
service,  et  ne  jamais  y  admettre  de  visiteurs. 

Ne  faites  pas  soigner  vos  vers  par  des  personnes  malades 
ou  ayant  des  plaies  ou  ulcères,  dégageant  une  respiration 
trop  forte  ou  empestée.  Que  chacun  ait  soin  en  se  levant, 
avant  que  de  toucher  à  la  feuille,  avant  que  de  rentrer  dans 
la  magnanerie,  d'aller  humer  l'air  du  dehors,  procéder  aui 
soins  de  la  toilette  et  faire  disparaître,  en  prenant  on  peu 
de  nourriture,  la  fièvre  de  la  nuit,  l'âcreté  de  la  respiration. 
Evitez  de  faire  entrer  dans  le  repas  des  personnes  attachées 
à  la  magnanerie,  des  aliments  tels  que  fromage,  poissoD 
salé,  anchois,  toutes  choses  dont  Todeur  seule  est  un  poison 
pour  les  vers;  préférez  une  nourriture  composée  de  végétaux: 
légumes  secs,  graminées,  etc.  Les  femmes  doivent  cesser  de 
rentrer  dans  la  magnanerie  au  temps  de  leur  maladiCi  et  se 
contenter  d'aider  à  ramasser  la  feuille,  mais  ne  pas  rentrer 
non  plus  dans  le  magasin  ou  on  la  prépare  pour  les  données. 

Après  le  3*°*  flge  et  le  4*°%  on  doit  déliter  souvent  en 
faisant  usage  de  papiers  percés,  que  Ton  retire  des  tables, 
une  fois  chargés  de  vers,  sur  un  chasMs  léger  recouvert  en 
toile  bien  tendue,  sur  lequel  on  fait  glisser  la  feuille  de 
papier  pour  transporter  ensuite  les  ver^sur  un  autre  point. 
Lorsqu'une  table  est  ainsi  débarrassée,  au  moyen  du  papier 
sous  les  litières,  on  enroule  ces  dernières  avec  légèreté  et 
précaution,  de  manière  à  ne  pas  faire  du  tout  de  poussière; 
au  lieu  de  les  laisser  tomber  à  terre,  on  les  pose  immédia- 
tement dans  un  panier  à  feuilles  ou  dans  un  sac,  et  elles 
sont  transportées  au  dehors,  où  des  personnes  non  attachées 
au  service  de  la  magnanerie  pourront,  après  les  avoir  dé- 
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roalées  &  Tair,  ramasser  les  ?ers  retardalaires  qui  seront 
restés  sur  les  lits,  etqui^  dans  aucun  cas,  ne  doivent  rentrer 
dans  la  magnanerie,  mais  être  élèves  séparément  et  assez 
loin  du  premier  appartement.  A  partir  de  la  3"**  mue,  on 
doit  déliter  tous  les  deux  jours  et  ne  jamais  toucher  les 
vers  avec  les  doigts  ;  si  par  hasard  la  feuille  avait  été  donnée 
mouillée^  on  devra  le  lendemain  matin  déliter  au  plus  vite. 
C*est  une  erreur  de  croire  que  la  litière  soit  nécessaire  aux 
vers  pour  accomplir  leur  4°**  mue;  délitez  le  jour  où  vous 
voyez  vos  vers  lâcher  la  feuille,  et  les  données  des  repas 
suivants  suffiront  pour  les  couvrir  au  fur  eti  mesure;  il  sorti- 
ront ensuite  de  leur  mue,  bien  plus  blancs  et  biep  plus 
beaux. 

Gomme  l'usage  du  papier  à  déliter  les  vers  n*est  pas  en- 
core répandu  dans  les  Cévennes,  parce  que  personne  n'en 
vend  dans  les  campagnes,  chacun  pourrait  le  confectionner 
soi-même  ;  il  faut  avoir  pour  cela  des  feuilles  de  papier  assez 
fort  ayant  cinquante  centimètres  de  cAté;  on  en  superpose  sur 
une  planche  ou  sur  un  plateau  une  vingtaine  de  feuilles,  puis, 
au  moyen  d'emporte-pièces  en  fer  et  gradués  pour  les  Ages 
des  vers,  on  perce  des  séries  de  papiers  au  moyen  de  trous 
de  dimensions  différentes  pour  chaque  série,  et  on  est  ainsi 
outillé  pour  opérer  les  déliteroents  ;  quatre  bouts  de  liteau  de 
O"60  suffisent,  avec  un  peu  de  calicot,  pour  confectionner  le 
chflssîs  destiné  à  emporter  les  papiers  percés  chargés^  de 
▼ers. 

L'opération  du  délitement  est  facile  h  comprendre];  les 

.     tables  ont  quatre  mètres  carrés  de  surface,  c'est  donc  seize 

I     papiers  percés  de  0,50  de  côté  qu'il  faut  poser  sur  chaque 

*V    table  ;  une  ou  deux  personnes  posent  les  papiers,  viennent 

V  ensuite  autre  deux  personnes  qui  posent  de  la  feuille  sur  ces 

papiers  en  la  lacérant  un  peu  avec  les  deux  mains.  Les  vers 
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robasies  passent  immédiatement  par  les  trous  et  viennent 
manger  la  feuille  fraîche;  il  n*y  a  plas  ensuite qu*à  enlever 
ces  papiers  pour  faire  glisser  les  vers  sur  des  tables  propres 
et  h  déliter  les  anciennes  comme  il  a  été  dit.  Lorsque  le 
délitement  est  terminé,  on  donne  une  seconde  feuille  aux 
vers  délités;  Ton  réchauffe  la  température  en  pratiquant 
une  légère  flambée  et  une  fumigation  odorante  ;  cela  ré- 
chauffe les  vers  et  émoustille  leur  appétit. 

Sacrifiez  un  couple  d'heures  vers  le  milieu  de  la  journée 
k  classer  les  vers  inégaux  en  retard,  &  enlever  les  vers  ma- 
lades ou  difformes;  ne  laissez  jamais  de  vers  morts  sur  les 
tables,  sortez-les  encore  avec  soin  lors  de  la  montée  ;  pour 
ne  pas  mettre  les  doigts  sur  les  tables,  munissez-vous  de 
pinces  en  bois»  et  à  défaut  de  ces  sortes  de  pinces  dont  on 
se  sert  pour  élargir  les  gants. 

Ne  tenez  du  feu  que  par  besoin,  à  Tépoque  d'un  gmod 
froid  par  exemple,  par  un  temps  humide  encore,  soyez-en 
trèssobres  pendant  le  sommeU  des  vers;  qu'alors  le  feu  soit 
doux,  sans  flammes  ni  fumée  surtout,  et  réchauffant  n 
distance. 

Ne  pratiquez  de  Oamblées  odoriférentes  que  pendant  les 
délitements  ou  par  un  temps  froid  après  la  donnée  des  repas. 

Distribuez  la  feuille  par  couches  minces,  peu  à  la  fois  et 
souvent ,  trois,  même  quatre  fois  le  jour,  surtout  dans  lo 
1^'  âge;  point  de  feuilles  données  à  nuit  close;  cela  est  plu< 
nuisible  que  ce  qu'on  pourrait  se  l'imaginer  à  cause  du  fort 
dégagement  de  l'acide  carbonique  qui  a  lieu  k  cette  heure  : 
la  feuille  est  trop  forte  et  produit  pour  lès  vers  ce  que  les 
luzernes  produisent  pour  les  animaux,  une  météorisation 
qui  tue.  Le  ver  meurt  flat  ou  de  la  dyssenterie  lorsqu'il 
peut  se  vider. 

En  suivant  les  principes  ci-dessus,  applicables  k  toutes 
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les races  en  général.  Ton  aura  des  cocons  nombreux,  durs, 
Uurds  et  soyeux,  d'un  rendement  meilleur. 

Pour  les  soins  à  donner  aux  nouvelles  races  japonaises,  il 
faut  agir  &  peu  près  de  même  que  ce  qu'il  vient  d'être  dit, 
sauf  quelques  légères  différences. 

Vous  élèverez  par  exemple  dans  des  magnaneries  fermées 
h  la  température  de  16^  à  20^  au  plus.  Peu  d'aération,  un  quart 
d^heure  le  matin  au  premier  repas,  et  un  quart  d'heure  le 
soir  vers  les  6  heures.  Boisez  pour  la  montée  (avec  des 
bruyères  entremêlées  de  rameaux  de  chêne  blanc  ;  prenez 
de  préférence  des  petites  bruyères  i  fleurs  rouges  dites 
brousses  dans  le  pays;  les  vers  les  préfèrent  et  s'y  logent 
plus  aisément,  d'où  il  résulte  qu'il  faut  moins  de  courts  et 
moins  de  doubles. 

En  un  mot,  pour  me  résumer  sur  les  soins  divers  i  donner 
à  toutes  les  races,  vous  devrez,  toutes  les  fois  que  celé  sera 
nécessaire,  balayer  votre  magnanerie  avec  lenteur  afin 
d*éviter  la  poussière  ;  vous  donnerez  ensuite  un  peu  d'air 
et  parfumerez,  avec  une  légère  fumigation  de  plantes  odo- 
riférantes, thin,  lavande,  serpolet,  bribes  de  sucre  sur  un 
réchaud. 

Faites  è  l'égard  des  vers  ee  que  vous  devez  faire  pour 
vous-même  en  fait  d'hygiène:  donnez-leur  un  air  pur  et  sain 
et  écartez  loin  d'eux,  loin  des  magnaneries,  les  tas  de  fu 
mîer  des  bassecours,  les  émanations  putrides  des  fosses 
d'aisance,  tout  ce  qui  peut  contribuer  è  rendre  l'air  ambiant, 
infect» 

Portez  les  délitements  et  balayures  loin  de  la  magnane- 
rie, sur  une  aire  extérieure  afin  de  les  faire  bien  sécher 
avant  de  les  donner  aux  bestiaux.  Le  crottin  des  vers  è  soie, 
séparé  par  un  tamisage,  est  un  bon  engrais  pour  les  jardins; 
il  ne  faut  pas  oublier  seulement  qu'il  est  très  actif,  et  Ton 
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doit  en  user  avec  modération,  le  faire  macérer  même 
quelques  heures  dans  Peau  pour  ne  remployer  que  liquide; 
c*est  un  tort  de  donner  ce  dernier  produit  aux  bestiaux,  car 
cela  engendre  pour  eux  des  maladies  de  foie. 

Tenez  tos  vers  pareils,  égalisez-les  avant  la  1'*  mue, 
en  avançant  les  retardataires  au  moyen  de  données  plus 
fréquentes,  sans  pour  celi  imposer  aux  premiers  le  moindre 
jeûne,  mais  tenez  lei retardataires  un  peu  plus  chaudement; 
ils  mangeront  d'avantage,  et  quelques  repas  de  plus  le^ 
auront  vite  égalisés. 

Ensuite,  je  le  répèle  encore,  au  réveil  des  mues,  ayez 
soin  de  bien  laisser  sortir  les  vers,  de  ne  pas  hflter  leur 
sortie  par  trop  de  feu,  ce  qui  cause  leur  mort  chez  certains 
éducateurs;  Tair  etia  chaleur  naturelle  doivent  tout  faire. 
Lorsque  tous  les  vers  sont  sortio,  laissez-les  courir  quelques 
heures  sur  les  tables,  afin  que  l'air  développe  et  raffermisse 
leur  corps,  posez  ensuite  vos  papiers  percés,  donnez  la 
feuille  et  déliiez  immédiatement  vos  vers  sur  un  étayemeni 
propre  ;  metlez  i  part  tout  ce  qui  sera  retardataire.  A  la  4"*^ 
mue,  h  moins  que  vous  ne  vouliez  enlever  la  fleur  des  vers 
pour  grainage,  ne  délitez  qu'après  la  troisième  donriée,  car 
à  cette  époque  les  vers  ne  prennent  guère  la  feuille,  qu'alors 
un  ou  deux  joui*sdejeftne  leur  semblent  nécessaires. 

LorsqueTonaenlevé  les  premiers  vers  asoiequise  trouvent 
les  plus  robustes  et  qui  ont  passé  les  premiers  à  la  feuille,  on 
recueille  les  vers  restés  dessous,  soit  à  la  main,  soit  par  de 
secondes  levées  au  papier  percé  ;  on  a  ainsi  de  nouvelles 
catégories  qu'il  est  bon  de  ne  pas  mêler  aux  premières,  mais 
que  Ton  doit  classer  à  pirt,  et  nourrir  plus  souvent  afin 
d'avoir  à  la  mue  suivante  uno  marche  uniforme  dans  Tège 
des  vers.  Opérez  des  sélections  continuelles,  l'extinction 
complète  de  tout  ce  qui  est  malade,  rejetez  les  vers  mal 


—  66  — 

faits  et  dëfeelueoXf  joignez  à  tout  eetà1)eaQooop  de  propreté 
cl  de  soin,  ei  vous  pouvez  aTec  de  bonoes  graines,  coonpter 
que  la  réussite  dépassera  vos  espérances. 

Ne  donnez  le  bois,  ne  formez  vos  cabanes  et  fascinée  que 
lorsque  vos  ver9  sont  mûrs,  et  donnez  la  bruyère  peu  h  peu; 
bflteZ'TOus  de  finir  quand  vous  voyez  que  les  premiers  brins 
se  garnissent  de  vers  commentant  à  filer. 

A  cette  époque,  si  par  le  fait  de  lanégligeance  ou  de  soina 
mai  entendus  les  ven  n'étaient  pas  pareils  lors  de  la  montée, 
procédez  au  mofen  de  ramuaeuies  à  l'enlèvemeiit  des  re^ 
tardataires  du  milieu  des  f abanei,  et  élevez-les  à  part  avee 
feuille  a  volonté  pour  leur  donner  la  bruyère  ensuite  en 
temps  et  lieu*  La  raison  de  cela  est  facile  à  comprendre  ; 
les  vers  qui  montent  se  vident,  et  salissent  de  leurs  déjec». 
liens  les  vers  qui  restent  ainsi  que  leor  nourriture,  de  plus 
ees  eierémen^  produisent  fur  les  litières  une  fermentation 
putride,  infeetej  présisément  à  cause  de  données  toujoure 
fratohes  qui  entrent  eq  fermentation  ;  eeli  eompromel  et 
rexiacence  des  retardataires  et  celle  des  vers  en  travail  qui 
restent  souvent  suspendus  la  télé  en  bas  ou  coolt  ctionneot 
des  cocons  inachevés  et  faibles. 

Commencez  à  former  les  cabanes  sur  les  tables  les  plus 
élevées,  où,  dans  une  magnanerie  bien  tenue,  la  maturité  des 
vers  est  généralement  plus  avancée  à  caïuse  de  la  olialeur 
qui  tend  toujours  à  s*t:lever  dans  un  lieu  ferme  ;  continuez 
ensuite  en  descendant  d^un  étage  è  Tautre.  Lorsque  vous 
trouverez  des  vers  roftrs  dans  des  étages  inférieurs  non 
encore  boisés,  placez- les  dans  les  étages  supérieurs,  où  ils 
m'ooteront  de  suite.  Tenez  l'intérieur  de  vos  cabdues  pro- 
pre et  en  bon  eut;  enlevez  les  morts,  les  litières  au  be- 
soin, mais  avec  prceaiuion^  pour  ne  pas  déranger  les 
bruyères  où  les  vers  sont  en  travail;  ne  craignez  pas  de 
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élévéi'  ki  vêf»  è  doie,  et  que  ékatiûl)  létir  eénRe  lu  int«e  I 
meubotron  dci  graine^,  comme  je  l'ai  déjè  obtenu  danubien 
des  localités  que  jp  connais  t  qUê  l'on  tnette  fetit  onces  paf 
doufoii*  étf  maximum,. el  chacun  pourm  ainsi,  moyennant 
lâûé  fèibl«  rëmnnératiotk,  qui  ne  déf^issera  jamais  1  fV.  par 
mtQi  H  dispenser  de  tous  soins  jusqu'à  l^éelosion  des  vers. 

Il  en  l:és«lterà  que  réclusion  ayant  lieu,  pour  tous,  dati^ 
At  boouefr  conditions,  les  Vers  naffront  forts  et  robustes  et 
niskieronl  mieut  pa^c^>nséquèot  t  tous  les  évènettietHâ. 

Je  eonseilld  de  procéder  ainsi,  parce  que  pHitout  Ton  trou  te 
d'honnêtes  gens  désintéres^sés;  offrani  toutes  garanties  âé 
mt>r*liié  Mx  votains  qui  leur  eoofieront  l'éclosron  de  leurs 
jffaineii.  Pour  ésavter  tout  motif  do  déOanco,  que  Tou  choi^ 
stsse  nu  besoib  diii  personnes  comme  II  s'en  trouve  toujours 
qui^  ti'dievnnt  que  pou  ou  point  de  vers  h  soie,  satrifieroni 
cette  industrie  pour  gagner  l'équivafont  eo  faisant  éeiore 
seulement  pour  le  compte  d'AUtrori. 

Voîoi  là  mamère  de  faire  Mote  : 

CbiHsisteB  un  petit  appartement  aa  Midi,  mutii  d'en  p6ê\e 
en  d'uÉt  cheminée.  GonfeclloniiVE  des  étagères  suf^erposées 
powr  potfer  les  graines  è  une  certaine  distance  du  foyvr. 

BMles  pour  Vécioaioit  nimporie  quel  combuaiible;  ë^ito« 
la  poussière  sur  les  graines.  Si  vous  chauffer  au  poète,  tetiei 
tou|otir8  uo  tase  plein  d'«au  sur  le  couvercle,  aftu  d'empê- 
cher que  l'air  «•  devienne  trop  sec  et  trop  chaud*  Si  voua 
tvâz  une  ohemioée,  ayez  un  pot  devont  le  feu  ;  lorsque  le 
moaaent  de  Céclosion  arrive,  posez  l'eau  bouilfanfeau  milieu 
de  rapfNirtement,  les  dégagements  de  vapeur  suffiront  pMf 
(aVoriser  l'éclosion  en  edoucissant  la  coque  des  ceufs. 

Pendant  ka  trois  premiers  jours.  14^  maximum  suffisent. 
Les  quatrième  et  cinquième  jours,  pousses  do  t4®  au  16**  et 
reitet  ëtationnàirea  k  IS"*,  poussez  au  besoin  les  sixième  ci 
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septième  jours  jusqu'à  ]  8^  Si  la  graine  a  changé  de  couleur, 
tenez-YOUS-co  là.  Dans  le  cas  eonlraire,  si  elle  étai|L  dftre^ 
Téclosion,  que  le  septième  jour  elle  a*eùl  pa^  encore  cbaogé| 
augmentez  insensiblement  de  trois  degr^s^  poussez  i  19^»  30°, 
mèm0  21®  sans  dépasser  plus  jbaut;  (naîo(epf?7  ensuite  ç^^ 
divers  degrés,  élevés  suivant|ie  oas,  jusqu'à  complète  éclosion^ 

Lorsque  la  personne  chargée  idje  soigqer  les  graines  voit 
qu'un  lot  présente  assez.  d'écio$;on  pour  opérer  une  premier^ 
levée»  elle  en  avertit  le  maître  qui  vient  alors  à  tour  4?  ^p 
soigner  ses  vers. 

Pour  les  premier!  soins»  on  éLend  sur  les  vers  oy  graine^ 
un  papier  perforé  fie  petits  trous,  ou  un  parré  de  lulle,  ^ 
mailles  assez  larges,  Ton  y  dépose  ensi^ite  qu^q^es  jeuj),QS 
jTeuiUçs  oy  pou96e$  <le  mûriers  ;  Iprsqu^Ufs  ont  reçu  les  v^ns 
éclos,  ou  les  enlève  chargéesde  jeunes  jiourrissons,  let  J'on  en 
pose  de  nouvelles  pour  étreretiiées  a  leur  tour  jusqu'à  par- 
faite éclosion. 

De  là  les  jeunes  vers  sont  déposés  sur  des  feuilles  de  papier, 
au  fond  de  cribles,  boites  ou  autres  récipients  en  bois  d'une 
fg^me  qualconque  et  découverts. 

Avant  la  première  mue,  afin  d'i|galiser  (e^  ver^  jutant 
jqu'iJ  est  possible, idono^  en  pluç  grande  .abondance  ^t  quel- 
ques fois  de  plus,  aux  derniers  vers  éclos,  sans  cependani 
priver  les  premiers  de  leiir  repas  habituel,  deicettç  maoïère 
Jes  vers  deviendrora  pareils  en  peu  de  temps. 

Telle  e^t  la  soine  et  véritable  méthode  d'écloslun.  Ii\êclvOt- 
sion  d^us  le  Jil  étouffe  une  certaiœ  quantité  de  graines  et 
de  !tôrs  ;  de  même  l'usage  de  bouteilles  d>au  chaude,  de 
briques,  jplafuesii^b^udes  qui  en  outre  le  plu^  souvf^t  bru- 
Jeul  la  graiue» 

Pas  de  courants  d'ail*  pendant  l'éclo^ion  ;  nuU  et  jour  ui^e 
douce  température  est  né(:ess^ire»  Pur^/^t  Ja  ppit,  il  sufQt  de 
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couvrir  les  graines  avant  de  se  coucher  avec  des  couvertures 
de  laine,  séjournant  dans  la  journée  dans  l'apparlement 
même,  sans  être  approchées  du  feu. 

Les  temps  humides  et  froids  du  printenips  retardent  quel- 
quefois Téclosion.  Couvrez  vos  graines,  dans  ce  cas,  avec  des 
chiffons  de  drap  ou  laine,  mérinos,  flanelle,  que  vous  posez 
au-dessus  de  la  graine  au  moyen  de  demi  cercles  d'osibr  pour 
les  tenir  suspendues  et  permettre  à  Pair  de  circuler  parmi 
la  graine. 

N'usez  point  de  Couveuses  (dites  Castelets)  ni  d'autres 
moyens  factices  que  celui  quej*indique.  Il  faut  pour  Téclosion 
l'air  libre  et  concentré  d'un  appartement,  c'est-à-dire  sans 
courant  d'air  et  chauS'é  graduellement,  c'est  là  le  vrai  moyen 
d'imiter  l'incubation  naturelle  des  œufs  de  vers  à  soie  à 
Téta  t  sauvage. 

Obserratlon»  générale». 

Température  det  Magnaneries. 

m 

De  la  naissance  à  la  réveillée  de  la  2*  mue,  donnez  aux 
derniers  éclos  18^  à  16^. 

Pour  les  premières  levées  de  16^  à  IS'^  suffiront  pour 
égalisicr. 

De  la  rtlveillée  de  la  2«à  la  réveillée  de  la  3^  de  le""  à  iA"". 

Me  troublez  jamais  les  vers  en  travail  de  mue  ;  pondant 
l'endormie,  évitez  d'ébranler  l'atelier  ;  point  de  bruit,  ne 
poussez  pas  de  grands  éclats  de  voix  dans  la  magnanerie. 

De  la  réveillée  de  la  3®  à  la  montée,  même  température, 
H^'à  16^  Si  la  montée  est  lente,  élevez  de  19^à20^ au  moment 

même  où  la  majorité  des  vers  sont  mûrs  et  prêts  à  monter; 
aérez  en  même  temps  et  brûlez  un  peu  d'encens. 
Donnez  toujours,  à  la  sortie  des  mues,  deux  degrés  de  cba- 


—  71  — 

leorda^  plus  jusqu'après  délitement,  parce  que  le  ver,  dani 
9a  Douvelle  peau^est  plus  sensible  au  froid,  surtout  jusqu'à  ce 
qu*un  ou  deux  repas  aient  par  le  travail  de  la  digestion  ra- 
mené la  chaleur  intérieure.  Si  Ton  veut  accélérer  l'éducation, 
plus  on  donnera  de  chaleur  et  de  nourriture,  plutôt  l'on 
obtiendra  des  produits  ;  mais  alors  ils  seront  défectueux  et 
ne  vaudront  rien  pour  grairiages. 

Les  feux  sont  préférables  au  bois  qu'au  charbon  de  terre; 
on  ne  doit  pas  employer  le  charbon  de  bois  et  la  braise  d'un 
foyerdoitètre  bien  allumée  et  recouverte  de  cendres  avantque 
d'être  portée  dans  une  magnanerie  où  Ton  ne  peut  faire  au- 
trement que  d'en  employer. 

Ne  déraroez  jnmais  les  cocons  avant  sept  ou  huit  jours 
après  la  montée,  seulement  lorsque  le  cocon,  secouée  l'o* 
reille,  rend  un  son  màt  et  légèrement  sourd  qui  dénote  la 
métamorphose  du  ver  en  chrysalide. 

(Voir  à  la  6n  les  maladies  des  vers  et  remèdes  appropriés./ 

Graloages  damestlqne». 

Organisation,  Cocons  et  Papillons. 

Choisissez  à  cet  effet,  pendant  le  cours  de  Téducation,  à 
chaque  sortie  de  mues,  les  plus  beaux  vers,  sans  taches  ni 
défauts;  élevez-les  dans  une  chambre  séparée  de  l'éducation 
industrielle  pour  la  soie,  et  tenez-les  dans  un  état  de  pro- 
preté minutieuse  et  constante.  Lorsque  ces  vers  ont  fait  leurs 
cocons,  choisissez  dans  ceux-ci  tout  ce  qui  est  beau  comme 
forme  et  rejetez  le  reste.  Les  plus  gros  à  forme  arrondie  sont 
les  femelles,  les  mflles  ont  leurs  cocons  comparativement 
plus  petits  et  de  forme  plus  allongée.  Choisissez,  les  deux 
sexes  dans  les  proportions  suivantes  : 

Mflles 100 

Femelles...    200 
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T<>ttsloséditcai«iir<  Baveiil  qu'en  moyenne  iin  kiliig.  ^ 
bons  cocons,  donné  de  3  &  4  ouces  (de  25  g.^  ^  grain«;  cela 
dépend  du  reste  Un  pcm  des  races  que  l'on  accouple. 

1^8  cocons  soniou  disposés  sur  des  claies  et  inieui  enoore 
disposés  en  chopelete  par  le  bord  de  leur  enveloppe  ou 
frison,  à  tin  fil  que  Ton  passe  au  moyen  d*une  «f^iiille,  v«rs 
le  milieu  du  cocon,  h  l'endroii  où  oe  dernier  forme  une  «spèoe 
d*étr«Dglemeai  bti  rétrécissement,  l'on  prend  (rès-peu  d*é- 
paiiseut*  d«na  le  cocon,  afin  de  ne  pas  l6  percer  intérieure* 
menu  Ces  chapelets  aont  suspendus  à  des  trihgles  fixées  ed 
plafond  d'un  epparleinent  frais,  sec  et  assez  chaud  en  méttie 
temps.  L*on  attend  que  la  transformation  de  ia  chrysalide  eo 
papilloïi  soit  achevée. 

A  cette  époque,  le  papillon,  au  moyend'oneliqueur  UaiM^he 
perticulière  qirij  projette  sur  le  gros  beui  cki  cocon  (car  sôii 
dit  en  passant,  sa  léte  se  tj'ouve  toujoursdeiie  eAtél  raoïellit 
le  tissu  soyeux  sans  pour  cela  lui  faire  perdre  sa  cor>sislaoce, 
et  se  fraie  un  passage  en  écartant  par  ses  efibrts  les  fils  que 
ce  liquide  a  la  propriété  de  ramoHir  et  de  disjoindre. 

Ce  liquide,  qui  ti*est  ni  acide  ni  alcalin,  n'ayUtit  aucune 
action  sur  les  couleurs  bleues  végétales,  ni  sur  le  papier  de 
curcumâ,  a  te  singulière  propri<^të,  aussitôt  qu'il  en  tombe 
une  goutte  sur  la  surface  interne  d*un  cocon  ouvert,  de  le 
pénétrer  promptement  et  de  ramollir  et  tuméfier  son  tissu  ; 
à  ce  coninct  le  cocon  devient  diaphane  dans  la  partie  mouillée 
comme  le  papier  sur  lequel  on  a  laissé  tomber  de  Peau  ou 
un  corps  gras  quelconque.  La  liqueur  blanche  agit  par  elfe- 
même  pour  déceler  les  fils  du  cocon,  et  en  dehors  de  Taction 
que  peut  exercer  le  papillon  avec  ses  organes  externes.  Aucun 
autre  liquide  quelconque  ne  peut  avoir  la  propriété  de  cette 
liqueur  particulière  des  papillons.  Di^s  essais  faits  soit  #vec 
de  l'eau,  soit  de  la  salive  ou  une  forte  dissolutîoe  de  savent 
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soit  «reo  une  toluitoo  dt  oarbo&ale  de  soiKle,  de  Teeu 
acidulée  par  Taeide  sulfuriquc  ou  Tesprit  de  vio,  ne  m'ont 
donné  aucun  résultat  ;  le  tissu  du  eooou  rst  toujOMlv»  r0pté 
è  peu  près  imperraéaUe  ;  l'alcool  seul  a  bien  itnbibô  mr  I0 
ehampleeocou,  mais  aans  opérer  la  sèpamCâon  des  fils»  Aprëfl 
quelques  instants  de  séjour  dans  ce  liquide  et  après  «iroir  mïê 
le  cocon  à  sèebef ,  ToaD  pouvaK  bien  le  pénétrer  et  rimbiber 
wais  k^nns  te  ramollir. 

Il  faut  conclure  de  làt]ue  la  liqueur  blanche  des  papillons^ 
sans  présenter  aucun  des  caractères  propres  aoi  liquides  dis^ 
selvants  tirdinaires,  a  pourtant  sui'  la  sobsuinoe  gétaitneuse 
ou  gluslineuse  qui  unit  les  filsde  soie^une  action Irès^ner-» 
giqite  et  très-rapide. 

S*îl  m'était  permis  d'émettre  une  conjecture  sur  sa  corn- 
t)08Uion,  Je  dirais  qq*ellé  est  probablement  de  la  même  nature 
h  la  liquidité  près ,  que  la  substance  glutineuse  elte* 
même  et  que  c'est  en  raison  de  cette  analogie  qu'elle  peut 
ftj^ir  sur  etle. 

La  chimie  offre  un  grand  nombre  d'exemples  de  cette 
nature  dans  lesquels,  pourdissoudre  un  corps  devenu  soluble, 
on  emploie  ce  même  corps  oop  solidifié  ou  rendu  liquide  par 
un  procédé  quelconque. 

Je  viens  de  dire  ci-dessus  que  les  fils  de  soie  imprégnés 
delà  liqueur  blanche  du  pi^piilon  ne  paraissent  pas  moins 
consistants  qu'auparavant  :  celte  observation  donnant  des 
doutes  sur  l'opinion  généralement  admise,  que  le  papillon 
au  moyen  de  sa  salive  parvient  à  ramollir  et  h  briser  les  fils 
de  soie  qui  s'opposent  à  son  passage  ,  je  dois  consigner  ici 
le  résultat  de  mes  investigations  sur  la  sortie  des  papillons  et 
les  jirogrès  du  travail  qu'ils  accomplissent  alors.  Grèce  i  la 
transparence  du  tissu  sôyeui  humecté,  J'ai  remarqué  aitec 
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surprise  que  oe  travail  consistait  dans  un  écarlement successif 
des  61s  et  non  dans  leur  rupture. 

II  paraît  que  l'insecte,  guidé  par  on  instinct  particulier, 
dispose  les  fils  au  gros  bout  du  cocon  de  telle  façon  qu*il  peut 
les  écarter  et  s'ouvrir  un  passage  au  milieu  d'eux  sans  avoir 
besoin  de  les  briser. 

En  effet,  si  l'on  dévide  avec  précaution  et  &  sec,  un  cocon 
un  peu  grossier  dont  le  brin  puisse  être  tiré  sans  le  secours  de 
l'eau  chaude,  on  remarque  que  les  circonvolutions  du  fil 
tournent  sans  cesse  autour  de  l'axe  du  cocon,  autour  des  cen- 
tres des  deux  bouts,  mais  sans  se  placer  en  croix  sur  ces 
centres  même  ;  on  acquiert  une  nouvelle  preuve  de  ce  fait 
en  dévidant  également  à  sec  un  cocon  percé  par  le  papillon. 
On  observe  alors  que  le  fil,  en  se  dévidant,  passe  sons  s'y 
casser,  plus  souvent  qu'ailleurs,  dans  l'espèce  de  bourre  en 
laquelle  ont  été  convertis  les  bords  de  l'ouverture.  On  doit 
en  conclure  naturellement  que  le  brin  n'est  pas  brisé  dans 
cette  bourre,  mais  seulement  que  les  circonvolutions  du  fil 
ont  cessé  d'être  agglutinées  entre  elles. 

Cette  observation  m'ay^nt  fait  espérer  que  je  parviendrais 
à  dévider  des  cocons  percés  dans  l'eau  chaude  si  je  ne  trouvais 
un  moyen  de  les  maintenir  à  la  surface,  j'ai  introduit  de 
petits  morceaux  de  liège  dans  le  cocon,  mais  l'eau  chaude  a 
détrempé  à  l'instant  toute  la  partie  soyeuse  qui  avait  été 
touchée  par  la  liqueur  blanche,  et  il  m'est  devenu  impossible 
de  dévider  le  cocon  ;  il  s'est  comporté  comme  ceux  qui  ont 
séjourné  trop  longtemps  dans  l'eau  chaude,  et  qui  s'en  vont 
en  bouchons. 

Ces  observations  m'ont  conduit  à  me  demander  ce  que 
c'étaient  que  des  cocons  tranchés.  Les.fileuses  appellent  ainsi 
des  cocons  défectueuk,  qui  paraissent  avoir  été  touchés  par 
k  liqueur  blanche  des  papillons. 
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Qoaod  on  Uf  plonge  dans  Peau  chaude»  on  voit  apparaître 
une  tflche  ou  plutôt  un  petit  espace  transparent  qui  8*imbibe 
d'eau  h  Tinstant  et  se  distingue  aisément  des  autres  parties 
du  cocon  qui  restent  d*un  blanc  mflt.  Au  dévidage  ces  tâches 
fournissent  des  bouchons  et  les  cocons  qui  les  portent  sont 
bientôt  percés. 

On  s'explique  bien  ces  défauts,  lorsque  parmi  les  cocons 
destinés  à  la  filature,  il  y  a  eu  quelques  naissances  de  papil- 
lons. On  conçoit  que  la  liqueur  blanche  de  ceux-ci  a  pu 
mouiller  des  cocons  voisins  et  produire  le  résultat  observé 
plus  tard  lors  de  la  filature. 

Mais  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  naissances  T 

J'ai  supposé  alors  que  le  phénomène  observé  était  propre 
à  quelques  cocons  éteints  trop  tard  ou  incomplètement 
éteints  ;  mais  dans  ce  cas  nous  devions  trouver  des  papillons 
dans  les  cocons  tranehés  ;  or  cela  m'a  été  impossible. 

En  aiteodant  une  explication  fondée  sur  des  observations 
positives,  je  supposerai  qu'au  moment  de  réCouffement 
quelques  papillons  assez  avancés  pour  posséder  la  liqueur 
blanche,  mais  pas  assez  pour  rompre  complètement  l'enve- 
loppe de  la  chrysalide,  tourmentés  d'ailleurs  par  la  chaleur 
et  faisant  des  efforts  pour  s'y  soustraire,  ont  répandu  la  li- 
queur blanche  par  quelques  fissures  de  leur  enveloppe  meib- 
braneuse»  et  ce  qui  rend  cette  opinion  probable,  c'est  que 
les  taches  ne  sont  pas  toujours  placées  à  la  pointe  du  cocon, 
et  l'on  conçoit  que  les  mouvements  extraordinaires  que  se 
donne  la  chrysalide  quand  elle  est  atteinte  par  la  chaleur 
peuvent  porter  cette  tache  sur  d^autres  parties.  * 

Il  est  à  remarquer  en  outre  que  quelques  races  de  cocons 
sont  plus  sujettes  à  être  tranchées  que  d'autres,  et  que  cela  a 
lieu  en  raison  précisément  du  temps  plus  du  moins  long  que 
mettent  (dans  leur  race)  les  papillons  à  sortir  de  leur  coque. 
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Auaun  filaieur*  p9s  même  les  «oricicuh^Mrs  «n'ignoreni^uâ 
les  cocons  japoniiais  sou^  bjei>  plus  jrapcbin  que  ocux  do^ 
races  jaunes  par  ej;;eiQple  ;  c'est  pourquoi  l'ou  conseille  fk^ 
lea  déramer  au  pIustAi  afin  d'éviter  sans  4oule  que  ce  t^ll  w 
se  produise  lors  de  Tétoufft  ment  des  cocons. 

On  sait  que  les  papillons,  peu  de  temps  après  leui'oais-* 
iance«  el«fi9iil4vant  soi!  après,  rejettent  uw  grande  quoniité 
d'tiue  liqueiui*  jaunâtre  ou  r.ojjsse»  quelquefois  elle  est  blanche, 
plusieurs  fois  je  I'am  vue  transparente  comioe  dp  j*ç4tii  maif 
le  plusordiiQaireoient  oeiie  liqueur  est  laiteuse,  c*est^ii-dîrç 
troublée  par  une  poudre  qui  8*y  trouve  isuspendue. 

Essuyée  par  les  i*éaicU{s  chijcniques,  elle  présente  des  carac- 
tères 9cide3  très-pronoflcés  ;  Ibon,  Cbaussjer  et  Bru^nafelli 
ont  publié  quelques  tentatives  iraqalyse  de  celte  Kiatière 
^KrétneutiDlle  :  il  résulte  de  leurs  traYau;i  qu'elle  est  cowr- 
posée  en  jjrande  pi^riie  d'pcide  urique,  le  même  qui  se  irpuvie 
dans  Turioe  des  mammifères  et  de  l'homme  en  particulier. 

Celle  matière  se  compose  donp  : 

l""  j)* une  grande  quaqtité  d'acide  urique4ont  uoe  partie 
e3t  unie  à  m  peu  d'ammoniaqi^e  à  ]*él,at  d'urate  d'Mtmo** 
nia^ ne  ; 

2^  D'une  matière  extraçtiforme  colorée  eu  rougje  soluhle 
dans  Teau  et  incristallisable. 

La  matière  exprémentielle  sèche  contipnlt  l'acide  uriquf 
dans  la  proportion  de  74  pour  100. 

N'est-il  pasbien  surprenant  de  reirouver  daos  cette  matière 
eiorémeutielle  d'un  insecte  et  daps  une  proportion  si  coBsi- 
dérablo  le  .même  acide,  qui  es)  chez  les  mammifères  et  les 
oiseaux,  un  produit  de  l'action  des  reins  sur  le  sang  cben  un 
insecte  qui  n'a  ni  sang  ni  système  circulatoire,  qui  ne  prend 
aucun  alimeot  et  dont  re^Ûsteacé  dure  à  peine  quelques 
jojmrs  ? 


i 
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Il  tt\  permis  de  Conjecturer  que  Tacide  urrque'  e$i  àestlùA 
8  rejefei*  ail^^dehor»  l'azote  surabondant  que  contenait  le  vef 
au  moment  où  ri  â'est  enveloppé  dans  sa  tnaisofii  (le  soie  et 
qui  n'a  pu  étreempfojë  h  io/ormation  du  papillon^  Cet  acide 
est  en  quelque  sorte  le  résida  de  Tespèce  de  digestion  qui  se 
fait  dans  la  chrysalide  et  dont  le  papillon  motii  de  poils  et  dé 
plumes  est  le  produit. 

l'en  reviens  maintenant  à  h  qtnîstiôn  du  grainage  pour 
laquelle  auetme  des  observations  précédetites  n'est  inutile. 
Lorsque  les  papillons  ont  percé  IVnreloppe  soyeuse,  ce  qui 
a  lien  le  matin  de  7  à  9  heures,  heure  &  laquelle  il  faut  avoif 
Soin  de  donner  de  l'air  et  du  jour  è  l'appartement,  en  oaviant 
portes  et  fenêtres;  on  accouple  mftles  et  femelles,  eu  ne 
prenant  )  cet  effet  dans  les  deui  seies  que  les  papillons 
robustes  et  beaux  de  forme,  d*on«  belle  cou!èur  blanche,  re- 
jetant tous  ceut  dont  le  duvet  n*est  pas  parfait,  dont  les  ailes 
ne  sont  pas  bien  déployées,  tous  les  abdomens  volumineut, 
un  peu  thitoants,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  difforme  et  taché. 

L*accouplement  doit  être  surveillé  de  temps  &  autre,  et  le 
soir,  vers  les  5  ou  6  heures,  on  dépose  sur  une  toile,  sur  soie, 
ou  sut*  une  étoffé  de  laine,  ou  môme  sur  des  feuilles  végétales, 
do  chàtaigner  par  exemple,  les  femelles  que  l'on  sépare  ; 
elles  déposent  là  leur  graine.  C'est  une  erreur  de  croire  qu'il 
bille  attendre  que  le  mariage  cesse  de  lui-même,  car  le  plus 
souvent  les  papillons  ne  se  sépareraient  pas,  et  toute  la  graine 
très-saine  de  la  majeure  partie  des  femelles  serait  perdue 
inutilement. 

La  graine  des  donze premières  heures,  c'est-k-dire  celle 
que  l'on  trouve  déposée  le  lendemain  matin,  est  la  meilleure; 
mais^bez  des  races  saines,  celle  qui  vient  après  n'est  pas 
toujours  h  dédaigner,  car  quelquefois  le  temps  froid  peut 
relarder  la  ponte,  aussi  Ton  fera  bien,  le  mntin,  au  lieu  de 
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dans  les  eondirions  expliquées  ci^dessus  pèse  : 
Brut  67  grammes. 

37  gr.  après  ëclostoD  des  vers 

Ton  aura        20  ^.»  différeoce,  dont  prenant  le  quartsoit 

6  grammes  et  l'ajoutant  nous  aurons 

« 

26  gr.  pour  poids  réel  des  graines  écloses. 

Les  chiffres  donnés  par  Dandolo  sur  le  poids  relatif  des 
œufs  de  vers  à  soie,  de  leur  coquille  et  des  vers  nouveaux- 
nés,  comparés  à  leur  nombre,  sont  très-curieux  à  connaître. 

Dans  une  onre  décimale  (la  seizième  partie  de  la  livre  de 
500  grammes)  d'oeufs  nouvellement  pondus,  il  en  compte 
trenlè-huit  mille  quatre  cents. 

Dans  une  once  de  coquilles  vides  il  en  a  compté  deux 
cents  vingt  mille,  et  il  avait  compté  quarante  mille  huit 
cents  œufs  pleins  au  mois  de  janvier,  pour  Tonce  décimale 
où  il  avait  trouvé  plus  tard  trente-huit  mille  quatre  cents 
œufs  nouvellement  pondus. 

C'est  bien  comme  on  voit,  pour  Tonce  de  coquilles  vides, . 
i  peu  d^  chose  près,  cinq  fois  plus  que'dans  fonce  d*œufs 
Aoo  éelos. 

Procédé  poar  connaître  la  valenr  deo  cocon*. 

Les  personnes  qui  ont  une  grande  habitude  parviennent, 
jusqu'à  un  certain  point,  à  apprécier  la  valeur  réelle  des 
cocons  rien  qu'en  les  touchant;  elles  estiment  surtout  les 
oocons  qui  résisienl  è  la  pression  entre  les  doigl&«  eiercée 
dans  le  sens  de  leur  longueur;  mais  oecaraclère  est  insuffi- 
sant. 

On  a  dit  avec  raison  que  le  n'^ndement  en  soie  è  ta  fila- 
ture est  la  meilleure  çpreuve  à  laquelle  des  cocons  pnu- 
Vèténiétre  soumis,  nvais  ce  moyen  est  didlcilement  appliea- 


—  Bi- 
ble en  petit  et  pour  des  etsaiSi  sartoat  pour  un  proprié- 
taire éloigné  des  fiialares. 

Il  faudrait,  en  outre,  pour  que  le  résultat  fut  eiact,  que 
tous  les  échantillons  de  cocon  fussent  6iés  par  la  même 
ouvrière,  et  dans  des  conditions  bien  pareilles,  car  per- 
sonne n'ignore  que  de  bonnes  ouvrières,  avec  les  mêmes 
cocons,  font  rendre  plus  de  soie  à  ces  derniers  les  unes  que 
les  autres. 

Il  s'agit  donc  de  trouver  un  procédé  simple,  facile  etk  la 
portée  de  tous  ?  Il  est  évident  qu'à  nombre  ^gal,  les  meil- 
leurs cocons  seront  ceux  qui  auront  le  plus  de  soie.  Je  dis 
qui  auront  le  pliis  de  soie,  car  il  pourrait  arriver  qu'une 
différence  notable  dans  le  poids  relatif  des  cocons  ne  fut 
due  qu'à  un  volume  plus  considérable  de  là  chhysalide  et  non 
à  une  couche  plus  épaisse  de  fils  soyeui. 

Le  procédé  consiste  &  ouvrir  les  tocons  et  à  peser  sépa- 
rément la  chrysalide  et  Tenveloppe  soyeuse;  ce  moyen  me 
parait  rationnel  et  capable  de  concourir  utilement  è  la 
solution  du  problème.  Je  Taî  mis  en  usage  moi-même  pour 
me  rendre  compte  de  mes  essais  et  de  la  valeur  des  diverses 
races  japonaises,  comparée  aux  races  primitives  k  cocons 
jaunes,  opérant  seulement  sur  20  cocons  dont  pour  tous  les 
lots  les  vers  avaient  été  nourris  à  la  feuille  du  mûrier  noir. 

Je  détaille  d'abord  les  résultats,  et  j'en  tirerai  ensuile  les 
conséquences  pratiques  : 

Japon,  20  cocons  race  blanche  à  trois  mues  —  Cocons, 
33  gr.  60  grammes; 

Enveloppes  soyeuses,  4,30  gr.;  soie  12  gr.  7  p,  100. 

Japon,  20  cocons  race  blanche  bivoltins.  —  Cocons, 
44  gr.  22  ; 

Enveloppes  soyeuses  5^96  gr.;  soie  13  gr.  4  p.  100. 

Partie  agricole,  etc.  0 
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Japon,  20  cocons  vert  annuels,  —  Cocens,  31,25  gr.; 

Enveloppe  soyease,  4  gr.  32;  soie,  13  gr.  8|p.  100; 

Japon,  20  cocons  jaunes  accidentels»  —  Cocons, 
40,80  gr.. 

Enveloppes  ^  soyeuses  6,40  gr.  —  Soie,  13  gr.  2  p.  o/^- 
20  cocons  jaunes  BukharesL  —  Cocons,  38,60  gr. 
Enveloppes  soyeuses,  7,65  gr.;  soie,  19,  8  p.  o/^ 

En  étudiant  ce  tableau  et  en  négligeant  les  faibles  diffé- 
rences qui  distinguent  à  peine  plusieurs  espèces  de  cocons, 
on  remarque  toutefois  les  faits  suivants  : 

La  proportion  de  Tenveloppe  soyeuse  varie  beaucoup  dans 
les  cocons, .puisque  dans  les  uns  elle  est  de  10  pour  100,  et 
dans  d'autres  de  20  pour  100  sur  le  poids  brut  des  cocons. 

Les  cocons  japonais  des  diverses  espèces  expérimentées^ 
présentent  trop  peu  de  différence  pour  qu'il  soit  permis  d'en 
tirer  des  conséquences  pratiques.  Je  ferai  seulement  ob- 
server que  les  vers  étant  nourris  à  la  feuille  du  mûrier  noir, 
j*ai  dû  obtenir  en  proportion  plus  de  soie  que  s'ils  eussent 
été  nourris  à  la  feuille  blanche. 

*  La  race  Bukharest  à  petits  jaunes  présente  évidemment 
une  grande  supériorité,  puisqu'elle  fournit  près  de  20  pour 
100  d'enveloppe  soyeuse. 

Il  m'a  paru  résulter  enfin  de  ce  tableau,  que  Ton  peut  tirer 
un  grand  parti  de  ce  mode  d'appréciation,  soit  pour  s'éclairer 
sur  les  résultats  d'une  éducation,  soit  pour  déterminer  les 
effets  des  expériences  que  l'on  aurait  tentées,  sauf  à  les 
corroborer  pour  des  essais  de  filature  pour  les  applications 
industrielles. 

Prenant  le  prix  accordé  du  voisin  pour  terme  de  com- 
paraison, on  pourra  déterminer  le  prix  et  la  valeur  in- 
trinsèque des  cocons  que  l'on  a  à  vendre;  on  pourra  en 
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outre  se  Gxer  sur  les  qualités  è  préférer  pour  faire  une 
éducation,  suivant  les  rendements  obtenus  en  soie. 


Je  vais  maintenant  terminer  mon  travail,  en  abordant^ 
non  sans  appréhension,  mais  avec  le  courage  et  la  fermeté 
d'un  homme  parlant  avec  conviction,  la  question  si  contro- 
versée et  sî  obscure  des  maladies  du  ver  è  soie  et  rendre 
compte  du  résultat  de  mes  observations  et  de  mes  propres 
eipériences. 

Le  ver  à  soie  du  mûrier  est  sujet ,  comme  tous  ce  qui  a 
vie,  à  plusieurs  maladies,  qui  font  le  désespoir  et  la  ruine 
des  éducateurs^  lorsquelles  sévissent  dans  nos  magnaneries. 

La  plus  ancienne  de  ces  maladies  est  la  dragée  ou 
muscardine  ;  vient  ensuite  le  mort-flat  ou  flacherie ,  la 
dyssenterie,  et  enfin  la  pébrioe  ou  gattioe  et  la  négrone^  qui 

est  une  conséquence  de  la  gatline^  et  mieux  la  dernière 

* 

phase  de  cette  pestilentielle  maladie. 

Les  maladies  qui  ne  sont  k  proprement  parler  que  des 
affections  accidentelles,  sont  les  gras  ou  porquets,  les  jaunes, 
les  courts  ou  courges,  les  passis  ou  harpians,  les  tripes 
blanches,  qui  ne  sont  ni  des  muscardios  ni  des  négrons,  et 
les  luzettes,  ce  qui  n'est  pas,  i  vrai  dire,  une  maladie,  mais 
une  précocité  de  quelques  vers,  qui  précède  la  montée 
générale. 

Ces  dernières  maladies  font  peu  de  ravages  ;  celle  des 
tripes  est  la  plus  à  craindre;  car  pour  peu  qu'il  y  en  ait,  il  y  a 
gros  &  parier  que  l'an  d'après  le  grainage  n'aura  produit 
que  des  vers  flats,  ce  qui  devient  un  mal  très  sérieux. 

V  Les  maladies  des  gras,  porquets  ou  jaunes,  est  le 
résultat  dans  la  nourriture  d'une  maii^vaise  qualité  de  la 
feuille,  donnée  mal  préparée  ou  couverte  de  manne,  d'une 
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feuille  mal  propre  ou  provenant  d'arbres  tarés  ou  eo  dé- 
crépitude ou  plantés  dans  des  terres  trop  fréquemment 
fumées;  cetla  maladie  peut  être  produite  aussi  par  un 
excès  de  chaleur  et  le  manque  d'air  dans  les  magnaneries. 

Donnez  donc,  pour  éviter  ce  cas,  de  la  feuille  saine,  et 
préférez  celle  des  terrains  maigres  et  sans  récoltes  autour 
des  m&riers  i  celle  des  jardins  et  autres  pl&ntalions;  ces 
vers  là,  une  fois  atteints,  sont  inguérissables  ;  ils  mangeront 
longtemps,  mais  jamais  la  nourriture  n'alimentera  la  poche 
sérigëne  qui  semble  ne  pas  exister  chez  ces  vers  tant  elle 
est  mince. 

2*  Les  courts  ou  courges,  proviennent  de  la  diAiculté 
qu^éprouvent  à  la  montée  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  vers,  pour  trouver  un  endroit  propice  â  la  confection  de 
leur  cocon,  et  ce,  soit  par  suite  d*un  encabanndge  mal  fuit, 
soit  par  suite  d^une  trop  grande  agglomération  de  vers  è  la 
montée  ou  d*un  dérangement  occasionné  par  l'ébranlement 
de  Tatelier  ou  autre  cause,  lorsque  le  ver  a  jeté  déjà  son 
premier  fil. 

Lorsque  cet  effet  se  produit,  il  faut  éclaircir  les  vers  au 
moyen  de  ramuscules  de  chêne  que  Ton  pose  ensuite  sur 
des  cabannes  lïbres,  et  mettre  les  courges  fermées  dans  des 
bouquets  de  ihim  ou  de  serpolet  que  Tonrecouvrede  papiers; 
ils  font  encore,  lorsqu'ils  ne  tournent  pas  immédiatement 
en  chrysalide,  un  cocon  ayant  encore  une  valeur  en  soie. 

3®  Les  passis  ou  harpians  sont  ceux  pris  d'une  espèce 
de  maladie  de  langueur  d'atonie,  qui  semble  faire  allonger 
leur  corps,  rider  leur  peau  et  raccornir  le  bout  de  leurs 
pattes;  cette  maladie  a  pour  cause  le  dérangement  ou  déli- 
tement  de  vers  pendant  leur  mue. 

Il  faut  l'éviter  et  tenir  i  cet  effet  les  vers  clairs  au  mo- 
ment de  Pendormie;  pendant  ces  époques  ne  point  faire  de 
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bruit  dans  les  magnaneries,  ne  pas  ébranler  les  ateliers 
d*élevage,  en  un  mot  ne  toucher  les  vers  en  aucune  façon. 

4^  Les  tripes  proviennent  d'un  commencement  de  dégé- 
oérescence  dans  Tespèce;  les  fonctions  digestives  s'arrêtent, 
et  la  fermentation  des  aliments  aspbiiie  les  vers  qui  meurent 
ordinairement  dès  les  premiers  repas  de  la  4°*^  mue,  si  toute- 
fois ils  ont  la  force  d*en  sortir;  les  vers  qui  en  seront  atteints 
sont  faciles  à  reconnaître  dès  la  2"^  mue;  ils  viennent  s'en- 
dormir au  bord  des  tables,  la  tête  en  bas,  fuyant  les  litières, 
s'accrocbant  aux  papiers  du  bord;  ils  ne  vont  guère  au  delà 
de  la  4"*  et  le  mieux  est  de  purger  de  suite  les  tables  des 
vers  qui  muent  ainsi. 

Pour  s*en  débarrasser  et  éviter  Tinfeciion  générale,  aus- 
sitôt qu*on  s'en  est  aperçu,  arroser  légèrement  la  2*"*  don- 
née  après  la  mue  avec  un  peu  de  bon  vinaigre  à  l'aide  d'un 
bouquet  de  thim,  et  déliter  le  lendemain. 

5^  Les  luzettes  sont  ces  vers  è  soie  transparents,  petits 
et  m&rs  pour  la  montée;  les  luzettes  sont  dites  vulgaire* 
ment  être  des  vers  qui  ne  font  que  trois  mues  ;  je  serais  assez 
porté  à  croire  que  se  sont  les  premiers  sortis  de  la  4*^  mue, 
et  que  manquant  un  certain  laps  de  temps  de  nourriture, 
par  suite  de  la  suspension  des  repas  pendant  Nndormie 
générale  où  Ils  ont  Tavance,  n^en  font  pas  moins,  après 
qnelqu'autres  repas,  un  cocon,  malgré  les  repas  manques 
ou  faits  avec  des  litières  sèches.  Plus  l'espèce  sera  robuste 
et  menée  sans  égalité,  plus  il  y  aura  de  luzettes.  Comme 
leur  eocon  est  petit  ei  moins  bon,  i|ioio3  lourd,  il  est  bon 
d'eu  éviter  le  trop  grand  nombre. 

L'on  doit  à  cejl  effet  avoir  soin  de  bien  égaliser  ses  vers 
sans  les  faire  jeûner  d'une  mue  à  l'autre^  sous  prétexte 
d'égaliser  les  derniers  avec  left  premiers,  et  avoir  soin,  après 
avoir  jeté  la  dernière  feuille  pour  l'endormie  de  la  4"*  mue. 
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de  venir  à  Theore  accoutumée  du  repas  suivaDt,  dod  donner 
la  feuille,  mais  enlever  les  vers  sortis  de  la  4"^  mue  et  ayant 
déjà  mangé  un  ou  plusieurs  repas  et  leur  continuer  l'ali- 
mentation è  part. 

Maladies  graves. 
La  dyssenterie. 

Cette  affection  consiste  dans  un  dévoiement  excrémentiel 
i  rétat  liquide*  qui  a  lieu  chez  le  ver  à  soie  atteint;  elle  est 
l'effet  produit  par  des  repas  fréquents  pris  avec  de  la  feuille 
froide  mouillée,  indigeste  pour  le  ver  chez  lequel  la  fer- 
mentation acide  de  la  digestion  remplace  la  fermentation 
alcoolique  ordinaire  ;  les  feuilles  rouillées,  Tacidité,  la 
verdeur  de  la  feuille  à  peine  faite  certaines  années,  la  pri- 
vation absolue  d*air  et  d'insolations  dans  une  magnanerie 
humide ,  peuvent  prédisposer  à  cette  maladie  et  Tocca- 
sionner. 

Porter  remède  à  cette  maladie  dès  le  début,  en  jetant  çè 
et  U  quelques  pincées  de  bicarbonate  de  soude  mélangé 
de  sucre  blanc  en  poudre,  sur  la  feuille  humide,  brassez 
quelque  peu  et  donnez  la  feuille  aussitôt  après. 

Lorsque  la  feuille  peut  être  conservée  d'un  jour  à  l'autre 
sans  être  flétrie,  cette  maladie  n'a  guère  lieu. 

Muscardine. 

La  dragée  ou  muscardine,  est  attribuée  à  un  végétal 
microscopique  qui  n^en  est  que  la  conséquence,  et  qui 
prendrait  naissance  dans  le  corps  du  ver  i  soie  ;  c'est  le 
botrytis  bassiana,  de  la  tribu  des  mucédinées  de  la  classe 
des  cryptogames,  ainsi  nommé  du  nom  de  Bassi,  le  pre- 
mier observateur  qui  l'a  reconnu  (Botrytis  Bassiana,  floccis 
fertilibas,  candidis,  erectis  simplicibus,  dicbtomis,  breviter 
ramosis,    ramis  sparsis  sporiferis,    sposis  globoris  etrca 
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apioeiy  raoDoraiD,  parce  eollectis,  tandem  capitoctoconglo- 
inératis)  qui  transforme  le  ver  à  soie  sur  la  bruyère,  en  un 
corps  blano  et  feutré  intérieurement  qui  le  fait  ressemblera 
un  ver  moulé  avec  du  papier  bouilli.  C'est  le  résultatou  l'effet 
produit  par  l'acide  urique ,  dont  l'excès  provient  d'une 
nourriture  trop  mucilagineuse,  trop  chargée  de  principes 
aqueux,  d'un  excès  d'humidité  empêchant  la  digestion,  et 
provoquant  par  suite  une  trop*grande  acidité;  d*ou  corruption 
des  aliments  à  l'intérieur  et  dégagement  instantané  d*acide 
urique.  La  muscardine  est  ainsi  une  djssenterie  poussée  au 
dernier  degré.  L'excès  d*acide  urique  forme  un  dépôt  dans 
tout  l'organisme,  et  sa  jonction  avec  la  gomme  soyeuse  pro« 
duit  une  cristallisation  générale  assez  semblable  aux  bésoards 
ou  calculs  feutrés  urinaires,  que  l'on  trouve  chez  certains 
animaux,  notamment  chez  le  bœuf  abreuvé  à  des  eaux  pro- 
venant de  marais  stagnants;  chez  le  ver  c'est  la  nourriture 
trop  grasse  et  l'excès  d'humidité  qui  produisent  en  petit  un 
effet  semblable  ;  depuis  que  les  vers  manquent  et  que  l'on 
a  négligé  davantage  de  soigner,  de  fumer  à  excès  les  planta- 
tions, la  muscardine  est  plus  rare  qu'autrefois. 

L'effet  produit  par  cette  maladie  chez  le  ver  est  celui-ci  : 
c'est  la  poche  soyeuse  qui  éclate,  et  la  soie,  gomme  ou  fé- 
brine  des  feuilles,  s'unissant  à  l'acide  urique  formé  par  la 
décomposition  acqueuse,  forme  le  feutrage  blanc  que  tout  le 
monde  a  pu  remarquer  chez  le  vert  mort  de  la  muscardine. 

Une  trop  grande  humidité  dans  la  magnanerie  adossée  au 
sol,  où  dont  les  mûrs  sont  à  l'ombre  et  constamment  privés 
du  soleil,  affaiblit  tellement,  refroidit  à'un  tel  point  le  frêle 
organisme  du  ver,  qu'à  Tépoque  de  la  briffe^  une  espèce  de 
fièvre  putride  s'empare  de  lui  ;  ses  parties  internes  se  dé- 
composent, se  momifient  sous  l'influence  des  gaz  délétères 
de  cette  décomposition  et  de  l'efiloresceoce  des  végétations 
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cryptogamiques  qui  absorbent  prompiemeiit  l'excès  de  son 
humidité,  et  Ton  trouve  le  ver  suspendu  aux  bruyères  ou 
sur  les  lits  dans  un  élai  de  dessiecation  complète;  si  quel- 
ques vers  ou  la  généralité  ont  le  temps  de  faire  leur  cocon  « 
Teffet  ne  s*en  produit  pas  moins,  la  chrysalide  se  momifie 
à  son  tour  et  se  transforme  en  une  petite  boule  informe  el 
dure. 

Les  personnes  possédant  des  magnaneries  où  celte  maladie 
est  annuelle  feront  bien^  si  elles  croient  leur  feuille  trop 
forte,  de  ne  point  fumer  ni  émonder  leurs  mùriefs  de  quel- 
ques années,  de  se  contenter  de  deux  labours  par  an,  sans 
cultures  au  pied.  Si  leur  magnanerie  est  humide,  elles  de- 
vront faire  crépir  les  murs,  et,  lorsque  dons  les  grandes 
chaleurs  par  suite  d'une  aération  constante,  les  murs  hu- 
mides seront  secs,  il  faudra  les  chauffer  avec  un  réchaud 
de  charbons  ardents  et  les  enduire  place  par  place,  ju6qu*à 
saturation,  avec  un  pinceau  trempé  dans  de  la  cire  vierge 
fondue  et  mélangée  avec  une  petite  quantité  d*aloès  succo- 
trin.  Pendant  l'éducation,  on  tiendra  des  caisses  de  chaux 
vive  en  pierre  dans  les  quatre  coins  de  la  chambre  ;  on  ne 
donnera  la  feuille  que  bien  préparée  et  vieille. 

Morts-flats. 

La  flacherie  est  un  dérivé  des  tripes  blanches  se  généra- 
lisant dans  une  éducation;  elle  a  i  peu  près  les  mêmes 
causes,  mais  le  plus  souvent  elle  est  due  à  Tirrégularité  de 
la  saison,  aux  forts  vents  du  Sud-Est  qui  régnent  parfois, 
et,  venant  de  la  nier,  passent  au-dessus  des  marais,  des 
plaines,  portent  dan^s  nos,  montagnes,  avec  les  touffes  et  les 
orages ,  une  vermine  pernicieuse,  une  nuée  d'infusoires 
dinsectes  mycroscopiqueS|  tout  autant  de  parasites  vivant 
aux  dépens  du  ver  à  soie,  se  procréant  dans  son  organisme 
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inèineetdeTieDoent  plui  tard,  par  leur  immiasion  dana  le  ver, 
l'origioe  de  la  gatUoe,  la  plus  terrible  el  la  dernière  des 
maladies  connues  qui  semble  vo^loir  enseyelir  la  a^ricicul- 
lure  avec  elle.  Pourquoi,  dans  un  temps. emeore  peu  éloigoé, 
cette  maladie  Q*étail-elle  pav  connue?  Que  Toa  me  dise 
d'abord  pourquoi  le  choléra,  incoiiDU  dans  uq  temps,  sévit-il 
de  nos  jours  ?  FeVx  quipoiuii  rirum  eognoscere  0a^9U$. 

La  galilMC  o«  pébrlne. 

Voilé  bientôt  4  ans,  depuis  1864,  que  j'observe  la|ma- 
ladie,  que  je  remarque  chaque  année,  dana  de#  grainages 
d'essais,  que  je  fais  opérer  avec  des  races  maUdes,  la  pré- 
sence de  petits  insectes,  d'araignées  microscopiques  sur  les 
carton»  de  grainage,  et  ce  au  mois  d'octobre  jiisqu'en  no- 
vembre, à  Tépoque  des  frQÎds, 

J'en  ai  remarqué  trois  sortes  bien  distinctes,  dont  deux 
ont  une  certaine  analogie  entre  elles,  tandis  que  la  3'  est 
une  espèce  de  larve  d*artbe  velue,  facilement  ira.nsportable 
par  les  coups  de  vent. 

Personne  jusqu'ici  n^ajant  décrit  ces  insectes  et  n'en 
ayant  parlé,  j'en  revendique  la  découverte  qui  ne  peut  m'étre 
c«>ntestée. 

Point  de  départ. 

Les  grainages  sains  du  Japon,  les  graines  provenant  de 
papillons  sains,  que  je  confectionne  moi-même,  ne  contien- 
nent pas  un  seul  de  ces  insectes;  tandis  que  toutes  les  fois 
qu'en  octobre  j'ai  voulu  examiner  les  graines  mauvaises, 
j'ai  rencontré  ces  araignées  mycrpscopiques  et  ces  petits 
gaUineurs;  plus  mes  graines  avaient  eu  pour  types  des  vers 
malades,  plus  à  cette  époque  j*ai  trouvé  d'insectes  ;  ces  deux 
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familles  d'inieetei  odI  toujoars  semblé ,  par  leur  plus  ou 
moins  grand  nombre,  m'indiquer  le  degré  d'intensité  du  mal. 

A  la  suite  d'observations  répétées,  je  me  suis  livré  è  une 
série  d'études  mycrograpbiques  qui,  sans  erre  aussi  com- 
plètes que  celles  d'un  savant  académicien,  m'ont  permis  de 
pénétrer  dans  les  habitudes»  de  surprendre  rexisteoce  de 
ces  infiniments  petits  êtres,  si  dangereux  pour  nos  intérêts 
sérioicoles. 

Le  premier  reconnu,  est  une  sorte  d'araignée,  mycrosco- 
pique  quant  à  la  perception  de  ses  formes,  mais  visible  à 
l'œil  nu  parmi  les  graines  déposées  sur  des  étoflfes  blanches. 
Elle  est  obloogue,  son  abdomen  se  termine  en  pointe  de 
lozange  ou  fer  de  lance  ;  elle  a  une  certaine  ressemblance 
avec  les  punaises  ordinaires,  seulement  son  abdomen  est 
arrondi,  mi-plat.  Sa  tête  est  munie  de  deux  antennes  longues 
et  déliées,  articulées  dans  le  genre  de  celles  du  capricorne. 
Sa  bouche  est  munie  de  deux  mandibules  en  forme  de  scie 
è  main  qu'il  fait  agir  en  guise  de  raclettes,  de  l'avant  h 
l'arrière  sur  la  graine  formant  un  petit  sillon  ou  rainure 
longitudinale.  Sa  tête  porte  de  chaque  côté  un  œil  noir  et 
assez  gros,  d'autant  plus  apparent  que  le  reste  du  corps  est 
plus|diaphane.  Sa  tète  a  la  forme  d'un  clou,  tète  de  marteau, 
dont  la  partie  ronde  de  la  bouche  serait  le  sommet,  et  les 
deux  extrémités  les  yeux.  Son  cou  précède  le  corselet,  il 
est  presque  aussi  volumineux  que  ce  dernier.  Sous  le  cou 
ou  corselet,  sont  posées  trois  paires  de  pattes  ou  quatre, 
légèrement  velues  aux  tarses  et  terminées  par  un  double 
crochet.  L'abdomen  se  subdiifise  en  six  articulations  à  peine 
sensibles,  lisses  et  portant  chacune  sur  le  dos,  à  la  jonction, 
trois  rangs  de  petites  stries  dans  le  sens  de  la  longueur  et 
plus  foncées  que  le  reste.  Tout  son  corps  est  transparent 
comme  l'eau  elle-même;  il  parait  y  avoir  le  mâle  et  la  fe- 
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melle;  le  mâle  lerait  moins  gros,  son  abdomen  semblerait 
être  armé  de  quelques  poils  ou  piquants  è  la  portie  infé- 
rieure; la  femelle  porte,  visible  à  travers  la  transparence  de 
son  corps  et  avant  la  ponte,  un  espèce  de  cordon  ou  boyau 
entortillé  de  couleur  gris  sale;  cette  pocbe,  écrasée  sur  le 
porte  objet  d'un  microscope^  présente  en  petit  Taspect  de 
ces  cordelières  d'œufs  que  les  crapauds  déposent  dans  les 
eaux  stagnantes  au  printemps  et  qui  contiennent  leur  frai; 
les  ferments  ont  à  cette  époque  une  forme  mi-plate  et  lenti- 
culaire, et  semblent  être  en  suspension  au  milieu  d'un  liquide 
trouble. 

Il  est  probable  que  la  présence  de  Tinsecte  parfait,  en 
octobre,  est  le  résultat  de  quelques  naissances  intempestives, 
ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les  vers  i  soie  eux-mêmes. 
Lorsque  les  grands  froids  surviennent,  tout  est  logé  et  dis- 
paraît, impossible  de  trouver  jusqu'au  printemps  un  seul  de 
ces  insectes  dehors.  Leur  allure  est  vive,  ils  marchent  rapi- 
dement et  toujours  en  ligne  droite. 

D*oà  sortent-ils  è  cette  époque,  je  Tignore  ;  sans  doute 
ils  sont  procréés  par  les  ferments  extérieurs  contenus  dans 
l'enveloppe  gommeuse  ou  dans  les  graines,  d'où  ils  sortent, 
et  que  Ton  trouve  à  cette  époque  desséchées  déjà  et  privées 
de  vitalité.  Voici  en  quoi  consiste  leurs  fonctions  à  Tétat 
parfait  que  je  viens  de  décrire  :  ces  insectes  vivent  sur  la 
graine,  corrodent  la  surface  des  œufs  en  raies  longitudinales 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  ^arrivés  è  percer  la  coque;  ils  se 
nourrissent  de  la  gomme  environnante  et  déposent  par  ces 
fentes  leurs  chapelets;  le  liquide  qui  exsude  de  l'ouverture 
forme  vite  avec  la  gomme  un  tampon  qui  soude  les  deux 
bords. 

Que  deviennent  les  pères  après  cette  opération  T  Je  ne 
crois  pas  qu'ils  périssent;  ils  doivent  attaquer  de  nouvelles 
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graines,  se  nourrir  du  suo  des  œufs  qui  prennent  une  teinte 
rougeAtre,  se  raccornissent  et  forment  un  creui  triangulaire. 
Ils  doivent  recelier  encore  cet  insecte  en  état  de  torpeur 
pendant  les  froids  de  l' hiver,  durant  lesquels  celui-ci  reste 
blotti,  attendant  la  chaleur  et  le  soleil  pour  se  dilater  au 
dehors. 

La  2°*"  variété,'  resçemblanl  eo  tous  poinl3  presque  à  la  pre- 
mière, et.  que  je  ferais  pe.ut-^lre  mieux  de  considérer  comme 
étant,  la  même  à  Tépoqne  de  transition  qui  s'écoule  entre  le 
développement  des  ferments,  la  naissance,  et  l'arrivée  à  l'état 
dMosecte  parfait,  la  2™«  variété  dis-je  est  plus  petite,  l'insecte 
au  lieu  d'être  blanc  de  coolear  glauque,  est  noir  transparent 
vitreux,  à  reflet   métalloïde,    et   dans  le  premier   temps 
clair  avee  de  gros  yenx  noirs,  ressemblant  presque  au  capu- 
chon diaphane  de  la  sèohe  dans  sa  partie  postérieure  ;  il  prend 
par  la  suite  la  forae  dn  griiloD  de  nos  champs,  e^est^à-dire 
que  son  enveJioppe  esA  foraiée  de  oarapaoea  et  d*annatares 
dures  et  noirâtres.  Sa  tële  où  \e^  lobea  de  rœil  prédMoinent, 
est  ornée  de  deux  fines  antennes  légèrement  retouirAée^  en 
arrière  sur  les  cotés,  le  dessous  do  sa  tète  au  devant  ie  la 
bouche,  est  armé  de  chaque  coté  àfi  simples  crochets  ou  poin- 
çons courbes,  en  sens  inverses  de  ses  antennes.  Il  est  muni  de 
pattes  lui  aussi  •  il  n'est  velu  dans  aucune   partie  de  son 
corps  ;  son  corselet  semble  séparé  par  une  rainure,  et  Tab- 
domen,  terminé  en  rond,  est  divisé  à  un  certain  nombre  d'an- 
neaux on  jointures  ;  les  derniers  segments  A  la  partie  posté- 
rieure semblent  plQ»   vitreux    el  paraissent  contenir  une 
liqueur  transparente»  Les  moovensenta  soBtirrégulîers  comme 
ceux  du  crabe  ;  il  fait  de  petits  bonds  de  e6té  aussitôt  qu'il  se 
sent  touché  ou  poursuivi  par  la  pointe  d'une  aiguille,  il  est 
même  assex  difficile  de  l.(ç  placer  à  cause  de  soa  exiguiié  qa^ 
le  fait  ressembler  à  un  point  sur  le  papier,  et  à  cause  de  la 
forme  arrondie  et  résistante  de  sa  carapace.  Pas  plus  quedans 
le  l*'  insecte,  je  n'ai  pas  trouvé  ou  du  nu)ins  aperçu  des  ailes 
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00  entres  dans  celui-ci  ;  cet  insecte  est  plus  rare  que  les  pre* 
iniers,  et  ne  vit  guère  que  par  bandes  de  deux  à  quatre.  Il 
détache,  à  l'aide  de  ses  deux  pinces  en  forme  de  crochet,  la 
gôrome  des  œufs>  s>û  ho))rr1t,  finit  par  faire  éclater  la  coque 
dans  la  partie  du  mycropile^  et  se  plongeant  loi  et  les  siens 
dans  l'œuf^  il  dévore  la  liqueur,  devient  transparent  et  prend 
un  reflet  métallique  miroitant.  Tl  n^est  pas  rare  de  trouver 
dans  le  même  œuf  du  ver  à  soie,  et  les  œufs  lenticulaires  en 
chapelets  du  premier  insecte  ou  araignée,  et  les  corpuscules 
evofde  ou  second  insecte  qui,  comme  je  Tai  dit,  pourrait  bien 
être  la  métamorphose  iniliale  des  ferments  du  premier;  dans 
ces  œufs  où  le  ver  a  soie  a  été  dévoré  dans  son  enveloppe 
embryonnaire,  la  coque  est  vitreuse,  et  l'on  dislingue  à  la  fois 
le  travail  ou  sillon  de  l'araignée,  et  la  fracture  du  mycropile 
faite  sans  doute  par  le  second  ;  car,  celui-ci,  plus  destructeur 
que  Taraignëe  qui  se  contente  d'aspirer  une  partie  du  soc 
nourricier  de  l'embryon,  s'attaque  à  l'embryon  lui-même,  en 
perce  la  pellicule,  d'où  résulte  un  épanchement  de  ce  que  Ton 
pourrait  dénommer  par  comparaison,  \e  jaune  de  rœuf.  Dans 
cette  liqueur  l'on  voit  surnager,  vivre,  se  mouvoir  de  petits 
corpuscules  en  forme  de  cocon  ;  font-ils  une  espèce  à  part 
provenant  de  la  fécondation  et  ponte  de  cet  insecte  ?  Je  le  crois. 
Sont-ils  le  produit  de  la  première  métamorphose,  des  chape- 
lets de  la  petite  araignée,  je  l'ignore.  Je  suppose  toujours 
qu'après  avoir  bu  à  longs  traits  dans  le  liquide  embryonnaire  et 
y  avoir  déposé  ses  œufs  en  forme  de  cocons  corpusculeux, 
vibrants,  il  sort  de  l'œuf,  y  laissant  suffisamment  pour  nourrir 
sa  couvée  à  l'époque  de  l'éclosion,  non  du  ver  à  soie,  mais  de 
sa  progéniture  à  lui>  et  resoode  Tooverture  au  moyen  do  li- 
quide vitreux  qu'il  tient  renfermé  dans  son  abdomen.  D'où  il 
s*en  suit  que  les  graines  ainsi  dévorées  sont  transparentes  et 
permettent  de  voir  l'enveloppe  embryonnaire  éventrée  et 
anollée,  noirâtre  et  inerte  contre  les  parois  de  Tœuf  ;  l'on  voit 
ensuite  dans  les  graines  contenant  les  deux  sortes  d'insectes, 
comme  un  brouillard  de  filamentsqui  surnagent lians  leliquide 
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rongeAtre  et  en  décomposition.  La  partie  ressondéeest  recoa* 
verte  d'oo  flocon  de  matière  blanche  transparente  et  à  reflets 
argentés.  Si  l'on  écrase  la  graine  on  voit  une  raaltitode  d'œab 
à  forme  lenticulaire  s'échapper  en  tons  sens;  il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  des  globales  d'arate  d'ammoniaque  comme  on 
l'a  fait  le  plus  souvent  ;  l'on  trouve  ensuite  de  sept  à  huit 
œufs  ovides  on  corpuscules  à  reflets  irisés.  Que  [devient  ce 
petit  destructeur  au  sortir  de  la  graine>  se  tapit-il  sous  quelque 
œuf,  ou  meuit-ily  c'est  ce  que  j'ignore. 

Le  troisième  insecte  reconnu,  est  une  sorte  de  ver  des  plus 
curieux  ;  il  semble  être  une  espèce  de  mithe  ou  arlhe;  il  est 
plus  gros  et  plus  saisissable  que  les  précédents,  il  mesure  près 
de  0>005|  la  longueur  presque  d'un  ver  à  soie  naissant,  a^ec 
lequel  il  a  une  vague  ressemblance. 

Sa  iète  est  petite  et  ronde  comme  une  graine,  suivent  ensuite 
lOou  4  2  segments  recouverts  sur  le  dos  de  bandes  cornées  d*un 
noir  roux,  transparentes  ;  il  est  muni  lui  aussi  de  petites  griffes 
courtes,  au  nombre  de  six,  placées  sous  les  premiers  anneaux 
voisins  de  la  tète,  se  meut  en  tous  sens  avec  assez  de  célérité  ; 
son  corps  est  pointillé  de  poils  noirs,  courts  et  raides,  retour- 
nés en  tous  sens.  Ses  trois  derniers  anneaux  postérieurs  por- 
tent chacun  de  chaque  cèté  un  petit  faisseau  de  poils  gris&tres, 
luisants,  soyeux  et  raides,  assez  longs  ;  les  trois  faisceaux  se 
réunissent  ensemble  de  chaque  côté  et  forment,  par  leur  jonc- 
tion à  l'extrémité,  la  pointe  d'uu  triangle;  d'autres  fois  cet 
insecte  déploie  ses  poils  en  forme  d'éventail  et  resserre  ses 
anneaux,  c'est  lorsqu'il  se  sent  attaqué.  Au  milieu  du  triangle 
formé  par  les  deux  faisseaux  de  poils>  l'abdomen  se  termine 
brusquement  el  semble  contenir  on  liquide  vitreux,  i  l'instar 
de  l'insecte  précédent.  Cet  insecte  est  un  autre  destructeur  de 
la  graine  dont  il  dévore  d'assez  grandes  quantités;  qu'elles 
sont  ces  métamorphoses,  je  l'ignore;  je  n'en  ai  rencontré  que 
deux  et  n'ai  pas  eu  le  temps  d'éludier  leurs  mœurs,  les  ayant 
tués  à  l'examen  microscopique.  Ce  doit  être  la  larve  d'un  in- 
secte parfait  du  genre  des  pannetières  par  exemple,  qui,  à 
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rëtat  de  l'arve  oa  de  petit  coléoptèrei  ne  vit  pas  moins  m 
parasite  da  Ter  à  soie,  des  chrysalides  et  des  œofs. 

Il  y  a  encore  certainement  bien  d*aatres  insectes  parasites^ 
sartont  lors  de  l'édacalioBi  bien  des  infasoires  qoi  se  dévelop- 
pent arec  rapidité  et  à  TinOni  par  une  température  atmos- 
phérique chaude  et  homide,  dans  les  litières  même,  réceptacle 
de  petits  moacherons,  pnces,  pucerons,  araignée,  etc.,  et  qai 
contribuent  périodiquement  ou  accidentellement  à  la  ruine  du 
ver  à  soie,  tant  à  l'état  d'œuf  que  dans  ses  autres  métamor- 
phoses; mais  je  considère  les  deux  premiers  décrits  comme 
les  seuls  auteurs  des  corpuscules  ovoïdes  et  lenticulaires, 
comme  les  promoteurs  de  la  flacherie  et  de  la  gattine. 

J^avais  collectionné,  sur  uoe  plaque  de  verre,  quantité  de 
ces  petits  animalcules;  les  ayant  placés  dans  une  botte  en  car- 
ton au-dessus  des  cendres  chaudes,  afin  d'obtenir  leur  dessic- 
cation, ils  ont  rendu,  lorsque  je  les  ai  retirés,  une  forte 
odeur  alcaline  ammoniacale,  et  n'ai  pu  les  conserver  à  cause 
de  leur  fragilité. 

Considérons  maintenant  les  effets,  les  conséquences  de  ce 
parasitisme  vivant  aux  dépens  de  la  graine  des  Tcrs  à  soie. 

Qu'arrive-t-il  au  printemps,  à  l'époque  où  Ton  met  les 
graines  à  incubation,  nous  aurons  d'un  côté: 

Gra*nes  ou  œufs  sains  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
suivant  le  degré  d'infection  ; 

Œufs  contenant  des  corpuscules  vibrants  ovoïdes; 

Œufs  contenant  des  corpuscules  mi-plats  lenticulaires. 

Les  œufs  sains  donnent  à  Téclosion  de  bons  vers  qui  ne  tar- 
deront pas  à  être  infectés  dès  le  premier  Age. 

Les  œufs  dont  le  germe  est  mort  et  contenant  des  ferments 
reprodnclifi  d'animalcules  corpusculaires,  donneront  passage 
aux  destructeurs  qui  peut-être  dans  ce  moment,  transformés  en 
acares,  s'implanteront  dans  les  flancs  du  jeune  ver,  comme 
Tacarus  sur  l'épiilerme  des  animaux,  et,  par  leur  pullulation 
effrayante,  feront  des  ravages  considérables,  avant  même  que 
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notre  œil»  dans  robscoriié  des  magnaneries^  ait  pu  senlement 
en  reconnaître  la  marque. 

La  mortalité  ciiez  les  vers  à  soie  fera  d'autant  pins  de  ra- 
vages que  tes  eireonstances  cUmatériques  permettront  d'avan- 
tage la  muWpHratlon  de  ces  insectes.  Leurs  piqAres,  leurs 
tîtillatîonsy  à  l'état  d'insectes  on  de  larves^  tant  pour  se  nourrir 
que  pour  déposer  leur  future  génération  parasitaire  dans  le 
corps  du  ver  à  soie»  couvriront  celui-ci  de  tuméfactions  sem- 
blables sur  la  ^eau  au  pràit  noir  produit  sur  4a  iaôe  humaine 
par  ce  petit  yer  parasite  que  Ton  connaît  et  qnë  l'on  fait  res- 
sortir au  dehors  en  pressant  l'épidertne  à  cet  endroit,  entre  les 
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deux  onglet,  ce  qui  est  à  peine  un  sujet  de  démangeaison 
pour  noiusy  sera  pour  le  ver  une  cause  d'atrophie  et  de  décom- 
position ;  Il  iférira'infeilliblement»  ou»  s'il  survit  au  mal#  ce  ne 
sera  que  poi»*  porter  dans  sa  chrysalide  le  germe  fataU  qu> 
se  cotnmuniqUant  plus  tard  dans  l'accouplement  des  papillons' 
viendra  tnfeeter  dans  les  ovaire  la  précieuse  graine  du  ver. 

Ces  insectes»  lors  de  l'éducation»  existent  dans  les  lits  des 
feuilles,  dans  les  poussières^  lors  des  délitements»  et  à  l'état 
d'infusoires  très  dangereux»  au  «point  qne  yel  vu  de  mes  yeux 
une  enfant  de  3  ans  tomber  asphixiée  par  la  poussière  des 
délitements  à  la  4™*  mue»  alors  que  seulement  je  remuais  é 
terre  les  lits  par  petites  poignées»  pour  en  retirer  quelques 
vers  retardataires. 

nemède   préserratlf  appliqué  avec  aaecèa 

po«rla  9'"*  mne. 

Sans  prononcer  le  mot  célèbre  d'Archimède  sortant  du 
bain,  je  vais  modestement  exposer  la  manière  dont  je  me  suis 
débarrassé  du  fléau  de  Tinfection»  décrire  le  procédé  que 
j'emploie  pour  détruire  le  mal  et  l'empêcher  surtout  de  se 
propager  ;  j'en  use  depuis  3  ans,  il  me  réussit  et  ne  demande 
pour  récompense,  de  bien  des  peines»  de  bien  des  essais,  que  la 
promesse  du  lecteur  d'en  essayer  chez  lui. 
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Le  bat  étani  d'obtenir  des  graines  saines^  des  papillons 
sains  pour  la  reprodaction  ^  on  dmt  n'admétire  que  des  cou- 
ples reconnus  sains,  qae  des  §fraines  de  provenance  saine. 

On  doit  avoir  la  graine  chez  soi  aassit6t  sa  maturité  com- 
plète, fin  septembre. 

Voici  comment  je  procède  : 

Lorsque  mon  petit  grainage  bien  soigné  est  terminé»  je 
laisse  mûrir  la  graine  environ  9  mois,  jusqu'A  la  chute  de^ 
feuilles  de  châtaignier.  Je  fais  grainer  djtiabitude  sur  des  carrés 
d'étoffe  légère,  en  laine,  d'environ  (r  30  de  côté,  ce  qui  me 
permet  de  mieux  surveiller  ma  graine;  je  parfume  avant  la 
ponte  ces  coupons  d'étoffe,  et  les  imprégnant  au  pinceau  [et 
faisant  sécher  rapidemenl)  d'une  solution  composée  d*eau 
salée  faite  â  la  minute  même,  el  dans  laquelle  je  verse  quel- 
ques gouttes  essence  de  thym  ou  eau  de  lavande  ambrée  ;  les 
toiles  sèches  sont  prèles  à  receveur  les  femelles. 

Je  les  surveille  constamment  pendant  et  après  la  ponte,  si, 
ce  qui  est  rare  pour  mes  graioages>  je  viens  à  découvrir  par 
hasard  une  nichée  de  mes  gattineurs  ou  autres  parasites,  je 
leur  fais  la  chasse  et  les  lue  promptement.  Puis,  à  la  chute  des 
feuilles,  passant  avec  attention  ma  loupe  sur  les  pontes,  j'en- 
lève à  la  pointe  d'un  couteau  effilé  tous  les  œufs  deeséchés, 
stériles,  percés  et  portant  les  signes  caractérisliques  du  para- 
.ûlisme  décrits  ci-dessus,  de  même  les  œufs  non  fécondés* ou 
édos.  Cela  fait,  je  fais  macérer  pendant  SA  heures  une  brassée 
de  feuilles  sèches,  mortes  de  châtaignier,  ou  de  noix  de  galles 
concassées,  dans  on  récipient  en  zinc;  à  la  sortie  des  feuilles 
j'ajoute  une  poijnée  de  chaux  en  poudre  ayant  séjournée  de- 
hors, fusée  par  conséquent.  J*agite  et  passe  le  liquide  à  travers 
un  linge,  après  quoi  je  plonge  mes  coupons  de  graine  un 
couple  d'heure  dans  ce  mélange,  j'obtiens  une  teinture  légère 
diacide  gallique  ayant  la  propriété  de  décomposer  rapidement 
tous  les  petits  êtres  organiques  qui  pourraient,  i  l'intérieur 
des  coques,  contenir  les  ferments  de  la  maladie;  la  gomme 
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des  œafs  se  satare  elle-même  de  ce  mordant  iaoffensif  pour  la 
coque  de  rœaf  qa'il  préserve  de  toote  atteinte.  Je  sèche  en- 
suite mes  toiles  à  l'ombre  et  à  Tair  et  les  suspens  au  l*'  étage 
è  Texposition  du  nord,  contre  un  mur  ou  cloison  intérieure» 
sèche  par  conséquent  et  en  même  temps  fraîche. 

Dans  la  l'«  quinzaine  de  février,  je  remplis  de  nouveau  ma 
cuve,  et  j'ajoute  à  l'eau  pure  une  grosse  poignée  à  deux 
mains  de  sel  marin  pour  environ  80  litres  d^eau,  et  j'aci- 
dule  avec  un  verre  de  vin.  J'y  plonge  le  soir  mes  toiles  et 
cartons,  mis  séparément  en  suspension  dans  le  liquide,  au 
moyen  de  fils  passés  à  de  petites  baguettes  posées  en  travers, 
au-dessus  de  la  cuve.  Je  laisse  la  cuve  à  Tair  extérieur  pendant 
deux  nuits,  et  le  jour  je  les  rentre  au  dedans  à  l'ombre  et  à 
l'air  ;  cette  opération  dure  du  soir  où  elle  commence  jusqu'au 
surlendemain.  S'il  gèle  dans  l'intervalle,  je  ne  m'en  préoccupe 
pas,  seulement,  au  bout  de  36  heures,  je  laisse  la  cuve  se 
dégeler  d'elle-même  dans  latmosphère  d'une  cave,  après 
quoi,  sans  avoir  osé  de  soleil  ni  de  feu  pour  provoquer  le  dégel, 
je  sors  mes  graines  et  les  suspens  dans  l'appartement  au 
nord,  à  l'air,  et  ne  m'en  préoccupe  plus  qu'au  moment  où 
h  sève  montante  m'oblige  A  surveiller  le  degré  de  la  tempé- 
rature de  l'air  ambiant,  afin .  d'éviter  pour  mes  graines  les 
brusques  transitions  do  chaud  au  froid,  faisant  en  sorte  d'avoir 
une  température  uniforme  de  iù^  à  7^  centigrades. 

L'époque  arrivée,  je  mets  à  incubation  par  les  procédés 
ordinaires,  et  dès  que  l'éclosîon  a  lieu>  avant  que  d'opérer  les 
premières  levées,  je  lance  dans  l'air  au-dessus  des  graines  et 
des  jeunes  vers,  une  poussière  impalpable  d'écorce  de  tan 
(n'ayant  pas  servi  bien  entendu];  aussitôt  après  je  pose  cane- 
vas ou  papiers  percés  et  de  la  feuille  au-dessus,  puis  je  brftle, 
au  milieu  de  l'appartemen,!  sur  un  charbon  de  bois  incandes- 
cent, quelques  grosses  prises  de  fleur  de  soufre  qui  provoque 
dans  l'air  une  légère  odeur  d'acide  sulfureux  ;  il  ne  faut  pas 
que  la  personne  restant  dans  l'appartement  soit  incommodée 
par  trop.  J'exécute  ces  deux  pratiques  avant  chaque  nouvelle 
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levée,  De  brAlant  de  soofre  qn'aprës  avoir  va  mes  vers  passer 
à  la  feuille.  Pas  n'est  besoin  de  répéter  qoe  la  fumigation  doit 
être  légère^  de  même  que  ce  saupoudrage  imperceptible  pour 
lequel  la  noix  de  galle  bien  pulvérisée  est  aussi  bonne  que  le 
tan.  Le  motif  de  ces  deux  pratiques  est  facile  à  comprendre; 
le  ver  naissant  se  roulant  dans  la  poussière  de  tan  ou  des  noix 
de  galle  y  laisse  les  parasites  suspendus  à  ses  poils  ;  ceux-ci* 
en  raison  de  leur  faible  complexion  et  de  leur  organismCi  sont 
en  quelque  sorte  dissous,  desséchés  par  ce  léger  corrosif,  que 
leur  corps  absorbe  loi-même  par  ses  pores.  L*oueur  de  l'acide 
sulfureux  réagit  aussi  dans  Vair  et  le  purge  des  miasmes. 

Je  nourris  ensuite  mes  vers,  une  fois  éclos,  comme  d*babi- 
tude,  et  prépare  un  second  atelier  pour  alterner  l'éducation  à 
chaque  nouveau  délitement. 

Quelques  jours  avant  de  déliter  mes  vers  de  la  1'*  mue,  j'ai 
eu  soin  de  préparer  ce  deuxième  appartement,  d*étager  mon 
atelier  et  de  le  munir  de  tous  ses  agrès,  sauf  du  papier  des 
tables  ;  je  brûle  ensuite,  aux  quatre  coins  de  la  chambre^ 
dans  quatre  réchauds  garnis  de  charbons  ardents^  une  qua- 
rantaine de  grammes  de  fleur  de  soufre  pour  une  chambre  de 
40  on  12  tables  ;  je  ferme  hermétiquement  afln  que  tout  soit 
saturé^  imprégné  de  gaz  acide  sulfureux  ;.  celui-ci  se  dégage 
alors  en  quantité,  et  les  puces  et  punaises,  larves,  mouches, 
araignées,  etc.,  les  rats  même,  tout  est  tué  ou  fuit  cette  odeur. 

Lorsque  la  combustion  est  terminée  et  que  le  gaz  s'est  con- 
densé, j'ouvre  et  donne  un  nouvel  air  purifiant  Todeur  trop 
forte  devenue  alors  inutile.  Et,  lorsque  dans  mon  premier 
appartement,  les  vers  ont  accompli  leur  1'*  mue,  j'étends 
quelques  feuilles  sur  une  table  dans  l'endroit  le  plus  chaud  de 
l'atelier,  couvrant  ainsi  une  surface  suffisante,  d'un  papier 
satiné  et  non  rèche.  J'enlève  ensuite  de  l'autre  pièce  mes 
jeunes  vers  au  moyen  de  carrés  de  papier  percés  de  trous  et 
sur  lesquels  j'avais  posé  préalablement  quantité  suffisante  de 
feuille  de  mûrier.  Je  dissémine  ensuite  mes  vers  comme  cela 
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sepratique,  el  évile  toujours  de  ks  toveher  avec  tes  doigts,  si 
ce  n'esl  pour  enlever  ce  qui  me  parait  défectueux. 

L'opératioa  terminée^  je  retourne  à  la  première, pièce  d'é-- 
dosiooy  ei  je  procède  à  son  étagemeot  ;  cela  faii,  avanl  de 
u^U>yer.  el>  rien  sortir,  je  garnis  de  nouveau  mes  réchauds  et 
brûle  autres  40  grammes  de  soufre  en  pondre }  j'enlève  tous 
les  appareils  d'éclosion,  tables,  étagères^  corbeilles,  délile- 
menla  de  la  f  et  de  la  2f ,  si  je  n'ai  changé  d*appartement 
qu'à  la  3fy  je  faûi  arroser  encore  le  plancher  et  prendre  en  un 
mot  les  soins  de  propreté  les  plus  minutieux  ;  puis  je  tiens 
tout  prêt  pour  le  jour  où  les  vers  auront  besoin  d*étre  délités, 
et  alors  je  les  transporterai  de  nouveau  dans  cet  appartement, 
et  vice-versA  d*un  appartement  à  l'autre  à  chaque  délitement. 

En  ce  qui  concerne  Tédocation  proprement  dite,  je  sois  les 
quelques  prescriptions  contenues  dans  les  chapitres  précé- 
dents. J'ai  soin  d'aérer  davantage  de  temps  à  autre,  à  mesure 
qu'ils  se  font  grands  et  gagnent  du  terrain. 

Je  continue  de  brûler  de  40  à  60  grammes  de  soufre  par 
appartement  à  chacun  des  nouveaux  délitements  avant  que 
d'emporter  les  litières,  avant  que  de  les  enrouler,  et,  bien 
entendu,  après  avoir  préalablement  changé  mes  vers  à  soie 
dans  la  pièce  propre.  J'aère  bien  ensuite,  tout  en  enlevant 
tOQS  les  débris  et  détritus^  nettoyant  et  bro>ant  le  tout  avec 
soin  au  moyen  d'un  léger  arrosage  et  de  balais  odoriféranls 
de  thim  ou  de  genêts  verts,  et  je  chasse  et  tiens  ainsi  à  dis- 
tance rats,  insectes,  etc. 

Quant  aux  insectes  contenus  dans  la  feuille  du  mûrier  au 
moment  des  données,  ils  sont  peu  abondants  ;  je  ne  donne 
d'abord  la  feuille  qu'au  bout  de  2k  heures  de  ramassage , 
et  toutes  les  fois  qu'il  menace  d'orage  et  dès  les  premières 
gouttes,  armés  chacun  d'un  réchaud  improvisé,  au  bout  des 
pelles  d'arrosage,  nous  soufrons  nos  mûriers  par  voie  sèche, 
c'est-à-dire  en  faisant  brûler  du  soufre  sous  les  arbres.  Toute 
la  bande  d'insectes  périt,  et  aussitôt  après,  la  pluie  qui  lave 
les  feuilles  et  les  débarrasse  du  dépôt  sulfureux,  nous  posons 
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aux  pieds  des  mûriers  et  à  r^Dfoarohore  des  branches  au 
cordon  sanitaire  composé  de  cordes  goudronnées,  on,  avec  un 
pinceau,  je  passe  autour  du  tronc  une  forte  dissolution  de 
vitriol  ou  sulfate  de  cuivre. 

En  ce  qui  concerne  les  mûriers,  ceux  qui  ont  fourni  la 
feuille  de  Tannée  sont  légèrement  émondés  après  la  cueillette 
et  ne  sont  pas  ramassés  Tannée  d'après,  alternant  ainsi  par 
moitié  la  cueillette  d'une  année  à  Tautre.  De  cette  manière  la 
feuille  est  soyeuse,  nourrie,  point  acqueuse,  et  les  arbres 
restent  longtemps  sains  et  vigoureux. 

Revenant  à  présent  à  notre  traitement»  après  avoir  changé 
d*appartement  à  chaque  mue,  à  chaque  nouveau  délitement 
pour  élever  mes  vers,  avant  que  de  nettoyer  Tappartement 
vide,  avant  que  de  toucher  aux  litières  pour  les  sortir  au 
dehors,  je  mets  du  soufre  en  combustion  dans  les  réchauds  et 
ne  nettoie  que  tout  autant  qae  le  gaz  acide  sulfureux  les  a 
pénétrées;  je  les  fais  sortir  ensuite  au  dehors  et  transporter 
au  loin. 

Avant  de  donner  la  bruyère^  nous  la  nettoyons  et  la  coupons 
par  longueurs  voulues,  et  après  en  avoir  formé  de  petits  fais- 
ceaux, dans  lesquels  nous  intercalions  quelques  rameaux  de 
chêne  blanc,  nous  les  enfermoDs  au-4essos  de  quelques  perches 
horizontales^  dans  un  appartement  ou  olaie  sécboir>  et  prati- 
quons an-dessous  une  fumigation  légère  et  odorante  de  thym, 
lavandes  et  encens  ;  cette  fumigation  dure  quelques  heures, 
et  nous  les  plaçons  ensuite  aussitèt  que  les  vers  sont  jugés 
sufBsaoament  mûrs. 

J'ai  soin,  après  aveir  donné  la  bruyère^  de  tenir  la  magna- 
nerie ohande  et  aérée  (20®).  La  nuit  |e  vif  os  deux  fois  pratiquer 
une  légère  flambée  avec  des  bruyères  sèfbe8>  afin  de  corriger 
la  moiteur  produite  par  Texsudation  des  vers  en  maturité 

Lorsque  les  cocons  sont  faits,  au  bout  de  8  ou  fO  jours, 
suivait  les  races,  nous  procédons  au  déramage  ;«  les  bruyères, 
libres  de  cocons»  sont  au  fur  et  à  mesure  empaquetées  et 
brûlées  de  suite  au  dehors. 


—  102  — 

Nous  gardons,  parmi  les  cocons,  ponr  le  grainage,  ce  qu'il 
y  a  de  mieox,  c'e8t-à-.dire  la  flear  des  vers  à  soie  tenoe  à  part 
à  chaque  délitemeni  et  à  chaque  mue,  et  le  reste  des  cocons 
est  vendu  à  la  fllature. 

Lorsque  les  cocons  et  les  bruyères  ont  été  enlevés  des  ma- 
gnaneries, je  laisse  encore  litières  et  élagements  en  place 
dans  les  deux  appartements,  et  je  procède  de  suite  à  la  grande 
fumigation^  qoi  consiste  à  brûler  dans  chaque  magnanerie 
une  quantité  de  soufre  double  de  la  dose  ordinaire. 

Puis,  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  nous  enlevons  nos 
papiers  chargés  de  litières  et  en  remplissons  des  sacs  qui 
sont  transportés  au  dehors  ;  les  claies  sont  démontées  et  les 
étagements,  planches ,  etc.  sont  empaquetés  et  portés  au 
grenier  pour,  en  hiver,  être  sortis  de  nouveau  au  dehors  et 
être  étalés  la  nuit  à  l'influence  des  fortes  gelées,  des  grands 
froids,  et  nous  évitons  avec  soin  la  pluie.  Le  tout  est  rentré 
43nsuite  pour  lé  printemps  suivant. 

Voilà  le  procédé  que  nous  employons  pour  paralyser  jus- 
qu'au plus  petit  atome  de  germe  endémique,  et  ce  procédé 
nous  permet  de  conserver  des  races  saines,  dans  leur  état 
primitif,  et  exemptes  de  maladie.  Mon  remède  est  d'ailleurs 
parement  préservatif;  quant  à  guérir  des  vers  malades,  inutile 
d'y  penser.  On  peut  cependant  essayer  quelquefois  avec  fruit, 
après  la  k*  mue,  dans  les  cas  désespérés,  de  les  mettre  dans 
des  linges  clairs  et  entassés  et  de  les  plonger  dans  une  eau 
claire  et  acidulée  d'un  peu  de  vinaigre  qui,  par  cautérisation, 
arrête  quelquefois  les  inflammations  des  vers.  Au  sortir  du 
bain,  qui  dure  deux  minutes,  on  étale  ces  vers  sur  un  lit  de 
feuilles  au  soleil,  et,  au  bout  de  cinq  minutes,  on  donne  une 
feuille  pour  procéder  au  délitement  et  au  transport  dans  l'ate- 
lier de  ce  qui  aura  pu  résister  à  l'épreuve,  et  l'on  continuera 
l'éducation  pour  ceux-là. 

La  manière  d'étager  n'influe  guère  sur  la  maladie  ;  néan- 
moins, dans  les  pays  chauds,  les  étagements  aérés  en  fer  et 
fil  de  fer,  recouverts  de  simples  papiers,  seraient  de  beaucoup 
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préféraUef  à  eeox  en  bois  el  roseaux.  Dans  les  pays  froids, 
dans  les  magnaneries  où  l'air  est  sarabondant,  mieoz  vaol 
employer  des  étagemenis  en  l>ois  et  des  tables  failas  on  plan- 
ches de  sapin  joxtaposées  et  sans  Tides;  on  anra  soin  de  ne 
pas  y  laisser  accamnler  les  litières,  et  de  cette  manière  les 
▼ersy  mieux  garantis  de  la  rigoenr  do  climat,  aaront  besoin 
de  moins  de  feo  qne  d*habitode  ;  quant  aux  canisses,  depuis 
longtemps  Tusage  général  devrait  en  être  supprimé. 

La  manière  dont  j'ai  administré  mes  éducations  alternées 
d'un  appartement  dans  Tautre,  en  me  conformant  au  traite- 
ment sus^diqué,  m'a  fait  réussir  au  delA  de  tonte  espérance; 
j'ai  même  assaini  dans  quelques  années  des  races  infectées 
en  employant,  en  outre  des  moyens  que  je  viens  de  décrire, 
leur  croisement  avec  les  races  japonaises  ;  j'ai  obtenu  ainsi 
les  diverses  races  métisses  exposées  à  Paris^  à  l'exposition  de 
4868,  et  l'on  pourra  juger  de  l'excellence  de  ces  produits, 
dont  les  papillons,  vérifiés  au  départ  par  M.  Salvat,  délégué  de 
la  Société  d'agriculture^  ont  été  Tobjet  d'un  examen  microsco- 
pique des  plus  minutieux  et  n'ont  pas  donné  trace  de  corpus- 
cules sur  plus  de  30  essais  par  couples. 

Ceci  dit  assez  par  lui  seul  l'exctllence  et  la  vigueur  de  mes 
races,  dont  je  poursuis  l'élève  depuis  1864;  à  cette  époque, 
'e  4*^  croisement  fut  fait  avec  des  japonais  verts  et  des  jaunes 
du  pays,  très-beaux^  mais  galtinés  à  un  haut  degré  ;  aujour- 
dlini,  au  bout  de  4  années  de  croisements  successifs,  absence 
complète  de  maladie. 

Puissent  ces  quelques  observations  d*on  modeste  praticien 
être  écoutées  et  suivies  ;  le  succès  couronnera  l'œuvre  et  ma 
plus  douce  satisfaction  sera  celle  d*nn  devoir  accompli. 

Saint-Privat-de-VaI1oDgue,  le  15  juin  1868. 

LABARTHE, 
Membre  de  la  Société  d'agriculture. 
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A  Monsieur  le  président , 

A  Messieurs  les  membres  de  la  Société  d'agricoltare, 
sciences  et  arts  du  département  de  la  Lozère. 

Je  travaillais  à  la  rédaction  da  présent  mémoire  qae  je  des* 
tinaisà  la  Société  dont  j'ai  Thonneor  d*élre  membrci  lorsqu*aa 
mois  deJQÎIlet  dernier,  je  fus  in  vile  par  M.  Gelot,  agentcom- 
mercial  du  Paraguay  à  Parisi  Tun  des  fondateurs  de  la  Société 
d'inseclologie  agricole^  de  produire  quelques  échantillons  à 
l'exposition  organisée  par  les  soins  de  cette  Société,  au  palais 
de  Tindustrie  à  Paris. 

J'adressai  mon  mémoire  que  j*ai  revu  et  considérablement 
augmenté  depuis,  airsi  qu'une  vitrine  de  produits  du  verâ 
soie,  qui  m'a  voulu  l'honneur  de  compter  au  nombre  des  lau- 
réats de  cette  exposition  ;  je  crois  devoir  aujourd'hui  rendre 
compte  à  la  Société  des  détails  de  cette  exhibition  des  produits 
de  l'industrie  lozérienne.  Voici  donc  la  nomenclature  des 
divers  produits  que  j'ai  exposés  avec  les  divers  types,  numéro 
par  numéro. 

Bruyère  de  cocons  blancs,  d'une  force  et  d'une  finesse  fa- 
ciles à  juger  an  toucher ,  provenant  d'un  envoi  de  graines  fait 
par  H.  A.  Gelot,  le  29  février  dernier  ;  ces  graines  lui  avaient 
été  envoyées  par  H.  Fauvéty,  de  Montevideo,  sous  la  nom  de 
graines  de  la  Plata,  et  quoique  ces  graines  n'eussent  que  sept 
mois  d'Age  à  l'époque  de  réclusion^  cette  dernière  a  été  géné- 
rale et  parfaite  ;  les  cocons  sont  en  outre  de  race  annuelle  et 
pur  sang. 

Le  résnmé  de  mon  journal  tenu  pour  cette  race  est  celui-ci  : 

Ces  graines  aoqt  saines;  la  race  d'origine  japonaise  est 
robuste,  les  cocons  admirables  comme  force  et  rendement. 

Les  deux  grammes  m'ont  donné  2  kilog.  1/3  de  cocons  sem- 
blables à  ceux  de  la  bruyère;  j'ai  eu  environ  onze  à  douze 


-  105  - 

cocons  doablea  seotement  ;  je  n'ai  jamais  trouvé  de  vers  morts 
dans  la  litière.  A  la  naissance  j'ai  perdo  quelques  vers  par  ma 
faale^  ceux-ci  ayant  éclos  inopinément  e;  sans  feu,  dans  un  ap* 
parlement  au  nord,  je  ne  m'en  suis  aperçu  que  par  hasard,  les 
vers  nu  devant  éclore  qo*au  printemps  prochaiUi  ainsi  annoncé 
par  M.  Gelot,  et  tous  n'ont  pas  pris  la  feoille  ayant  probable- 
ment subi  à  mon  insue  un  jeûne  trop  prolongé  A  l'éclosion. 

A  la  montée  j*ai  trouvé  sept  vers  seulement  suspendus 
morl-flalsaux  bruyères.  Pendant  les  mues  point. 

Les  opérations  auxquelles  se  livre  M.  Gelot  sont  excellentes 
et  devraient  avoir  des  imitateurs  ;  elles  consistent  à  changer 
momcnlanément  les  éducations  de  vers  de  pays  et  de  climat* 
pour  retirer  des  graines  de  ces  éducations  et  en  fournir  au 
pays  d'où  elles  sont  primitivement  sorties  et  vice  versa.  Le 
procédé  est  bon  et  imité  des  japonais  qui  ont  soin  chez  eux 
d*aUerner  leurs  grainages.  En  rebutant  pour  ces  opérations  en 
France  et  en  Amérique  les  races  attaquées^  et  ne  reproduisant 
d'an  pays  à  l'autre,  France  et  Amérique,  que  des  races  saines, 
M.  Gelot  parviendra  à  nous  fournir  d'excellentes  graines. 

Les  cocons  qui  à  l'époque  de  rexposition  commençaient  à 
peine  à  s'ouvrir  ont  été  chez  moi  soumis  au  grainage  ;  les  pa- 
pillons ont  été  beaux,  exempts  de  corpuscules  etd'une  grande 
longévité  d'existence. 

N*»  2,  3,  4,  8,  6,  7,  8,  9,  10. 

Cocons  de  grainage* 

Le  N^  S  représente  des  cocons  verts  annuels,  grainage  de 
1868,  irréprochables. 

Cette  ruée  est  ebe»  mol  depuis  I8W  et  provient  d*un  1/2 
caiten  import4pour  la  Société  d'a^dimaCîoB  de  Paris;  le  type 
est  devenu  plus  beau  chez  moi  et  la  couleur  plws  lusirée  que 
'e  type  primiif  ;  chaque  oocedeSO  geammea  a.toujgurrdonné 
régalièremeut  abaque  année  depuis  ISeik,  de  S&  à  40^kilog« 
de  Qocoufti.ayikut  i  peine  1  pour  1(M  de  doubles. 
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Le  N^  3  représenta  aussi  des  cooods  blancs  annuels  prore- 
nant  aussi  d'un  1/2  carton  de  la  même  société;  le  type  a  au 
contraire  dégénéré;  l'an  passé  je  remarquai  des  traces  de 
maladie;  cette  année  cette  espèce  est  totalement  perdue; 
toute  la  graine  que  j'avais  reeueilKe  venant  d'éclore»  par  suite 
d*un  phénomène  que  je  ne  puis  m'expliquer  et  qui  à  ce  qu'il 
parait  est  assez  fréquent  dans  les  races  japonaises  annuelles; 
je  compte  heureusement  sur  les  cocons  blancs  des  graines  de 
la  Plata ,  de  M.  Gelot,  pour  renouveler  Tun  de  mes  deux 
agents  de  croisement,  ayant  pour  point  de  départ  dans  mes 
études  de  croisements  japonais,  d'alleruer  le  croisement  des 
races  à  cocons  jaunes,  une  année  avec  des  cocons  verts^  l'année 
diaprés  avec  des  cocons  blancs. 

La  raison  est  celle-ci  :  la  race  verle  rend  le  croisement 
très-robuste,  mais  colore  trop  le  cocon  croisé  ;  mais  l'an 
d'après  la  race  blanche  vient  à  son  tour  par  un  second  croi- 
sement avec  les  cocons  vifs  atténuer  ce  défaut,  et  met  au  jour. 
Tannée  suivante^  une  belle  race  de  cocons  à  couleur  jaune- 
clair  et  miroitante,  «de  beaux  cocons  sains  et  robustes,  quit 
s'ils  n'étaient  Tatigués  par  le  grainage  continuel  dans  le  pays» 
se  maintiendraient  longtemps  par  le  système  de  H.  Gelot; 
quant  à  moi,  ne  pouvant  envoyer  des  graines  pour  la  repro* 
duction  à  l'étranger,  je  me  contente  de  croiser  et  recroiser 
chaque  année  mes  races  jaunes  avec  mes  races  japonaises  9 
me  proposant  de  renouveler  toujours  de  temps  en  temps  mes 
divers  types,  au  fur  et  à  mesure  que  je  reconnaîtrai  dégéné- 
rescence dans  Tespèce. 

Le  N®  4  représente  le  produit  do  croisement  des  blanes  et 
des  verts  entre  eux  ;  ces  cocons,  très-bons  par  eux-mêmes» 
servent  aussi  à  fournir  des  mâles  lorsque  je  manque  des  autres 
à  l'accouplement. 

Le  N*  S  est  compodé  de  cocons  (croisement  de  S*"*  année) 
lr«  année,  milanais  venus  de  la  Prusse,  croisés  avec  verts 
japonais  ;  ^^^  année,  croisement  avec  des  blancs  japonais  et 
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dont  ces  oocobs  sont  le  produit.  Cette  année  Je  fait  gralner  tel 
qael  et  sans  opérer  le  croisemeot. 

Le  N<*  6  est  ce  que  j'appelle  une  macédoine,  c'est-à-dire  le 
produit  obtenu  par  le  croisement  fait  indistinctemept  de  tontes 
mes  races  entr'elles,  an  moyen  des  verls  d'eau  et  des  blancs 
japonais^  ce  qui  s'opère  toutes  les  fois  que  dans  mes  races  il 
nous  reste  des  mftles  ou  des  femelles  séparés  et  qui  ne  peu- 
vent être  mariés  dans  leur  type  ou  dans  le  croisement  adopté 
pour  eux  [croisement  1^*,  S"**,  3**  et  k^  année). 

Le  N<»  If  race  milanaise  jaune  du  pays>  croisée  avec  vert 
Japonais  :  1'*  année,  japonais  blancs  et  jaunes  de  pays. 
2^  année,  jaune  de  pays,  japonais  vert. 

Cette  année  grainage  tel  quel  dans  le  type  obtenu. 

Le  N<>  S,  race  de  pays,  originaire  de  l'Archipel  (Irec,  avec 
un  mélange  Buckarest. 

Croisement  japonais  blanc,  l'«  année, 
id.  verts,  2"»    — 

id.  blancs,  3»«    — 

(Voir  n^*  9.)  Celte  année  le  type  en  cet  élat. 

Le  N<*  9*,  cocons  originaires  de  Macédoine. 
Croisement  japonais  blancs,  4^  année, 
id.  verts,    2">«    — 

id.  blancs,  8"«    — 

id.  verts,   4."«    — 

Ce  sont  mes  plus  anciens,  cette  année  ils  ont  graine  ensem- 
ble avec  N^  8. 

NO   10. 

Race  persanne  jaune  et  très  robuste,  sauvée  du  naufrage 
général  en  Prusse  des  races  de  celte  espèce. 
k  ans  de  séjour  chez  moi,  passés  de  la  manière  suivante  : 
!'•  année^  type  pur,  graine  seul  avec  cocons  choisis. 
2ae    —      croisé  avec  blancs  japonais. 
3"«    —       id.     avec  verts       — 
4m«    —       ij      avec  blancs      — 

Je  conserve  celte  année  ce  type  dans  sa  pureté. 
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Mes  observalioDB»  générâtes  depuis  qas  j'opère^des  oroise* 
meotSj  sont  celles-ci  :  c'est  qoe  par  ce  procédé  les  races  jaQnes 
se  malntieDDent  et  commaDiqaent  aoz  cocons  métis  cette 
force  dans  le  tissu,  cette  masse  de  soie  qui  en  fait  le  mérite» 
tandis  que  la  race  japonaise  fournit  à  son  loar,  à  défaol  de 
soie»  une  qualité  préciease»  la  robusticité. 

Mes  grainages  ont  été  sains,  témoin  les  éprenves  microgra- 
phiqaes  dont  les  papillons  ont  été  Tobjet  cbez  M.  Salvat,  té- 
moin les  papillons  que  j'ai  conservé  et  dont  j'envoie  une  boite 
sous  le  N»  10  bis. 

TélcTais  cette  année^  comme  essai  d'éducation  en  petit 
et  comme  étude  de  concours,  de  belles  races  à  cocons  jaunes 
et  blancs,  non  acclimatées,  venues  du  Maroc,  de  l'Inde  et  de 
l'AnaloIie;  maïs  tout  a  péri  de  la  flacherie  à  la  k^^  mue;  de 
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mes  races  nouvelles  à  Taissai,  seuls  les  vers  de  la  Plata,  éclos 
intempestivement,  ont  résisté  et  bien  surmonté  Tépreuve  à 
laquelle  je  soumets  les  races  nouvelles  et  qui  consiste  à  1» 
élever  presqne  en  plein  air,  dans  un  état  constant  d*aération 
et  sans  feu  pendant  la  nuit  ;  de  cette  manière  il  ne  résiste  qoe 
les  races  excessivement  saines  et  propres  à  notre  climalologie; 
ce  qui  reste  est  sain,  robuste,  et  fournit  de  bons  sujets  pour 
le  croissement. 

Après  réprouve,  l'an  d'après,  j'élève  mes  vers  à  soie 
d'après  le  système  indiqué  dans  le  rapport  précédent  el  je 
passe  généralement  pour  un  bomme  chance  à  la  réussite. 

Industrie  des  pajreane  loxérlen». 

N<»  11.  Cocons  cuits. 

Lorsque  nos  grainages  sont  terminés,  nous  déDIons  nos 
chapelets  de  cocons  et  enlevons  ceux  qui  n'ont  pas  éclos, 
pour  les  cuire  à  part  avec  les  chiqnes  et  en  faire  ce  que  nous 
nommons  les  Entrasses;  nous  les  filons  à  part,  parce  que  ceux- 
ci  contenant  les  cadavres  des  chrysalides,  ne  donnent  jamais 
une  filoselle  fine  ni  propre  ;  elle  est  ordinairement  remplie 
de  bourrelets  qui  nuisent  à  la  netteté  du  fil. 
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Lorsque  toot  est  bien  r^etié  poa^  faisons  cuire  nos  cocons 
percés  de  la  manière  snivante  : 

D'habitude  on  choisit  l'époque  où  Von  lessire  le  linge,  et 
lorsque  le  lessivage  du  linge  est  térmiBé>  on  prend  un  chau- 
dron pouvant  contenir  les  cocons  percés»  en  une  ou  plusieurs 
reprises,  n*import«.  L'on  met  dans  ce  réeîpient  Ai  lessif  ftltré 
et  par  moHié,  et  Ton  acbèf«  de  remplir  avec  de  Teau  pure  par 
moitié  aussi>  laissant  a»-dessns  un  vide  suffisant  pour  pouvoir 
plonger  plus  tard  les  cocons?. 

Le  liquide  est  mis  en  ébnllition ,  et  quand  il  est  arrivé  â  ce 
point,  on  ajoute  250  grammes  bon  savon  de  ménage  par 
quinze  litres  de  mélange;  on  remue  le  tout  avec  un  bâton  bien 
lisse,  jusqu'à  ce  que  le  savon  soit  incorporé,  et  Ton  enfbnce 
alors  les  cocons  dans  le  liquida  bouillant  autant  qu'on  peut  y 
en  faire  entrer  ;  on  remue  souvent  pour  empêcher  de  brûler 
et  en  faisant  passer  ceux  du  fond  au-dessus  et  vice  versa. 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  d'ébullition  ils  sont  h  peu 
près  cuits;  pour  s*en  assurer  il  sufOt  d'en  sortir  deux  ou  trois, 
de  les  lancer  à  l'eau  courante,  en  les  savonnant  un  peu,  cela 
fait»  on  les  écarte  avec  les  doigts;  si  1rs  fils  sont  bien  nets  et 
s*écartent  facilement»  c'est  une  preuve  que  l'opération  pre- 
mière est  terminée. 

Prenant  ensuite  cette  masse  que  Ton  sort  du  chaudron, 
on  la  place  dans  une  corbeille  d'osier  en  Vy  étalant»  et  l'on 
va  à  un  cours  d*eau.;  on  pose  la  corbeille  dans  le  lit  du  ruis- 
seau jusqu'à  une  profondeur  sullsante  aOn  que  l'eau  baigne 
bien  Tintérieur,  et  alors  avec  les  deux  mains  on  masse  les 
cocons  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  ayant  rendu  toute  leur  eau  de 
lessive,  deviennent  blancs  et  rendent  par  i'expression  dans 
les  mains  une  eau  limpide  et  propre.  L'opération  est  alors 
terminée;  il  ne  reste  plus  qu*à  étendre  cette  masse  blanche 
au  soleil  sur  un  plateau  ou  surface  plane  quelconque  en  une 
couche  mince. 

Les  cocons  une  fois  secs  sont  prêts  à  être  filés. 
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Qaenoaille  à  filoselle. 

Les  cocons  cuits  sont  pris  an  à  an,  et  après  avoir  divisé  entre 
les  doigts  la  masse  soyeose,  de  manière  à  retendre  à  ane  pel- 
Hcole  de  8  cenlimètres  de  diamètre,  on  les  pose  on  à  un  sorla 
(jaenouille;  il  ne  reste  plus  alors,  an  moyen  da  fuseau,  qa'à 
transformer  la  soie  du  cocon  cuit  en  un  fli  mince  et  délié  qui 
prend,  à  sa  mise  en  écheveau,  le  nom  de  6loselle. 

Lorsque  l'on  veut  confectionner  des  tissus,  ce  fil  est  em- 
ployé  tel  quel  chez  ie  tisserand  du  village  qui  ourdit  sa  pièce 
de  la  même  façon  que  pour  confectionner  les  toiles  de  &L 

Quand  on  veut  confectionner  des  bas.  Ton  prend  trois  bouts 
filoselle,  que  l'on  retord  au  rouet,  au  besoin  même  toai  sim- 
plement à  Taide  d*un  fuseau  garni  au  fonds  d*un  bourrelet  de 
verre  pour  le  plomber,  le  rendre  plus  lourd.  On  confectionne 
ainsi,  dans  l'intérieur  des  familles,  des  bas  d'une  solidité  telle 
que  les  femmes  en  ont  pour  leur  vie.  Le  prix  de  revient  d'one 
paire  de  ces  bas  est  de  3  fr.  toute  dimension. 

Tissus  filoselle. 

N^  lï.  Echantillons  de  tissus  filoselle  pure  trame  et  chaîne. 

Les  tissas  sont  confectionnés  avec  des  écheveaox  teints, 
bariolés  de  diverses  couleurs,  chez  le  paysan  lui-même  quj 
les  remet  ensuite  an  tisserand.  Ils  servent  pour  vêtements 
d'homme  et  robes  de  femme,  pour  rideaux  de  lit,  tentares  et 
couvertures;  dans  ces  derniers  cas,  ils  comportent  alors  des 
dessins  variés,  tels  que  damiers,  raies  longitudinales  fonds 
unis,  zigzags  et  quadrillages  divers. 

Les  vêtementft  et  robes  en  filoselle  pure  peuvent  durer  un 
an  sans  déchirure  aucune  comme  n^  1,  et  une  seconde  année 
tous  les  jours  comme  vêtement  n®  2;  ils  sont  l'apanage  des 
paysans  aisés^  des  bonnes  fermières. 
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Qaani  aox  rideaux,  tentares  et  eoaverlares,  on  n'en  voit 
jamais  la  fin  ;  certains  de  ces  tissus,  vrais  meubles  de  famille, 
qui  se  cèdent  d*une  génération  à  Taotre,  ont  plus  de  deux  cents 
ans  de  date  et  ont  encore  conservé  toute  la  vivacité  de  leurs 
couleurs;  comme  Ton  ne  recoupe  rien  aux  pièces  qui  servent 
pour  tentures,  je  n*ai  pu  me  procurer  d*éehanUllons. 

Le  prix  de  la  flloselle  pure  est  de  S  fr.  50  c.  le  mètre,  petite 
largeur,  u^  ik  bis.  Tissus  plus  grossiers,  faits  avec  la  filoselle 
provenant  des  cbiques  et  cocons  fondus  ou  contenant  la  chry- 
salide. Plus  grossiers  que  les  autres,  ces  tissus  comportent  les 
mêmes  usages  et  sont  même  plus  solides.  Leur  prix  est  de 
1  fr.  75  c.  le  mètre,  û^  15.  Tissus  moitié  laine  et  filoselle. 
Trame  laine^  chaîne  filoselle,  plus  chauds  que  les  précédents, 
portés  seulement  par  les  femmes  comme  robes  pendant  Tbiver, 
S  fr.  25  le  mètre,  b9  16.  Tissus  flloselle  et  coton.  Trame  coton, 
chaîne  filoselle  ;  ces  tissus  se  portent  en  toute  saison,  servent 
indistioctemeot  pour  homme  et  pour  femme  et  valent  moins 
que  les  précédents,  sont  par  conséquent  d'une  moindre  durée, 
1  fr.  25  le  mètre. 

Je  ferai  en  outre  observer  que  ces  tissus  ne  se  vendent  pas  : 
chaque  famille  file  sa  filoselle  et  fait  confectionner  sa  pièce 
d'étoffe  qui  sert  pour  tous;  ce  n'est  qu'accidentellement  et  par 
camaraderie  que  nos  paysans  se  cèdent  entre  eux  quelques 
mètres  de  ces  étoffes  pour  faire  un  vêtement. 

Ces  vêtements,  surtout  ceux  de  filoselle  pure,  sont  très- 
souples  au  corps,  légers,  d'une  grande  fraîcheur  pendant  Tété; 
ceux  laine  et  soie  sont  au  contraire  chauds  et  très-commodes 
pour  nos  paysannes,  qui  les  prisent  beaucoup  malgré  leur  peu 
d'élégance  et  le  peu  de  vivacité  des  nuances  comme  variété 
de  teintes  de  fonds. 

N<^  17.  Graines  de  vers  à  soie. 

Ces  graines  de  vers  à  soie,  produits  de  mes  grainages,  sont 
l'équivalent  des  cocons  exposés;  mes  grainages  réussissent 
bien  généralement,  aussi  sont-ils  recherchés  de  mes  voisins; 
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mais  je  n'en  fais  qoe  de  petites  quantités  et  ne  vends  jamais 
ce  qoi  se  produit  ehez  moi  en  fait  de  graines,  j'en  donne  seo- 
lemeni. 

Le  prix  moyen  des  grainages  de  pays  est  d*environ  10  à 
12  fr.  les  30  grammes.  Les  grainages  reviennent  à  environ 
3  fr.  i'onoe  de  M)  gram.,  vu  la  cherté  des  cocons  actuellement. 

N^  t§.  Bombyx  Yanaa-llay. 

Ver  à  soie  du  chine. 

1**  oooon  du  Tama-May  obtenu  dans  le  département  de  la  Loière. 

La  lecture  d'une  brochure  de  M.  C.  Personnat  m'a  donné 
l'envie  cette  année  d'essayer  l'élève  de  ce  nouveau  sérigène 
et  d'essayer  si  son  acclimatation  était  possible  dans  nos  hautes 
et  froides  montagnes. 

Je  me  suis  procuré  à  cet  effet  des  graines  chez  M.  C.  P.  et 
à  Florence  (Ilalie),  les  premiers  graines  m'ayant  donné  des 
vers  quiy  quoique  beaux  en  naissant,  vivaient  peu. 

Les  vers  provenant  d'Italie  ont  survécu,  et  j'ai  eu  la  satis- 
faction, après  bien  des  peines,  bien  des  soins  minutieux,  de 
voir,  le  jeudi  9  juillet  1868,  les  premiers  cocons  de  ver  à  soie 
du  chêne  qui  aient  paru  sur  le  sol  lozérien,  et  le  plaisir  de 
montr^.r  aux  yeux  ébahis  des  habitants  de  la  localité  que 
malgré  leurs  mauvaises  plaisaateries  le  succès  avait  couronné 
l'œuvre. 

J'ai  fiait  grainer  les  quelques  cocons  obtenus  dans  le  plus 
grand  secret  afln  de  me  défaire  des  demandes  importunes  de 
ceux  qui  étaient  les  premiers  auparavant  à  narguer  mes  expé- 
riences, à  me  décourager  dans  mes  essais  ;  et  je  me  propose, 
l'an  prochain,  de  commencer  la  propagation,  dans  notre  con- 
trée, du  nouveau  fileur  de  soie  naturalisé  par  moi  dans  la 
Lozère. 

J'ai  eu  bien  des  désagréments,  bien  des  peines,  essuyé  de 
mordants  quolibets,  mais  aussi  j'ai  éprouvé  bien  des  satisfactions 
en  admirant  ce  que  je  cachais  aux  regards  des  profanes,  mes 


—  113  — 

floperbes  bombyx  au  vert  émeraude»  aux  points  argentés  et 
aux  proportions  gigantesques,  comparés  aux  vers  du  mûrier. 
J'ai  réservé  la  part  de  M.  le  Président,  pour  notre  Société; 
mais  je  ne  puis  renvoyer  sans  danger  pour  les  jeunes  vers  qui 
sont  en  voie  de  formation  et  de  développement  dans  la  graine 
avant  le  mois  de  mars  prochain;  en  attendant^  j*envoie  un 
cocon^  le  môme  qui  a  été  exposé  dans  ma  vitrine  et  a  donné 
naissance  à  notre  premier  papillon  du  Bombyx  Yama-maï, 
élevé  dans  la  Lozère,  et  éclos  à  Paris  au  palais  de  l'industrie. 


Voici  sommairement  le  compte-rendu  de  mon  éducation,  car 
après  Texcellent  ouvrage  de  H.  Personnat,  qui  se  vend  3  fr.^ 
librairie  agricole  de  la  maison  Rustique,  26,  rue  Jacob  à  Paris, 
sons  le  titre  (le  ver  à  soie  du  chêne),  par  M.  Personnat,  je  n*ai 
guère  à  dire  ni  à  ajouter. 

J'ai  fait  éclore  à  la  température  de  ma  chambre  à  coucher; 
je  levais  les  vers  au  fur  et  à  mesure  de  leur  naissance»  en 
posant  près  d*enx  des  ramnscules  de  feuilles  de  chêne  nais- 
santes, je  coupais  ensuite  avec  des  ciseaux  ces  petites  feuilles 
(dont  j'avais  enfoncéla  tige  dans  une  pomme  de  terre  pour  lui 
conserver  sa  fraîcheur)  et  les  posais  sur  un  rameau  principal 
à  feuilles  naissantes  d'un  mètre  de  hauteur,  dont  la  tige  plon- 
geait dans  une  grosse  bouteille  de  verre  remplie  d'eau;  j'adap- 
tais un  plateau  de  carton  à  Tenfourchure  des  ramuscules  pour 
éviter  la  chute  ou  la  perte  de  mes  jeunes  vers,  que  j'aidais  à 
remonter  au  rameau  en  faisant  légèrement  glisser  sous  leurs 
poils  le  revers  des  barbes  d'une  plume  très-fine.  J'ai  continué 
ainsi  mon  édacation  jusqu'à  la  fin,  changeanl  d'eau  et  de  ra- 
meaux tous  les  jours,  en  augmentant  le  nombre  au  fur  et  à 
mesure  que  les  vers  grandissaient,  proportionnant  l'Age  de  la 
feuille  à  celui  des  vers. 

Je  tenais  mon  atelier  sons  un  hangard  de  notre  usine  des 
mines,  à  Tair  libre  et  à  l'abri  des  visiteurs,  ayant  soin  d*as- 
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perger  mes  vers  deai  fois  par  joar  pendant  les  fortes  cbaleari. 
J'avais  parfois  le  désagrément  de  voir  des  morts  ou  des  vers 
disparas  sans  savoir  comment  ;  je  sais  arrivé  enfin  an  terme 
avec  32  vers  qui  ont  fait  34  cocons  ;  on  seul  est  mort  après 
la  fc*  mae  ;  je  Tai  troavé  mort,  suspendu  par  ses  derniers 
anneaax  et  la  tète  en  bas;  de  son  corps  avait  découlé  on  li- 
quide jaunâtre,  et  il  était  entré  en  décomposition  dansVaflktre 
d'une  nuit;  comme  ceci  s*est  passé  en  mon  absence^  pendant 
mon  séjour  à  Hende  en  juin  dernier,  je  soupçonne  fort  que 
la  curiosité  a  poussé  quelqu*un  à  le  saisir  avec  les  doigts,  ce 
qui»  à  ce  qu'il  parait,  occasionne  la  mort  de  ces  animaux. 

Mes  cocons,  disposés  dans  une  cage  en  mousseline  ainsi  que 
le  recommande  M.  C.  Personnat,  ontdonné  de  beaux  papillons 
mâles  et  femelles,  que»  par  avarice  de  la  graine  que  j'aurais 
perdue,  j'ai  laissé  s'accoupler  et  pondre  à  leur  aise  sans  en 
empailler  aucun  ;  mes  graines  sont  actuellement  adbérentes 
sur  châssis  ;  d'après  les  règles,  elles  doivent  y  passer  Thiver 
et  n'être  détachées  pour  voyager  qu'au  mois  de  mars. 

Je  suis  en  train  d'organiser  une  plantation  de  jeunes  chênes 
pour,  au  printemps,  faire  une  éducation  en  plein  air,  protégée 
du  soleil  et  du  vent  au  moyen  d'un  encadrement  sous  des 
paillassons,  et  j'aurai  l'honneur  d'en  rendre  compte  plus  tard 
et  de  m'étendre  plus  au  long  sur  tous  les  détails  pratiques.  Je 
ne  regarde  rélève  de  cett^  année  que  comme  un  essaie  mais 
un  essai  décisif,  car  la  plupart  des  éducateurs  en  France  ofil 
échoué  celte  année.  L'acclimatation  est  un  fait  accompli  pour 
nous,  il  n'y  a  qu*à  poursuivie  et  à  propager  l'œuvre  dont  l'ini- 
tiative est  due  à  M.  de  Guérin  Henneville  qui  a  obtenu  lui,  il 
y  a  trois  ans,  le  premier  cocon  Yama-maf  produit  sur  le  sol 
français. 

LABARTHB. 

Mines  de  Blnech  et  Pradal,  le  20  novembre  1868. 
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SÉAHCE  DD  15  AVRIL  1869. 


de  H.  DELAPIERRE,  président.     . 

Présents  :  MM.  Rous,  vice-président,  André,  archi- 
viste ,  l'abbé  Bosse  ,  Bourrillon  (Xavier) ,  Fabrb  , 
Tabbé  Podget. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Il  a  été  fait  don  à  la  Société  : 

> 

l''  Par  M.  l'abbé  Boissonade,  d'une  quantité  consi-t 
dérable  de  fragments  de  poteries  romaines  provenan 
des  fouilles  de  Banassac. 

2^  Par  M.  Solanet,  professeur  à. Chirac,  de  divers 
fragments  de  poteries  gauloises,  d'ossements  et  d'une 
partie  de  couteau  en  silex,  trouvés  dans  une  maison 
gauloise.  M.  Solanet  doit  accompagner  ce  don  d'une 
notice  sur  sa  découv#rte. 

M.   l'abbé   Boissonade  a   aussi  envoyé   quelques 
assignats ,    quelques    monnaies   double    tournois , 
Louis  XV ,  etc. ,    une  petite  brochure  publiée  par. 
M.  Bretagne  sur  un  tiers  d'or  frappé  en  Gévaudan 
au  nom  du  roi  Childebert  IL 

M.  André  dépose  sur  le  bureau  une  bague  en  argent 
trouvée  dans  les  déblais  de  l'ancien  cimetière  cathédral 
de  Mende,  et  offerte  au  Musée  par  M.  Vpilhedent, 
peintre  à  Mende. 

La  Société  vote  des  remerciments  aux  auteurs  de 
ces  divers  dons. 

Partie  agricole,  etc.  8 
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NOMINATIONS. 

Memlires  tltolaires, 

M.  DE  GoLOMBET,  membre  du  conseil  d'arrondis* 

sèment,  maire  de  Langogne. 
M.  RoDiBR,  adjoint  au  maire  de  Langogne. 

Membre  aseoeté. 

M.  Tabbé  Causse,  professeur  à  Chirac. 

SÉANCE  DU  13  MAI  1869. 


Présidence  de  M.  DELAPIERREi  présidenf. 

Le  procèsr-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Les  concurrents  pour  les  cultures  fourragères  en 
1809  sont  au  nombre  de  13. 

MM.  Jaffard  (Louis),  Grousset  ^'Frédéric),  avocat,  et 
Lapeyre  sont  nommés  membres  du  jury  pour  visiter 
les  fermes  des  concurrents. 

—  M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  le  Ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des 
Beaux-Arts  portant  que  la  demande  faite  par  la  So- 
ciété pour  obtenir  divers  objets  pour  son  Musée  sera 
examinée  avec  attention  en  temps  opportun. 

—  La  Société  a  voté  une  somme  de  50  francs  en 
faveur  de  la  souscription  publique  ouverte  à  Maçon 
pour  élever  une  statue  à  Lamartine,  sur  Tune  des 
places  publiques  de  sa  viMe  natale. 
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Les  fers  en  Tlumfteur  de  eà  graod  poète,  par 
M.  Justin  Moulin ,  seront  adressés  à  rAcadémie  de 
Màcon  en  m^piQ  ttnp*  tPQ  le  Q)Qntw|t  de  la  sous- 
cription. 

— *  M.  André  dépose  sur  le  bureau  :  1*  Quelques 
pièces  de  monnaies  anciennes,  données  par  M.  Mar- 
tinet, trésorier  de  ||t  |^ié(4f  aimi  qu'une  petite  fiole 
en  veirre  et  un  petit  médaillon  en  cuiyre  avec  4os 
sujets  religieux  ;  2*  deux  petits  ta|)leaux  peints  ^ 
l'huile,  donnés  par  la  famille  Arnal,  de  Monde. 

M.  Laurens,  agont-vûyer  en  chef,  mvoie  une  quan- 
tité de  décris  de  poteries  rQxqaines  proTçuant  de 
Banassac. 

M.  Ignon  [Edouard)  a  donné  les  empreintes  en 
plomb  dedivers  méreaux  intéressant  le  clergé  du 
diocèse  de  Mende,  dont  il  possède  les  coins  en  acier, 

La  Société  vote  des  remercimepts  aux  auteurs  de 
c^s  dWers  don^ . 

r^  Lecture  liite  pa^  M.  André  d'une  petite  notice 
sur  le9  poteries  romaines  et  les  méreaux.  (Voir  partie 
historique  du  Bulletin.) 


MOMIIIATIORS. 

■aMbres  tllnlalrett 

MM.  6;aoussET  (Frédéric),  avocat  à  Mende. 

Vicomte  be  la  Rupsllb,  trésorier-payeur  général 

à  Mepde. 
Garnis^,  directeur  des  mines  de  Villefort  et  Vialas. 
Fàrslli,  président  du  consistoire  de  St-Gerniain- 

de-Calbertc. 


««■ 
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ENCOURAGEMENTS 

à  ragriculture  et  à  l'industrie 


PROGRAMME. 

Il  sera  distribnéi  en  1869,  pour  TAgricoUare  et  riDdasiriej 
les  eDCoaragements  ci-après  : 

AniaiawK    reprodacteara. 

Concours  de  Châleauneuf-de-Randon. 

Aa  moyen  des  crédits  que  radminislration  départemenUile 
a  bien  voola  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  ponr  larron- 
dissement  de  Uende,  et  conformément  à  la  délibération  da 
Conseil  général,  ilest  établi  un  concours  d'animaux  reproduc- 
teurs de  Tespèce  bovine,  ovine,  porcine  et  cbevaline,  qui  se 
tiendra  àChAteauneuf-de-Randon  le  mercredi?  juillet  prochain^ 
à  1  beure.  Ce  concours  comprendra  toute  la  drconscription  de 
Tarrondissement  de  liende,  et  il  y  sera  décerné  les  primes 
dont  le  détail  suit  : 

1  prime  de  80  fr.  pour  le  plus  beau  taureau  de 

8 ans  etau-dessus 80  f. 

S  primes  de  50  et  U)  fr.  pour  les  plus 

beaux  taureaux  de  1  à  2  ans 90  f. 

1  prime  de  50  fr.  pour  la  plus  belle 

génisse  de  2  ans  et  au-dessus ....    50  ' 
S  primes  de  40  et  30  fr.  pour  les  plus 

belles  génisses  de  1  à  2  ans 70 

S  primes  de  50  et  iO  tr,  pour  les  plus 

belles  vaches  de  moins  de  8  ans. .  '  90 


380  f. 


A  rtp&ner 380  f.    » 


Rtport 

9  primea  de  hS  et  35  fr.  pour  les  plni 
beaaxbélim 80 

3  primu  de  !(5  et  M  fr.  pour  les  plus 
beaux  lots  de  10  brebis  apparte- 
nant an  même  propriétaire 100 

1  prime  de  60  tt,  ponr  le  pins  beaa 
verrat 50 

1  prime  de  kO  fr.  t>onr  la  plos  belle 

trnie tO 

2  primes  de  95  et  80  ti.  pour  les  pins 

belles  ponlicbes  de  3  ans 175 

i  primes  de  95,  80, 70  et  SO  fr.  pour 
les  pins  belles  jamenls 395 


Prime  ■ptfelale  de  la  moeiéti  ^ngrÊeulinr», 

1  prime  de  50  fr.  poor  la  plos  belle 
génisse  d'an  h  2  ans  présentant  les 
meillenres  condilions  poor  la  pro- 
duction laitière KO 


NoTi.  Les  ■DÎmam  primai  diD>  d'«iilr«i  Htéporiei  da  ooncoari 
D*  poarroQl  pii  prendre  part  à  celle  prime  ipéeiile. 

La  désignation  dessojels  dignes  des  primes  sera  faite  par 
on  lory  de  sept  membres  qoe  la  Société  nommera.  Un  agent 
des  barss  et  un  officier  de  la  remonte  militaire  pourront  pren- 
dre part,  aveo  voixconsnllalive,  anz  opérations  du  jary,  en 
ce  qui  concerne  l'espèce  chevaline. 

Pour  être  admis  à  conconrir,  il  faut  être  proprlélaire  on 
fermier  dans  l'arrondissement  de  Uende  et  justifier,  pa^ 
certificat  dn  Uaire  de  la  commune,  qae  les  animaux  sont 
et  ont  été  élevés  sur  la  piopriété,  on,  s'ils  n'y  sont  pas 
qa'ilt  y  ont  été  élevés  depuis  six  mois  an  moins. 


-  m  - 

En  traire,  les  taoreaux  ée  %  bd8  et  aa-destus,  les  bélien  el 
Terrais  devront  être  spécialement  affectés  à  la  monte  de  1869  ; 
les  vaches»  leé  brebis,  les  troies  et  les  jaméntà  devront  èlré 
accompagnées  des  produite  de  raWéè  on  ))léines. 

Pouro^  demiéresy  comme  pour  lesjkidliches,  onèiigètà 
la  carte  de  saillie  derannée  pat  tin  étalon  impérial,  approuvé 
on  aatorisé.  Leit  nnei  et  les  adtrek  devkronl  aVolr  Ta  taillé  d'aa 
moins  l^VJ» 

I^mème  p^èpiiétUte  tre  pootra  obt^bft  I^IM  d'ùfie  prime 
poar  taorean  di  génisses  da  même  âge,  tii  pod^  Vàébes,  béliers, 
brebis,  pouliches  el  jumenis  ;  aûcnne  ne  sera  |>alrtAgée. 

En  ce  qui  concerne  lés  tauireaot  et  té  itttU  pnfnés,  lei 
primes  ne  seroùt  dis(lrfbuées  qo'aû  liiois  de  novetebré  pro- 
chain, après  jostiflcalion  que  teS  àdimatit  âUtdnt  servi  à  là 
monte  jusqu'au  l*'  ^ptembre.  Celle  ]usli9catidn  éefa  taite 
par  un  certificat  du  Maire  de  la  commune.   * 

Prlaiesi  en  f ATe«r  desi  pln«  aneleii«  Cennlers* 

100  tr.  et  uàe  médaille  d^argéilt  ftèiront  ai^ordés  à  celui  des 
plus  anciens  fermiers  do  département  qui  en  aura  élé  jugé 
digne. 

La  Aettiande  de  chaque  concurrent  devra  être  certifiée  par 
lé  propriélaire  de  la  ferme  où  il  esl  employé  et  par  le  Maire 
de  la  commune. 

Elle  devra  relater  Tâge,  la  durée  des  services  dans  lajnéme 
feruie  et  autres  parlicolarilés  propres  à  faire  apprécier  le  mé- 
rile  de  la  personne  proposée  pour  la  prime.  Ces  demandes  de- 
vront parvenir  au  Président  de  la  Société  d'Âgriculturo,  a» 
piiii  tard  le  15  juiUii  prochain,  pour  tout  dUai. 

Instrameaii  airleoles. 

Divers  iMlruments  perfectionnés  d'agriculture  seront  ven- 
dus à  prix  réduit  le  lendemain  de  ta  Ibire  de  la  Toiissttliil, 
dans  Taprés-midi^  au  siège  de  la  Société. 
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Rebolflemènt. 

Une  somine  de  150  fr.  et  des  traités  de  sylvtcuUnre  et  au  - 
très  ouvrages  forestiers  sont  affectés  à  la  distribalioD  de  piri*- 
mea  poar  le  reboisement.  Une  somin«  de  50  fr.  est  également 
affectée  en  plantation  en  bordnre.  Les  oornsnineson  sectionsj 
oomme  les  particuliers»  peuvent  y  prétendre»  A  cet  effet,  il 
y  aura  à  produire,  avant  le  1*'  octobre»  une  demande  indi- 
quanl  kl  surface  semée  ou  plantée,  les  essences  employées  et 
répoque  à  laquelle  remontent  les  semis  ou  plantations,  que 
la  Société  fera  visiier.  Le  jury  lieadra  compte  du  mode  ra« 
lionnel  d'élagage. 

Une  prime  de  100  fr.  sera  en  outre  distribuée  à  la  com- 
mune ou  section  de  commune,  qui  aura  pris  le  meilleur  ré* 
glemenl  d*aménagement  pour  ses  pâturages  communaux,  ou 
au  particulier  qui,  par  la  mise  en  défense  et  antres  moyens, 
aura  assaré  la  reconstitution  d'un  sol  en  pente,  auparavant 
dénudé  ouraviné. 

Aplcnltore. 

Trois  primes,  s*élevant  ensemble  à  50  fr.,  des  ruches  per- 
fectionnées et  des  traités  d'apiculture  seront  accordés  pour  le 
rucher  le  mieax  tenu,  le  plus  beau  miel  et  la  plus  belle  cire. 
Des  échantillons  de  ces  derniers  devront  être  remis  au  local 
de  la  Société  le  35  octobre  au  plus  tard  ;  leur  provenance 
sera  constatée  par  un  certificat  du  Maire.  Â  l'égard  des  rd- 
cbers  qu'on  voudra  faire  concourir,  on  aura  à  présenter, 
avant  le  l*'  ootolire^  une  demande  indiquant  le  nombre  de 
ruchées,  la  nature  des  ruches  employées  et  les  soins  donnés 
aux  abeilles.  Ces  ruchers  sont  visités. 

ArborfenUare,  Tltlettltare  et  Jardinage. 

Une  somme  de  150  fr.  est  destinée  à  être  distribuée  en 
primes  .1^  pour  les  plus  belles  collections  de  fruits  qui  poni^ 
ront  être  présentés  (pommes,  poires,  pèches,  marrons,  ohâ*- 


•      -  ISS  - 

'*  taignesy  noix,  etc.,  etc.,  etcO^  poor  l6§  plantalions  les  plus 

coDsidérableSi  la  meilleure  callare  d'arbres  fruitiers,  ainsi  que 
pour  les  plus  beaaz  produits  de  jardinage.  Les  Trutts  et  les 
légumes  devront  être  déposés  le  S5  octobre  an  plus  tard 
au  siège  de  la  Société,  avec  production  do  certiflcat  de  pro- 
venancci  pour  être  exposés.  Les  plantalions  seront  visitées. 
Par  suite,  les  demandes  relatives  à  ces  dernières  devront  par» 
venir  avant  le  1*' octobre. 

2<>  Poor  la  viticulture.  Les  primes  seront  distribuées  aux 
propriétaires  qui  auront  introduit  dans  leors  terres  les  cé- 
pages les  nkieux  appropriés  au  sol  et  au  climat  et  en  même 
temps  les  meilleures  mélbodes  de  vioiBcalion.  Les  concur- 
rents devront  produire  leurs  demandes  avant  le  45  septembre, 
en  Taisant  connaître  retendue  et  la  nature  des  terrains  corn* 
plantés,  ainsi  que  les  espèces  de  cépages  cultivées.  Les  pro- 
cédés de  viniflcalion  devront  être  également  exposés  dans  un 
mémoire  détaillé.  Les  vignes  seront  visitées. 

Prime  ponr  liattease. 

Une  prime  de  300  francs  est  instituée  en  faveur  de  I*agri- 
colleur  qui  aura  introduit  dans  son  exploitation  ono  machine 
à  battre  et  en  aura  répandu  l'usage  en  la  mettant  par  location 
ou  autrement  à  la  disposition  de  son  voisinage,  ou  en  faveur 
de  celui  qui  aura  pris  à  façon  l'entreprise  du  battage  mécani- 
que des  récoltes.  Les  déclarations,  certifiées  par  le  Maire,  de- 
vront être  adressées  avant  le  V^  octobre. 

Indnstrie  maantac tarière. 

La  Société  met  également  au  concours  dne  médaille  de  ver- 
meil et  une  médaille  d'argent  pour  l'Introduction  dans  le  dé- 
partement d'une  industrie  nouvelle  ou  le  perfectionnement  de 
Tune  de  celles  qui  y  existent  par  des  modifications  d'appareil 
ou  de  méthode.  Ce  sera  avant  le  l*'  octobre  que  les  concur- 
rents devront  présenter  leurs  demandes,  contenant  on  exposé 
détaillé. 


—  1S3  — 
Dentelle»  gan  tovle»  paeecmeaterlc  et  tooierie* 

Trois  prix  de  200  francs  A  diviseri  avec  médaille  de  bronze, 
seront  décernés  aax  institalrices  et  autres  personnes  qoi  an- 
ront  le  plos  contribué  A  la  propagation  de  Tiiidustrie  de  la 
dentelle,  de  la  ganterie,  de  la  passementerie  et  de  la  broderie, 
dans  la  Lpzère.  Celles  qui  y  prétendront  devront  adresser  au 
Président,  d*ician  i*'  octobre,  une  demande  appuyée  du  cer- 
tificat du  Maire.  Celte  demande  devra  indiquer  le  nombre  d'é- 
lèves qui  apprennent  ces  industries  ainsi  que  de  celles'  qui 
ont  déjà  été  formées  et  les  pratiquent  avec  fruit. 

Primée  aax    iostltnteare   et  aox    élèree 

de  fécele  normale. 

Des  ouvrages  d'agriculture  avec  médaille  d^argenl  et  de 
bronze  seront  distribués  à  ceux  des  instituteurs  qui  auront  le 
plos  contribué»  par  leurs  conseils  oii  par  Texemple,  à  pro- 
pager les  bonnes  méthodes  d'agriculture.  Les  demandes, 
certifiées  par  les  Maires,  devront  parvenir  à  M.  le  Président 
avant  le  !"  octobre. 

En  outre,  des  ouvrages  d'agriculture,  unemédailleen  argent, 
une  autre  en  bronze  et  une  mention  bonorable  seront  décer- 
nés à  ceux  des  élèves  de  l'école  normale  primaire  de  Ménde 
qui  auront  mérité  ces  distinctions  par  leur  application  et  leurs 
succès  dans  l'étude  pratique  et  théorique  de  l'agriculture, 
objet  d'un  cours  spécial  à  ladite  école. 

Des  traités  techniques  accompagneront  toutes  les  primes  rfe- 
eemées  par  la  Société, 

Les  primes,  sauf  cellei  destinées  aux  animaux  reproduc- 
teurs, seront  distribuées  par  la  Société  dans  une  séance  pu- 
blique dontic  jour  sera  ultérieurement  fixé. 

Mende,  le  5  juin  1869. 

Le  Présidenif 
H.  DËLÂPlEEtRE. 

Nota.  A  l'exception  du  concours  pour  animaux  reproduc- 
teurs, qui  esl  spécial  à  l/arrondissement  de  Mende,  les  primes 
ci'dessus  désignées  s'appliquent  à  tout  le  département. 
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REVUE   AGRICOLE, 

Par  M.  DBLÀPIERRE,  Préâidcni. 


Chemins  de  fer  éeonomlqaee  en  Eeo«ee.  — 
Transport  dee  onTrIere  agrlcolee  à  prix 
réduit. 

M .  Licbert  Tait  observer,  dans  le  Journal  d^agriculture 
pratique^  à  propos  des  devis  des  chemios  de  fer  en  France» 
quil  y  a  en  Angleterre,  et  principalement  en  Ecosse ,  des 
voies  ferrées  organisées  sur  un  pied  beaucoup  plus  modeste, 
ce  dont,  ajoute-t-il^les  actionnaires  sont  loin  de  se  plaindre. 
Naturellement  tous  les  travaux  d'art  nécessaires  sont  exé- 
cutés; c'^t  sur  les  stations  et  sur  le  personnel  que  se  font 
les  économies,  quatre  on  cinq  trains  montent  et  descendent 
chaque  jour;  les  stations  sont  de  simples  guérites»  où 
vient»  à  Theure  du  passage  des  trains»  un  petit  boutiquier 
de  la  localité  voisine,  lequel,  pour  une  rétribution  modeste, 
exerce  à  lui  seul  les  fondions  de  chef  de  gare,  de  facteur 
enregistrant,  et  môme  de  porteur  de  colis.  Le  train  passé, 
il  prend  la  clef  dans  sa  poche  et  s*en  va.  C'est  principale- 
ment au  point  de  vue  de  l'établissement  des  chemins  de  fer 
d'intérêt  local,  que  l*auteur  appelle  l'attention  sur  ces  con- 
ditions de  bon  marché. 

En  ce  qui  touche  le  transport  à  prix  réduit  des  ouvriers 
agrieoles  pendant  le  temps  des  moissons,  question  dont 
quelques  conseils  généraux  auraient  fait  l'objet  d'un  vœu 


—  là»  — 

partietttiér,  M.  Liéltert  sigMile  eneort  l'exemple  dM  Angleia 
qvA,  dans  nbtaibf  e  de  eircfonstatiees,  âeeonleni  Me  fé(hictton 
ée  t)rii^  ëàù  pus  É||!»ééhle(ttein  aux  ouvriers  de  rftgriéaltttre, 
mÈit  h  tovt  ee  qoi  viéht  pat-  tondes,  eux  parties^  pour  em- 
ployer leur  langage.  Leur  principe,  qui  est  très-juste,  c'est 
que  si  on  a  recruté  n'importe  où  on  certain  nombre  de 
compagnons  de  voyage,  On  a  droit  sur  le  prix  total  des  bil- 
lets à  une  réduction  considérable,  qui  derient  ainsi  bne 
sorte  d«  prime.  La  réduction  «e  se  fait  poitit  en  fâvetir  de 
tefle  OU  telle  «tasse  d'indinidUs,  mafé  «n  fafeur  de  ceux  qui 
prennent  iOj  30  billets,  ou  ptos,  et  etté  est  proponfonneilèw 
L^griculture  retire  de  grands  avantages  de  l'appiioation  de 

de  principe  éminemment  commercial. 

«  ■ 

f#  €remmm  (1). 

La  difficulté  de  trouver  pour  nos  terrains  primitifs,  pri- 
vés d'éléments  calcaires,  un  assolement  convenable  pour  ce 
qui  concerne  particulièrement  la  culture  des  racines  et  des 

légumineuses,  nous  engage  à  faire  connaître  le  système  de 

« 

rotation  suivi  par  M.  du  Mirai,  vice-président  du  Corps  lé- 
gislatif, dans  la  ferme-école  de  la  Villeneuve  (Creuse),  dont 
Il  est  directeur,  sur  un  terrain  granitique ,  système  par 
lui  exposé  dans  le  Journal  de  [Agriculture.  Nous  ferons 
Toutefois  observer  que  les  terres  de  M.  du  Mirai  sont  amen- 
dées par  le  cbaulage. 

* 

V*  année  :  racines  ;  -—  2"  année  :  céréale  d'hi? er  ou  de 
printemps,  dans  laquelle  on  sème  en  avril  une  prairie  com- 
posée principalement  de  trèfle  violet,  trèfle  blanc,  ray  grass 


i      i\       ' Élli' ■  Il     II  ^  I      ,    I  HH    >l  II    I     I     > 


(1)  V.  &.  ig69,  )i.  3d0. 


-  lie  — 

d'Eooue  et  diulû,  maii  daoB  laqualls  on  paol  inirodalre, 
■oinol  lea  eu,  d'aulrei  UgumiDeiiHt  au  granaînéu  ;  — 
8*  Bnnte  :  prairîs  fauchée  ;  —  4*  BODés  ;  prairie  fauchée 
ou  pftturée;  —  S*  aonée  :  céréale  d'hiver  ou  de  printempt, 
aprèa  la  moîsson  de  laquelle  on  sâme,  en  récolte  dérobée, 
des  fourragea  verls  deslioés,  suivani  les  us,  k  Atre  con- 
sommée ou  eafouis  comme  engrais,  soit  k  l'automne,  soit 
au  priotemps  suivant. 

Il  y  a  eu  outre,  en  dehors  de  l'assoleoieat,  environ 
15  hectares  d'ajoncs  marins  destinés  i  éire  iaoebés  ions  let 
hirers  ;  quelques  hectares  de  luierae  ;  une  vingtaine  d'hee- 
urei  de  pfttures  à  moulons  sur  les  terrains  les  fdos  eonve- 
nablei  à  celte  deslinalion;  enTÎrao  130  hecltrcide  prairiet 
irriguées,  etc. 

M.  du  Mirai  trouve  k  cet  assolement  de  fi  ans  qu'il  a  subs- 
liluë  i  l'assolement  de  4  ans  ou  de  Norfolk,  les  avantages 
suivants  :  il  réduit  du  quart  au  cinquième  la  pro|iortion  des 
racines,  lesdépciises  de  leur  culture  et  permol  de  les  fumer 
à  plus  haute  dose;  il  réduit  d'une  moitié  aui  deui  cio- 
quièmes,  c'est-i-dire  d'un  diiiôme,  la  proportion  des  cé- 
réales, et  assure  l'augmentation  do  leur  rendement  parce 
qu'elles  sont  semées  dans  de  meilleures  conditions;  euGn, 
il  élève  sensiblement  la  proportion  des  prairies  artificielles, 
qu'il  porte  dn  quart  aux  deux  cinquièmes. 

Le  mélange  du  trèfle  violet  avec  le  trèfle  blanc,  le  ray 
grass,  etc.,  et  la  durée  de  la  prairie  pendant  deux  années 
au  lieu  d'une  seule,  ont,  d'après  cet  agriculteur,  une  ia- 
conlestable  supériorité  sur  le  semis  d'un  trèfle  pur,  destiné 
k  une  unique  récolte.  Le  succès  en  est  considéré  par  lui 
comme  plus  certain  ;  il  peut  alternativemenl  se  p&turer  on 
se  faucher,  undis  que  la  trèOa  pour  pAture  a  le  grave  incon- 
véoient  de  la  météorisatioo;  enfin  il  fatigue  moins  le  sol, 
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augmente  sa  eonststanee  et  conttitae,  par  ta  durée  plus 
longue,  une  préparation  plus  améliorante  pour  la  céréale 
qui  lui  succède. 

La  sole  de  racines  se  compose  de  betteraves  globe  jaune 
et  carottes  a  collet  vert,  pommes  de  lerro,  topinambourSi 
rutabagas  et  ra? es. 

M.  du  Mirai  se  loue  d'une  manière  toute  spéciale  de  la 
culture  du  topinambour;  il  fient»  dit-il,  è  merfcille  et  est 
d'uD  très^bon  usage  pour  tous  les  animaux,  mais  il  veut, 
comme  la  pomme  de  terre,  être  semé  de  bonne  heure  et 
o*est  par  lui  que  les  somis  de  racines  devraient  toujours 
commencer.  L'inconvénient  de  sa  reproduction  est,  ajoute- 
i-Mj  très-peu  sensible  dans  un  assolement  régniier,  tel  que 
eeloi  qu'il  pratique,  lorsqu'on  a  soin  de  ne  pas  semer  trop 
tardivement  la  céréale  et  la  prairie  qui  lui  succèdent. 

Le  rutabaga  et  la  rave  réussissent  également  bien  chez 
M.  du  Mirai,  qoi  leur  trouve  le  grand  avantage  d'un  semis 
relativement  tardif.  Celui  du  rutabaga  peut  sans  inconvénient 
être  reculé  jusqu'à  la  mi-juin,  celui  de  la  rave  jusqu'à  la  fin 
de  juillet  ;  ce  retard  donne  pour  les  cultures  et  surtout  pour 
lea  fumures,  de  grandes  facilites;  il  permet  de  (aire  pré- 
céder ces  deux  plantes  d'un  trèfle  incarnat  semé  après  la 
récolte  de  la  céréale  antérieure  et  défriché  aussitAt  après  sa 
première  coupe. 

Les  essais  du  chou  braocbu  do  Poitou  n'ont  pas  compté- 
temeot  réussi  i  cause  de  la  rigueur  du  climat. 

M.  do  Mirai  fait  pAturer,  au  lieu  de  les  faucher,  ses 
prairies  natoreiles  une  année  sur  trois,  le  mode  de  dépais- 
sanee  adopté  est  le  pâturage  au  piquet  (1),  qui  donne  de  si 


(i)¥.B.,tac9,p.m. 


beurwi  réaultirtt  en  NorniMdie^t  i$o$  Ttle  de  JetiAy.  Um 
fttoiure  est  i4>|»iiquée  duoa  Tanoéo  qui  avît  le  pàlitrage. 

Les  (erres  les. moins  commodes  pour  la  pultore  et  peur 
Ip  pareours  des  bèlea  à  laîoea  aoiii  utMiaées  pour  la  produc- 
UoD  d'ajoiiies  iparius.  Geile  précieuse  plante  (f)»  d'aprte 
M.  du  Mirai,  lui  est  chaque  hiver  du  plus  grand  seoouis;  o'esl 
pour  tous  les  animaoi  une  escelleiile  nMPriture;  elle  a  cons- 
tamioent  aupMDté  le  nsndameni  en  lait  de  Ma  taelm  lai^ 
tières.  Le  fauchage,  le  transport  et  les  maaip^latioosdîveraea 
auiquellei  sa  prépsraijâii  donne  lieu  portent,  dit-iL  le  pt k 
de  revient  de  rajono  i  3  cent,  le  kîL  ou  )a  fr.  les  1,OQO  àîL  ' 
Le  produit  de  hbeeiarf  est  a«  miiea  de  19,000  kil.  eheqnn 
annéii  ;  en  le  coupe  du  1*  novenibre  au  V^  eyril.  (/ajonc 
cet  êgaleoient  eoiplayé  avec  suceèSt  m\  comme  engrais 
appliqué  directement  au  sol,  soit  peur  les  litières*  soit  en 

addition  ans  fumiers  et  eus  autres  matières  qu'on  fbii 

* 

pourrir  dans  les  cours.  Une  fois  venu,  il  n'eaige  ni  soin,  ni 
culture;  il  remplace  avantageusement  et  beaueenp  plua 
économiquement  les  racines  peur  ralimenlation  hivernale 
du  bétail.  Il  dure  au  moins  f  iogt  ans,  et  lorsqu'il  dépérit  on 
laisse  pendant  cinq  ou  fi\  ans  en  pftlnre,  avant  de  les  réta^ 
Uir,  les  terrains  qu'il  occupait.  Le  satfl  inconvénient  qu'il 
présente  c'est  ladliBoulté  de  le  couper  el  de  le  hwj^t  afin 
de  le  rendre  immédiatement  propre  à  la  con^mmation* 

En  ce  qui  concerne  l'emptoi  des  animant  delravai),  M*  du 
Mirai  fait  observer  qu'il  ne  serait  pas  impossible,  pour  lee 
cultures  perfectionnées  el  la  conduite  des  instruments  méca- 
niques, de  remplacer  le  cheval,  dont  l'entretien  est  plus 
Qoûieui,  par  le  bœuf  attelé  seul;  cette  prsiique,  qui  existe 


.m.»'    MM»     -tu       -i*..i. 


(1;  V.  B.,  1808,  cplture  fourragère  des  lerraîas  pauvres. 
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éé^h  dftos  quelques  eontrées,  tend,  dit-i^  fc  se  répandre,  et 
il  manifeste  le  projet  dlntroduiro  inoeesamment  à  la  Ville- 
neuve le  collier  en  bois  qui  fonctionne  ipès-avantageusemeni 
dans  le  département  de  la  Marne  pour  le  tirage  eu  bœuf 
isolé.  Rit*D,  d'après  lui,  n'est  plus  propre  qtie  ki  diffusion 
de  ee  harnais  et  de  son  lisage  à  favoriser  la  propagation  de 
la  culture  des  reeines. 

il  apprécie  ainsi  les  avantages  de  l'emploi  de  la  faneuse 
et  du  râteau  è  cheral  :  une  faneuse,  conduite  par  on  seid 
obérai,  peut  fournir  faeilemenc  le  travail  de  douze  femmes 
dans  un  jour  ;  un  râteau  à  eheval  remplace  le  travail  de 
dii  femmes.  Il  considère  ce  dernier  instrument  comme  très- 
précieux  également  pour  la  moisson  des  céréales  ;  son  tra<* 
vail  est,  dit-il,  irréprochable  et  Ton  pourrait  dire  supérieur 
à  celui  exécuté  par  la  main  de  Tbomme. 

Nous  citerons  en  terminant  la  réflexion  que  l'auteur  lui- 
même  place  è  la  fin  de  sa  notice  :  «  Ce  qui  pour  la  Oeuse 
est  vrai  et  possible  ne  IVst  pas  moins  pour  (ont  te  groupe  des 
départements  granitiques  qui  constituent  le  plateau  central.» 

laflaence  dn  ToloiMe  Ae«  p^namifi»  4e  te«ra 
employée*  pouw  eemewce  e|  4e  le  dietapee  h 
laquelle  ellee  ee«t  plapatéee,  enr  le  predtwlt 

Nous  avons  rapporté  (1)  des  expériences  faites  en  Jglrance 
par  M.  Vuitry  au  sujet  de  l'influence  exercée  par  la  grosseur 
des  pommes  de  terre  de  plantation  sur  leur  produit.  La 
Revue  de  lAveyron,  du  Cantal  et  de  la  Lozère  contient^ 
d'après  le  Journal  de  la  Société  royale  d^ agriculture  iAn^ 
gleterre^  de  nouvelles  expérimentations  faites  dans  cette 


(I)  V.  B.  ise-l,  p  ist. 
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contrée  sur  le  même  sujet  par  M.  Georges  Maw,  en  même 
temps  que  sur  Tinfluence  exercée  par  riiitervalle  de  plan- 
tation des  tubercules,  et  donnant  des  résultats  à  peu  près 
analogues. 

Voici  quels  sont  en  effet  ces  résultais  : 

1^  Toute  augmentation  dans  le  poids  de  la  semence  est 
surpassée  par  celle  qui  en  résulte  dans  le  produit  de  la  ré- 
colte. Lorsque,  au  lieu  de  semence  do  1  once  on  en  a 
planté  de  4,  dans  toutes  les  séries  d'expériences  le  gain  net 
a  été  de  3  à  4  tonnes  par  acre.  L'augmentation  plus  forte 
de  4  à  8  onces  a  donné,  en  moyenne,  un  surplus  de  produit 
de  6  tonnes  par  acre,  qui  s'est  retrouvée  dans  chaque  expé- 
rience, en  augmentant  toujours  avec  Taugmentaiion  du 
poids  de  la  semence. 

2''  L'avantage  en  faveur  des  grosses  semences  est  plus 
prononcé  dans  les  variétés  tardives  que  dans  les  variétés 
précoces. 

3°  Avec  de  petites  semences  depuis  1  once  jusqu'à  3,  le 
plus  grand  produit  s'obtient  avec  des  intervalles  de  6  à  9 
pouces  plutôt  qu'avec  de  plus  grands  intervalles. 

4^  La  plantation  &  des  intervalles  pl\is  grands  que  13 
pouces  occasionne  une  diminution  dans  la  récolte  et  ne 
donne  aucune  augmentation  dans  le  poids  du  produit  indi- 
viduel de  chaque  plante. 

5°  On  peut  affirmer  avec  cerlilude  que  le  poids  de  ia 
récolte  est  proportionné  au  poids  de  semence  employé  par 
acre,  et  que  de  petites  semences  donneront  par  acre  un 
produit  pareil  à  celui  d'un  poids  égal  de  grosses  semences. 
Ce  fait  cependant  n'a  qu^une  application  limitée;  car  de 
très-petites  semences  égales  en  poids  a  une  quantité  donnée 
de  grosses  pommes  de  terre  ne  pourraient  pas  être  plantées 
sur  la  même  surface,  à  moins  de  les  serrer  au  point  do 
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nuire  è  la  récolte;  eh  conséquence  l'avantage  reste  aux 
grosses  semences. 

6*  Poids  poor  poids,  des  morceaux  de  tubercules  pro* 
duisent  autant  que  des  tubercules  entiers;  mais,  oour  les 
raisons  ci-dessus,  on  ne  doit  pas  réduire  le  poids  des  se- 
mences en  les  subdivisant. 

7^  Les  petites  semences  produisent  plus,  relativement  à 
leur  poids,  que  les  grosses. 

S"*  Lorsque  la  distance  dans  les  rangs  entre  les  semences 

4 

est  réduite  è  moins  de  1  pied,  le  produit  de  chaque  touffe 
diminue  en  proportion,  quoiqu'il  n'en  résulte  pas  forcément 
une  diminution  de  poids  dans  la  récolte. 

D'un  autre  côté  M.  Loucsse  donne,  dans  le  Journal  de 
la  Société  impériale  et  centrale  d* kortictiUure  de  France ^  le 
résumé  d'expériences  qu'il  a  faites  sur  le  même  sujet,  et 
dont  le  résultat  serait  tout  différent.  D'après  ces  expériences 
en  effet  la  production  la  plus  faible  relativement  au  poids 
des  tubercules  plantés  a  été  celle  des  pommes  de  terre  les 
plus  grosses.  En  prenant  pour  terme  de  comparaison  le 
produit  des  tubercules  les  plus  gros  sur  lesquels  a  opéré  le 
savant  horticulteur,  les  tubercules  inoyens  ont  donné  un 
accroissement  de  récolte  d'environ  20  p.  %  pour  la  pomme 
de  terre  Marjolin  et  de  30  f  •  %  pour  la  pomme  de  terre 
Hardy  ;  cet  accroissement  a  été,  pour  les  petits  tubercules, 
de  7,2  p.  7o  seulement  pour  la  pomme  de  terre  Marjolin  et 
15,7  p.  7o  pour  la  pompe  de  terre  Hardy.  Il  y  a  donc  un 
avantage,  conclut  M.  Louesse,  è  planter  des  tubercules 
petits,  surtout  moyens,  plutôt  que  gros.  Ce  résultat  conGrme, 
dit*il,  ceux  qu'il  avait  obtenus  antérieurement. 

La  question,  comme  on  voit,  est  loin  .d'être  jugée,  et 
nous  appelons  sur  ce  point  l'attention  de  nos  agriculteurs. 

Partie  agricole,  etc.  9 
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Nou4  sommes  heureux  de  voir  parmi  nous  M.Noël,  qui  a 
déjà  publié,  sur  le  rendement  respectif  des  différentes  va- 
riétés de  pommes  de  terre,  de  si  intéressantes  observations, 
s'occuper  encore,  avec  l'aide  de  la  Société,  de  ces  nouveaux 
sujets  d'étude. 

Les  coap«  de  soleil. 

Qui  ne  se  souvient  (et  l'an  dernier  te  phénomène  s'est 
encore  produit  sur  les  terrains  arides  et  maigres),  d'avoir 
vu  la  récolte  des  céréales  compromise  par  une  forte  inso- 
lation, notamment  au  mois  de  juin,  après  plusieurs  jours 
de  chaleur  intense?  Cet  incident  n'a  pas  seulement  d'incon- 
vénients pour  les  céréales,  il  se  manifeste  aussi  sur  d'autres 
plantes  de  la  grande  culture.  Dans»  le  jardinage  on  ne  se 
préoccupe  point  des  coups  de  soleil,  car  on  les  prévient 
h  force  d'arrosages  qui  favorisent  et  entretiennent  la  circu* 
lation  de  la.  sève  aussi  longtemps  qu'il  est  nécessaire.  Dans 
les  cultures  non  arrosobles  ou  non  arrosées,  c'est  différent. 

Les  coups  de  soleil»  d'après  M.  Joigneau.x  (Chronique 
de  V agriculture)^  se  produisant  sur  la  pomme  de  terre  au 
moment  où  les  tubercules  sont  en  voie  d^  développement, 
et  alors  ces  tubercules  cessent  de  grossir.  Les  tissus  durcis« 
sen^,  les  canaux  ésveux  se  rétrécissent  par  suite  d'une 
perte  excessive  d'eau  de  végétation;  ils  finissent  même  par 
s'obstruer.  Vienne  après  cela  une  pluie  abondante ,  la 
sève  apparaît  de  nouveau,  la  circulation  se  rétablit,  maix 
ne  trouvant  plus  de  canaux  assez  larges  pour  y  circuler  à 
l'aise,  elle  déborde  et  développe  les  yeux  ou  bourgeons 
avant  Theure.  C'est  ainsi  que,  dans  bien  des  endroits^  les 
pommes  de  terre,  l'an  dernier,  revivifiées  par  la  pluie  après 
un  temps  d'arrêt  causé  par  la  sécheresse,  se  sont  mises  à 
pousser  de  nouveaux  germes. 
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.  Les  coups  de  soleil  $e  prodoiseot  assez  souvent  sur  les 
arbres  è  fruit  à  noyaux.  M.  Joigneaux  cite  notamment  les 
abricotiers  en  espaliers.  Nous  pourrions  ajouter  les  pruniers, 
dont  il  n'est  pas  rare,  dans  les  années  chaudes,  de  voir  les 
fruit»  desséchés  ou  avortés  sur  la  branche.  Une  branche 
est-elle  insolée  fortement,  Tévaporation  est  considérable, 
la  sève  passe  pour  ainsi  dire  è  Tétat  de  sirop  et  cesse  tout-è- 
eoup  de  circuler.  Alors  on  voit  cette  branche  bien  couverte 
de  feuilles  se  faner  précipitamment  et  périr. 

Les  coups  de  soleil  sont  h  craindre  sur  les  jeunes  raisins, 
surtout  dans  les  terrains  secs  et  aux  expositions  les  plus 
chaudes,  sur  les  vieux  ceps  plutAt  que  sur  les  jeunes,  parce 
que  le  jeune  bois  est  tendre,  aqueux  et  protégé  dans  la  fosse 
par  du  fumier  de  ferme. 

Ils  sont  encore  à  craindre  sur  les  arbres  transplantés  au 
printemps  en  terrain  sec,  et  d'autant  plus  que  ces  arbres 
sont  moins  jeunes  et  ont  subi  en  pépinière  plus  de  déplan- 
tatioos  et  replantatîons  provisoires.  C'est  pour  combattre 
les  effets  de  la  chaleur  solaire,  diminuer  l'évaporation,  em- 
pêcher le  durcissement  des  tissus,  qu'on  recommande  de 
les  enduire  de  boue  depuis  la  base  jusqu'aux  branches, 
ou  de  les  habiller  de  toile  et  de  les  arroser  i  grands  frais, 
comme  cela  se  pratique  dans  les  squares  et  les  premenades 
de  Paris. 

Les  coups  de  soleil  enfin  sont  redoutables  pour  toutes 
les  plantes  surprises  au  moment  où  elles  travaillent  è  la 
formation  de  leurs  graines.  Celles-ci  s'arrêtent  dans  leur 
développement  et  mûrissent  plus  tdt  qu'elles  n'auraient  dû 
le  faire,  ce  qui  nuit  au  rendement  et  à  la  qualité. 

C^esl  dans  les  années  chaudes  principalement,  fait  obser- 
ver à  ce  sujet  M.  Joigneaux,  qu'on  apprécie  les  bons  effets 
des  fumures  copietises.  Ceux  qui  marchandent  l'engrais  à 
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leurs  exploitations  paient  cher  leur  ignorance.  Ils  n*ont 
point  d'humas  au  sertice  de  leurs  céréales,  par  conséquent 
point  de  provision  d'eau  dans  la  couche  arable.  Au  bout  de 
quelques  jours  d'insolation  intense  la  source  de  la  sè?e  est 
tarie,  celle-ci  cesse  de  circuler  dans  les  tiges  qui  jaunissent» 
et  la  mort  gagne  les  épis  avant  que  le  grain  ait  atteint  un 
volume  normal.  Voilk  le  lot*  des  mauvais  cultivateurs. 

Dans  les  terres  labourées  profondément,  traitées  avec 
soin,  fumées  sans  lésinerie ,  les  coups  de  soleil  sont  par 
contre  rarement  è  craindre  ;  k  mesure  que  TévaporatioB  fait 
des  vides,  la  sève,  toujours  abondante  et  toujours  renouvelée, 
vient  les  combler  et  entretenir  la  vie.  Dans  ces  mêmes 
terres  bien  cultivées  il  y  a  cet  autre  avnntage  encore,  c'est 
qu'en  temps  humide  les  tiges  bien  nourries  y  sont  plus 
solides  qtt*autre  part  et  moins  sujettes  è  la  verse  par  eon* 
séquent  (1), 

En  somme  les  coups  de  soleil,  ajoute  M.  Joigneaui,  ne 
sont  réellement  k  redouter  que  dans  les  terres  brûlantes  et 
cbex  les  mauvais  cultivateurs  de  bonnes  terres. 

Chacun  sait  que,  pour  avoir  Teau  nécessaire  aui  besoins 
domestiques  ou  i  Tarrosage,  on  creuse  un  puits  ou  une  ou- 
verture en  terre  qui  descend  jusqu'à  la  couche  aquifëre, 
ordinairement  une  couche  de  sable  enfermée  entre  deux 
couches  imperméables.  On  fait  monter  l'eau  è  l'aide  d*un 
tuyau  k  l'extrémité  duquel  on  adapte  une  pompe  aspirante. 

Plusieurs  inventeurs  ont  eu  l'idée  de  remplacer  les  puits 
ordinaires  par  ce  tuyau  seul  et  sa  pompe,  et  ils  ont  construit 


(1)  T.  B.  ises,  p.  194. 
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06  que  Ton  appelle  impropremeol  les  paili  initanUDéft. 
Celle  inTentiOD  a  depuii  quelque  temps  beaucoup  remué  le 
public,  et  c'était  justice  :  grftoe  a  elle  eu  effet  le  trafail 
long  et  coûteux  de  rétablissement  des  puits  est  remplacé 
par  un  forsge  simple,  économique  et  ne  demandant  que 
quelques  beures. 

Pour  établir  un  puits  instantané,  ou  se  sert,  d'après  le 
Journal  de  ragneultun^  d'un  long  tube  en  f^r  forgé,  ter- 
miné par  une  pointe  et  percé  à  sa  partie  inférieure  d*un 
grand  nombre  de  petites  oufertures.  Oo  enfonce  ce  tuyau 
en  terre  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  è  la  eoucbe  aquifère  ;  on 
reconnaît  celle-ci  par  des  aspirations  faites  è  l'aide  d'un 
corps  de  pompe  adapté  à  la  partie  supérieure.  L'eau  arrive 
d'abord  mélangée  de  sable  et  de  parties  terreuses  qui  sont 
entraînées  avec  elle  è  travers  les  trous  du  tube  ;  mais  peu  à 
peu  il  se  forme  autour  de  la  pointe  une  excavation  et  le 
liquide  monte  pur  et  limpide.  La  pompe  est  dàs-lors  établie. 
Pour  obtenir  le  dégagement  des  ouvertures  et  assurer  de 
grands  débits,  il  faut  empêcher  la  pression  atmosphérique 
d'agir  dans  Tintérieur  du  tube»  par  conséquent  opérer  la 
fermeture  complète  de  celui-ci. 

L'exécution  des  puits  peut  se^  faire  de  trois  manières 
différentes  :  par  l'enfoncement  direct  du  tube  armé  de  sa 
crépine,  par  l'enfoncement  préalable  d'un  tube  protecteur 
armé  d'une  pointe,  ou  enfin  par  le  forage  d'une  ouverture 
dans  laquelle  on  introduit  le  tube  aspirateur  et  dont' on 
comble  le  vide  circulaire  avec  de  la  terre  ou  du  sable.  Les 
dimensions  qui  semblent  les  meilleures  sont  les  suivantes  : 
diamètre  intérieur  du  tube  d'aspiration,  0*03  i  O'^OS;  hauteur 
de  la  crépine  ou  partie  munie  d'ouvertures,  0*80  àl"30; 
diamètre  de  celle-ci,  0*04  è  0*08  ;  les  fentes  doivent  avoir 
1  millim.  d'ouverture  sur  une  longueur  de  7  à  10  millim. 
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Si  le  terroin  ne  prescote  pas  d'assise  roehease  à  perceri 
un  puits  avec  crépine  ei  tuyau  de  cuivre  rouge,  enfoucé  k 
7  mètres  de  profondeur,  ne  doit  pas,  d'après  le  journal 
précité,  coûter  plus  de  60  fr.,  ei  sa  puissance  ainsi  que  sa 
durée  sont  très-grandps. 

Le  mal»  géanl  «a  de  Cara^aa. 

On  a  remarqué,  à  noire  eiposilion  maraîchère  du  mois 
de  novembre  dernier,  les  beaux  rési/ltats  obtenus  par  M.  de 
Sereys  dans  la  culture  du  maïs  géant,  dont  il  avait  présenté 
de  superbes  tiges  portant  des  épis  psrfaitement  mûrs  (1). 

Voici  les  appréciations  que  donne  le  Bulletin  de  la  Société 
impériale  d'aeelimatation  au  sujet  de  cette  variété,  laquelle, 
dit-il,  offre  sur  le  maïs  de  Cusco,  introduit  il  y  a  quelques 
années  (2),  l'avantage  que  ne  possédait  pas  celui-ci,  de 
mûrir  son  grain  sous  nos  climats,  et,  sur  la  variété  com- 
mune, l'avantage  d'être  moins  exposée  à  geler,  à  cause  de 
Félévation  de  son  cpi^  qui  est  quelquefois  à  3  mètres  du  sol. 

Ce  maïs,  ajoute  le  Bullelinf  se  recommande  surtout 
comme  plante  fourragère.  Les  grains,  semés  du  10  au 
12  avril,  enterrés  à  une  nrofondeur  moyenne  de  3  à  5  cent., 
sont  habituellement  espacés  de  80  centimètres  à  1  mètre 
dans  tous  les  sens.  Mais  lorsqu'il  est  semé  épais,  la  plante 
crott  en  hauteur,  la  tige  est  plus  fine  et  perd  beaucoup  de 
sa  rigidité,  ce  qui  permet  aux  animaux  de  la  broyer  facile- 
ment. Naturellement,  plus  le  terrain  est  fertile  et  mieux 
il  est  préparé,  plus  la  plante  est  prospère  et  le  produit 
abondant  ;  mais  dans  un  sol  de  moyenne  et  même  de  mé- 


(1)  y.  B.  1868,  p.  821 
(S)  V  B.  1864,  p  189. 
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dioore  qualité,  il  donne  encore  une  belle  récoite,  alors  que 
celle  des  autres  variétés  est  chétive  et  fournit  un  produit 
sans  valeur.  Ainsi  huit  ares  ensemencés  en  maïs  Caragua 
ont  donné  à  un  cultivateur  de  la  Hanle-Saône  autant  de 
fourrage  que  22  ares  ensemencés  en  maïs  commun 
(d'Auxonne).  Sur  un  champ  du  même,  cultivé  pour  récolter 
les  épis,  le  rendement  en  grain  a  été  de  75  hectol.  par  hec- 
tare, celui  du  maïs  d*Auxonne,  cultivé  dans  les  mêmes 
conditions,  n*ayaot  pas.dépassc  40  hectol.  Les  terres  con- 
sacrées à  cette  culture  eipérimentale  n'étaient  que  de 
seconde  qualité. 

L*après  un  autre  agriculteur  des  plus  distingués  de  la 
Chareute-Inférieure,  le  maïs  Caragua  lui  a  rapporté,  comme 
j;rains,  plus  de  60  p.  100,  et,  comme  fourrage,  de  90  à  100 
p.  100,  en  sus  du  maïs  généralement  cultivé;  il  a  été  en 
outre  mangé  plus  avidement  par  les  animaux. 

On  met  ordinairement  15kilog.  par  hectare  pour  grains 
en  lignes,  et  76  à  80  kilog.  pour  fourrage.  Pour  cette  desti- 
nation, du  reste^  on  peut  semer  à  toute  époque. 

Moyen»  d'extirper  le  topinlinilioar. 

Aux  moyens  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  (1)  pour 
se  débarrasser  du  topinambour,  quis*yest  une  fois  implanté, 
le  terrain  qu'on  veut  rendre  à  un  assolement  régulier,  nous 
ajouterons  les  procédés  suivants  indiqués  par  M.  J.  Bon- 
homme dans  son  intéressante  Aevue  agricole  de  VAveyronf 
du  Cantal  et^de  la  Lozère.  Le  premier  consistée  lui  faire 
succéder  de  la  vesce  ou  des  pois  gris  de  printemps;  en  les 
fauchant,  on  fauche  en  même  temps  les  topinambours  dont 
les  «tiges  naissent  peu  vigoureuses^  étouffées  qu'elles  sont 
parle  fourrage  qui,  à  celte  place,  se  développe  avec  force. 
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On  laboare  de  suite  après  avoir  fauché;  s*il  reparait  quelques 
topinambours,  il  est  rare  qu'il  en  revienne  assez  pour  nuire 
aux  récoltes  suivantes. 

On  peut  encpre  faire  succéder  aux  topinambours  des 
pommes  de  terre.  Ceux  qui  reparaissent  sont  traités  comme 
les  mauvaises  herbes  et  arrachés,  il  est  bon  alors  de  retarder 
la  plantations  jusqu'au  moment  où  les  topinambours  sortent; 
le  labour  de  plantation  en  détroit  beaucoup. 

On  peut  encore  donner  un  premier  labour  sitAt  que  les 
topinambours  paraissenti  un  second  bientôt  après,  lors- 
qu'ils ressortent ,  semer  ensuite  du  sarrazin  ou  du  maïs 
fourrage,  fumer  pour  ces  cultures  de  manière  à  avoir  une 
forte  végétation  capable  d'étouffer  les  topinambours. 

Quoiqu'il  en  soit,  lorsqu'on  se  décide  à  cesser  de  cultiver 
le  topinambour  sur  un  terrain,  on  doit  apporter  tout  le  soin 
possible  à  ramasser  complètement  la  dernière  récolte  et  à 
enlever  du  sol  les  racines  (qui  peuvent  servir  à  sa  repro- 
duction. 

On  a  proposé,  ajoute  l'auteur,  un  assolement  où  le  topi- 
nambour alternerait  pendant  plusieurs  années  avec  la 
luzerne.  Cette  dernière  plante  semble,  par  la  vigueur  de  sa 
végétation  et  les  diversesHsoupes  qu^elle  donne  dans  Tannée, 
devoir  le  chasser  bientôt  du  sol.  Cet  assolement  serait  des 
plus  riches,  car  le  produit  du  topinambour  sera  toujours 
considérable  sur  un  terrain  propre  à  la  luzerne. 

Vaachaisoii  hàllFC  des  laieme*. 

M.  Valin  pose,  dans \e  Journal  de  Vagrieulutirê,  la  question 
de  savoir  s'il  ne  serait  pas  préférable  de  devancer  Tépoque 


^MMM 


(1)  V.  B.  m%,  p.  161. 
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de  la  première  coupe  des  luiernei,  aflo  d'obtenir  une  coupe 
en  surphs;  il  assure  avoir  Iui*méme  expérimenté  que  des 
luzernes,  fauchées  au  commencement  d'avril,  au  moment 
où  elles  avaient  atteint  la  moitié  seulement  de  leur  dévelop- 
pement, repoussaient  ensuite  avec  tant  de  vigueur  qu'elles 
atteignaient  bientôt  la  même  hauteur  que  les  luzernes  lais- 
sées sur  pied  pour  être  fauchées  plus  tardivemenU  au  mois 
de  mai.  Ainsi  il  n'hésite  pas  à  mettre  en  fait  qu'en  fauchant 
hâtivement,  on  obtiendra,  si  la  température  est  propice, 
trois  coupes  au  lieu  de  deux»  pendant  la  saison  printanière. 

Vumojmn d'opérer  le fanag epar  lee  tesnpe  ka- 
aldee,  tant  est  ang sneataait  lee  reaaoareea 
foarragèree. 

Nous  avons  déjà  indiqué  (1),  pour  remédier  aux  inconvé- 
nients, du  fanage  par  les  temps  humides,  l'emploi  de  la 
paille  sèche„  alternée  par  couches  aveoles  divers  fourrages, 
afin  d'absorber  l'humidité  de  ceux-ci.  M.  Moll  fait  connaître» 
dans  le  Bulletin  hebdomadaire  de  VagrieuHure^  qu'il  a 
employé  avec  succès  ce  moyen  pour  des  regains  mouillés, 
et  il  le  recommande  en  outre  comme  étant  de  nature  à 
tripler  en  quelque  sorte  la  masse  du  fourrage.  La  paille,  en 
effet,  en  absorbant  une  portion  de  Thumldité  du  fourrage, 
s'imprègne  en  partie  de  ces  sucs  et  devient  presque  son  égale. 

Voici  comment  opère  M.  Moll  : 

Le  regain  à  moitié  sec  est  entassé,  soit  en  grange,  soit  en 
meule,  en  mélange  avec  de  la  bonne  paille  bien  sèche.  On 
commence  par  une  couche  de  paille  de  0"50  è  0"60  d'é- 
paisseur, sur  laquelle  on  met  0"S0  de  regain,  puis  une 


[0  Y.  B.  1867,  p.  181. 
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nouvelle  couche  de  paille,  et  ainsi  de  suite  jusquVn  hsnt 
On  recouvre  atec  de  la  vieille  paille,  car  le  des9uS|  dit-îl, 
se  gâte  toujours  quoi  qu'on  fasse. 

Dans  les  années  trèshamides,  M.  Moll,  au  lieu  d  opérer 
le  mélange  iromédialement,  préfère  laisser  le  regain»  soit 
sur  les  voitures,  soit  en  gros  moulons  è  càté  de  la  grange, 
s'échauffer  pendant  24,  48  ou  72  heures,  jusqu'à  ce  qu'il 
fume  de  manière  k  faire  croire  qu'il  va  prendre  feu.  On 
démeule  alors  et  on  entasse  comme  il  vient  d'être  dit. 

Cet  habile  agronome  dit  s'être  encore  bien  trouvé,  par 
des  pluies  prolongées,  de  mettre  dans  les  prés  son  regain 
en  petits  tas  de  O^'SO^e  bailleur  environ,  qu'on  se  bornait 
à  retourner,  sans  les  défaire,  tous  les  jours  ou  tons  les  deux 
ou  trois  jours,  suivant  qu'il  était  plus  ou  moins  avancé  ou 
que  la  température  était  cliaude  ou  froide. 

Le»  «allgaons  oa  pains  de  «el  ponr 

les  bestiaux  (1). 

En  Suisse,  depuis  quelque  temps,  d'après  le  journal  la 
CxiUure^  on  emploie  pour  les  animaux  des  salignons  ou 
pains  dt  sel,  qu'on  préfère  au  sel  cirdinaire.  Ces  salignoos 
ont  la  furme  de  briques  de  0'"22  environ  de  longueur  sur 
0^12  de  largeur  et  O'^IO  d'épaisseur;  le  sel  ordinaire  ou 
chlorure  de  sodium  en  forme  la  base  de  96  à  98  p.  100  ; 
les  deux  ou  trois  autres  parties  sont  de  la  terre  ou  du  sable. 
Ces  pierres  sont  mises  dans  des  bottes  et^Gxées  au  fond  ou 
sur  les  côtés  des  mangeoires,  ou  bieti  dans  les  pflturages, 
de  façon  que  les  animaux  puissent  les  lécher  facilement  et 
à  volonté. 


(i)  V  B.  1865,  p.  2ld. 
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Toutes  les  pers^onnes ,  ajoule  celte  feaîlle ,  qui  ont 
employé  les  saiignons  dans  leurs  étables  ou  dans  les  pâtu- 
rages sont  unanimes  pour  en  lou«r  les  bons  effets. 

Les  bœufs,  les  vaches,  les  chevaux  montrent  plus  d'ap- 
pétit, boivent  davantage  et  digèrent  mieui.  Les  vaches 
donnent  un  lait  plus  gras  et  plus  abondant,  même  si  elles 
lûangenl  du  foin  gâté  ;  le  poil  des  chevaux  devient  plus  poli 
et  plus  luisant,  la  laine  des  moutons  acquiert  plus  de  finesse, 
les  veaux  boivent  de  plus  grandes  quantités  de  lait  et  en^ 
graissent  à  vue  d'œil  ;  la  chair  de  tous  les  animaux  devient 
plus  sueculente,  leur  peau  plus  souple  et  plus  propre  k 
fabriquer  du  bon  cuir. 

Mous  avons  déjà  fait  observer  que  Tusage  de  pincer  des 
blocs  de  sel  à  portée  des  animaux  existait  dans  certaines 
contrées,  notamment  en  Prusse  et  en  Angleterre.  11  offre 
cet  avantage  que  les  animaux  prennent  tout  le  sel  dont  ils 
ont  besoin  et  jamais  au-delà,  si  ce  n'est  peut-être  dans  les 
premiers  jours,  après  quoi  ils  se  règlent  d'eux-mêmes. 

Elevage  de  la  Tolaille  (1). 

Une  traduction  d'un  mémoire  de  Mme  F.  Somerville,  sur 
l'élevage  de  la  volaille,  couronné  par  la  Société  royale  d'a- 
griculture d'Angleterre,  qui  l'a  publié  dans  son  journal,  a 
para  dans  la  Revue  agricole  de  lAveyron,  du  Cantal  et  de 
la  Lozère,  Certaines  observations  neuves  de  ce  mémoire 
noas  paraissent  devoir  être  connues. 

L'un  des  plus  grands  obstacles  au  succès  est,  d'après  l'au- 
teur^ dans  le  mauvais  choix  de  la  race,  et  ce  mauvais  choix 
tient,  le  plus  souvent,  à  ce  qu'on  se  sert  de  sujets  issus  de 


J>  B<  i8d0,  p.  140  et  passiin« 


~  142  — 

ttaui  roprodoeteori,  pris  dans  dos  basses-ooars  où  Ton  n*a- 
Tail  pas  ranoaralé  le  sang  depuis  plasieors  années»  on  quH>n 
met  k  eonver  des  œofs  pondus  par  de  trop  jeunes  poules. 
Dans  oe  eas,  si  l'on  consenre  des  poulets,  ils  sont  ordinaire- 
ment faibles  et  délicats,  et  n*arrirent  que  rarement  è  la 
perfeetion;  de  Ik,  ces  nombreuses  mortalités  qui,  sans 
causes  apparentes,  frappent  sur  la  jeune  volaille. 

Pour  la  coufaison,  l'auteur  conseille,  le  8*  jour  après 
que  les  œufs  ont  été  mis  soui  la  poule,  de  prendre  une  chan- 
délie  allumée,  et  en  présentant  les  œufs  k  la  lumière,  d*ob- 
senrer  s'ils  paraissent  entièrement  clairs.  S'il  en  est  ainsi, 
ils  sont  dépourvus  de  germe,  car  les  œofs  qui  contiennent 
un  poussin  paraissent  opaques.  Il  peut  arriver  qu'il  y  ait 
asses  d'csufs  clairs  pour  que  le  restant  puisse  être  couvé 
par  deux  poulek  et  l'autre  recevoir  de  nouveaux  œufs  (en 
supposant  que  l'on  ait  trois  couvées  en  même  temps).  Oo 
peut  utiliser  les  œufs  d'essai,  comme  nichoir,  oo  les  faire 
cuire  pour  les  poussins^  de  celle  manière,  il  n'y  a  rien  de 
perdu.  «  Donnez,  est-t-il  ajouté,  aux  couveuses  de  l'eau  avec 
du  grain  dans  son  élat  naturel,  mais  pointd'aliments  mous. 
Pendant  les  mois  d'été  ou  pendant  les  vents  desséchants  du 
mois  de  mars  et  une  semaine  avant  l'éclosion,  prenex  oo 
peu  d'eau  chaude,  et,  quand  les  poules  sont  sorties  du  nid, 
mouillez-en  les  œufs  ;  cela  faeiliie  beaucoup  l'éclosion,  car 
les  œufs  sont  souvent  trop  secs  avec  le  temps  chaud  ;  cette 
règle  s'applique  k  toute  espèce  de  volailles.  Il  faut  donner 
peu  ou  point  d'esu  aux  jeunes  poulets,  trop  de  boisson  leur 
Aie  l'appélit  et  leur  donne  des  indigeslioos  qui,  en  général, 
les  font  périr.  A  mesure  qu'ils  croissent  et  prennent  de  la 
force,  on  les  met  peu  k  peu  au  régime  des  adultes.  • 

«  Pour  les  dindons,  la  variété  conseillée  est  la  race 
noire.  Il  ne  faut  jamais  employer  pour  la  reproduction  de 
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mâle  et  de  femelle  âgés  de  plus  de  quatre  ans.  Il  ne  faut  pas 
Don  plas  n'aVoir  que  des  sujets  âgés  seulement  d*un  an. 
Dans  une  ferme  de  contenance  ordinaire^  c'est  assez  arec 
l'autre  folaiile,  d'avoir  trois  dindes  et  on  mile.  Il  faut  avoir 
soin  de  renouveler  de  temps  en  teAips  le  sang  en  introdui- 
sant  dans  la  basse-cour  les  sujets  les  meilleurs  qu'on  peut  se 
procurer.  »  Si  le  temps  est  humide  et  froid,  si  Ton  est  forcé 
de  tenir  les  jeunes  dindonneaux  enfermés  au-deik  d'une 
semaine,  on  hacbera  pour  leur  nourriture  des  oignons,  des 
pissenlits,  de  la  patience,  qu'on  mêlera  avec  des  œufs  durs. 
Hais  cela  n'est  pas  nécessaire  quand  la  mère  et  les  petits 
peuvent  être  laissés  en  liberté  environ  une  semaine  après 
réclusion;  dans  ce  cas,  ils  choisissent  éux-mémes  les  végé- 
ta'jx  qu'il  leur  faut  mieux  qu'on  ne  pourrait  faire.  Lorsque 
le  temps  est  chaud,  il  faut  faire  boire  les  petits  après  la  pre* 
mière  semaine;  mais,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trois  semaines» 
il  ne  faut  pas  laisser  l'eau  i  leur  portée  après  qu'ils  ont 
mangé.  • 

«  Pour  les  canards  il  est  préférable,  dit  l'auteur,  si  l'on 
élève  pour  le  marché,  de  les  faire  couver  par  une  poule 
commune  et  de  les  tenir  éloignés  de  la  mare.  Ils  réussissent 
mieux  lorsqu'il  ne  peuvent  pas  en  approcher,  et  sont  prêts 
k  être  maogés  au  bout  de  huit  semaines.  Mais  ceux  qu'on 
veut  conserver  doivent  avoir  de  l'eau  en  abondance.  » 

EleTage  de»  pintades. 

M.  du  Coral  fait  connaître,  dans  le  Journal  de  tAgrietd' 
iure^  le  système  qu'il  emploie  k  cet  effet  dans  sa  ferme  de 
la  Badonnière  (Vienne),  lequel,  dii-il,  loi  a  bien  réussi, 
malgré  les  difficultés  que  présente,  pour  venir  i  bien,  cet 
oiseau  rustique,  presque  sauvage,  surtout  pendant  le  pre- 
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mier  mois  de  sa  oaissaoce.  La  pintade  ne  couve,  en  effet, 

I 

jamais  ses  œufs,  el  elle  va  pondre  dans  le  fourré  des  bois, 
dans  les  bruyères,  très-loin  de  la  basse-cour  ;  ses  œufs  sont 
tfès-difGciles  à  découvrir.  Ce  sont  les  poules  du  pays  qui, 
chez  M*  du  Coral,  sont  chargées  de  couver  les  œufs  de  pin- 
tades et  d'élever  les  petits,  qui,  très-faibles  et  très-délicats» 
meurent  au  moindre  petit  cboo  de  la  mère  dans  la  couvée, 
et  qui  sont  d*une  grande  sensibilité  à  la  moindre  pluie^  à  la 
moindre  humidité* 

Pour  réussir  les  convées  de  jeunes  pintades,  cet  agricul- 
teur emploie  une  cage  d'élevage^è  deux  compartiments,  sé- 
parés par  des  fils  de  fer  ou  des  barreaux,  Tun  couvert, 
Vautre  découvert.  La  poule  est  mise  dans  le  compartiment 
couvert  avec  les  petits,  qui  peuvent  passer  à  travers  les  bar- 
reaux pour  aller  dans  le  compartiment  découvert  manger  et  , 
se  réchauffer  au  soleil.  Quand  ils  éprouvent  le  besoin  d'être 
abrité^i  sous  Talle  de  la  mère,  ils  rentrent  dans  le  comparti- 
ment couvert.  On  les  nourrit  avec  du  miel,  des  œufs  durs  de 
poule  hachés,  des  œufs  de  fourmis  ;  au  bout  de  trois  mois, 
quand  les  petits  orillons  4  teinte  violacée,  puis  rouge,  sont 
venues  aux  pintades,  elles  quittent  aussitôt  la  mère,  et  se 
sauvejit  en  bande  à  travers  les  champs  et  les  bois,  où  elles  trou- 
vent une  nourriture  abondantequi  dispense  de  les  engraisser. 
Elles  no  reparaissent,  tant  elles  ont  le  caractère  sauvage, 
que  le  soir,  pour  venir  percher  à  la  cime  la  plus  élevée  des 
arbres  de  la  basse-cour.  Celte  rusticité  d'habitudes  et  de 
nourriture  donne  à  la  pintade  une  viande  fine  et. délicate 
qui,  pour  la  similitude  du  gu&l  de  sa  chair  avec  celle  de 
la  perdrix,  peut  remplacer  celle-ci  utilement  sur  nos 
tables. 
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SarelQffe  dea  Jardins  et  emploi  dea  luaaTaiaea 
herbea. —  Coaehea  et  cloclies  économiqaea. 

La  Revue  de  rAveyron  du  Cantal  et  de  la  Lozère  con-* 
lieDt,  de  la  part  de  son  directeur,  M.  J.  Bonhomme,  de 
judicieuses  indications  sur  la  manière  dont  doit  être  tenu, 
dans  des  conditions  économiques,  le  jardin  d'une  ferme 
ordinaire.  Parmi  ces  indications,  nous  croyons  devoir  pré* 
senter  è  nos  lecteurs  les  suivantes,  qui  sont  trop  peu  connues:  - 

n  II  est  bon,  dil  l'auteur,  d*aToir  dans  un  coin  du  jardin 
des  fosses  où  Ton  dépose  toutes  les  mauvaises  herbes  qui  • 
proviennent  des  sarclages.  On  pourra  y  ajouter  les  balayures 
de  la  maison,  y  mettre  de  temps  en  temps  un  peu  de  fumier 
de  chftval  et  arroser  avec  du  purin,  de  Turiae.  Lorsqu'une 
fosse  est  pleine,  on  en  commence  une  autre.  Quand  toutes 
les  matières  sont  pourries,  on  brasse  le  tout  ensemble  et  on 
a  un  excellent  terreau  propre  à  beaucoup  d'usages.  » 

«  Les  sarclages,  les  binages  constituent  une  part  très- 
importante  du  travail  du  jardinier.  Ou  pense  détruire  beau- 
coup de  mauvaises  herbes  en  bêchant  et  en  les  enfouissant; 
il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  telle  qu'on  croit  avoir  enter- 
rée repousse  souvent  avec  vigueur.  Si  un  carré  contient 
beaucoup  de  mauvaises  herbes,  il  est  essentiel  de  les  arra- 
cher à  la  main  avant  de  bêcher;  ce  n'est  qu'avec  les  labours 
de  la  fin  de  l'automne  ou  de  l'hiver  qu'on  peut  s^en  dis- 
penser. » 

«  On  se  sert  souvent  de  la  ràtissoire  pour  détruire  les 
mauvaises  herbes.  Ccst  très-bon  pour  celles  qui  ne  sont  pas 
enracinées.  Ou  doit,  de  suite  après,  passer  le  râteau  et  en* 
lever  ces  herbes  pour  les  mêler  au  fumier.  » 

€  ....  La  manière  la  plus  simple,  d'après  le  même  auteur, 
de  faire  une  couche  est  la  suivante,  elle  sufiit  pour  le  jardin 
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de  la  ferme  :  On  creuse  une  fosse  de  1  mètre  de  large  dans 
un  endroit  abrité,  dans  une  côtière,  par  exemple.  Si  l'on 
Teut  une  couche  chaude,  on  met  au  fond  de  la  fosse  un  lit 
de  fumier  frais  qu'on  étend  atec  soin;  on  le  piétine  avec 
force,  et,  lorsqu'il  a  atteint  une  épaisseur  de  0°*30  ou  0"35, 
on  le  recouvre  de  bonne  terre  bien  divisée.  » 

€  On  peut  employer  du  fumiet  de  cheval  ou  du  fumier  de 
vache  ;  il  ne  tarde  pas  à  entrer  en  (ermentation  et  la  couche 
s'échauffe.  Si  l'on  se  sert  de  fumier  frais,  il  est  nécessaire  de 
laisser  la  couche  jeter  son  premier  feu  et  d'attendre  4  ou 
5  jours  avant  d'y  rien  semer.  On  fait  des  couches  tièdes  en 
employant,  au  lieu  de  fumier,  des  feuilles  ou  du  tan,  matière 
plus  lentes  i  fermenter.  » 

«  Lorsqu'une  couche  a  fini  de  servir,  le  fumier  est  réduit 
en  terreau  ;  on  le  garde  précieusement  et  il  sert  à  plusieurs 
usages.  Les  maraîchers  de  Paris  l'emploient  dans  leurs  cul- 
tures de  préférence  au  fumier,  et  ils  ne  se  servent  guère 
de  celui-ci  que  pour  faire  des  couches  pour  les  cultures 
forcées.  » 

c  Les  cloches  servent  comme  les  chftssis  è  concentrer  la 
chaleur  autour  des  plantes,  i  les  abriter  pendant  la  nuit; 
elles  sont  souvent  remplacées  avec  économie  par  des  cons- 
tructions en  osier  qui  en  ont  plus  ou  moins  la  forme.  Celles- 
ci  ont  encore  cette  utilité  de  protéger  contre  l'ardeur  du 
soleil  les  plants  d'espèces  délicates.  » 

Nous  croyons,  à  ce  sujet,  devoir  entrer  dans  quelques 
détails  sur  les  divers  modes  d'après  lesquels  peuvent  être 
construites  ces  sortes  de  cloches  économiques,  elles  sont  en 
osier  recouvert  de  calicot  gommé  ou  de  papier  huilé. 

On  prépare  une^  charpente  en  osier  ou  en  fil  de  fer;  on 
prend  pour  moule,  soit  un  bloc  de  bois,  soit  un  seau  ren- 
versé, soit  un  panier  de  grandeur  convenable  ;  il  faut  placer 
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aa  sommet  une  bouclé  eo  fil  de  fer  pour  poufoir  enlever  la 
cloche  facilement.  Gomme  la  légérelé  de  cet  appareil  l'ei- 
pose  è  être  emporté  par  lé  vent,  on  le  fixe  dans  le  sol  en  y 
enfonçant  Textrémité  des  baguettes  qui  forment  sa  charpente. 

Ces  clocheSy  recouterles  en  calicot  gommé,  peuvent  être 
fabriquées,  d'après  des  documents  donnant  les  calculs  plus 
larges,  è  25  centimes,  façon  comprise;  recouvertes  en  papier 
elles  ne  coûtent  que  15  centimes.  La  charpente  dure  plu- 
sieurs années,  lorsqu'on  en  a  soin,  on  les  recouvre  en  calicot 
gommé  pour  là  cent,  et  en  papier  huilé  pour  8  cent. 

On  peut  remplacer  ces  cloches  par  un  procédé  encore 
plus  simple  et  moins  dispendieux.  On  fixe  tout  simplement 
en  terre  deux  baguettes  d'osier,  qu'on  recourbe  en  arcades, 
croisées  en  dessus  de  la  plante  qu'on  veut  garantir.  On  pose 
par  dessus  une  feuille  de  papier  huilé  ou  un  morceau  de 
calicot  gommé,  qu'on  assiijettit  avec  des  pierres.  Lorsqu'on 
applique  ce  système  d*abris  à  des  planches  entières  de  plantes 
cultivées  en  lignes,  les  arcades  de  baguettes  forment  une 
sorte  de  galerie  continue.  On  couvre  ces  arcades,  soit  en 
calicot  gommé,  soit  avec  des  paillassons. 

Pour  rendre  le  papier  ordinaire  imperméable,  lui  faire 
acquérir  un  grand  degré  de  résistance  et  en  éloigner  les 
insectes  et  les  rongeurs,  il  suffit  de  le  plonger  4  à  5  minutes 
dans  de  l'acide  sulfurique  à  66^;  puis  de  laver  dans  plusieurs 
eaux  jusqu'à  ce  que  l'acide  soit  éliminé.  En  répétant  a  deux 
ou  trois  reprises  les  immersions  alternatives  dans  l'acide  et 
dans  l'eau,  on  convertit  le  papier  en  parchemin  végétal  d'une 
grande  résistance. 

H.  J.  Bonhomme  fait  encore  observer  qu'à  défaut  de 
cloches  ou  de  châssis,  on  peut  avancer  dans  bien  des  cas  la 
venue  do  plan  dont  on  a  besoin,  en  semant  les  graines  dans 
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des  vases  qu'on  peut  tenir  dans  le  Yestibule  de  la  maison  ou 
tout  autre  lieu  qui  soit  à  Tabri  du  froid.  Ces  semis  doivent 
être  de  temps  en  temps  arrosés,  mais  avec  modération. 

Remplacement  des  ptede  man^aaiito  dana 
ane  plantation  d'aapergea. 

M.  Quehers-Mallet,  jardinier  au Mesnil-le-Roi,  adressée 
la  Société  impériale  et  centrale  d'horticulture  de  France 
(Journal  de  ladite  Société) ,  une  lettre  dans  laquelle  il  ex- 
prime Topinion  qu'on  a  tort  de  renvoyer  toujours  au  prin- 
temps suivant  pour  effectuer  le  remplacement  des  pieds 
d'asperges  qui  manquent  dans  une  plantalioo»  L'expérience 
lui  a  prouvé,  dit- il,  que  ce  remplacement  peut  être  opéré, 
Pannée  de  la  plantation,  jusque  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'août,  mais  principalement  au  mois  de  juin*  Or,  en 
remplaçant  alors  les  pieds  qui  ne  sont  pas  développés,  on 
gagne  une  année  sans  compter  qu'on  ne  laisse  pas  d'in^- 
lités  dans  le  carré.  ' 

Cnltnre  dn  ehon  de  Brnxelles  dana  les  ter- 
rains aeca. 

Nous  avons)  déjà  fait  connaître  (1)  la  méthode  de  pince- 
ment employée  par  M.  Bossio  pour  faire  réussir  le  chou  de 
Bruxelles  dans  Içs  terres  sèches  et  peu  substantielles  où  il  a 
peine  à  prospérer.  Cet  habile  praticien  revient,  dans  la 
Revue  horUcolCf  sur  la  même  question  au  sujet  de  laquelle 
il  présente  quelques  développements. 

Il  existe,  dit-il,  deux  variétés  jardinières  de  choux  de 


(1)  Y.  B.  1863,  p.  167. 
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Bruxelles,  le  grand  et  le  nain  dit  perfeetiçnni .  C'est  ce 
dernier  qu'il  cultive  de  préférence  parce  que  la  tige,  arrivée 
à.  son  apogée  de  hauteur,  n'excède  pas  0"60.  II  le  sème  en 
pépinière  ?  ers  le  15  avril,  un  peu  plus  tAt,  un  peu  plus  tard, 
pour  être  mis  en  place  dans  le  courant  de  juin,  à  la  distance 
de  0'"60  sur  le  rang  et  en  quinconce.  Dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  c'est-à-dire  lorsque  la  tige  a  atteint 
0'"30  environ^  il  arrête  la  végétation  en  supprimant  la  som- 
mité avec  le  greffoir  ;  c'est  le  pincement  appliqué  aux  plantes 
potagères.  Cette  opération,  poursuit-il,  a  pour  résultat  im- 
médiat d'interrompre  la  sève  qui,  n'ayant  plus  d'issues,  donne 
naissance  è  une  quantité  considérable  de  petites  pommes 
qui  sortent  comme  par  enchantement  des  aisselles ,  et  cela 
12  à  15  jours  après  l'opération.  Pour  prolonger  la  récolte 
et  avoir  des  petites  pommes  fraîches  pendant  l'hiver,  il  ététe 
une  vingtaine  de  choux  de  Bruxelles  à  la  fois  seulement  tous 
les  quinze  jours,  et  il  continue  ainsi  ce  pincement  jusqu'en 
novembre. 

On  peut  ainsi,  d'après  M.  Bossin,  par  ce  procédé  des  plus 
simples,  faire  une  première  récolte  trois  semaines  après  avoir 
opéréet  obtenir  de  nouvelles  productions  pendant  tout  l'hiver. 
Dans  les  sols  humides  et  gras,  il  le  considère  comme  inutile^ 
mais  dans  ceux  qui  sont  secs, et  arides,  il  croit  qu'il  est  né- 
cessaire de  l'employer. 

w 

BarIcoÉ  lienrrè  Salnt-Jto«epli. 

La  même  revue  indique  une  variété  de  haricot  beurre, 

cultivée  depuis  10  ans  à  la|colonie  agricole  de  Citeaux,  et 

qui  parait  offrir  des  qualités  réelles.  C'est  un  ecclésiastique, 

,M.  Gondin,  qui  la  fait  connaître  sous  le  nom  de  Haricot 

beurre  Saint-Joseph.  Cette  variété  a.été  obtenue  à  Gileaux 
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mémie  par  le  croiseinént  du  Haricot  beorre  noir  d'Alger 
avec  le  Prague  bicolore  ;  elle  est  à  rames,  très-précoce,  et 
produit  aboDdamment.  La  gousse  est  loogue  de  12  à  15cep- 
timètres  et  large  de  3  ;  elle  est  d'uo  beau  rouge  carminé, 
sur  lequel  se  dessine  un  beau  réseau  de  veines  d'une  mar- 
brure blanche  lavée  dé  jaune.  Cette  variété,  dit  la  revue  pré- 
citée, est  très-bien  fiiée  ;  sa  culture  est  facile  dans  un  terrain 
ordinaire  exposé  ou  non  au  soleil,  car  elle  ne  craint  pas  la 
sécheresse. 

NooTeile  méthode  de  cnltnre  de  la  tomate  (1). 

Cette  méthode,  due  à  M.  L.  Georges,  professeur  d'arbo- 
riculture, consiste,  d*aprës  la  revue  en  question,  en  plusieurs 
pincements  successifs  qui  ont  pour  but  d'utiliser  entièrement 
Tabondante  sève  de  la  tomate  pour  la  production  des  fleurs 
et  des  fruits,  en  Tempéchant  de  se  perdre  dans  un  déve- 
loppement rameux  inutile.  ÂussilAt  qu'un  pied  de  tomate 
montre  ses  premières  fleurs,  on  pince  la  tige  au*dessus  de 
ce  premier  bouquet.  Devenu  Torgane  terminal  de  la  plante» 
ce  bouquet .  absorbe  la  sève  exclusivement  jusqu'à  ce  que 
les  yeux  placés  au-dessous  se  soient  développés,  c'est-à-dire 
pendant  8,  10,  12  ou  15  jours,  selon  la  saison  et  la  végé- 
tation. Quand  le  refoulement  de  la  sève  a  fait  développer 
les  bourgeons  inférieurs,  on  redresse  le  long  du  tuteur, 
pour  refaire  la  tige  supprimée,  le  bourgeon  situé  immé- 
diatement  au-dessous  du  bouquet  de  fleurs,  et  on  retranche 
tous  les  autres.  Quand  la  nouvelle  tige  présente  un  premier 
bouquet,  on  la  traite  comme  la  première,  c'est-à-dire  qu'on 
Tététe  ras  de  son  bouquet,  afin  de  rendre  ce  dernier  ter- 


Ci)  T.  B.  1867,  p.  9». 
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mioal.  Quand  les  bourgeons  inférieurs  se  dételbppent,  on 
refait  la  tige  ayec  le  plus  rapproché  do  bouquet,  et  on 
supprime  les  autres  ;  ainsi  de  suite  sur  le  3*  et  même  sur 
le  4*  prolongement  de  la  tige,  s'il  y  a  lieu. 

Par  ce  moyen  on  obtient  plusieurs  récoltes  successives 
étagées  sur  la  plante.  Tandis  que  le  premier  bouquet  de 
tomates  est  arrivé  à  maturité,  le  second  prend  du  dévelop* 
pement,  le  3*  vient  de  se  former,  et  s'il  en  est  un  4%  ce 
dernier  est  en  fleurs. 

On  peut  donc  récolter  àes  tomates  depuis  les  premières 
primeurs  jusqu'à  Tépoque  la  plus  tardive.  Une  commission 
de  la  Société  d'horticulture  de  la  Gironde,  dit  la  revue, 
est  allée  visiter  les  cultures  de  M.  Georges  ;  elle  a  admiré 
la  précocité  des  fruits,  leur  volume,  et  sortoot  l'énorme 
charge  portée  par  chaque  pied  sans  aucuift  apparence  d'é- 
puisement et  de  fatigue.  Les  tomates  des  bouquets  arrivés  ^ 
les  premiers  à  maturité  étaient  d'un  énorme  volume,  ec 
l'ensemble  de  chaque  bouquet  pouvait  peser  1  kilog.  600 
à  2  kilog. 

Porte- fraises. 

Nous  avons  déjh  indiqué  (1]  un  procédé  pour  préserver, 
au  moyen  de  cordeaux,  les  fraises  du  contact  de  la  terre. 
Mais,  a  fait  observer  M.  Séballon  dans  une  des  séances  de 
la  Société  impériale  et  centrale  d'horticulture  de  France 
(Bulletin  de  ladite  Société),  Remploi  des  cordeaux  oblige 
à  planter  une  quantité  de  petits  pieux  qui  endommagent 
les  racines  ;  d'ailleurs  ces  cordeaux  plus  ou  moins  bien 
tendus  ne  supportent  pas  suffisamment  tous  les  fruits.  Cet  ' 


(1)  V.  B.  1868,  p.  160. 
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hortioaltear  préfère  uq  petit  cercle  en  fll  de  fer  jalfiDisé 
aaqael  il  donoe  le  Dom  de  porte-fraisea. 

Le  pied  du  fraisier  (quatre-aaigons  ou  autre)  est  plaeé  à 
rinlériear  de  ce  cercle  qui  est  fixé  eu  terre  à  Taide  de  troia 
petites  pattes  et  élevé  d'environ  O'^IO.  L^appareil  maintient 
droites  toutes  les  feuilles  qui  ombragent  convenablement 
les  fruits,  et  il  soutient  chaque  branche  fruitière,  de  telle 
aorte  qu'au  fur  et  à  mesure  que  grossissent  les  fraises,  leur 
poids  fait  incliner  la  tige  qui  retombe  d'elle-même  sur  les 
bords  du  cercle;  celui-ci  les  soutient,  empêche  leur  contact 
avec  la  terre  et  les  garantit  de  l'attaque  des  insectes,  limaces, 
cloportes,  etc.  L'air  et  la  lumière  pénètrent  aisément  & 
rîutérieur  de  chaque  pied,  il  y  a  moins  de  confusion  dans 
les  planches,  on  obtient,  d'après  l'auteur,  des  fruits  en  plas 
grande  quantité  et  pendaut  plus  longtemps.  On  aperçoit 
aussi  et  on  retire  facilement  les  stolons,  les  liserons  et  les 
feuilles  mortes  ou  fanées  qui  nuisent  à  la  plante. 

Ces  supports  doivent  être  posés  quand  les  fraisiers  sont 
en  fleur,  et  retirés  &  l'automne. 

Ils  peuvent  servir  pendant  nombre  d'années  ;  le  prix  en 
est  très-modique  (5  fr.  le  tOO,  c'est-à-dire  6  cent*  par  cercle). 

Cet  appareil  a  donné  lieu>  de  la  part  du  membre  chargé 
de  l'expérimenter,  à  un  rapport  très-favorable  devant  la 
même  Société. 

Observrallontf   mur    la    floralaon    dea   arbrea 

frai  liera. 

Voici,  d'après  le  même  journal,  le  résumé  de  quelques- 
unes  dea  observations  sur  la  floraison  des  arbres  fruitiers 
faites  par  M.  Forney,  le  savant  professeur  d'arboriculture 
à  l'amphithéAtre  de  l'école  de  médecine  de  Paris. 
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Telle  espèee  porte  ses  fleurs  sur  une  partie  de  la  branche 
arrivée  isa  3*  végélation,  telle  autre  lés  développe  sur  les 
pousses  de  l'année. 

Plus  l'espèce  est  avancée  vers  le  nord,  plus  est  longue 
la  période  de  format^pn  du  bouton  è  fleur.  D'où  découle  la 
règle  suivante  :  les  espèces  des  pays  chauds  fleurissent  sur 
la  pousse  de  l'année,  celle  des  pays  tempérés,  sur  le  boîs 
de  Tannée  précédente,  et  celles  de  nos  contrées,  relativement 
froides,  fructifient  sur  la  branche  de  3  ans  (à  la  3*  végétation). 

Eiemples  :  floraison  sur  la  pousse  de  Tannée.  •—  Vigne, 
figuier,  grenadier,  olivier,  pistachier,  châtaignier,  mûder, 
cognassier,  noyer  (espèces  originaires  de  l'Asie). 

Floraison  sur  bois  de  Tannée  précédente.  —  Pécher, 
amendier,  abricotier ,  certains  pruniers ,  cerisier  a  fruits 
acides  (origihaires  des  contrées  tempérées  et  croissant  a 
une  certaine  altitude). 

Floraison  sur  la  branche  de  tfois  ans. — Poirier,  pommier, 
merisier,  cerisiers  à  fruits  doui,  guigne,  bigarreau,  cerise 
anglaise,  groseiller,  prunier,  aubépine. 

Evolution  normale  du  bouton.  —  1'"  année,  une  feuille  ; 
2*  année,  une  «osette  de  feuilles  ;  3'  année,  floraison.  Il  ;  a 
quelques  exceptions  i  cette  règle  ;  ainsi,  le  Bon-Chrétien 
d*été  fleurit  sur  les  brindilles  de  Tannée  précédente.  La 
plupart  des  rameaux  du  poirier  de  Duchesse  sont  terminés 
par  des  fleurs.  L'Epargne  a  souvent  des  jeunes  pousses  du 
printemps  qui  fleurissent  et  donnent  quelquefois  des  fruits 
avortés. 

.   Le  cerisier  et  le  prunier  fleurissent  A  la  V%  2«  et  S""  végé- 
tation de  la  branche  qui  supporie  le  bouton. 

Le  pruuier  de  Mirabelle  fleurit  sur  la  branche  de  trois  ans. 

Les  prunes  pointues  (à  pruneaux)  fleurissent  sur  le  bois 
f)e  deu«  et  trois  ans.  Certains  Damas,  la   Reine-Glaudf 
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flettrÎMent  géDéralemeDi  sur  des  yeux  simples,  sur  le  bois 
de  Tannée  préoédente. 

La  vigne  ne  fructiSe  que  sur  la  pousse  de  l'année  ei 
donne  la  plus  belle  et  la  plus  abondante  frnclification  sur 
les  pousses  les  plus  fortes.  C'est  le  contraire  pour  les  autres 
arbres  fruitiers. 

Il  existe  dans  la  marche  de  la  végétation  de  1* arbre  une 
loi  remarquable  :  l'arbre^  une  fois  mis  à  fruit,  fructifie 
pendant  toute  la  durée  de  son  existence,  à  moins  que  la 
végétation  ne  soit  troublée. 

La  greffe,  la  transplantation,  une  taille  mal  raisonnée 
sont  des  causes  qui  produisent  une  floraison  anticipée. 

La  taille  permet  de  hâter  Tépoqne  de  fertilité,  en  faisant 
marcher  parallèlement  la  formation  du  bois  et  la  fructifi- 
cation. 

Les  yeux  à  bois  des  arbres  fruitiers  des  pays  chauds  sont 
distincts  du  bouton  à  fleurs  jusqu'à  Tautomne  qui  précède 
la  floraison. 

La  vigne  porte  ses  grappes  à  l'opposé  de'  l'œil  à  bois  et 
sur  un  point  privé  de  cet  œil. 

Le  pécher,  l'iimandier,  l'abricotier  ont  le  bouton  è  fleur 
auxiliaire  accolé  à  l'œil  à  bois.  Ce  bouton  est  formé  et  cens* 
titué  en  fleur  dès  son  apparition  è  la  base  de  la  jeune  feuille, 
et  ne  peut  par  conséquent,  quoiqu'on  fasse,  jamais  éfre 
transformé  en  œil  à  bois. 

Le  prunier  et  le  cerisier  n'ont  pas  leurs  yeux  distincts 
du  bouton  à  fleurs  et  possèdent  la  faculté  de  se  transformer 
pendant  la  végétation.  L'œil  contient  accolés  les  rudiments 
de  la  fleur  et  du  bourgeon;  s'il  reçoit  de  la  sève,  la  fleur 
avorte  et  le  bourgeon  se'  développe;  s'il  reçoit  peu  de  s2?e, 
le  bourgeon  avorte  et  la  fleur  se  développe. 

Pour  là  réussite  de  la  floraison  la  condition  principale 
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c'eBt  que  le  bouton  soit  parfaitement  oonatitué  ;  une  tempé- 
rature convenable  est  aussi  indispensable,  mais  vainement 
cette  condition  sera  remplie  si  les  boutons  n'ont  pas  été 
parfaitement  constitués. 

Deux  années  de  stérilité,  pour  les  arbres  è  pépins,  suivent 
habituellement  une  bonne  récolte. 

Les  intempéries  font  avorter  la  floraison  en  arrêtant  le 
mouvement  de  U  sève  ;  Texcès  de  fleurs  produit  le  même 
effet.  Une  incision  circulaire  de  faible  largeur  (1),  au  coHet 
des  arbres,  suffit  pour  les  faire  fructifier. 

Le  retrancberaent  des  racines  fait  fructifier  Tarbre,  mais 
cause  la  mort  des  branches  correspondantes  aux  racines 
retranchées. 

Les  pluies  ont  sur  la  floraison  de  la  vigne  un  effet  plus 
désastreux  que  pour  les  autres  arbres  fruitiers,  mais  le  plus 
souvent  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  fécondation,  celle-ci  se 
aisant  à  l'abri  sous  un  disque  ou  calotte  qui  se  détache 
ensuite  par  la  base  ;  mais  il  arrive  que  si,  par  suite  de 
pluies  coniinues,  ce  disque  reste  collé  sur  le  jeune  grain, 
celui-ci  avorte  et  reste  à  Tétat  d'embryon. 

Sevrac^  des  fevllleii. 

Ce  procédé  est  recommandé  par  M.  Simon  comme  des 
plus  simples  et  infaillible  pour  bien  équilibrer  la  charpente 
des  arbres.  11  consiste  è  couper  avec  l'ongle  2,  3,  4,  5  feuilles 
aux  deux  tiers,  à  plusieurs  reprises  et  è  quelques  jours 
d'intervalle,  selon  la  vigueur  des  pousses  sur  les  bourgeons 
qui  présentent  trop  de  développement  relativement  aux 
bourgeons  voisins  ou  symétriques.  On  ne  touche  pas  aux 


■  1 1.1  II"  ■i"i  ^>' 


(1)  ▼.  B.  iWe,  p.  147, 


feuilles  de  la  base.  Il  en  résulte  que  la  sève  se  raleniit  dans 
les  bourgeons  sevrés,  se  porte  en  plus  grande  abçndanee 
sur  les  bourgeons  trop  faibles,  et  les  rend  vigoureux. 

iBCliiloia  l^BgltndlBale  ûu  pèeher  et  de» 
arbre»  flralUere  em  général. 

Le  journal  précité  rapporte  une  méthode  pratiquée  par 
M.  Chevalier,  de  Mentreuil,  et  imaginée  par  M.  Rivière, 
jardinier  en  chef  du  Luxembourg,  ft  l'effet  de  provoquer 
sur  le  pécher  la  sortie  des  bourgeons  de  remplacement.  Ce 
procédé  consiste,  lors  de  la  taille  d'hiver,  à  faire  une  petite 
incision  longitudinale,  avec  la  pointe  de  la  serpette  ou  du 
greffoir,  sur  les  rides  qui  se  trouvent  i  la  base  des  branches 
de  Tannée  précédente,  sous  l'œil  le  plus  inférieurement 
placé,  s'il  y  en  a  de  visibles,  et  même  au  hasard,  si  aaeun 
œil  n'est  apparent.  Le  résultat  serait  presque  constamment 
certain,  et  diaprés  M.  Chevalier,  lorsque  le  bourgeon  ne 
s'est  pas  développé  la  première  année,  il  est  extrêmement 
rare  qu'on  ne  l'obtienne  pas  Tannée  suivante. 

Si  le  fait  annoncé  est  exact,  ce  serait  certainement,  fait-on 
observer,  un  grand  progrès  dans  la  culture  du  pécher,  car 
on  sait  la  facilité  avec  laquelle  cet  arbre  tend  à  se  dégarnir 
dans  le  bas  de  ses  coursonnes,  et  la  véritable  importance 
qu'il  y  aurait  à  pouvoir  enrayer  cette  fâcheuse  disposition. 

Ce  même  procédé,  ou  d'autres  analogues,  sont  appliqués, 
d'après  le  Journal  de  Cagriculiure,  par  MM.  Baltet  frères 
pour  toute  espèce  d'arbres  fruitiers,  k  Teffet  de  garnir  de 
brindilles  et  de  ramifications  les  branches  principales  trop 
dénudées.  D'abord,  s'il  y  a  des  rudiments  de  bourgeons,  ces 
habiles  arboriculteurs  provoquent  leur  développement  au 
moyen  de  crans  ouverts  à  1  ou  2  millimètres  au-dessus 
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d'eux.  Quand  le  germe  ou  œil  est  visible,  ils  se  contentent 
de  pratiquer  de  petites  incisions  longitudinales  pénétrant 
l'écorce  au^dessousde  Pœil  jusque  sur  son  coussinet.  Pendant 
le  cours  de  la  sève,  l'incision  s'est  élargie  et  cicatrisée,  et 
les  yeux  sont  devenus  rameaui.  L'incision  a  ,  d'après 
MM.  Baltet,  l'avantage  sur  le  cran  de  ne  pas  couper  Vécorce 
en  travers  et  de  ne  pas  exposer  Taubier  k  nu  ;  mais  son 
action  serait  moins  énergique  à  l*égard  d'un  bourgeon  éteint. 
Si  l'on  ne  trouve  pas  d'yeux  naturels,  il  faut  avoir  recours 
i  la  greffe  ;  il  faut  préférer  la  greffe  par  approche  faite  au 
printemps  avec  des  greffons  herbacés  ou  bien  la  greffe  en 
arc-boptani. 

Do  cerisier   et  de   la   elaesifleatlasi   des 

ceriaea  (1). 

Nous  avons  déjft  indiqué  la  classification  adoptée  par 
M.  Mas,  dans  son  ouvrage  le  Verger^  ainsi  que  par  le  con- 
grès pomologique,  au  sujet  des  différentes  espèces  de  ce- 
rises, dans  la  dénomination  desquelles  règne  généralement 
une  confusion  des  plus  regrettables.  M.  V.  Rendu,  inspec- 
teur général  de  Tagriculture,  fait  connaître  dans  le  Journal 
êCAgncullure  pratique  celle  dont  se  sert  M.  de  Mortillet, 
dans  son  livre  intitulé  les  Meilleurs  fruits,  laquelle,  tout 
en  reposant,  du  moins  à  ce  qu'il  semble,  sur  les  mêmes 
principes  que  les  précédentes,  se  trouve  exposée  d'après 
des  déductions  peut-être  plus  rigoureusement  scientifiques. 

Pour  M.  de  Mortillet,  le  cerisier^  pris  dans  sa  plus  large 
acceptation,  constitue  le  genre  (ceiasus).  Il  le  partage  en 
deux  espèces  :  le  cerisier  doux  procédant  du  merisier  ;  le 


(1)  V.  B.  1866,  p.  150. 
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eerîiier  aeide,  originaire  de  l'Asie.  Le  premier  se  dislingae 
en  outre  par  ses  feuilles  pendantes,  aux  fleurs  demi^ou- 
vertes  et  ses  fruits  cordiformes  ;  le  second  a  la  feuille  droite, 
la  fleur  ouverte  et  le  fruit  plus  ou  moins  arrondi.  Chaque 
espèce  de  cerisier  se  dédouble  en  deux  races  :  le  cerisier 
doux  renferme  le  guignier,  le  bigarreautier  ;  le  cerbier 
acide,  le  cerisier  commun  et  le  griottier. 

Les  quatre  races,  suivant  que  leurs  fruits  sont  è  ptfau 
noire  ou  sombre  et  à  jus  colorant,  ou  bien  à  peau  panachée 

« 

on  elaine  et  à  jus  non  colorant,  fournissent  huit  groupes, 
savoir  :  guignes  noires,  guignes  claires  ;  bigarreaux  noirs  et 
clairs  ;  cerises  communes  noires  et  claires,  griattes  noires  et 
transparentes  ;  toutes  les  variétés  de  cerisiers  peuvent  trou- 
ver place  dans  celte  classification  aussi  simple  que  naturelle. 
Cette  base  posée,  M.  de  Mortillet  passe  à  la  description  des 
variétés  de  cerises  qu'il  regarde  comme  les  meilleures.  Sans 
négliger  les  difi^érents  organes  tels  que  la  peau,  la  chair,  la 
maturité  et  (a  forme  du  fruit,  dont  Tensemble  fournit  de 
bons  caractères,  c'est  sur  le  noyau  qùil  appuie  le  signe  prin- 
cipal distinctif  des  variétés;  le  trait  saillant  s'y  trouve  en 
effet  ;  l'arbre  ensuite  est  pris  en  considération,  sa  vigueur, 
sa  fertilité,  sa  précocité^  ses  feuilles  sont  autant  d'indica- 
tions dont  il  tient  compte. 

A  l'égard  de  la  greffe,  il  fait  observer  que  si,  en  thèse 
générale,  toutes  les  variétés  d'une  môme  espèce  peuvent  se 
grbffer  les  unes  sur  les  autres,  il  est  néanmoins  des  ex- 
ceptions à  celte  règle.  S'il  est  vrai  que  toutes  les  variétés  du 
guignier  et  du  bigarrautier  réussissent  sur  le  merisier  et  sur 
elles-mêmes,  il  n'en  est  pas  de  même  du  grand  cerisier 
acide,  quoique  les  variétés  du  petit  cerisier  s'accomodent  de 
leur  type  ;  le  premier,  greffé  sur  griottier  reste  chétif,  sur 
cerisier  doux,  au  contraire,  il  prospère. 
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Bien  que  vigoureux  et  rustique  dans  la  plupart  de  ses 
variétés»  le  cerisier  au  bout  d'un  certain  temps  s'aflhiblil. 
Pour  venir  à  son  secours,  il  ne  faut  pas^  d'après  M.  de  Mor- 
tillet,  attendre  qu'il  ait  cessé  de  produire  du  bois  nonveau, 
et  que  ses  fruils,  devenus  de  plus  en  plus  rares  et  petila,  se 
soient  réfugiés  au  sommet  des  branches,  l'arbre  irait  bien 
vile  dépérissant  et  ne  tarderait  pas  à  mourir  ;  le  ravalement 
pratiqué  à  propos,  lui  rend  sa  vigueur  et  le  refait  au  moyen 
d*one  greffe  en  couronne.  N'est^il  que  languissant  pQndaM 
sa  végéiation,  on  le  ravive  à  coup  sûr  par  des  îoeisiooa 
longitudinales  (1),  ce  procédé  si  simple,  n'est  pas»  dit  l'ai^- 
leur,  assez  connu  ;  il  fait  réellement  merveille. 

NonTeaaz   truHm    adnalii   par   le   cangjpèf 

pasnalofiqae  ()]. 

Le  congrès  pomologique  de  France,  dans  sa  13*  session 
tenne  en  1868  a  Bordeaux,  a  adopté  les  fruits  suivants  : 

POIRES  : 

à 

Beurré  Dumont.  —  La  description  en  est  ainsi  donnée  : 
ferme  cylindrique,  surface  un  pou  irrégulière  et  parfois  bos- 
selée. Grosse.  Peau  lisse,  a  fond  jaunâtre,  pointillé  de 
brun  et,  au  soleil,  de  piquetures  rouges  et  brunes,  entremê- 
lées et  serrées,  forment  un  ton  graniteux.  Chair  très-fine, 
juteuse,  légèrement  acidulée.  Très-bon  fruit,  à  propager. 
Queue  grosse,  assez  courte,  un  peu  charnue,  sensiblement 
large  aux  deux  extrémités,  surtout  au  point  d'attache,  implan- 
tée au  milieu  de  gibbosités  très-irrégulières,  dont  l'ensemble 


(1)  V.  Tart.  ci-deisos. 

(2)  V.  B.  1808,  p.  61. 
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forme  un  cavité  moyenne.  Œil  moyen,  ouTert,  à  dmsions 
droites,  épaîssea,  duveleuse;  dans  une  cavité  moyenne  et 
irrégulière.  Arbre  d'une  belle  vigueur,  propre  à  toutes 
formes.  Bonne  fertilité.  Maturité,  octobre  et  novembre. 
Bois  jaunâtre. 

Chaigneau.  —  Ainsi  décrite  :  forme  torbiuée,  ventrue 
s'amincissani  vers  le  pédoncule;  grosse  et  assez  grosse. 
Peau  jaune,  dorée  au  soleil,  piquetée  régulièrement  de 
fauve  ;  macule  rousse  autour  de  la  queue  él  de  l'œil.  Queue 
moyenne,  assez  épaisse,  un  peu  courbée, rousse;  œil  moyen, 
ouvert,  à  divisions  moyennes,  dressées,  brun  pAle.  Chair 
fine,  fondante,  julease,  parfumée,  jlrès-bonne.  Maturité, 
milieu  et  fin  septembre. 

Fortuné  Boisselot.  —  Forme  de  Doyenné,  un  peu  aminci 
à  la  queue.  Bonne  grosseur  moyenne.  Peau  épaisse,  un  peu 
rugueuse,  jaune  doié  à  la  maturité,  pointillée  de  brun  et 
et  souvent  colorée  sur  un  côté  d*un  rouge  brun  très-accen- 
tué. Queue  grosse,  forte,  ligneuse,  vert  foncé  marbré  de 
brun  noir,  dans  nne  cavité  peu  large,  moyennement  pro- 
fonde; œil  dans  une  cavité  très-profonde  et  évasée,  à  divi- 
sions assez  longues,  raides,  jaunes  à  la  base  et  brunes  au 
sommet.  Chair  blanc-jaunàtre,  serrée,  un  peu  résistante, 
sans  être  cassante,  assez  fondante,  juteuse,  moyennement 
sucrée,  on  peu  acidulée,  d'un  goût  assez  relevé.  L'en- 
semble constitue  un  bon  fruit  qui  n'a  aucune  tendance  i 
blétir.  Arbre  vigoureux,  d'un  beau  port,  ayant  des  branches 
à  angle  droit  et  se  mettant  facilement  à  fruit.  Maturité, 
mars  et  avril. 

POillMES  : 

Ménagère.  —  Désignée  spécialement  comme  fruit  d'or- 
nementatîon  ;  peu  méritante  d'ailleurs. 
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Seedling  offioe.  —  D'une  belle  grosseur^  jaune-verdfttre 
ordinairement  sillonnés  de  macules  grises.  Chair  ferme, 
assez  sucrée,  rappelant  celle  des  reioeltes;  bonne.  Arbre 
productif. 

RAISIN  DE  TABLE  : 

Aleatico  nero.  —  Originaire  de  Toscane,  excellent,  bien 
que  sa  peau  soit  un  peu  épaisse  ;  ayant  une  saveur  de  mus- 
cat des  plus  agréables.  Grappe  de  moyenne  force;  pédicelles 
rongeàtres  près  des  grains 

FIGUES  : 

'  Bourjeassote  blanche.  —  L'arbre  prend  de  belles  dî- 
mensions,  tout  en  affectant  la  forme  d'un  parasol.  Fruit  d'un 
volume  moyen;  peau  blanchâtre  et  chair  rose.  Ne  produit 
qu'une  récolte  annuelle;  mais  sa  maturité,  qui  commence 
vers  le  15  août,  se  prolonge  jusqu'aux  gelées.  Excellente. 

Gourreau  blanc.  —  Tràs«appréciée  dans  le  Midi,  où  ses 
fruits  sont  de  grande  production  et  consommation. 

FRAISES  : 

Duc  de  Malakoff  (Ghede).— Fraisier,  rustique  et  pro- 
ductif ;  fruits  aplatis  oujarrondis,  très-gros,  bons>  assez  tar- 
difs, mais  pas  très- fermes. 

Frogmore  late  pioe  (jard.  roy.  de  Frogmors).  —  Excel- 
lente fraise  tardive  se  rapprochant  de  la  Bristich  queen, 
mais  ayant  la  rusticité  qui  manque  à  celle-ci.  Fruit  conique, 
peu  élevé,  gros,  d'un  beau  rouge  vernissé  ;  plante  trapue. 

La  Ghalonnaise  (doct.  Nicaise).  —  possédant  également  les 
bonnes  qualités  de  la  Britisçh  queen,  avec  plus  de  rusticité. 
Variété  vigoureuse,  propre  au  grand  commerce,  très-pro- 
ductive, donnant  peu  de  filets;  fruits  gros  et  très-gros,  de 
forme  conique,  allongée,  un  peu  côtelée,  élargie,  de  très- 
bonne  qualité. 
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Napoléon  III  (Gloede).  —  Variété  vigoureuse  et  rusUqiie; 
fruits  tardifs,  très-gros,  bons,  colorés  de  rose  vif/seraient 
toutefois  un  peu  mous. 

Sir  Joseph  Paiton  (Bradiey).  —  Plante  très-vigoureuse, 
rustique,  très-productive  ;  fruit  gros  et  restant  tel  jusqu'à 
Tépuisement  de  la  récolte  ;  chair  possédant  les  qualités  de 
celles  de  la  fraise  Marguerite. 

Victoria  (Trollopp).  — D^à  précédemment  admise. 

Une  commission  a  été  chargée  de  préparer  le  catalogue 
général  par  ordre  alphabétique,  et  avec  description  som- 
maire, de  tous  les  fruits  adoptés  jusqu'ici  par  le  congrès. 
Ce  sera  le,  dit  le  compte-rendu,  le  vade-mecum  du  prati- 
QÎen  et  de  l'amaleur,  le  meilleur  moyen  de  faire  que  la  no- 
qn^olature  du  congrès  soit  adoptée  par  les  pépinières  sur 
i^s  les  poini^  de  la  France.  Unité  désirable,  également 
utile  ou  producteur  et  au  eonsomnateiu*. 

Influence  dn  eonfrag e  enr  la  floraleon 

de  la  vrlgne  (1). 

D'après  M.  Mares,  le  soufrage  exerce  une  action  notable 
sur  la  floraison  de  la  vigne;  il  la  rend  plus  bàtive  et  en  assure 
les  eflTets.  On  s'aperçoit  particulièrement,  dit*il,  qu'il  en  est 
ainsi  pour  les  variétés  dont  la  floraison  est  la  plus  tardive  et 
la  plus  chanceuse,  comme  les  terrétset  la  cargnane;  ces  deux 
cépages,  depuis  qu'on  les  soufre  dans  les  premiers  jours  de 
niai,  entrent  plus  tôt  en  fleur  de  huit  jours  environ»  et  pré- 
sentent des  cas  fréquents  de- fleurs  précoces.  La  cargnane, 
autrefois  si  sujette  à  la  coulure  que  celte  disposition  était, 
dans  une  foule  de  localités,  un  obstacle  à  sa  culture,  fleurit 


(1)  V.  B.,  1868,  p.  159. 
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bien  plus  régulièrement  et  retient  bien  mieiu  $es  fruits  de- 
puis qu'elle  est  assujettie  au  soufrage*  Sous  la  nnéoie 
influence,  Taramon,  qui  fleurissait  {plusieurs  jours  après  le 
leinturieFi  Heuriiin  peu  près  en  n^éoie  temps^ 

Cllinatiire  de  la  vigne. 

L'ouvrage  de  M.  le  docteur  Guyot  (Elude  des  vignobles 

de  France) f  dont  a  bien  youIu  nous  gratifier  M.  le  Ministre 

de  l'agricuitore,  eontient  sq  sujet  du  climat  favorable  i  la 

.  vigne  des  eonsîdérations  et  des  règles  générales  d'un  haut 

intérêt,  desquelles  nous  croyons  utile  de  donner  un  aperçu. 

D'après  les  observations  du  savant  ampélographe  rela- 
tives à  l'influence  de  f  altitude,  60  mètres  de  cette  dernière 
compenseraient  un  degré  de  latitude  entre  le  quarante- 
unième  et  le  cinquantième  degré  (ç'est-à-dire  à  partir  du 
cap  Bonifacio  ^Gorse)  jusqu'à  quelques  minutes  au-delà  de 
Sedun  (Ardeones;,  les  deux  limites  extrêmes  de  la  culture 
de  la  vigne  en  France)  assez  approximativement  pouf  éclai- 
rer la  pratique  :  de  sorte  que  la  latitude  de  chaque  lieu, 
etprimée  en  minutes,  i  partir  du  4t*  degré  pris  pour  zéro, 
jointe  à  l'altitude  exprimée  en  mètres,  donneraient  des 
nombres  comparables  assez  rapprochés  de  la  vérité  pour 
établir  les  rapports  de  elimature  entre  nos  divers  vignobles 
et  pour  déterminer  les  difi^rents  cépages  plus  ou  moins 
précoces  qui  peuvent  y  être  cultivés,  mais  à  la  condition 
expresse  de  tenir  compte  de  tous  les  autres  éléments  de 
elimature  :  expositions,  pentes,  abris,  nature  et  état  du  soi, 
voisinage  des  mers,  lacs>  fleuves,  etc. 

Ainsi,  en  partant  du  kV  degré  de  latitude  considéré 
comme  zéro,  la  elimature  de  Sedun  (Ârdennes),  arrondisse- 
ment le  plus  septentrional  où  )*on  observe  la  vigne,  résul- 

ParU'a  agricole,  etc.  li 
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tera,  d'après  Tauleur,  de  sa  latitude  (49'*52*)  exprimée  par 
522  minutes,  .et  de  son  altitude  de  i£8  mètres,  qui,  réunis, 
donnent  le  chiffre  680.  Pour  Monimédy  (Meuse),  situé  i 
40^31'  nord,  611  minutes  réunies  aux  294  mètres  d'altitude, 
exprimeront  le  taux  de  la  climature  par  le  nombre  805. 
Pour  Thionville  [Moselle]  les  chiffres  de  la  climature  seront 
de  657  et  de  646  pour  Wissembourg.  t  Ces  quatre  stations, 
ajoute  M.  le  docteur  Guyot,  qui  limitent  nos  cultures  vi- 
gnobles au  nord,  ne  sont  pourtant  pas  les  extrêmes  :  j'ai  vu, 
dit-il,  une  vigne  è  Rodez  (Aveyron)  sous  une  climature  do 
834  par  une  altitude  de  633  mètres  ;  dçs  vignes  étendues  i 
Marvejols  (Lozère)  sous  la  climature  853,  sous  celle  de  929 
au  Puy  (Haute-Loire),  de  93k  h  Baumes-Ies-Ddmes(Doub8], 
par  les  altitudes  de  640,  de  686  et  de  532  mètres  :  ainsi  les 
altitudes  bouleversent  complètement  l'ordre  des  latitudes.» 
Il  a  en  conséquence  dressé  un  tableau,  combiné  suivant 
les  données  ci-dessus  et  suivant  l'altitude  des  neiges  éter- 
nelles aux  diverses  latitudes,  de  la  climature  des  centres 
autour  desquels  la  vigne  est  ou  peut  être  groupée.  On  sera 
peut-être  curieux  d'en  connaître  quelques  indications. 
Dans  ce  tableau,^du  reste,  est  il-  fait  observer,  les  altitudes 
étant  celles  du  sol  des  chefs-lieux  des  stations,  on  devra 
en  déduire  ou  y  ajouter  la  différence,  en  plus  ou  en  moics, 
de  l'altitude  du  site  réel  du  vignoble  lui-même  : 

Ajaccio  (Corse) 95 

Banyuls  (Pyrénées* Orientales) 129 

Bastia  (Corse) 131 

Perpignan  (PyrénéeS'Orientales) 133 

Toulon  (Var).. 157 

Narbonue  (Aude) 161 

Bayonne  (Basses- Pyrénées) 162 

Marseille  (Bpuches^du-Rhône) * . . . .  ^  •  •  167 
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Arles  (Boashesdu-Rhône) 181 

Nice  (Âlpef-Marilimes) 192 

Moolpellier  (Hérauk) 201 

Dax  (Landes) , 203 

Béliers  (Hérault) '. 211 

Nlmcs  (Gard) 217 

AvignoD  (Vaacluse] 232 

AgeD  (Lot-et-Garonne) 235 

Carcassonne  (Aude) ; 237 

Bordeaux  (Gironde) 240 

Montauban  (Tarn-et- Garonne) 278 

Carpentras  (Vaucluse) : 285 

Gaillac  (Tarn), 311 

Monlélimar  (Drôme). 311 

(lognac  (Charente) 313 

Uzès  (Gard) 319 

Alais  (Gard) 327 

Cahors  (Lot) 331 

Lodève  (Hérault) 339 

Prades  (Pyrénées-Orientales) 345 

Toulouse  (Haute-Garonne) 345 

Albj  (Tarn) 345 

Aix  (Bouches-dU'Rhdne) 357 

Tournon  (Ardèche) 361 

Valence  (Dr6me)% 365 

Le  Vigan  (Gard) 410 

Vienne  (Isère).... 422 

Tours  (Indre-et-Loire) '.  439 

Viilefranche  (Avejron) 468 

Grasse  (Alpes-Maritimes) ^ 485 

Saint-Affriqoe  (Aveyron). ...  ! 503 

Paris  (Seine) 582 
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Ftlvas  (Ardèche) 6W 

E^alioD  (Aveyron) fifiS 

Milhau  (Aveyrun) •  ^  •  «  554 

ChAloas  sur-Marne  (Maroe) «..«.«...^^••^^^ 559 

Eperni^  (Marne) 664 

Bèaune  (Côie-d'Or) 580 

Lyon  (Rhône)..... 681 

Reims  (Marne) 581 

Strasbourg  (Bas-Rhin) 599 

Plorac  (Lozère) 8W 

Verdun  (Meuse) 803 

AmheTt  (Puy-de-Dôme) 80* 

Digne  (BassesALp es) 805 

Château-Salins  (Meurlhe) 805 

Hontmédy  (Meuse) 805 

Saint-Etienne  (Loire) 806 

ftemiremont  (Vosges) 8S4 

Sâîùt-Jean-de-Maurîenne  (Savoie) ' 830 

Rod^z  (Aveyron) 834 

Marvejols  (Lozère) 853 

Aurillac  (Cantal) 865 

Le  Puy  (Haute-Loire) 9S9 

Baume-les-Dames  (Doubs), 934 

Miattde  (Lozère) 951 

Gap  (Hautes-Alpes) «. 964 

6#x  (Ain) 967 

Les  terrains  légers  et  perméables,  volcaniques,  calcaires, 
jurassiques  et  crétacés,  sableux  et  siliceux  à  cailloux,  galets, 
pierres  fragmentaires  et  graves,  plus  ou  moins  abondants, 
sont,  d'après  l'auteur,  les  meilleurs,  à  condition  d*étre 
assez  profonds  et  assez  riches  en  principes  végétaux  dans 
I^Nord. 


\ 


• 


«  Aussitôt  qu*uii6  (erre  est  eoaverte  d'êrbres,  de  brayèret, 
de  petits  chênes  rabougris,  d'une  végétation  quelconque,  on 
peut  être  assuré  que  la  vigne  y  viendra  forte  et  fertile  pen- 
dant 40  ou  60  ans  au  moins  ;  surtout  si,  sous  la  surface 
d'un  sol  sans  profondeur,  se  trouvent  des  roches  fendillées 
ou  se  dcKtant,  des  bancs  de  cailloux  ou  de  galets.  Les 
terraths  rouges  et  rougeâlres  semblent  mieux  eonvenir  à  In 
vigne  que  les  terrains  jaunes,  et  surtout  que  les  terrains 
blancs.  Certains  cépages  réussissent  mieux  dans  un  terrain 
que  dans  l'autre  :  la  syra,  les  petits  gamays  du  Beaujolais 
f'accomodent  mieux  des  lerrain^f  schisteux  et  granitiques  s 
les  meuniers,  les  earbenets,  les  cots,  les  chasselas,  préfèrent 
les  terrains  silii^ux  et  silioo  argileux  ;  les  pineaux ,  les 
mondeuse,  les  gros  gamays,  les  plants  verts  et  vert-doré 
de  la  Champagne,  réussissent  mieux  dans  les  terrains  à  base 
calcaire.  »  Toutefois,  est-il  ajouté.  Tes  préférenoes  n'ont 
rien  de  plus  absolu  pour  la  vigne  que  pour  tous  les  autres 
arbres  fruitiers,  pour  les  céréales,  les  fourrages,  les  racines» 
les  légumes,  qui  viennent  plus  ou  moins  bien  en  toute  terre* 
et  en  tout  pays.  C'est  donc  à  l'observation  et  à  l'expérience 
qo*il  fatu  s'en  rapporter  surtout  pour  déterminer  les  cépages 
qui  conviennent  le  mieux  à  tel  ou  tel  sol^  à  tel  ou  tel  site, 
à  tel  ou  tel  climat. 

M.  le  docteur  Guyot  fait  enauiie  observer  que,  de  temps 
immémorial,  tous  les  vins  de  France,  depuis  les  plus  distin^ 
gués  jusqu'aux  plus  eommuns,  ont  pour  base  chacun  un 
très'petit  nombre  de  variétés,  et  que  chacun  de  ces  bons 
vins  soit  de  luxe,  soit  de  consommation  générale,  n'est 
jamais  constitué  que  par  une,  deux  ou  trois  variétés.  Dès 
lors  Tatlei^tion  des  praticiens  doit  se  porter  sur  celles  qui 
peuvent  le  mieux  convenir  au  lieu  où  elles  doivent  être 
cultivées.  11  établit  en  coMqueuce  une  liste,  dans  Tonlre 
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de  leur  précocité,  de  89  cépages  constituant  les  priocipaux 
TÎgoobles  de  Fraoee,  et  divisés  en  quatre  séries. 

La  première  contient  les  plus  bétifs,  et  par  suite  ceux 
dont  la  culture  est  recommandée  i  Textréme  nord-est  et 
nord-ouest,  comme  aussi  pour  tes  altitudes  des  Alpes,  des 
Pyrénées,  des  Cévennes,  de  l'Auvergne,  de  la  Lozère  et  du 
Jura.  Ce  sont  lé  morillon  noir  hfttif,  le  pineau  k  queue  verte, 
le  meunier  ou  fernaise,  les  gentils,  le  Iraminer,  le  pineau 
gris,  l'aubain  blanci  le  vert-doré,  Tépinette  blanche,  le 
cortaillaud,  tous  les  pineaux  noirs  et  le  riesling,  pour  les 
vins  de  cboix  ;  certains  garoays  noirs,  puis  le  meslier  blanc 
et  les  chasselas  précoces,  peur  les  vjns  communs. 

C'est,  comme  on  voit,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes 
cépages  recommandés  par  Tauteur  pour  la  Lozère  particu- 
lièrement, i  l'occasion  de  l'exploration  qu'il  a  faite  de  ce 
département,  auquel  dans  l'ouvrage  actuel  se  trouve  d'ailleurs 
consacré  un  chapitre  spécial.  Nous  en  avons  donné  la  no- 
menclature précédemment  dans  le  Bulletin  (année  1866, 
p.  25). 

On  pourrait,  est-il  dit  encore,  ojouter  à  cette  liste,  pour 
les  recommander  aux  tentatives  de  conquête  vers  le  nord, 
le  Précoce  blanc,  le  précoce  masqué  de  courtillers  et  le 
Blanc  de  Malaingre,  comme  les  plus  hâtifs  de  tous  les 
raisins;  mais  ils  n'ont  constitué  aucgn  vignoble  jusqu'à 
présent. 

Dans  la  fc*  série,  celle  du  sud  et  de  l'extrême  sud  sont 
rangés  les  cépages  les  plus  tardifs  :  ce  sont,  pour  les  vins 
fins  d'entremets  et  de  rôti,  le  Braquet;  le  Fuella,  la  Clai- 
rette, le  Picpouls  noir,  le  Teret  noir,  le  Piran,  le  Carignan, 
le  Grenache  et  l'OEîllade;  pour  les  vins  de  liqueur,  les 
Muscats,  le  Grenache,  le  Malvoisi,  le  Macabeo,  le  Funninl; 
pour  les  vins  de  coupage,  le  Carignan,  le  Grenache,  le  Fer- 
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Servadoa,  le  SiDiaou,  le  Bouteillao  et  le  Morved  sMociéi , 
le  Morved  seul  donne  les  vins  ordinaires  de  le  Profeace,  et 
TAranion,  ainsi  que  le  Teret-Bouret,  les  vins  db  chaudière 
du  Languedoc*  Chacun  des  cépages  de  cette  série  perd^ 
d*après  Fauteur,  en  proportion  de  son  déplaceaient  et  de 
l'altitude  où  on  le  transporte. 

Le  savant  œnologue  revient  avec  insistance  sur  ce  que 
pour  constituer  une  vigne  ou  un  vigoohie,  il  ne  faut  cultiver 
jamais  plus  de  trois  variétés^  dont  deux  même  ne  sont  le 
plus  souvent  que  des  accessoires,  et  une  seule  constitue  le 
fond  (1).  Aucun  vin,  dit-il,  n'a  acquis  de  réputation,  s'il 
résulte  de  six,  huit  ou  dix  variétés.  Le  Bourgogne  rouge, 
le  Bourgogne  blanc,  le  vin  de  Chablis,  celui  du  Beaujolais, 
les  vins  blancs  de  Vouvray,  de  Saumur,  les  vins  rouges  de 
Boorgueil,  les  vins  fins  rouges  de  la  Savoie,  le  Grenache, 
le  Malvoisie,  le  Hacabeo,  le  Tokay,  les  Muscats,  sont  cons- 
titués par  un  seul  cépage;  les  vins  de  Champagne,  des  côtes 
du  RhAne,  de  THerroitage,  sont  constitués  par  deux,  et  les 
vms  du  Médoc,  des  Graves,  de  Sauterne,  tous  les  |;rands  viift 
du  Midi,  par  trois,  quatre  au  plus,  dont  un  domine  toujours* 

naalèpe  de  traiter  les  easalma  (2), 

D'après  le  journal  ri4ptcu/(eur ,  le  charivari  qu'on  a 
souvent  l'habitude  de  faire  au  moyen  de  lames  de  faux  et 
de  casseroles  en  tôle  est  inutile  et  même  souvent  nuisible  ; 
les  abeilles  peuvent  ne  pas  entendre  le  bruit  bien  connu 
que  fait  la  mère  et  peuvent  se  disperser. 


(1)  La  raîion  en  est  la  différence  de  maturation  ppar  les  dirers 
cépages. 

9)  V.  B.  I86S,  p.  les. 
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L'oMdim  oiid  fois  posé  doit  aa^sî  être  aspergé  doucemeiit, 
et  lorsqu'il  se  trouve  en  dehors,  ceei  est  très-important,  il 
feot  l'sbf  Uer  contre  les  rayons  do  soleil  au  moyen  d'une 
planche,  d*one  toHc  ou  d'un  paillasson.  Ces  deut  moyens 
servent  à  diminuer  la  forte  chaleur  que  développe  Tessaîm; 
les  abeilles  sont  plus  douces  el  piqnent  moins.  On  peut  de 
cette  manière  faire  tenir  l'essaim  tranquille  très- longtemps, 
sans  craindre  de  le  voir  s'envoler. 

Il  peut  y  avoir  réanion  de  deux  essaims,  par  exemple, 
lorsqu'un  premier  essaim  s'étani  arrêté,  il  en  sort  un  second 
d'une  autre  ruche,  qui  fait  mine  de 'se  poser  sur  le  premier. 
Qu'y  a-t^il  à  faire  dans  ee  cas? 

Lorsque  ce  sont  deox  essaims  secondaires,  la  réunion 
est  une  chose  heureuse  ;  elle  se  fait  facilement  et  les  deux 
essaims  forment  une  bonne  nichée.  Seulement  il  faut  avoir 
soin,  lofsqa^on  les  enrucbe,  de  supprimer  l'une  des  deux 
mères. 

Lorsque  ce  sont  deox  essaims  primaires,  dont  chacun 
fermerait  upe  bonne  rucbée,  il  serait  certainement  mieux 
de  les  avoir  séparés;  el^  pour  cela,  lorsqu'il  en  est  encore 
temps,  il  faut  se  dépécher  de  couvrir  le  premier  avee  une 
toile.  Gepemiant  il  est  encore  facile  de  séparer  deux  es- 
saims primaires  qui  se  sont  réunis  lorsqu'on  les  met  en 
rUcfae. 

En  tout  cas  il  faut  toujours  chercher  h  empocher  la  réu- 
nion dese&saims  prisonniers  ou  secondaires;  car  cela  pour* 
rait  amener  des  combats  i  cause  de  la  diversité  des  mères. 

Les  abeilles  et  les  mères  en  viennent  facilement  aux 
mains,  et  alors  tout  le  tas  s'envole  et  se  disperse.  Il  fau4 
avoir  des  toiles  toutes  préparées  pour  cet  objet.  MM.  le 
chevalier  de  Ebreofils,  Poesl,  Vogelbacher  et  d'autres  en- 
core se  sont  servis  d'un  sac  i  essaims  on  bourse  à  essaim 
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pour  emyéeher  la  réunion  de  plasieurs  et  da  diverii 
esiaim».  Ce  19c  est  fait  de  gaze  ou  de  toile  très  légère 
qui  est  tendue  sur  un  cadre  fait  en  baguette  ou  en  cer* 
ceau  et  qui  |»eut  élra  fi&é  en  uii  eliD-d'œil  à  la  rucbe 
qui  commence  à  essaimer.  Quand  l'essaini)  est  dans  le 
sacj  on  ferme  celui-ci  et  on  le  suspend  à  l'ombre  afia 
que  les  abeilles  se  rassemblent  en  un  tas.  Plus  tard  on 
secoue  Tessaim  pour  le  faire  tomber  dans  sa  nouvelle 
demeure.  Ce  sao  à  essaim  est  ? raimont  très-aTantageux  en 
ce  que  les  vieilles  mères  ne  se  renco&treni  pas  avec  les 
jeunes  mères  des  essaims-secondaires  et  ne  sont  pas  en  dan* 
ger  ;  les  mères  qui  ne  veulent  pas  bien  voler  ne  risquent 
pas  de  tomber  par  terre  et  de  se  perdre  ^  et  les  essaims  sont* 
plus  faciles  et  plus  commodes  à  recueillir.  Cependant  il 
faut  encore  beaucoup  d'attention  pour  ne  pas  laisser  éefaap* 
per  un  essaim,  et  lorsque  le  rucber  est  considérable»  il  faut 
avoir  plusieurs  sacs  à  sa  disposition.  Ces  sacsè  >essaira8ne 
peuvent  être  employés  partout,  surtout  aux  ruches  élevées... 
Lorsque  Tessaim  est  recueilli  et  la  ruche  fermée»  il  faull 
attendre  quelque  peu  a&n  de  s'assurer  si  on  a  réussi  et  si 
la  mère  est  dans  la  ruche. 

Lorsque  toute  la  population  est  réunie  en  un  las  dans 
rintérieur»  lorsque  quelques  abeilles  sont  i  rentrée,  occu- 
pées a  ventiler,  la  tête  inclinée  et  tournée  vers  la  rucbe» 
lorsque  peu  d'abeilles  sortent,  on  peut  être  assuré  que  la 
mère  est  présente.  Quand  tous  ces  signes  manquent,  quant . 
en  remarque  un  nombre  de  plus  en  plus  grand  d'abeilles 
qui  tournent  le  dos  à  la  ruche,  s'envolent  en  bourdonnent, 
c'est  que  la  mère  n'est  pas  dans  la  rucbe.  L'essaim  s'envo- 
lera de  nouveau  pour  aller  se  poser  ailleurs.  On  recom- 
mencera la  chasse  et  on  tAchera  de  mieux  réussir.... 

Lorsqu'un  essaim  secondaire  s'est  posé  en -plusieurs  tas» 


-  17»  — 

on  les  recueille  les  uns  après  les  autres  dans  la  ruche, 
après  avoir  attrapé  autant  que  possible  les  jeunes  mères.  On 
opérera  de  roëme  avec  deux  ou  trois  essaims  secondaires 
qui  seraient  sortis  en  même  temps  et  qui  cependant  se  seront 
posés  è  des  places  différentes  ;  ils  seront  tous  recoeillia 
dans  une  n\éme  ruche.  Si  alors  on  n*a  pu  attraper  que  peu 
de  mères,  il  est  probable  que  les  abeilles  sortiront  ne  nou- 
veau. Afin  d'empêcher  celte  fuite,  il  faut  fermer  rentrée 
avec  un  grillage  en  fil  de  fer  et  placer  la  ruche  dans  un 
endroit  frais,  calme  et  sombre.  On  ne  portera  la  ruche  que 
le  lendemain  au  soir  sur  le  rucher  et  on  enlèvera  le  gril- 
lage. Les  abeilles  ne  partiront  plus,  car  elles  auront  tué 
toutes  les  mères  superflues: 

Veut-on  au  contraire  séparer  deux  essaims  primaires 
qui  se  sont  réunis,  on  procède  comme  suit  : 

On  étend  par  terre  une  toile  blanche  et  on  la  flanque  h 
droite  et  à  gauche  des  ruches  préparées,  lesquelles  posent 
sur  la  toile  par  leur  extrémité  ouverte,  un  des  côtés  de  la 
ruche  un  peu  soulevé  au  moyen  d'une  calle  de  bois.  Après 
cela  on  recueille  l'essaim  double  dans  une  3*  ruche  que 
Ton  secoue  sur  la  toile  entre  les  deux  premières.  On  asperge 
lestement  le  tas  d*ftbeilles  avec  de  Teau  fratche  pour  les 
empêcher  de  s'envoler,  et,  au  moyen  d*une  planchette,  on 
pousse  une  partie  è  droite  et  l'autre  partie  è  gauche.  Chaque 
essaim  avec  sa  mère  adoptera  une  ruche  et  ira  s*y  établir. 

Lorsqu'on  recueille  un  essaim  double  dans  une  ruche 
horizontale  spacieuse  à  hausses  ou  à  caissettes,  les  essaims 
se  séparent  d'eux  même  pendant  la  nuit,  surtout  lorsqu'on 
a  recueilli  l'une  des  moitiés  des  tas  d'abeilles  de  l'une  et 
Taotre  moitié  de  Fautre  dans  la  ruche.  Le  lendemain  cha- 
que essaim  forme  la  grappe  séparément;  on  sépsre  la  ruche 
en  deux  et  oor  en  place  chaque  partie  c  sa  place  définitive. 
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La  séparation  des  essaims  doubles  peot  aussi  se  faire  de 
la  manière  suivante  :  On  secoue  les  abeilles  dans  uo  bois- 
seau vide  ou  dans  un  tonneau  bien  propre,  après  y  avoir 
suspendu»  à  droite  et  à  gauche,  contre  les  bords  de  bran- 
ches vertes;  puis  on  recouvre  le  tout  d'une  toile  mouillée 
lécbe.  Après  un  temps  relativement  courte  chaque  essaim  se 
sera  réuni  dans  un  paquet  de  branches;  on  prend  celles-ci 
et  on  les  place  avec  l'essaim  dans-  la  ruche.  On  peut  ainsi 
séparer  de  5  à  30  essaims  et  même  plus,  qui  se  sont  réunis. 

Enfin  on  prépare  aussi  la  toi!e  dont  il  a  été  déjà  parlé 
avec  les  deux  ruches,  pour  séparer  des  essaims  primaires 
et  secondaires  réunis.  On  place  le  tas  d'abeilles  dans  un 
tamis,  et  on  les  asperge  avec  un  arrosoir.  On  verse  les 
abeilles  sur  la  toile  et  on  cherche  les  mères.  La  vieille  mère 
se  distingue  facilement  à  son  abdomen  rempli  d'œufs,  qui 
est  plus  long  et  plus  gros  que  celui  des  jeunes  mères.  Quand 
on  tient  les  mères,  la  vieille  séparée  des  autres,  on  met  la 
plus  belle  dans  une  ruche  en  y  poussant  une  partie  des 
abeilles.  Les  abeilles  de  l'essaim  secondaire  iront  de  suite 
se  réunira  la  jeune  mère;  celles  qui  restent  dehors  appar- 
tiennent à  l'essain  primaire  et  on  les  pousse  vers  l'autre 
ruche  en  leur  rendant  la  vieille  mère«  C'est  ainsi  que  cha- . 
que  essaim  se  rend  dans  la  demeure  qui  lui  est  destinée. 

C'est  ainsi  que  l'on  recueille  les  essaims  dans  les  ruches 
en  paille. 

L'opération  est  à  peu  près  la  même  pour  les  ruches  en 
bois  composées  de  caissettes;  seulement  ces  dernières  sont 
déjà  plus  lourdes  à  tenir. 

On  comprend  qu'il  soit  plus  difficile  de  recueillir  des 
essaims  dans  les  ruches  en  bloc  ou  en  planches.  Il  arrivera 
bien  rarement  que  l'on  puisse  placer  ces  ruches  énormes  et 
mal  commodes,  les  coucher  ou  les  tepir,  comme  l'on  fait 
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ateolef  ruohes  eo  paille,  de  manière  à  ce'que  reaaaimy 
entre  de  lui-même.  On  ne  pourra  gaèn  plaeer  directement 
l'essaim  dans  la  ruche,  il  faudra  presque  toujours  le  mettre 
d'abord  dans  un  tamis,  puis  seulement  alors  le  transvaser 
dans  la  ruche.  Cela  donne  souvent  de  louvrage  qui  est 
difficile  et  long  à  mener  à  bien;  il  faut  en  arriver  aux  moyens 
extrâmes  pour  pousser  ou  secouer  les  abeilles,  ee  qui  les 
irrite  et  les  excite  à  piquer;  alors  on  est  aussi  obligé  d'em- 
ployer la  fumée. 

On  peut  ici  se  servir  avec  avantage  d'un  panier  è  rt- 
cueillir  Tessaim,  c'est-è«dire  d'un  panier  léger  semblable  à 
une  hotte,  avec  des  hanses  de  côté,  quelquefois  aussi  une 
petite  caisse,  dans  laquelle  on  fait  entrer  l'essaim  de  luri- 
même.  On  le  porte  alors  avec  les  abeilles  devant  la  ruche  e» 
bots,  on  puise  les  mouches  avec  une  cuiller  à  pot  ou  une 
petite  assiette  et  on  les  laisse  entrer  Tune  après  lautre 
dans  leur  nouvelle  demeure.  Un  pareil  panier  a  recueillir 
est  aussi  très-commode  lors  de  l'essaimage  artificiel. 

Il  faut  encore  eogéj»éral  que  la  ruche  destinée  i  recuettlir 
un  essaim  soit  propre,  qu'elle  n'ait  aucunff  mauvaise  odeur, 
et  quVJIle  soit  de  température,  douée.  L'ea$aim  ee  rq^te  pte 
loQgteaips  dans  une  ruebc  qui  aura  été  se|ie  pur  les  or^ 
dures  des  bêles,  ou  bien  loraqu'elle  auia  été  échAllfiE^  piir 
l'exposition  au  soleil. 

Après  avoir  recueilli  l'essaim,  il  faut  de  suite  placer  la 
ruche  è  sa  place  définitive  dans  le  rucher.  Bien  des  per- 
sonnes laissent  la  ruche  là  où  i'essaim  a  été  reeueiUi,  et  ne 
le  portent  que  le  soir  dans  le  rucher.  C'est  une  faute*  Car, 
dès  que  les  abeilles  sont  en  repos  dans  leur  nouvelle  4e« 
meure,  elles  commencent  è  sortir,  apprennent  è  conoattre 
les  environs,  et  elles  vont  et  viennent  jusqu'au  soir.  Ld  len- 
demain matin,  la  ruche  a  été  changée  de  place,  les  abeilles 
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totXt^Kïf  puis  revieBDent  à  h  place  où  elles  étaient  déjt  la 
veilb  habituées  à  voir  leur  ruche  ;  elles  ne  la  trouvent 
plus.  Elles  vont  et  viennent  len  bourdonnant  toute  ta  jour- 
ntée,  elles  perdent  leur  temps  et  finissent  par  s'égarer 
Complètement.  Il  vaut  donc  mieux  poser  de  stiite  la  ruche 
à  la  place  définitive  où  elle  doit  toujours  demeurer. 

De  pitis  il  est  prudent  de  ne  pas  placer  les  essaims  ayant 
.dd  jeunes  mères  au  milieu  ou  trop  près  des  essaims  pri- 
maires oti  des  ruches  contenant  des  mères  fécondées.  Ces 
tucfaes  sont  ennemies  les  xrnes  dea  autres,  et  hes  essaims 
secondaires  pourraient  succomber,  surtout  au  moment  de 
hi  sortie  de  la  jeune  mère.  Celle-ci  peut  facHement,  au  mi- 
lieu du  tumulte  èes  abeilles  qui  bourdonnent  devant  tes 
ttrches  {qui  font  la  parade),  s'égarer  dans  une  ruche  voisina 
ou  bien  y  élre  tancée  par  un  coup  de  vent.  Elfe  serait  im- 
médifitetti«k iaaisie  etniise  è  mdrt,  ce  tpA  rendrait*^  coionfé 
orpheline. 

Cest  principalement  h  cause  de  la  perte  des  mères  et 
le  «e  qiitt  les  )éaM8abei(i6S  s'égar^ent  facilement,  quîl  ne 
faut  jamais  ranger  dans  un  rueber  Fés  ruches  trop  près  les 
unes  des  autres,  et  encore  moins  trop  près  et  en  étages 
trap  9erres« 

Aiin  de  faciliter  aux  jeunira  mères  let  a ui[  jeunes  abeifles 
le  retour  a  leur  raebe  respective,  il  e^t  bon  4e  peindre 'les 
entrées  de  couleurs  diverses  et  voyantes,  ou  btcn  de  placer 
à  proximité  des  objets  divers,  tels  qu'une  branche,  un  chif- 
fon de  toile,  eti$. 

Cependant  quand  on  a  l'intention  de  réunir  plus  tard  deux 
ruchées  (1),  il  est  convenable  de  les  placer  Tune  près  de 


(i)  y.  B,  1868,  p.  74. 
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l'autre  et  même  de  les  rapprocher  de  plus  en  plus.  Quand 
la  réunion  est  faite,  les  abeilles  des  deux  rucbées  s'habi- 
tuent vite  à  la  même  entrée.  Il  est  môme  très-bon  de  placer 
de  suite  l'un  près  de  l'autre  deux  essaims  que  l'on  vient  de 
recueillir,  et  qui,  ne  devant  pas  être  suffisamment  forts  i 
l'automne,  auront  besoin  d'être  réunis. 

Enfin  il  n'est  pas  prudent  de  placer  l'essaim  tout  près 
de  sa  souche,  car,  dans  les  premiers  moments,  beaucoup 
d'abeilles  de  l'essaim,  se  trompant  d'entrée  à  cause  de  leur 
proximité,  rentrent  dans  la  souche  et  y  demeurent;  cela 
afiaiblil  l'essaim  d'autant. 

Le  mieux  du  reste  est  de  restreindre  autant  que  possible 
les  essaims  secondaires  et  surtout  ceux  qui  arrivent  tard. 
De  cette  manière  le»  souches  ne  sont  pas  affaiblies  et  l'on 
évite  la  peine  de  guetter  les  essaims,  de  les  recueillir  et  de 
les  réunir,  de  les  nourrir  et  enfin  de.  compte  peut-être  de 
les  perdre. 

Calottag e  par  4es  petites  lielte*  remplaçast 

la  calotte  ordinaire  (1). 

M.  Hamet,  dans  le  même  journal,  place  au  premier  rang 
des  idées  neuves,  d'une  bonne  application,  qui  se  sont  pro- 
duites è  l'exposition  insectologique,  le  calottage  par  petites 
boites  de  Madame  Santonax.  Neuf  petites  bottes  eu  bois 
blanc  sont  réunies  au  moyen  de  ficelles  et  forment  un  cha- 
piteau de  neuf  compartiments  qui  peut  se  placer  sur  toute 
ruche  coupée,  voire  même  sur  les  ruches  en  cloehe  qui  ont 
une  issue  par  le  haut.  Dans  ce  cas  une  planchette  percée  est 


(1)  y.  B.  1862,  p.  57  et  1851,  p.  381. 
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adaptée  au  haut  de  la  ruche,  où  elle  est  consolidée  a  l'aide 
d*un  bourrelet  en  paille  ou  en  foin  placé  en  dessous. 

Cette  calotte  dfi  neuf  bottes  peut  être  surmontée  d'une 
autro  du  même  nombre  de  bottes.  Dans  ce  c»s  le  fond  des 
bottes  du  premier  chapiteau  est  percé  d'un  trou  de  la  gran- 
deur du  goulet  d'une  bouteille,  ce  qui  permet  aux  abeilles  de 
monter  dans  la  boite  correspondante.  Ces  petites  bottes 
réunies  sont  couvertes  d'une  grande  botte  qui  sert  de  surtout. 

Les  bottes  qu'emploie  Madame  Santonax  sont  en  bois 
-mince,  de  l'épaisseur  de  i  à  5  millimètres.  Ce  sont  des  cubes 
do  0°K)9  de  côté.  Leur  capacité  donne  environ  500  grammes 
de  miel  en  deux  rayons.  Ces  bottes  reçoive.nt  on  couvercle 
qui  contribue  à  la  .conservation  du  miel  et  en  rend  le  transport 
très-facile. 

Présenté  ainsi,  fait  observer  H.  Hamet,  le  miel  en  rayon 
acquiert  une  valeur  bien  plus  grande  ;  le  marchand  n*a  plus 
i  le  fractionner  pour  la  vente,  et, l'acheteur  n'est  plus  ennuyé 
par  lé  coulage.  La  marchandise  a  plus  d*attrait;  elle  est  plus 
demandée  que  celle  placée  dans  des  corbeilles.  Aussi  les 
deux  ou  trois  cent  bottes  qu'en  a  obtenues  cette. année 
Madame  Santonax,  ont  eu  facilement  preneurs  à  3  fr.  pièce. 
C'est  du  miel  vendu  six  fois  plus  cher  que  celui  du  Gâtinais 
coulé. 

Pour  que  les  abeilles  montent  de  suite  dans  les  petites 
bottes,  il  convient  d*y  placer  des  greffes  en  rayons  blancs. 
Ces  greffes  sont  fixées  au  moyen  de  cire  fondue  qu'on  appli- 
que avec  un  pinceau. 

••1b«  de  propreté  dans  l'édocatlon  de»  vera 

à  aeie.  > 

Aux  indications  fournies  par  M.  Pasteur,   et  que  nous 
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avons  publiées  (1)  sur  l'aération  des  chambrées,  nous  join- 
drons oolles  que  le  savant  académicien  donne»  dans  une 
lettre  par  lui  adressée è  M.  le  professeur  Cornalia,  de  Milan, 
sur  les  soins  de  propreté  dont  il  use  dans  sa  petite  magna- 
nerie  expérimentale,  près  d'Alais  Au  début,  lavage  irès- 
soîgné  à  grande  eau  dn  carrelage  formant  le  sol  de  b  magna- 
nerie; le  lendemain,  tousiesmurs  blanchis  au  lait  de  chaux  ; 
le  3^  jour,  lavage  de  tous  les  agrès  à  la  solution  de  sulfate  de 
cuivre  ;  le  4®  jour,  dhlorure  de  chaux  jeté  en  fragments  sur 
toute  la  surface  du  carrelage  ;  séjour  de  ce  prodoit  pendant 
84  heures,  toutes  les  ouvertures  étant  closes,  puis  lavage 
etaérofion.  Ses  petites  éducations  se  faisant  dans  des  paniers, 
jamais  ksiiélitemaits  n'ont  lieu  qu'en  dehors  de  la  magna- 
nerie. 

En  ré9uf»é  :  grande  propreté  et  netteté,  chaleur  modérée 
et  soutenue,  renouvellement  incessant  de  Tair,  peu  d'en- 
oomtremeot,  litières  sèches,  tels  sont  les  principes  proeta- 
mes  pvr  i'éminent  bacologue  en  fait  d'édticatioos. 

M.  Pasteur  a'élète  contre  le  système  d'éducation  en  plein 
atr  ou  i  fenêtres  ouvertes  sans  feu.  11  conseitle  en  outre, 
particulièrement  en  ce  qui  coocerne  les  chambrées  pour 
graines,  l'emploi  de  feuiHes  de  mO^iors  non  taillés  tous  les 
ans.  a  Les  caractères  de  la  fermentation  sont  différents, 
dit-^l,  pour  les  feuilles  de  mûriers  taillés  et  non  taillés,  gref- 
fés on  sauvageons.  » 

Il  faudrait  encore,  ajoute-t-il,  prescrire  l'usage  si  répandu 
d'élever  plusieurs  sortes  de  graines  plus  ou  moins  incon- 
nues, dans  un  même  corps  de  bâtiment  ou  dans  des  b&timents 
très-rapprochés. 


(1)  y.  B.  1868,  p.  376. 
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Allantlcaltare  (1). 

Dans  le  rapport  qu'il  a  adressé  à  S.  Exe.  M.  le  Ministre 
de  l'agriculture  sur  Us  progrès  des  essais  de  rAilanliculture 
eo  France,  M.  Guérin-Menneville,  le  promoteur  de  cette 
industrie»  a  posé  les  conclusions  auiyanles  : 

1^  L'Atlante  peut  être  cultÎTé  dans  les  sols  les  plus 
maigres  ;  mais  il  exige  cependant  un  terrain  assez  élevé 
pour  n'avoir  pas  à  redouter  l'excès  d'bumrdité.  Dans  les 
terrains  bas  et  trop  souvent  submergés,  les  chenilles  souffrent 
pendant  les  étés  pluvieux  et  sont  alors  sujettes  à  des  mala- 
dies causées  par  la  trop  grande  quantité  d'eau  contenue  dans 
les  feuilles. 

S^  L'élément  calcaire  est  favorable  à  la  santé  des  chenilles, 
al,  par  suite,  à  la  production  de  la  soie,  ainsi  que  Tont 
constaté  MM.  Reynerby  etB.  Givelet. 

3®  L'éclosion  des  œufs  faite  en  plein  air  et  sur  Tarbre 
même  qui  doit  nourrir  les  chenilles  est  très-favorable  à  ces 
vers  i  soie.  Ils  donnent  ainsi  des  cocons  plus  riches  en 
matière  soyeuse,  et  les  méthodes  inventées  par  M.  Givelet 
pour  placer  les  œufs  sur  les  arbres  constituent  un  progrès 
important  dans  Tailanticulture. 

k^  Il  est  reconnu  plus  que  jamais  aujourd'hui  que  l'édu- 
cation  en  plein  air  est  lé  meilleur  mode  économique  de  la 
production  des  cocons  de  l'ailante,  et  que  l'élevage  doit 
être  fait  en  rase  campagne,  aussi  loin  que  possible  des 
forêts  et  des  localités  habitées. 

6*  Enfin  toutes  les  études  faites  jusqu'à  ce  jour  sur  ce 
nouveau  producteur  de  matière;  textile  montrent  que  la  soie 


(i)  y.  B.  1863,  p.  933. 

Partie  aaricole,  etc.  il 
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qu'il  donne  (1)  est  de  nature  è  rendre  de  grands  services.... 
Un  fait  intéressant  ressort  d'ailleurs  de  ce  rapport,  c'est, 
auprès  de  diterses  lignes  do  chemins  de  fer,  la  plantation 
des  talus  en  ailanies,  sur  lesquels  des  éducaiions  ont  été 
opérées  avec  succès. 

he  TlUcal  et  Im  lÈemhjx  CjrntMIa. 

M.  Boncenne  assure,  dans  le  Journal  de  VagricuUure^ 
que,  par  suite  d'une  éclosion  intempestive  d'automne,  il  a 
été  obligé  de  nourrir,  à  partir  du  5®  fige,  des  vers  de  TAîlante 
avec'des  rameai>x  verts  et  tendres  de  Tilleul.  Cette  alimen* 
tation  a  été  consommée  jusqu'à  la  fin  de  l'éducation  avec 
appétit,  et  les  cocons  produits  ont  été  en  tout  semblables  i 
ceux  des  vers  qui  avaient  été  nourris  avec  des  feuilles 
d'Ailante. 

Ce  fait  s^acGorde  avec*ceuz  déjà  observés,  d'après  lesquels 
la  plupart  des  gros  lépidoptères  de  la  section  des  bombycides 
tfont  potyphages. .  Le  ver  du  chêne  (Bombyx  Yama-maï), 
importé  du  Japon  en  1861,  a  pu  être  nourri  avecTalisier, 
l'azerolier  et  le  cognassier  commun.  Le  Cynthia  a  été  d'un 
autre  c6té  nourri  avec  succès  sur  le  faux  ébénier  par 
M.  Frérot,  des  Ardennes,  et  nous  avons  vu  aussi  précédem- 
ment (2)  qu'il  avait  non  moins  bien  réussi  élevé  sur  le 
chfltaigner.  ^ 

Chasse  de  la  gmiwe  an  plége. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Lozère  que  l'interdipUon 
de  la  chasse  de  la  çrive  au  piège  suscite,  des  réclamations. 


(i)  V.  B.  1864,  p.  332. 
(2)  V.  B.  1863,  p.  66. 


^ou*  voyoM  daiM  le  iooroal  précité  que  l'euloriNtloa  de  ce 
gooro  de  ehnsse  est  demandée  avec  non  moins  d'intlaoce 
par  le  déparlenaenl  des  Vosges^  dans  l'intérêt  agricole. 

c  II  est,  dit  cette  feuille,  une  espèce  d'oiseau  qui,  comme 
gibier,  constituait  une  ressource  alimentaire  importante  et 
dont  la  chasse  est  interdite  sons  prétexte  que  c'est  un  genre 
insectivore  ;  nous  voulons  parler  des  grives*. •»•  Lesgrives» 
draines,  litornes,  mauvis  et  les  merles  noirs  et  à  plastroo 
ne  vivent  guère  que  de  fruits  et  sont  plus  nuisibles  qu'utiles 
à  Tagriculture;  il  est  très-facile  de  les  prendre  au  piège  au 
moyen  de  lacets  percfiés.et  à  la  graine,  lacets  dans  lesquels 
on  ne  prend  aucun  oiseau  utile.  Les  conseils  d*arrondtsse« 
ment  de  Saint- Dié  et  de  Bemiremont  ont  émis  le  vœo  que 
cette  chasse  soit  autorisée,  et  le  conseit  général  des  Vosges 
a  pris  ee  vœu  en  grande  considération.  » 

Inflaence  des  torétm  sinr  la  constllnllon 
hirgpométrlqne  de  ralmesphère  (1). 

A  ce  sujet,  H.  Naudin  revient,  dans  la  Rcvuê  horticole, 
sur  les  observations,  que  nous  avons  fait  connaître,  de 
MM.  Becquerel  père  et  fils,  lesquels  ont  reconnu  que»  dans 
le  déparlement  du  Loiret ,  arrondissement  de  Hontargis, 
il  tombe  dans  un  rayon  de  20  kilom.,  et  en  huit  mois  de 
temps,  un  quart  en  plus  d^eau  dans  les  lieux  boisés  que 
dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Des  faits  tout  semblable», 
ajoote-til  sont  relatés  dans  le  résumé  des  observations  raé« 
téorologiques  faites  en  1866  et  1867  par  l'école  fcireertèp» 
de  Nancy.  Il  est  donc  avéré  aujourd'hui  que  le»  gtswéée 
masses  de  végétation  arborescente  condensent  p(us  d'eau 


(t)  V.  B.  1968,  p.  336. 
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timosphérique  que  les  sois  dteodét  ou   couverts  d*ose 
simple  végétation  herbacée;  el  cette  conclusion  estoonfenno 
aux  données  de  la  physique  moderne,  qui  fait  voir  dans  les 
arbres  de<>  consommateurs  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
solaires»  chaleur  et  lumière  qu'ils  emmagasinent  k  Tétat 
latent  dans  leur  tissu»  ou  si  Ton  aime  mieux  qu*ils  eon- 
vertisseul  en  matière  combustible.  La  chaleur  ainsi  déna- 
turée par  les  arbres  ne  rayonne  plus  vers  Tatmosphèrc»  et 
par  suite  ne  contribue  plus  à  retenir  l'eau  de  celte  dernière 
k  l'état  gazeux.  On  a  dit  avec  raison  que  si  le  Sahara  était 
une  forêt,  le  nord  de  l'Afrique  et  le  midi  de  la  France 
changeraient  de  climat.  La  température  s'y  abaisserait  in- 
dubitablement de  plusieurs'degrés,  et  la  pluie  y  deviendrait 
fréquente  par  le  seul  fait  de  la  consommation  que  l'Immense 
forêt  saharienne  ferait  de  la  chaleur  solaire. 

Appareil  p^nr  la  carbonisation  du  bols 

en  forêt. 

Dans  les  circonstances  ordinaires  on  ne  retire  guère  en 
charbon  plus  de  30  p.  100  du  volume  do  bois  traité.  Ainsi 
M.  Dromarty  ingénieur  civil  à  Solférino  (Landes]i  a-t-il  ima- 
giné un  appareil  dans  lequel  il  s^est  attaché,  indépendamment 
des  condilions,  indispensables  dans  la  pratique,  de  carbonisa- 
tion sur  place  el.de  l'emploi  d'agents  ne  possédant  pas  une 
habileté  el  des  connaissances  spéciales,  à  obtenir  d'un  volume 
de  bois  donné  une  quantité  de  charbon  notablement  plus 
considérable  et  en  bien  moins  de  tem^s  quapour  les  procédés 
habituels.  Voici  comment  cet  appareil  est  décrit  dans  le /owmal 
d$  r Agriculture  ; 

Il  n'a  pas  de  fond  ;  il  est  simplement  posé  sur  le  sol  do  la 
forèl.  Seiie  montants  en  fer,  à  double  cornière  etéquidistants, 
disposés  en  dômci  aboutissant  par  leur  partie  inférieure  à  un 
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etrcle  en  fer  corbiéréi  et  par  leur  partie  supérieare,  à  un 
cercle  de  foDtei  sar  lequel  on  \isse  la  cheminée;  celle  der- 
nière est  munie  d'une  tubulure  dans  laquelle  on  fait  du  feu  au 
début  de  Topération,  afin  d*activer  Tallumage  qui  autrement 
serait  très-lent.  Les  espaces  séparant  les  montants  sont  rem- 
plis par  des  plaques  de  tAIe  s'appuyant  sur  les  ailes  de  ceux- 
e\f  et  qui  y  sont  fortement  maintenues  par  des  bouches  coni- 
ques. Afin  d'éviter  le  refroidissementi  une  double  enveloppe 
en  tAle  mince  recouvre  Tappareil  en  s'appuyant  seulement 
sur  les  nervures  des  montants.  Elle  laisse  ainsi  autour  de  la 
paroi  du  four  une  cheminée  d*air  de(H)4.  Le  foyer  a  4  "50 
de  longueur,  et  la  grille  n*occupe  que  la  moitié  antérieure  de 
cet  espace  ;  il  est  en  fonte  doublée  de  terre  réfraclaire,  et  se 
trouve  en  contre-bas  du  corps  du  four.  Il  communique  avec 
un  certdn  nombre  de  conduits  rectangulaires  qui  rayonnent 
sur  toute  la  surface  du  four  et  qui  ont  pour  objet  d*en  dis*- 
triboer  uniformément  le  colérique  par  des  orifices  dont  ils 
sont  munis  de  distance  en  distance.  On  ouvre  ou  Ton  ferme 
ces  ouvertures  selon  que  la  carbonisation  est  trop  lente  ou 
trop  active.  Le  chargement  et  le  déchargement  du  four  sV 
pèrent  par  trois  portes  latérales  que  Ton  ferme  à  l'aide  de 
barres  de  fer  s'engageant  dans  des  supports  fixes  ;  les  joints 
sont  rendus  hermétiques  par  de  l'argile.  La  partie  inférieure 
du  four  est  munie  d*un  certain  nombre  de  prises  d'air,  que 
Ton  a  soin  de  ne  pas  obstruer  lorsque  Ton  charge  le  bois, 
et  qui  sont  destinées  à  activer  le  refroidissement*  Les  espaces 
existant  entre  les  divers  morceaux  doivent  être  aussi  régu- 
liers que  possible  afin  que  la  carbonisation  s'effectue  avec 
précision. 

Une  fois  le  four  chargé,  on  ferme  les  portes,  ainsi  que  les 
prises  d'air,  en  calfeutrant  les  unes  et  les  autres  avec  de  la 
terre,  puis  Ton  allume  le  feu  dans  le  foyer,  et  on  ne  cesse  pas 
de  le  pousser  jusqu'à  la  fin  de  l'opération,  afin  d'avoir  un 
meilleur  rendement  en  charbon.  Comme  au  début  le  tirage  se 
fait  définitivement,  attendu  que  le  bois  est  presque  toujours 
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boinide,  on  fait  du  fea  dans  une  tabalaré  apëoiale  pandaal  âne 
heure  oa  deox.  Les  grandes  dimensions  données  an  foyer  soni 
destinées  i  permettre  d*atiliser  comme  combostible  les  bran* 
chages  et  autres  déchets  qne  l'on  trouve  sur  le  lien  de  Topera- 
tion,  qui  ne  pourraient  être  utilisés  autrement  et  n'ont  aucune 
valeur  commerciale  ;  il  en  résulte  uno  grande  économie*  Une 
température  de  330  degrés  est  suffisante  pour  effectuer  la 
carbooisalion  si  le  produit  est  destiné  sus  hauts  fourneaux,  et 
s'il  doit  être  affecté  à  Tusage  domestique,  il  est  bon  de  laisser 
atteindre  au  four  la  température  do  420  degrés.  Pour  permettre 
de  rbconnallre  la  température  régnant  dans  le  four,  il  a  suffi 
à  H.  Dromart  de  disposer  daasla  partie' opposée  au  foyer  des 
éprouveUes  an  bout  desquelles  on  place  de  petits  morceaux 
de  plomb  ou  de  zin?,  les  points  de  fusion  de  cas*  métaux  cor' 
respondant  aux  deux  températures  qui  viennent  d'être  indi- 
quées. 

On  reconnaît  que  la  carbonisation  est  terminée^  lorsque  la 
fumée  s'éebappe  claire  et  peu  abondante  de  la  cheminée,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  contient  plus  de  vapeur  d'eau  ni  de  fuiaées 
de  goudrons.  La  durée  de  Topération  varie  du  reste  suivant 
l'essence  du  bois  que  l'on  traite  et  sans  degré  de  siccité.  An 
bout  de  6  à  S  hem*es,  les  gaz  ont  entièrement  disparu  du  four. 
IIs*agit  alors  de  faire  refroidir  celui-ci;  pour  cela  on  bouche 
hermétiq.oement  le  foyer,  et  on  ouvre  les  basesjnférieures 
afin  de  produire  une  circulation  d'air  froid  dans  la  double  en* 
veloppe.  Le  refroidissement  demande  de  40  à  50  heures.  On 
peut  alora  procéder  au  déchargement  du  four;  on  ouvre  la 
cheminée  et  toutes  les  portes,  et  il  n'y  a  plus  aucun  danger  A 
pénétrer  dans  Pappareil.  • 

Cet  appareil,  outre  ses  avantages  économiques,  est  à  l'abri 
des  risques  d'explosion  des  meules,  qui  avait  fait  défendre  de 
carboniser  pendant  Tété  dans  les  forêts  d'arbres  résineux,  de 
sorte  que  Ton  ne  pouvait  plus  le  faire  que  dans  la  saison  la 
plus  désavantageuse.  Au  point  de  vue  économique,  il  résulte* 
rait,  dfexpériences  faites  par  rinventeur,  que  le  bénéfice  n^esl 
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pas  moiiKlre  de  50  p.  100  :  Les  produits  seraient  du  reste  de 
la  meilleare  qualité.  It'après  d^aotres  expériences  rapportées 
par  )a  feuille  précitée»  lerendementiaurail  été,  suivant  l'essence 
des  bois  et  leur  degré  de  âiccilé>  de  55  à  65  p.  100,  tandis 
qu'il  p'est  que  de  30  par  le  procédé  ^ordinaire  ;  la  durée  de 
l'opération  a  été  de  24  à  i8  heures.  D'après  la  même  feuille, 
dans  un  de  ses  appareils  qu'il  a  exécuté  récemme.uty  M.  Dro* 
mart  a  en  Tidée  de  donner  au  foyer  une  capacité  double  de 
.celle indiquée  ci-dessus;  cette  modification  a  rédoit  de  moitié 
la  durée  de  l'opération^  sans  diminuer  le  rendement. 


LAURÉATS  OE  LA  LOZERE 

duos  divers  coMcoars  de  la  «ttplUile. 


Let  Kafc«  el  leurs  métis. 

m 

Dans  sa  séance  solennelle  du  19  février  dernier,  la 
Société  impériale  d'acclimatation  a  décerné  le  premier 
prix  (2,500  francs)  pour  racclimatation  de  Tyak  à 
M.  Lé(Hice  de  Fenouillet,  au  château  de  l'Hom  (Lozère). 
On  se  souvient  sans  doute  d'avoir  vu  en  1863,  }ors  de 
leur  passage  à  Mende,  le  couple  de  ces  animaux  qui 
fut  confié  à  M.  de  Fenouillet  par  là  Société  en  question, 
et  dont  l'aspect  étrange  excita  (c'était  un  jour  de  foire) 
parmi  nos  populations  tant  d'étonnement.  Maintenant» 
d'après  le  rapport  fait  par  M.  Soubeiran  à  la  Société 
d'acclimatation,  M.  de  Fenouillet  possède  un  troupeau 
de  neuf  yaks,  dont  sept  nés  chez  lui,  et  qui  sont  dans 
le  meilleur  état  d'entretien  et  de  santé. 
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Voici  da  reste  comment  s'exprime  le  savant  rappor* 
teur  au  sujet  de  cette  espèce'  (1  )  : 

«  Les  yaks,  dont  vous  poursuivez  la  propagation 
depuis  longtemps  déjà,  sont  aujourd'hui  parfaitement 
acclimatés  en  France,  comme  le  prouvent  les  naissan- 
ces que  vous  avez  enregistrées  chaque  année  chez 
MM.  de  Fenouillet,  etc.  Mais  on  objectait  à  cette  espèce 
qu'elle  ne  comblait  aucun  vide  dans  notre  agriculture 
et  qu'il  n'y  avait  pas  raison  de  la  préférer  à  nos  races 
domestiques  ordinaires.  A  cette  opinion  erronée,  les 
expériences  faites  à  J)igne  par  MM.  Richard  et  Mon- 
nier,  sous  la  direction  de  la  Société  d'agriculture  des 
Alpes,  ont  répondu  victorieusement ;  de  ces  ex- 
périences il  résulte  que  Tyak  et  son  métis  (2),  sobres, 
robustes,  indifférents  aux  intempéries  des  saisons, 
sont  admirablement  disposés  pour  le  service  des  mon- 
tagnes, dans  ces  sentiers  abruptes  où  l'homme  doit 
remplacer  les  bëtes  de  somme,  puisque  les  mulets 
eux-mêmes  ne  peuvent  s'y  hasarder.  Ajoutons  à  ces 
avantages  que  lorsque  l'yak,  arrivé  à  l'âge  adulte,  doit 
cesser  ses  services  à  l'agriculture,  il  devient  alors 
animal  de  boucherie,  fournissant  ure  viande  de  bonne 
qualité,  et  est  encore  ainsi  une  source  nobvelie  de 
profit  pour  son  propriétaire.  » 

Et  le  rapport  ajoute  que  M.  Monnier  a  aujourd'hui 
abandonné  les  mulets  et  fait  tous  les  travaux  de  son 
exploitation  avec  des  yaks  ou  des  métis  d'yaks,  et  pré* 
feront  ces  derniers  comme  plus  dociles  et  moins  crain* 


(X)  V.  B.  1863,  p.  137. 

(2)  Mélif  d'Taki  et  d'aoîmaas  de  raee  boriae. 
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tifs.  Un  grand  mérite  de  ces  animaux,  constaté  par 
MM.  Monnier  et  Richard,  est  que,  qu'elle  que  soit  la 
résistance  du  poids  à  tirainer,  ils  ne  se  rebutent  jamais, 
et  jamais  ne  reculent,  avantage  inappréciable  dans  un 
pays  de  montagne. 

«  La  Tiande  d'yak,  est-il  dit  encore,  est  de  bonne 
qualité,  et  elle  était  si  appréciée  que  les  bouchers  de 
Barcelonnette  recherchaient  particulièrement  les  métis 
pour  leur  commerce  de  préférence  aux  bœufs  purs. 
Divers  essais  qui  ont  été  faits  ont  démontré  que  le 
yak  fournissait  un  aliment  très-agréable  et  qui  pouvait 
entrer  sans  difficulté  dans  la  consommation.  » 

C'est  ce  que  nous  avons  eu,  quant  à  nous,  occasion 
de  constater,  ainsi  que  plusieurs  membres  de  notre 
Société,  à  l'égard  de  la  viande  d'un  jeune,  dont  M.  de 
Fenouillet  a  bien  voulu  nous  faire  part. 

D'un  autre  côté,  au  concours  d'antomologie  agricole 
tenu  le  mois  d'août  dernier,  au  Palais  de  l'Industrie, 
M.  Labarthe  a  obtenu  une  médaille  pour  ses  vers  i 
soie  du  chêne  et  pour  le  mémoire  qu'il  a  bien  voula 
faire  paraître  dans  la  précédente  livraison  de  notre 
Bulletin. 


SÉRICICULTURE. 


M.  Baibaud-L'ange,  directeur  de  la  ferme- école  de 
Paillerols,  vient  d'adresser  à  M.  le  Président  la  lettre 
ei-jointe  que  nous  nous  empressons  de  mettre  sous 
les  yeux  des  lecteurs  du  Bulletin,  intéressés  dans  les 
questions  relatives  à  la  sériciculture  : 
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Patllerols,  Ie29mâil869. 

Monsieur, 

Des  expériences  décisives  vienoent  de  me  démontrer  que 
la  flacherie  était  généralement  occasionnée  par  des  gaz  am- 
moniacaux  qai  se  dégagent  des  litières  surtout  après  la  4«  mue, 
alors  qu'elles  sont  chargées  de  crottins  volumineux  et  humi- 
des et  sous  rinfluence  d*une  température  chaude  et  électrique. 

Voulez-vous  la  preuve  des  effets  nuisibles  des  gaz  ammonia- 
caux ?  Placez  des  vers  sous  une  cloche  et,  à  côté  d'eot,  un 
godet  rempli  d'ammpniaqne  liquide;  au  bout  d'une  heure,  tout 
est  mort  flut.  Dans  les  éducations,  le  dégagement  des  gai 
étant  moins  rapide,  la  mort  arrive  plus  lentement. 

Pour  éviter  la  flacherie,  rien  n'est  plus  facile  :  dès  que  vous 
apercevez  un  $€ul  cas,  déliiez  aussitôt,  et  si  c'est  possible 
avec  des  filets  de  papier  ;  les  litières  sont  ainsi  immédiatemeol 
isolées  ;  faites  des  ieux  de  flamme  fréquents  et  renoavilei 
l'air.  Le  soir,  répandez  du  vinaigre  ou  de  la  l'acide  acétique 
en  abondance  sur  le  sol,!et  donnez  le  dernier  repas  avec  des 
feuilles  légèrement  humectées  de  vinaigre.  Le  but  de  cet 
agent  est  de  neutraliser  par  combinaison  les  vapeurs  ammo- 
niales. 

Tantqueledangermenace,agissezdela  même  manière,  mais 
délitez  tous  les  deux  jours  seulement.  Réchauffez  les  vers  les 
jours  humides  ainsi  que  le  matin,  et  vous  éviterez  la  flacherie 
et  votre  réussite  sera  certaine. 

N'ayant  pas  le  temps  de  faire  imprimer  cette  lettre,  veuillez. 
Monsieur,  la  communiquer  autour  de  vous  et  agréez  mes 
salutations  empressées. 

RAIBAUD-L'ANGE. 
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SÉANCE  DD  10  JUIN  1869. 


Présidence  de  M.  DELAPIE&IUB,  président. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance. 

M.  le  Président  fait  déposer  sur  le  bureau  les  di- 
verses publications  reçues  par  la  Société  pendant  le 
mois  écoulé. 

Lettre  de  M.  le  Préfet  annonçant  à  M.  le  Président 
que,  comme  les  années  précédentes,  une  somme  de 
1  ,'lfiO  francs  est  mise  à  la  disposition  de  la  Société 
sur  les  fonds  d'encouragement  à  Tagriculture  du 
budget  départemental,  pour  être  distribuée  en  primes 
au  concours  de  Tarrondissement  de  Mende  qui  doit 
avoir  lieu  à  Châteauneuf.  500  francs  provenant  du 
budget  de  l'Etat  et  autres  500  francs  votés  par  le 
conseil  général  sont  également  mis  à  la  disposition  de 
la  Société  chargée,  comme  précédemment,  de  visiter 
les  exploitations  concourant  pour  Tobtention  de  la 
prime  d'encouragement  à  accorder  aux  meilleures 
cultures  fourragères. 

H.  le  Président  expose  que  le  jury  a  déjà  fonctionné 
en  ce  qui  concerne  le  concours  des  cultures  fourra- 
gères, conformément  aux  dispositions  du  programme 
adopté  le  12  mars  dernier  par  M.  le  Préfet  et  publié 
immédiatement  après  dans  tout  le  département. 

^  M.  Oudin,  ancien  chef  de  bureau  à. la  préfecture. 

Partie  agricole,  etc.  iS 
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SÉAHCE  DD  10  JUIN  1869 


Présidonee  de  M.  DELAPIERRB,  président. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance. 

M.  le  Président  fait  déposer  sur  le  bureau  les  di- 
verses publications  reçues  par  la  Société  pendant  le 
mois  écoulé. 

Lettre  de  M.  le  Préfet  annonçant  à  M.  le  Président 
que,  comme  les  années  précédentes,  une  somme  de 
1  ,'tfiO  francs  est  mise  à  la  disposition  de  la  Société 
sur  les  fonds  d'encouragement  à  Fagriculture  du 
budget  départemental,  pour  être  distribuée  en  primes 
au  concours  de  rarrondissement  de  Mende  qui  doit 
avoir  lieu  à  Cbâteauneuf.  500  francs  provenant  du 
budget  de  l'Etat  et  autres  500  francs  votés  par  le 
conseil  général  sont  également  mis  à  la  disposition  de 
la  Société  chargée,  comme  précédemment,  de  visiter 
les  exploitations  concourant  pour  Tobtention  de  la 
prime  d'encouragement  à  accorder  aux  meilleures 
cultures  fourragères. 

H.  le  Président  expose  que  le  jury  a  déjà  fonctionné 
en  ce  qui  concerne  le  concours  des  cultures  fourra- 
gères, conformément  aux  dispositions  du  programme 
adopté  le  12  mars  dernier  par  M.  le  Préfet  et  publié 
immédiatement  après  dans  tout  le  département. 

—  M.  Oudin,  ancien  chef  de  bureau  à. la  préfecture, 

Partie  agricole,  etc.  iS 
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i  digérer,  e'eil  le  pain  qni  contient  tonle*  lei  ptrlin  <li 
gnin  de  bl^,  et  n'exclol  nième  pas  u  pellieole.  Cocnnw 
celle  dernière  Icrnil  Ib  blincbènr  d«  la  hrine  et  du  pain, 
i  laquelle  tient  esientielleaient  le  publie  consommatrar, 
noua  sTons  décrit,  d'après  le  jonmiil  La  vie  det  ehamft  (1|> 
le  procéda  i  SDiiro  pour  extraire  du  son  tous  les  priod|Mt 
nolritîrs  qu'il  conlieni,  sans  nuire  è  celle  blancheur. 

Afin  d'arriver  daua  l'etéeulion  k  nn  plua  rajÂde  résoltsl, 
un  eonstrueleur  de  Darmslsdl  a  inventé,  d'après-ce  mêiM 
journal,  un  décortiqueur  pour  le  blé,  qui,  dit-on,  nVoIèn 
do  graio  absolument  rien  qne  sa  pellicule,  lui  eoaiem 
toute  sa  zone  eortieale,  e'est-i-dire  celle  qui  est  plieéi 
tminidialemeni  au-dessous  de  U  pellieale  et  qui  esi  la  plot 
riche  de  toutes  en  glulen.  La  Tarine  que  donne  le  grtii 
ainsi  décortiqué  serait,  dit  1»  feuille  précilée,  la  meilWre 
de  toutes  lea  farines  possibles,  puisqu'elle  comprend  IodIi! 
les  parties  du  grain,  i  la  s«t/e  exet'plion  de  la  prllienlt, 
qui  est  la  seule  portion  inerte,  tandis  qae  nos  meiHeorej 
farines  blutées  sont  privées  de  U  xone  corticale,  laqoHIe 
reste  adhérente  à  la  pellicule  et  constitue  avec  elle  le  soo. 

Avec  ce  décorliqueur  on  n'enlèverait  que  4  kS'l,  du 
poids  du  grain,  de  sorte  que  100  kilog.  de  blé  donnenJeri 
95  i  98  kilog.  de  tirioe  at  seulement  4  à  5  kilog.  de  son. 


Km  ■•HT«aB  pétrlm  Bécasalqve  (S). 

M.  L.  Guignel  fait  observer  dans  le  Journal  dt/ogwd-  ! 
tun  que  les  boulangeries  sbf  "••''""-"'  ■""-  '—  ■'-"-  >■  ■ 
■yitènie  barbare  du  pétrissage 


ri)  V.  H.  tsas.  p  ite. 
4]  T.  B.  IDM.  p.  M. 
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ntéoanîqoH  ont  conquis  rnitima  et  ta  cooflane»  par  lea  rao- 
difloalioni  profondes  et  essvnlîelleracat  utilei  qu'ils  tont 
venus  apporter  à  la  fabrication  du  pain,  qu'ils  ont  siogu- 
iièrement  améliorée. 

Il  signale  (»mine  no  des  bons  pétrins  micsniqaea  eeloi 
de  M.  Snille,  de  Nnyon  (Oise),  lequel  se  trouve  b  Paris, 
cbes  M.  Gaoneron.  S6,  quai  de  Bill;.  Ce  pétrin  n'eiiffe 
que  la  force  d'ue  homme.  Dans  le  Midi  de  la  France,  oà 
le  levain  est  réduit  en  bouillie  exlr^mement  liquide  ;  dans 
le  Nord,  oà,  travaillant  avec  la  levure,  le  mélange  avec  la 
farine  a  besoin  d'être  fait  avec* une  grande  rapidité  d'évolu- 
tion, la  combinaison  mécanique  adoptée  par  M.  Sézille  laci- 
lite ,  d'après  l'atiieur,  singulièrement 'L'elln  opération  en 
permettant  de  venir  avec  le  pétrisseur  frapper  la  pâte  li  oi 
il  m  nécessair^i,  et  de  s'arrêter  k  cette  place  ou  de  continuer 
le  mouvement  de  va-et-vient  combiné  avec  le  laouvemeDt 
rotatif,  suivant  le  besoin  de  la  fabrication. 

Celte  macbine,  qui  se  trouve  figurée  et  décrite  dans  le 
journal  précité,  est  prcsentét;  comme  étant  très-simple,  k 
caisse  tout  en  boi<,  et  comme  donnait  une  pfltc  excellente, 
dont  le  résultat  est  un  pain  Irès-li'ger,  Irès-agréable  au  gofti. 
L'appareil  coâle  S50  fr.  pour  3  à  400  kilog.  de  paie,  450  fr. 
pour  2â0  à  300  kilog,  ;  il  exige  peu  de  force  et  lient  lrès<peu 
de  pince.  Il  pourra,  dit  l'auteur  en  terminant,  rendre  de 
véritables  services  aux  buuinngcrs,  en  ce  momeni  surtout 
OÙ  la  main-d'œuvre  est  Hun  prix  si  élevé.  Les  garçons 
boulangers,  qui  usent  leurs  forces  et  leur  sanié  i  un  travail 
pénilile  qui  abrège  leur  vie,  devraient  apprendre  que  les 


~  900  ~ 

pMr  hê^  opérstiMM  de  la  oonferston  de  là  pèle  eo  p«iii,  ei 
la  fabriofflion  y  gagnera  une  propreté  trèi^détirable. 

Cheinliis  de  fer  dans  l'intérlevr  de»  fermée. 


M.  Gustave  Heuzé,  dont  nous  avons  d^ft  parié  «  fait 
observer,  (mijours  dans  le  Journal  d'agrioullurû  pratique^ 
qu'au  nombre  des  améKoralions  fu'il  faut  aujourd'hui 
adopter,  a6a  de  simplifier  les  dépenses  ocoastoonées  par 
In  cheplé  des  salaires,  la  distribution  des  aliments  et  Teolè* 
vemeot  des  fumiers,  se  placent  au  premier  raag  les  oliemins 
de  fer  agricoles  désignés  dans  ces  deriuars  teasps  soea  le 
nom  de  chemins  de  fer  d'intérieur  de  ferme. 

Ces  voies  nouvelles  ne  sont  pas  trèr-coûleoses,  et  il  est' 
incontestable  que  les  dépenses  qu'exigent  leuraobat  et  leur 
installation  sont  promplement  couvertes  par  rèconomie  de 
main-d'œuvre  qu'elles  permettent  chaque  année  de  réaliaer. 
Cela  est  si  vrai  que  beaucoup  d'agriculteurs  français  n'ont 
pas  hésité  5  les  adopter  pour  réunir  :  1®  les  granges  ei  les 
magasins  dans  lesquels  les  aliments  sont  divisés  et. préparés, 
aux  vacheries,  bergeries,  écuries  et  porcheries;  2®  ces 
divers  bâtiments  aux  emplacements  sur  lesquels  les  fumiers 
et  les  pailles  sont  déposés,  traités  et  cohservés. 

M.  Heuxé  cite  eotr'autres  M.  Cail,  de  la  Bricbe  (Indre- 
et-Loire).  Les  quatre  rangées  d'animaux  que  contient  sa 
beuverie  sont  journellement  alimentées  avec  des  fourrages 
amenés  h  l'intérieur  même  de  ce  vaste  bfltimeot  à  l'aide  de 
voies  ferrées  situées  entre  les  rangées  de  mangeoires.  Les 
rails  qui  composent  la  voie  ferrée  ontO^'TS^l'écartement,  et 
ils  reposent  sur  des  traverses  en  buis;  chaque  mètre  courant 
de  rail  pèse  6  kilog.  Si  le  fer  est  acheté  25  fr.  les  100  ktlog., 
chaque  mètre  de  voie  occasionnera  une  dépense  de  3  fr. 
Chaque  traverse  peut  coûter  de  1  è  2  fr.  suivant  les  localités. 


On  •  intérêt,  ^nd  les  cou»  icmi  filles,  i  disposer  les 
rails  suivent  une  ligne  eourbe,  de  manière  k  é? iler  près  des 
portés  des  bAtiments  ou  deos  les  angles  des  cours  l'emploi 
de  plaques  tournantes. 

D*un  autre  cAté  M.  Guignet  signale,  dans  le  Joumoi  de 
lagrieuliure^  le  système  des  chemins  At  fer  mobiles  oosame 
étant  le  plus  économique  et  le  moins  gênant  dans  riotérieur 
d'une  ferme.  En  effet,  fait-il  obserter»  dans  le  système 
ordinaire,  les  traferses  se  pourrissent  assez  promptemenlt 
les  rails,  eiposés  continuelleroeot  k  la  pluie  et  à  toutes  lee 
causes  de  détérioration  résultant  des  divers  services  d'une 
ferme,  se  roi^ent  rapidement.  L'assemblage  sur  traverses 
'nécessite  des  coussinets  qui  reviennent  assez  cher  et  sont 
soumis  auz  mêmes  causes  de  destruction. 

Pour  obviera  ces  inconvénients,  M.  Pdtier  fabrique  des 
rails  disposés  de  façon  à  les  rendre  transportables  et  faciles 
à  installer  ou  à  retirer  i  volonté,  sans  exiger  une  main- 
d'œuvre  spéciale.  Ce  systëme*de  voie  ferrée,  dont  le  journal 
en  question  donne  la  figure,  se  compose  de  bandes  de  fer 
plat  de  2  mètres  de  long,  reliées  entre  elles  par  des  entre- 
toises ou  longs  boulons  en  fer  maintenus  par  des  écrous. 
Chaque  section  de  rail  porte  k  l'une  de  ses  extrémités  une 
languette  de  fer  destinée  à  maintenir  le  raccord  de  la  section 
suivante,  également  de  2  mètres  de  long  et  disposée  de  * 
roêmet 

Lorsqu'on  veut  installer  la  voie^  on  place  chaque  fragment 
bout  à  bout,  et  on  forme  ainsi  une  ligne  droite  ou  suffisam- 
ment courbe  d'une  longueur  indéterminée,  qui  se  trouve 
immédiatement  prête  è  fonctionner.  Si  on  veut  laisser  ce 
chemin  de  fer  assez  longtemps  en  place  et  qu'on  craigne  le 
dérangement  de  l'une  de  ses  parties,  il  suffit  d'enfoncer 
dans  le  sol  des  chevilles  en  bois  qui  maintiennent  la  rigidité 


des  seclions^oompoMDt  le  tout.  Lonqu'enfio  on  joge  o'aToir 
plus  besoin  de  son  cheroio  de  fer,  et  que  celui-ci  générait 
la  circulatioo  des  véhicules  ordinaires»  on  fait  enlever  les 
rails  de  chaque  section,  et  on  les  remise  sous  un  hangar, 
oà  ils  sont  empilés  les  uns  sur  les  autres  jusqu'au  roonoeot 
où  Ton  jugera  utile  de  s'en  servir  de  nouveau. 

L'écartement  est  de  O^BO,  mais  il  peut  varier  suivant  les 
besoins.  Le  prix  des  fragments,  d'une  longueur  de  2  mètres, 
est  de  13  fr.,  soit  6  fr.  50  le  mètre  courant  de  voie,  sans 
autres  frais  dinstallation. 

Les  plaqued  tournantes  sont  construites  d*sprès  les  mêmes 
principes.  Dans  les  autres  systèmes,  celles-ci  sont  généra- 
lement en  fonte,  montées  sur  pivots  et  crapaudincs  ;  elles' 
nécessitent  une  construction  en  maçonnerie  pour  les  rece- 
voir, et  une  fois  placée^,  elles  sont,  comme  le  rail  lui-même, 
ft  demeure,  sans  pouvoir  être  supprimées,  qu'on  ait  besoin 

•  _ 

de  s*en  servir  ou  non.  Les  plaques  tournantes  de  M.  Peltier 
peuvent  être  placées  ou  retirées  à  volonté.  Elles  se  compo- 
sent d'une  couronne  en  fer  plat,  reliée  par  un  croisillon  en 
fer  dont  le  centre  reçoit  un  pivot,  autour  duquel  se  meut 
un  rail  mobile  monté  sur  quatre  galets  qui  roulent  sur  la 
couronne.  Les  entretoises  de  chaque  extrémité  de  ce  rail 
mobile  reçoivent  des  taquets  d*arrét,  qui  retombent  entre 
deux  pointes  de  fer  disposées  sur  une  pièce  de  bois  qui  doit 
terminer  le  chemin  de  fer  mobile  aux  approches  de  la  plaque. 
On  peut  donc  arrêter  le  rail  k  galets  dans  le  sens  nécessaire 
pour  communiquer  avec  la  voie  courante.  Cette  plaque, 
une  fuis  devenue  inutile,  peut  s'enlever  et  se  remiser  tout 
comme  le  rail.  Le  ptix  en  est  de  110  fr. 

M.  Peltier  construit  également  une  série  de  wagons 
appropriés  aux  divers  services  d*une  ferme. 


L'IrpIf allas  an  point  de  rue  de  la  préparation 
deo  terrée  poar  le  labonr. 

M.  Bernard  La?ergne  fait  connaître  dans  les  Chroniquiê 
de  Fagrieullurê  et  de  rhorticuUure  que^  dans  TAveyron, 
les  habitants  de  la  Yailée  da  Doardon»  entre  Caroarès  et 
Saint-Afrique«  par  suite  du  canal  d'irrigation  dû  aux  soins 
de  M.  Baraseod,  maire  de  cette  dernière  ville,  appliquent 
Tarrosement  non*seulement  h  leurs  récoltes  de  toute  espèce 
indistinctement,  mais  encore  h  la  préparation  des  terres 
pour  le  labourage. 

€  Notre  étonnement»  dit  l'auteur,  fut  grand  lorsque  de 
loin  tious  vtmes  des  charrues  marcher  sur  un  sol  argileux 
après  une  sécheresse  qui  favait  durci  de  façon  à  le  rendre 
impénétrable,  et  il  redoubla  quand,  nous  reconnûmes  que 
ces  charrues  retournaient  de  la  terre  humectée.  L'expli- 
cation ne  fut  pas  difficile  :  on  avait  tout  bonnement  arrosé, 
la  nuit  le  sol  destiné  h  étrMabouré  le  lendemain  matin. 
Ainsi  donc  nous  constations  un  effet  de  l'arrosement  com- 
plètement inattendu  pour  nous  :  il  permet  de  labourer  en 
temps  de  sécheresse,  alors  que  la  dureté  du  sol  condamne 
les  champs  non  arrosés  à  un  repos  forcé  pendant  un  ou 
deux  mois,  ou  leur  permet  seulement  de  recevoir  un  insi* 
gniGant  grattage.  Calculez  la  conséquence  de  ce  simple  fait; 
vojez  combien  de  terres  condamnées  aujourd'hui  à  deux 
ou  trois  mois  d'improductivité,  sur  lesquelles  on  peut  dé- 
rober en  quelque  sorte  une  récolte  de  menus  grains»  de 
dragé ,  de  maïs-fourrage  ,  etc.  Ainsi  dans  l'Aveyron ,  à 
peine  la  moisson  est-elle  tombée  sous  la  Hiux,  avant  même 
que  les  gerbes  ne  soient  enlevées,  le  chaume  reçoit  un  arro- 
sement,  qui  fait  monter  au-dessus  de  lui  avec  une  rapidité 
prodigieuse  les  trèfles  et  les  luzernes  qu'on  avait  semés  au 


printemps,  ou  qui  dispose  les  terres  an  labour.  Dans  oe 
dernier  cas  on  se  propose  de  semer  du  maïs-fourrage  on 
des  menus  grains.  » 

Bésnltals  de  remptol  des  eaux  d*égoàte  (t). 

M.  Ronna  constate  dans  le  Journal  (faffrituliarêpraKqtÊê 
qu*i  Croyctpn  (Angleterre),  où  les  eaux  d*égoAt  sont  appli- 
quées è  TarrosBge  depuis  1869,  iS  hectares  furent  affermés 
en  1860  par  là  municipalité,  partie  en  Mé  et  en  àtoiiie, 
parlie  en  trèfle  et  en  ray-grass,  psrtte  enfin  en  prairies. 
Comme  le  blé  et  l'avoine  ne  permettent  pss  un  arrosage 
régulier,  on  força  la  dose  sur  le  reste  de  la  surface.  Les  ré- 
sultats n'en  furent  pas  moins  très-remarquables.  Ainsi,  on 
fendit  deux  coupes  d*herbe  sur  pied,  la  première  en  juin, 
au  prix  de  250  fr.  par  hectare,  la  seconde  eu  aoùl^  au  prit 
de  04  fr.  La  première  récotte  en  trèfle  fut  cédée  au  prik  de 
UO  fr.  !*|]ec(are,  la  seconde  au  prix  de  200  fr.  Enfin  la 
coupe  de  ray-grass  valait  11m  fr.  en  juin,  et  f76  fr.  pai 
hectare  en  août.  L'avoine,  qui  n'avait  pas  éfé  arrosée  super- 
ficiellement, avait  profité  de  l'eau  écoulée  par  les  drains 
dans  le  sous  sol  :  aussi  les  4  hectares  en  avoine,  qui  n'avaient 
produit  jusque  là  que  125  à  160  kilog.  è  Phectare,  rendirent 
380  kilog.  malgré  la  sécheresse  de  l'année. 

En  1861,  le  conseil  affiermait  pour  8  années  120  hectares 
au  prix  de  315  fr.  l'hectare  au  lieu  de  250  tr.  qui!  payait 
lui-même. 

D*un  autre  côté  il  résulte  d'eipérienees  faites  par 
M.  Lawes  è  Rugby: 

1^  Que  1  hectare  de  prairie  non  fumé  avaft  fourni  i 


(1)  ?<  B.  laai,  ^  aos. 


TaliiàeiilaUoo,  pendant  50  semaines,  d'une  vaehe ,  qu{. 
arait  donné  du  lait,  dont  la  valent  «  ealeulée  sur  le  prix  de 
O'IÀ  le  lilre,  peprésentaii  une  somme  de  MB  fr.  ; 

S®  Que  1  hectare  de  prairie^  arrosé  avec  3,7fi0  mèlrea 
cubea  d'eau  d*égoAl,  aTak  sufB  è  ralioiçntalion  pendant 
cent  senaaines»  d'une  vaobe^  qui  avaiâ  prpdoit  en  lait  mie 
somme  de  1,172  fr.  ;  ^ 

3^  Qne  1  beelarei  arrosé  avec  7, 600  mètres  aiibesi  avait 
alimenté  uee  taobe  pendani  eent  quaranta^einq  semaines 
el  repréasntati  1,690  Cr.  ; 

i*  Que  1  bectate,  arrosé  avee  1],4MM  mètres  anbes» 
a^ait  nourri  une  vaobe  pendant  sent  soixanle-dix  semaioesy 
soil  l,t25  n*. 

D'après  le  même  auteur,  sur  une  moyenne,  de  Sans  et 
sur  deuB  lots  de  4  et,  9  beetacca..  le  rendeaaent  par  beotare 
et  par  are  a  été  le  suivant  : 

AeproîMcnitnt 
par  1,000  m.  o  i'nn  %  Foorragt  v«rt    -     Foia 

»  Terrain  non  arrosé 23^1 5  7^60 

12,50.  Teri^sin  arrosé  avec  7,S00  m.  c.  65^60  12^60 

10,50.  Terrain  arrosé  avee  15,000  m.  c.  76^60  U'40 

8,10.  Terrain  arrosé  avec  22,500  m.  c.  8r25  16^25 

L'irrigation  par  lea  eaux  d'égoùl  a  permis,  en  prolongeant  * 
la  dorée  de  Talimentation  des  vaobes  sur  1  bectare,  de 
tripler  et  de  quadrupler  le  produit  en  lait.  Sur  1  bectare 
de  prairie,  arrosé  aveo  12,600  m.  a.,  le  produit  brut  est 
dfenviron  4,650  litres  dt  lait;  le  rendement  de  celui-ci  a 
été  trouvé  d'ailleurs  pluseonsidérable  pour  un  poids  déter- 
miné de  matière  sèche  du  fourrage  arrosé;  le  produit  brut 
par  beotare  de  ra;-grass,  avec  le  mémo  arrosage,  équivaut 
à  1,800  fr. 

A  Lodge-Farme«  domaine  des   environs  de  Londres, 


J 
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eonpoiè  poor  la  plas  grande  partie  de  ierraina  extrém»- 
menl  paufret,  pria  sur  lea  relais  de  la  mer,  à  sous-sol  de 
gravier,  perméable  sur  une  profondeur  de  S  i  4  mètres, 
896,000  mètres  cubes  de  sewage»  dé? ersés  par  les  égoûts 
de  la  vaste  cité,  ont  produit,  sur  82  hectares  66  de  prés, 
2,600  tonnes  de  ce  même  fourrage.  La  moyenne  a  été  de 
150  tonn^  par  hectare. 

On  a  remarqué  que,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  est  indis* 
pensable  de  maintenir  le  ray-grass  en  pleine  Tégélationi 
c'est  è'dire  qu'il  faut  le  défoncer  après  un  certain  temps 
d'arrosage  et  le  semer  plus  souvent  qu'on  he  le  fait  d'ordi- 
naire. Ce  fourrage ,  soumis  k  Tirrigation,  a  la  vie  courte 
et  il  périt,  quelque  engrais  qu'on  lui  donne,  après  18  moia 
de  végétation. 

Sur  un  des  champs  de  Lodge-Farme,  où  l'on  avait  semé 
do  blé  et  donné  trois  arrosages  en  temps  sec,  au  printemps 
et  au  commencement  de  l'été,  avant  l'épiaga,  on  a  obtenu 
38  hectolitres  et  demi  è  l'h^are  et  16  de  paille,  i  ndis 
qu'à  cAléf  sur  un  sol  de  composition  identique,  on  n'a  retiré^ 
sans  engrais,  que  26  hectolitres  de  grains  et  10  de  paille. 

&1.  Bonna  met  en  lumière  le  contraste  présenté,  an 
milieu  des  ardeurs  de  l'été  de  1868,  par  cet  oasis  à  v^é- 
tatton  luxuriante  avec  les  prés  jaunis  ou  brûlés  sous  i'in* 
fluence  d'une  sécheresse  persistante  du  reste  de  l'Angleterre. 

Quant  ans  objections  soulevées  si  souvent  contre  lirri- 
gation  par  le  sewage,  soit  parce  qu'elle  crée  des  marais 
pestilentiels,  soit  parce  qu'elle  convient  exclusivement  aux 
herbages  de  mauvaise  qualité,  venus  sur  des  sables  et  sous 
des  climat!!  froids,  il  constate  que,  lors  de  la  visite  qu'il  a 
faite  è  Lodge- Ferme,  bien  que  la  chaleur  fût  excessive  et 
que  les  eaux  livrées  par  le  service  du  matin  de  la  grande 
ville  répandissent  è  ce  moment  une  odeur  nauséabonde  de 
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gaz  acide  sttlfhydriqae  pour  quiconque  approchait  de  leor 
réservoir,  op  ne  pouvaii  percevoir  la  moindre  odeur  dans 
les  champs  en  arrosage  ou  arrosés  de  la  veille.  Après  avoir 
drainé  le  sol,  l'eau  sortait  avec  une  limpidité  parfaite.  On 
voyait  aussi  sur  pied  des  cultures  vigoureuses  de  turneps» 
de  mungolds,  de  moha,  de  lin,  de  betteraves,  de  choux, 
d'oignons,  de  panais,  de  pommes  de  terre,  des  champs  de 
frafscs  et  des  céréales  de  premier  choii,  tout  cela  venu 
sans  autre  engrais  ni  amendement  que  celui  fourni  par  les 
eaux. 

La  luzerne  avait  donné  trois  coupes  ;  le  lin,  après  deux 
arrosages  en  mai  et  en  juin,  était  très-fourni  ;  les  chouzi 
après  quatre  arrosages,  étaient  de  toute  venue.  Un  champ 
de  frajses  d'un  hectare  avait  donné  des  fruits  primés  aux 
concours  de  Cbelmsford  et  de  Regeot's  Part,  ft  Londres,  et 
avait  produit  près  île  4,600  fr.  Les  céréales  encore  sur  pied 
se  distinguaient  par  leur  vigueur.  Le  blé,  venu  après  blé, 
avait  été  coupé  en  partie  et  rendait  au  battage  de  43  à 
46  hectol.  ;  il  mesurait  près  de  l'^SO  de  hauteur.  L'avoine 
avait  rendu  50  hectolitres  à  rbeclare  et  mesurait  de  1"50  è 
l^OO;  le  seigle  rendait  plus  de  45  hectolitres.  Quant  au 
ray-grass,  qui  avait  reçu  8  i  9  arrosages  depuis  le  mois  de 
février,  on  venait  de  faire  la  5*  coupe,  et  l'on  comptait 
avant  l'hiver  en  faire  3  ou  4  autres.  On  a  ainsi  obtenu,  en 
plus  du  produit  nécessaire  pour  payer  le  loyer  et  les  frais 
ordinaires  de  la  fermer,  une  tonne  de  ray-^rass  en  veft  par 
chaque  100  mètres  cubes  de  sewage  employé. 

M.  Ronna  fait  observer  qu'en  employant  le  sewage  on 
peut  cultiver  la  même  plante  pendant  plusieurs  années  sur 
le  même  terrain,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  le  ray  grass  bisan- 
nuel, semer  du  blé  tous  les  ans  sur  les  mêmes  pièces,  pré- 
parer,  après  l'enlëvemaDt  d'une  céréale,  une  récolte  supplé- 
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motaîre  de  ehouz  chi  de  betteraves  evanl  l'hiver,  prendre 
eofiHf  eveo  le«  beUeraves  repiquées,  oomae  avec  les  cboui, 
une  récolte  eo  vert  eu  mois  de  mat«  pour  avoir  deux  réedle». 
Ea.un  mot,  d'aprèa  ces  données  J  emploi  des  eâu«  d*égoûl 
à  la  doae  de  8,000  è  10.000  mètres  cubes  a  rbeclare,  pour- 
rait entraîner  à  des  modifications  radicales  de  rasaolement 
eo  usage  et  loéme  le  décider  uniquement  d'après  les  de- 
mandes  du  marché. 

Un  autre  bon  résullatde  l'emploi  deseaux  dVgoùt  est  dii, 
d'après  M.  Cuthbert  W.  Johnson,  cité  par  la  Revue  agritoU 
ctu  Midi,  à  hw  température  ilcTée,  Le  bon  efTet  de  oelte 
température  ne  peut  être  mieux  apprécié,  selon  l'auteur 
anglais^  que  dans  les  contrées  oùt  comme  celle-ci»  les  cbao* 
geoieata  de  température  sont  aoudains  et  ai  nuisibles^  tant 
aiu  plantes  qu'aux  animaux;  il  est  particulièrement  remar- 
quable pendant  les  froids  les  plus  intenses  et  les  gelées  con- 
tinues. Ainsi  l'auteur  a  trouvé  que  la  température  de  ces 
eaux  croissait  en  raison  de  lo  durée  de  .la  gelée.  Cela  est 
probablement  dû  &  ce  que  l'eau  de  la  surface  éprouve  un 
ralentissement  et  aussi  aux  habitudes  de  la  population,  qui 
fait  bien  moins  usage  d'eau  froide  dans  la  saison  rigoureuse. 
Les  avantages  de  cette  température  seraient  si  grands  qu'on 
verrait  croître  les  plantes  sous  l'irrigation  dans  les  temps 
des  plus  intenses  gelées,  et  plusieurs  exemples  sont  cités  è 
ce  sujet. 

Le  poalailler' roulant  aii  domaine 

d*HaTrineonrt. 

M^  le  marquis  d*Havrincourt»  lauréat  de  la  prime  d'hon- 
neur du  Pas-de-Calais,  rend  compte  dans  le  même  journal 
dAgrictdlxiîe  pralique  de  Teniploi  avantageux  qu'il  fait 
du  poulailler  roulant.  Aussitôt  après  la  moisson,  dit-il,  il 


ferme  eon  p0ttlaiUer«  et  il  en  approche  un  poulailler  roulant 
ou  Toiiurepouleiller  (t).  Ijes  poules  y  couclienl,  et,  le  leo* 
deinoin*  on  les  iransporle  aux  ebampt  aoes  la  garde  d'une 
femme  «loti  lea  ramène  le  aoir«  Le  nombre  dea  lAufa 
s'élève  rapidement  et  ordînairemeiM  double  bicmèl* 

Les  poules  trouvant  du  grain,  d«  la  vermine^  dea  inaeelea, 
et ae  portent  à  merveille.  U  les  fliit  aussi  Irenapwter  queU 
quefois  sur  |ea  €bamps  qu'on  laboure  :  elles  y  meo^afil  lea 
fers  et  les  larves  dans  le  sillon  ouvert  Le  soiir«  el(bs  reii- 
trent  dans  leur  voilure  comme  aupftUkîller^  EUea  j  pou4eot 
et  ne  s'en  cloigneni  jamais. 

Plus  près  de  nous»  M.  Dcstremx»de  Saint-Oirislol,  dans 
son  ouvrage  sur  l'agriculture  du  Gard  et  de  l!Ardècbe|  dé~ 
clare  se  trouver  trcs-bien,  après  trois  aos  d*expéfieacet  4e 
remploi  du  poulailler  roulant* 

BéhalbllItadoB  de  qaelqaee  anlmans 

proeerlle  (*2}. 

M.  Boneenne  eoMbai»  dant  le  BulUîin  de  lu  SoèiMi 
pfùtectrice  de$  aniftiauit,  les  inceneefables  pri^ugM  qdt 
régnent  contre  quelques-uns  d*cnire  eut,  néanmoins  d^ 
plus  utiles.  Ain^i  qtiiltes  fables  lidieolrë  n*on(-ell<7S  pas  court 
cohtro  les  salamandres  t  Bien  des  gCLs  lefl  regardent  tommé 
des  ëires  malfaisants,  dangereux  et  les  proscrivent  irvèe 
dégoàt.  Les  cultivateurs,  les  jardiniers  no  leur  font  jamais 
grAee  quand  ils  les  rencontrent;  sans  y  song«!r,  ils  se  rendent 
ainsi  coupables  d*une  double  faute,  esr  ils  détruisent  une 
créature  inoflTensive  et  se  privent  d'un  puissant  ^uxiliairOi 


irirfa 


(I)  T.  B.  1860,  p.  AHO. 
<))  V.  D.  ia(7,  p.  108. 

Partie  sgricola,  aie.  t4 


Lei  salamandres  se  nôarrissenl  de  petits  ntoNosqoes,  de 
fers  et  d'insecles  à  Tétai  de  larves  ou  è  l'état  parfait.  Elles 
ne  sont  point  armées  pour  attaquer  d'autres  proies  et  ne 
sécrètent  aucun  venin.  Elles  ne  mangent  pas,  eômme  les 
lézards,  les  fruits  et  les  œufs  doisenui,  el  leur  bouche, 
conformée  comme  celle  des  grenouilles,  ne  peut  f.*ife  la 
moindre  morsure.  Timidel,  mais  élégantes  el  parées 
d'agréables  couleurs,  elles  comliaitent  l'ezcessive  muliipli- 
cation  des  insectes  el  diminuent  dans  nos  campagnes  le 
nombre  de  ces  êtres  malfaisants. 

Nous  tremblons,  ajoute  M.  Boncenne,  quand  lés  cris  ti- 
nistres  de  la  cliouelte  ou  de  la  frésaie  relentisseni  toul-è*coup, 
dans  le  silence  de  la  nuit.  Les  liabîtnnts  des  éampagnes  ont 
pour  ces  oiseaux  de  ténèbres  une  profonde  aversion,  et 
8lmagini*nl  que  leur  présence  auprès  de  la  maison  des 
malades  est  un  pronostic  de  mort.  Rien  nVsl  plus  injuste 
que  cette  mauvaise  réputation  faite  aux  chouettes  par  l'igno- 
rance et  la  superstition  populaires.  Si  l'on  connaissait  mieux 
leurs  mœurs,  on  apprécierait  certainement  les  importants 
service»  qu'elles  rendent,  et  loin  de  travailler  è  leur  exter« 
mination,  on  les  laisserait  vivre  et  multiplier  en  paix  partout 
où  elles  établissent  leurs  demeures.  Les  petites  espèces, 
telles  que  le  seops,  la  Hievécbe  et  I  effraie,  doivent  être 
particulièrement  protégées. 

Le  scops  ou  pelit-duc  est  è  peine  gros  comme  un  merle: 
il  pduisoit  avec  acharnement  les  souris  el  les  gros  scaiabées, 
hannetons,  lucanes,  etc.  Son  plumage  est  cendré,  nuancé 
de  fauve  e)  parsemé  de  taches  noires,  longues  el  étroites. 
Il  porte  sur  la  lëlo  dcu\  aigrettes  de  six  è  huit  plumes. 

Le  ch:U-huant  et  le  hibou  commun,  vulgairement  appelé 
fflojcn-duc,  (ont  aussi  la  chasse,  aux  rongeurs  nuisibles  à 
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nos  récoltes.  Les  cavernes  el  les  bois  isolés  sont  ordinaire- 
mont  leur  refuge. 

Le  grand-duc  (sirix  bubo)  est  encore  un  ennemi  des  rats, 
des  tAiipes  et  même  des  serfienls;  toulefuis  Taitleur  hésite 
à  le  placer  au  rang  des  animaux  utiles,  parce  que  les  lièvres, 
les  lapins»  les  perdrix  ont  souvent  à  redouter  ses  attaques. 

La  cliev^!cbe  se  tient  durant  le  joiir  dans  les  vieux  murs 
et  les  éiliflces  en  ruine,  elle  est  à  peine  nocturne;  lors 
nâme  que  le  crépuscule  est  dissipiS  elle  cherche  dans  les 
champs  les  mulots  et  les  taupes  quVIIc  saisit  adroitement 
el  qu'elle  met  en  morceaux  avec  son  bec  et  ses  ongles,  car 
eHe  ne  peut  les  avaler  tout  entiers.  Le  plumage  do  la  cbe* 
véche  est  varié  de  noir  et  de  gris  ;  le  mâle  porte  au*devant 
du  cou  un  demi-collier  blanc. 

Quant  &  la  frésaie  ou  effraie*  c'est  le  plus  utile  et  pourtant 
le  plus  délesté  des  oiseaux  nocturnes.  Sa  voix  est  sans  con- 
tredit peu  harmonieuss,  mais  son  plumage,  gris  et  jaune, 
parsemé  de  petits  points  noirs  et  blancs,  est  agréohie. 
D'ailleurs  son  caractère  Joeffensif  et  les  nombreux  services 
qu'elle  rend  à  ragricullure  doivent  faire  un  devoir  de  lui 
conserver  la  vie.  On  ne  peut  se  figurer  Ténorme  quantité 
de  rats  dont  la  frésaie  purge  nos  terres.  C'est  surtout  & 
l'époque  où  elle  nourrit  sa  couvée  qu'elle  fait  de  ccj:  animaux 
un  terrible  carnage.  Peut-être  détruit-elle  en  même  temps 
quelques  petits  oiseaux,  mais  ces  meurtres  sont  rares. 

Pour  attirer  dans  son  domaine  cette  bienfaisante  espèce, 
un  naturaliste  anglais,  le  docteur  J.  Franklin,  fit  bltir  une 
petite  tour  carrée  sur  les  ruines  d*un  vieil  édifice,  et  fixa 
dans  la  mnçonnerie  un  gros  cliéne  dépouillé  de  son  feuillage. 
Bienlôt  les  lierres  couvf  irent  cette  construction  et  les  effraies 
vinrent  s'y  établir. 

Tous  les  oiseaux  de  nuit,  d'après  M.  Boncenne,  s'appri- 
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fobent  avec  focUité  et  deviennent  promplement  fAinilters. 
lis  vivent  micui  en  liberté  qu'en  volière  et  vont  rdire  la 
chasse  aui  souris  dans  les  jardins  et  dans  les  greniers,  que 
nos  cliais,  paresscai  et  gourmands^  iléÉcrteM  Mitesl  pour 
la  euiaine. 

Un  autre  animal  ^  pour  Ut  pfoteetioU  duquel  plaide 
M.  Boncenne»  est  lé  oliaote-s^tirls.  Ne  Soraif-U  pas  temps, 
dit-il,  d*oubli'*r  leisr  aspect  disgracieui  et  leur  eottîiBVtnatiott 
étrange»  pour  considérer  enSi»  le  rMa  ti  imporfarJ  ^>Nci 
jouent  dana  I»  naior^  et  la  sérletise  mMOQ  qil>IH^è  onl 
reçue  du  Créaieûa  t  Les  ekaivreS'Mmris  s«nl  le»  MrdNdelles 
de  nos  nuits  d'été.  A  rbaufe  mtaie  ai  a^eiidorment  let 
petits  oiseaut  insedtfvores,  rtlea  cêctnitioneent  lei'i  étirfa« 
tions  dans  le  ciel  et  sais^issent  au  passage  lea  ie^^iel'  trè^ 
puaculaires  qoé  l'ortibre  et  la  (f  itclieor  iMftièivé  eh  ttiM- 
vement.  Les  hannetons,  pmir  ta  daatrtreiiori  desquels  tant 
de  moyens  ont  été  prepnséai  n'ont  pivs  de  pitis  terribles 
ennemis  (1).  Les  diverles  cliauvesMiouris  se  nmirviasent 
exclusivement  d'insecies^  et  ee  sont  fôQt  les  eullltateors 
de  très-précietii  auxiliaires.  Gardiennes  vigilanles  de  dos 
champs,  de  nos  jardins  et  de  M3  vcrgefS^  elles  sorleni  tous 
les  soii-s  do  leurs  sombres  demeures  pour  onnabattre  dea 
légions  dévastatrices  dont  noua  ne  poorriona  triompher 
sans  leur  secours. 

Le  hérisson  poursuit  les  souris  aveo  egililé  et  les  saisit 
avec  adresse.  Il  se  Hournt  de  limaces  et  de  limaçons,  et, 
comme  il  est  pourvu  d'un  odorat  très-fin»  il  gratte  la  terre 


(t)  Kohi  a  TU  une  nodule  (Puno  drs  plni  grosses  de  respèce) 
tvtler  23  haonetons  de  suite,  et  il  l'cit  aiiuré  qu'une  pépistrelta 
(solra  plui  petite  oipèca)  n'était  pas  rauafiée  après  on  repu  da 
70  noechas* 
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I  rendrolt  où  il  a  fcnli  des  larros  et  dei  vera.  AfKs)  ett4l 
un  des  auxiliaires  les  plus  reeommandabies  des  jardiniers. 

II  dévore  les  inseelr^  les  jvlus  venirneux  ;  aina  quand  les 
femelles  des  caniboriiles  dci^ccndeni  a  l^rre  eomma  eellea 
des  11  inneloiis  pour  y  faire  leur  p^nle,  il  en  mange  sans 
ineonvénieni  plusieurs  dousainea.  Mais  te  qui  le  distingue 
des  autres  animaux»  c*cst  U  propriéié  d*èire  invulnérable 
aux  moraures  de  la  vipère,  dont  il  se  montre  du  reste 
très- friand. 

Le  crapaud  est  un  des  reptiles  qui  nous  rend  le  plus  de 
services.  Qu'on  le  regarde  dans  un  jardin  ou  dans  un  pré; 
iosccteSi  molltffque^  dia^raisseiU  dovonl  lui.  Tout  lourd 
qu'il  semlde»  ti  »Vn  saifiit  pas  moUis  très** lestement  lea 
bttes  lef  plus  Itères.  Il  est  doué  pour  eela  d'un  mécafiiame 
des  plus  ingénieux.  Il  faappe  lea  inaectea,  non  oveo  ka 
lèvres,  91 'is  avec  la  langue.  Cello  ci,  au  Keu  d'étneattactiée 
par  la  basé,  J-est  par  U  peinte  q«M  adhère  au  plancher  ^e 
la  bo|iclio«  \^  partie  poalérieure  est  libre.  Par  une  aortt 
d'e^piraUon»  raaiinol  La  projette  forteneDl,  la  renverse  et 
en  applique  la  fiiçe  dorsale»  foeonverle  de  roaeositiy»  sur 
l'oljet  ^\^  «eut  aaisir  et  qu'il  lentralne  daiia  ta  cavité 
buccale  par  1^  retour  de  lorgane è  sa  position  premièrt* 
Un  crapaud  peut  ainn  attraper  en  mie  heure  «ingt  i  trente 
inseeie9.  Oo  la  pa/faitement  consteté  par  Taulepsiev  et  on 
a  pu  s'assurer  auf#i  fue  ee  sont  surtout  les  insectes  apièret 
(sana  niJe^  ausq^iela  il  tiU  le  chnsse.  Lea  vif  occ  ont  pour 
baUmés  plusieurs  fcpèoesdlttaectea,  notamment  les  «nio^ 
rbjnques»  qui  attai^uent  les  bourgeons  pendant  la  ntfif,  et 
qui  se  refirent  dès  le  jour  dans  la  terre  auièur  des  cepa« 
Ils  ne  peuvent  donc  è(re  chassés  ni  par  les  oiseaux  inseeti- 
vt^res,  qui  ne  pricnucnt  leur  proie  i|ù'au  vol  et  seulefiient 
pendant  1^  io^UTi  fi  par  Ici  AUirea  animaux,  tels  que  les 
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léiards,  qui  sommeillent  la  nuit/  A  chacun  son  r61ot  Le 
crapaud  se  mot  à  Taffùt  dès  que  vient  le  soir,  surtout  aprèa 
les  pluies  chauftcs  qui  rengagent  à  quitter  sa  retraite  et  è 
faire  entendre  ce  coassement  qtte  Ton  a  comparé  au  tinte- 
ment d'une  cloche  agitée  dans  le  lointain.  A  mesure  que 
les  insettes  sortent  de  leur'  réduit,  il  les  saisit  au  passage. 
Il  fait  aussi  une  gtierre  acharnée  aux  cloportes,  aui  limaces 
et  aux  limsçons  qui  causent  tant  de  préjudice  aux  fruits  et 
aux  plantes  légumineuses. 


>lr  à  lirlee-Jel. 


L'arrosage,  fait  observer  le  Journal  de  ragrieulture^  est 
d'autant  plus  parfait  que  l'eau  qu'il  distribue  aux  plantes 
leur  arrive  mieux  sous  forme  de  pluie.  Il  est  en  eOet  très- 
important  que  l'eau  ne  frappe  pas  la  base  des  tiges  avec  une 
force 'd'impulsion  considérable.  La  pluie  ordinaire  ne  presse 
guère  la  surface  du  sol  contre  le  collet  de  la  plante/ tandis 
que  nous,  nous  sommes  forcés  d'exercer,  au  moyen  de 
l'arrosage,  une  pression  toujours  un  peu  trop  forte  ;  c*est 
ainsi  que  la  surface  supérieure  du  sol,  étant  trop  fortement 
pressée,  surexcite  dans  bien  des  cas  rémission  des  racines 
autour  du  collet  ;  puis  la  surface  devient  parfois  très-dure 
par  l'action  de  la  chaleur,  la  terre  se  fendille,  les  racines  se 
trouvent  à  nu,  et  la  plante  ne  peut  vivre,  parce  que  Tadhè* 
sion  de  la  terre  i  la  racine  n'a  été  que  momentanée.  Tels 
sont  les  inconvénients  produits  par  un  arrosage  trop  violent, 
tel  que  celui  de  l'arrosoir  h  pomme  ordinaire;  pour  y  obvier, 
on  est  obligé  d'avoir  recours  &  do  fréquents  binages.  En 
outre  la  pomme  s*obstrue  facilement  et  se  déforme  au 
moindre  usage. 

D'après  le  Journal  en  question,  l'arrosoir  inventé  pnr 
M.  Baveneau,  46,  rue  Eocbechouart,  i  Paris,  et  qui  aurait 


été  Irèf-mmtrquéftfl  dernier  coneoura  de  le  Villef te«  parereit 
i  tous  eos  inconrénients.  Cet  arrosoir  n*oSre  de  différences 
avec  Tarrosoir  ordinaire  que  <lans  la  forme  du  tuyau  obduc- 
teur,  qui  le  termine  par  un  orifice  d*uo  diamètre  plus  pptit» 
en  avant  duquel  se  trouve  une  petite  languette  en  cuivre 
qui  brise  le  jet  d'eau  et  le  répand  en  pluie.  1/*  choc  de  Teau 
sur  cet  orifice  produit  une  nappe  d'une  transparence  toile 
qu'on  peut  lire  au  travers.  Elle  est  soutenue  par  l'air  qu'elle 
entraîne  avee  elle;  une  partie  de  celui  ci  s'y  dissout,  et  une 
autre  pnitieeat  fatalement  entraînée  dans  le  sol  avec  l'eau. 
La  légèreté  de  la  nappe  lorsqu'elle  tombe  sur  les  plantes 
est  telle  que  quelques  jardinier  l'ont  comparée  à  une  tuile 
d'araignée.  La  nappe  d'eau  formée  par  cet  arrosoir  a  une 
largeur  varialde  suivant  la  position  que  lui  donne  l'arroseur. 
Elle  est  assez  étroite  pour  n'arroser  que  le  pied  d'une 
plante  dans  un  pot»  lorsqu'on  ne  baisf^e  pas  le  bec  de  Tarro* 
soir;  elle  s'élargit  ft  mesure  qu'on  incline  celui  ci.  Elle 
peut  ainsi  avoir  une  largeur  de  plus  d«  3  mètres,  et  atteindre 
è  plus  de  cctic  distance  en  avant,  ce  qui  dispense  de  marcher 
dans  les  plates- bandes,  les  corbeille:»,  etc. 

D'une  capacité  de  tO  è  14  litres,  avec  un  orifice  de  20  k 
22  millimètres,  cet  arrosoir,  fabriqué  en  tôle  galvanisée, 
coûte  de  10  è  13  fr,  ;  les  arrosoirs  de  4  et  6  litres  coûtent 
7  et  8  fr.  50. 

■ojresi  de  c^aserrar  las  asperges  csnpées. 

Ce  moyen  consiste  h  placer  les  asperges,  lit  par  lit,  dans 
la  terre  légèrement  humide,  en  oliernant  successivement 
un  lit  d'as|iepge8  avec  un  lit  de  terre.  Ainsi  placées,  les 
asperges,  d'après  M.  Carrière^  qui  rapporte  ce  procédé  dans 
la  Rewm  horticole,  se  conservent  très- bien  ;  celles  qui  sont 


«rapèes  àepaU  pliiiteurs  jours  sont  tool  amul  fretebts  ^ 
celles  qu'en  ?ieat  de  cueillir. 

nalllpllratlon  asiilctpéo  étm  fMIstofa. 

Si  Ton  veut  planler  des  fraisiers  qui  fructifient  dit  rannée 
suivante  en  saison  normale,  H.  Lrclere  conseille  dans  la 
némè  revuo  de  ne  pas  eUendre  le  mois  d'octobre  pour 
(aire  la  plantotie n.  Dis  le  mois  d'a^ih  et  dans  la  première 
quinsaine  de;  septembre,  il  faut»  d'après  cet  auteur,  prendre 
IU9  lui  {raisiors  qu*pn  Tein  prapsger  les  plus  beaux  filetSi 
eeus  qui  paraissent  le  mlexw  ooostitués  pi  Iq  plue  pourfus 
de  feuilles»  tt*  d'ordinaire  oe  s«nl  eeuv  qui  avoî^ineni  le 
pied-^m^ra;  ^  b'IIa  ont  des  raoiaes,  il  faul  leeconaenrer 
as^csoin;  s*ils  n'en  ont  paa»  il  faut  les  prendre  tout  de 
ro^mci,  oar  suisil^t  platilôs  dans  un  soi  emivenûblemeot 
'an>f ulfU  (Il  arrosd»  ils  né  larderont  pa&  à  en  dcvebpper. 
Avant  49  plnalof  ees:  boiMrgeons  dk  fmisiers,  il  conviendra 
de  kfi  épluiber»  dt)  les  habitler  comme  on  dit  ;  c*esià*dire 
qu'on  supprimera  des  dem  cAtés  avea  un  instrnmpnl  traa^ 
^hanl  les  portions  du  c roulant,  qui  pourraiml  j  adbérer  ;  on 
*4upprifla^re  kn  reuilloa  maries»  cl  To»  plaoturn  ensuite  an 
pleiiMdr  en  f^ulatu  suflisaeHntni  la  terre  caotro  la  base  do 
plant  tout  comme  s'il  s'agissait  d'un  plant  de  Isilua  au  de 
chicorée.  On  arrosera  ensuite  en  continuant  à  mouiller,  s*il 
esl  ffltMmke.  pe44aiU  qaelquaa  jann»  jusqa^  aoaapIMe 
reprise,  après  quoi  on  pourra  suspendre  les  arrosements. 
Si  tbit  oraignali  le  geapid  aaletl^  an  poareaii  répindre  rur 
Ini  imami  frsîaieff  irn  peu  da  paièlei  lengoe  elaA-<seméev 
mais,  dMS  Ifa  ptoparl  dce  ras  ee  soin  n'est  paa  aéeessoire, 
aiMHnul  si  l>Q.  n*a  paa  laisaé  les  piedn  se  faner  et  souffrir 
atilea  Wur  Hfa^hmMttl  el  hiur  eaplastaiioB^  Otoahtienl 


ainsi  ÙH  p?aiifi  qm»  lortffue  l«  mois  d*ootcbre  irrive, 
përréitêment  repris^  qtil  rti^i^tHit  pArfliilffnenl  I  l*hiver, 
qui  tftilont  el  fleurissent  abendainmefit  en  printemps,  et  qoi^ 
si  Ta  lempéralùre  est  favorable,  donnenf  une  abondante  ri* 
eo'te  è  la  fin  de  mai  on  jumauitant.  Il  ?a  sans  dire  qu'un 
paillÎ!*  (1)  étendu  sur  le  sol  par  un  Ir mps  sain,  avant  Tiiiver^ 
sera  des  pins  favorables,  et  qu'enfin  tes  plantations  isftes, 
par  division,  des  viens  pied4  h  fa  même  cpoquo  el  traitée 
de  même  donneront  d'esvetleaîarésellata. 

L#»  ftPalstoNp  snvfsMit  Ûem  ^fpcai  Aai|t9vteftlas9 
mmpiéiém  les  iplns  anérltoales. 

{lous  aïoni  fait  coooaUre  (3)  les  variétés  de  fraiçei  J0(éci 
Vb  plu3  reeamtnaniWUes  par  la  Société. impériale  et  centrale 
d  horiiculiure.  Devant  cette  mime  Société,  M,  Rouillard  il 
e](pos6  le  ré$uUaU  inséré  dam  le  Bt^Uelin  quVUe  puMie, 
des  iuvqitigations  auaqmïUes  il  s'est  livré,  sur  I  invitalÎQ» 
du  Congr^a  pumolpgiqoe  dp  France,  k  l'égard  de$  varîiléf 
spécialement  issues  cte^  iype^  Améri^aini^ 

Le  fiaiçicr,  faiiU  oliacrver,.  ee  troyvç  k  la  fpia  dnns  TRit- 
rope  alpine  et  (orcsti^r^  dana  les  Mdrs  dii  Pérpu«  dfips  Im 
qiionia^ues  4^  l'Asie  centrale  et  anasi  dans  rAmêpÎqev  bo- 
réale. Dans  l'Amérique  cci^trale  et  intermédiaire  croi^sçol 
les  races  particulières  k  ce  çontinepi,  Elles  $e  distinguent 
des  variélés  indigènes  de  l'Europe  par  Ieuc9  gros  fruits  trçf- 

juicui«.dAnt  le  type  est  la  fraise  Anatms-  Lei  qualifia  dei 
unes  et  des  autres  soJ)t  bîeo  Uificrenles  ;  leafraisfitd'Europç^ 
sup^rjcures  p»r  le  parfum,  le  cèdeni  t^w  autres  pour  Taboq^ 


^miMllU    Mfl  'IH* 


(t)  y.  ft.  tses,  p.  %7. 
m  y^  B,  fia»,  p.  ava* 
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êfioadiit  lantAl  iplâlif,  de  belle eoulMr,  trèi-boni,  faroM. 
Variété  propre  h  la  greofle  cuUure. 

Formo$a  (Docteur  Nieafsc).  -*  Fraisier  Tigoureoi,  ras* 
tique,  proilucirr,  bltif  ;  fruits  gr4>s,  applatii  ou  arrondis,  do 
belle  couleur»  bofia,  ftrrm^.  Varié4(i  propre  k  la  grande 
eulturop 

Co€k$imnb  (Jardini  nojMn  de  Pmgmore).  —  Fraisier 
f  igour^ui^l^V^^IP**  productif»  tardif;  frujta  gros,  aplatis  e« 
eièlade  ^,  par|ic|ilarîfé  qu'indique  le  iHWqu'il  porte,  de 
^llf  fçnifiK,  $9€4l^^\h  tiri9Cf «  Variété  propre  d  U  gvaada 
eulture. 

fhpofépn  ///  (GtafdeV  ^  Fra|»w  tr^^vigoorem,  ips- 
tiqfie.  lr^-pr<«d|ic4if»  tardif}  frvîU  tr^-gros»  lintAt  f  rrondifc 
l^ul^t  apUijf ,  d#  belte  couleur,  beos,  fervics.  Variété  pi»* 
pre  i  la  grande  cujiurtr 

$ir  ÇlwaU^  (iQpUr  (âmiib),  ^  Fraisjar  vigoum^i^  rvs- 
iiqup,  produciif,  tardif  fniiUaaipn  grus^  crroudîs  et  finiSt 
a^nl-^  poii^O»  de  i^H»  coulfur.  b^ns  bieu  qu'un  ppo  aci- 
dulés, fermes.  Variélé  propre  è  la  graoda  culture, 

4tiçê  NichQtm9k(jSiçko\uin).  =-  FraiM?rama^igouri«r, 
prodoptif^  d#  tpayeniicsiMapn  ;  fnuit^af^i^cigr^s,  alloogcs.^ 
bf Me miikttr,  UfMlMMif, ffBrpi«s,  V^riéi^ propre k  U gnpdi 
culture. 

f^aflfi  (IluuderbjU].  -n-  Fraif icr  vi^orevii  rustique,  pro- 
duejtif»  liiiif  ;  fruits  gros,  arrondis,  d^  beltc  couleur,  très* 
bons,  fermes.  Variété  pnipre  k  la  {;r«mle  ^Mllur? .. 

Prin^HQf  H^a^  (^nîglii). -rr  Frain^r  Tigntimnii,  itfi- 
rustique^  trAs- productif,  trèa-hâiif;  fruit  gros,  arrondis,  ds 
belle  couIffVf  tffèsrboM»  f^tpiss.  Varii^tf^  propre  k  |a  gmods 
culture. 

Cuminar  (llistress  Clément),  m  Praffiifir  ?îfl>wreut^  rps- 
li|W<  PffHll|tf^iff  tn^srliéjîf;  frMiu groi, 4e  fmwe »# 


belle  eouleur,  bons,  (érmei.  Variété  propre  à  le  jgtntuàè 
culture. 

Greaî  EaUern  (ikrwarl  èi  Ntliort^  ^  ftêléet  iig&ùt^x, 
rusliqt^e,  Irèe-ftrodueiif,  terdif ',  fruiXÈ  ^rei  btfxftiùHi  de  belle 
eouli'ur,  bons  et  trèi<-beBé|  ferflie^.  Voriéié  ji ^dipf  e  è  le  grande 
culture, 

Goliath  [KMïi),  ^  FHlfàtt  tï^ii\tMr^t,  MstHqùe, 
Uès^produeiif,  de  imljrmM  9éiiàti  ;  4t  Ht  Kirt  gil)d»  eitdii'i 
dis,  Unilâatit  en  poklle>  de  bëlteebulettf,  fàct  botii  biétl  quV 
eidulè»,  fermes.  Variété  tiès-propreà  la  K^eftdéetHIm^ 

Carnfola  magna  (dé  Jôtigbe).  —  PraUfer  VigoUféux, 
rostiquc,  prodnctif,  de  itio  enneëàïàbh;  ffuiitf  essei  gros» 
allongés,  de  belle  routeur  fort  boa^^Yeritiei.  Vàrtélé  qui 
parait  propre  è  la  graado  culture. 

DacdeMalako(f[G\oedé).  ^  F^raîsier  vigobreui,  ^usiiqoe^ 
productif,  assez  lardlf  ;  fruits  trc^s-gros,  apfalîs  et  arrondis, 
de  belle  couleur,  bons.  Fraisier  d^amalcur. 

Hacqaiii  (Hacquin).  —  Fraisier  vigoureux ,  rustique , 
très-productif;  fruits  gros,  le  plus  souvent  aplatis,  d«  belle 
couleur,  bons,  fermes.  Variété  propre  i  In  grande  culture. 

Iakos  (de  Jonghe).  —  Fraisier  vigoureux,  rustique,  Iréa- 
productif,  lifltif  ;  fruits  gros,  arrondisHil!ongé9,debelleeott* 
leur,  bons,  fermes.  Variété  propre  à  la  grande  culture. 

FrogmoTê  lutepinê  (Jardina  royaux  de  Frogmore]»  *^  Frai« 
sier  vigoureux,  rustique,  productif,  trèslardif  ;  fruité  gros» 
allongés,  de  belle  couleur,  fort  bons,  fermes.  Variété  prepre 
à  la  gronde  culture. 

Myatt  pine  apple  (Myatt).  —  Fraisier  vigoureux,  rustique, 
productif,  tardif;  fruits  gros,  allongés,  de  lielle  couleur,  fort 
bous,  fermes.  Variété  propre  à  la  grande  culture. 

Emily  (Mjatl).  —  Flaisior  vigoureux,  rustique,  produc- 
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Ur»  lardif;  fruits  fort  gros,  allongés  de  belle  couleur,  eicel- 
lenis,  fermes  Varii'té  propre  à  la  grande  culture. 

Bonté  de  Saint  Julien  (Carré).  —  Fraisier  Iris  vigou- 
reux, très  rustique,  très  productif,  tardif;  fruits  as^eigros, 
arrondis  allongés,  de  belle  couleur,  bons,  fermes.  Variété 
très-propre  è  la  grande  culture. 

Elton  improved  (Jardins  royaux  de  Frogmore).  —  Frai- 
sier vigoureux,  rustique,  très-productif,  tardif;  fruits  gi*08| 
arrondis,  de  belle  couleur,  fort  bons,  fermes.  Variété  propre 
k  la  grande  culture. 

Président  (Grcen).  —  Fraisier  très- vigoureux,  très  rus* 
tique,  très-productif,  bôlif;  fiuits  fortgios,  ariondis-alloo- 
gps,  de  belle  couleuj^  fort  bons,  fermes.  Variété  propie  à  la 
grande  culture. 

Elita  (Rivers).  —  Fraisier  vigoureux,  rustique,  trés-pro- 
duotif,  très  hAiif;  fruits gro.<,  arrondis,  de  belle  couleur,  fort 
bons,  fermes  Variété  propre  è  la  grande  culture. 

Jf.  Aadc/j/jf  (Jardins  royaux  de  Frogmore].  -^  Fraisier  vi- 
goureux, rustique,  productif,  tardif;  fruits  fort  gros,  aplatis 
mais  ojus  souvent  allonges,  de  belle  couleur,  fort  bons,  fer- 
mes. Variété  propte  à  la  grande  culture.  Cette  belle  fraise 
est,' dit  M.  F.  Gloedc,  une  British  Queen  améliorée;  elle  a 
toutes  lesqualitésdecelle-ci,  aucun  de  SCS  défauts,  ta  Biiti^b 
Queen  est  délicate  ;  elle  ne  vogcle  quedans  certains  terrains; 
M.  Badcl}iïest  rustique,  et  réussit  partout.  Le  fruit  des  deux 
a  les  mémos  qualités  de  finesse,  de  parfum,  d'abondance  de 
jus  et  de  sucre. 

De  l'inelaloii  nnnalalre  do  poirier  grelTé 

enr  frane  (1). 

D*après  une  note  de  M.  Boyer,  insérée  dans  le  môme 


(I)  Y.  a.  1866,  p.  147. 


joornal,  il  siiflBrait,  pour  rendre  les  poirien  gttVét  far  frano 
ég8u«i  I0U8  le  rapport  da  la  ferliltié,  commo  aussi  ilu  vo- 
lume et  de  la  saveur  des  fruits*  aus  poiriers  greffés  sur 
eognassier,  d'entraver  elies  les  premiers  la  marche  de  la 
sève  descendante.  Ce  que  I»  disproportion  de  vigueur  entre 
la  greffe  et  le  sujet  produit  natuiellement  clirz  les  poiriers 
sur  cognassier ,  on  l'obtiendrait  arlifieiellement  chez  les 
poiriers  sur  franc  par  des  dénudatiAns  annulaiies.  Le  bour- 
relet (1),  fait-il  observer,  que  forment  ces  blessures,  est  un 
obstacle  à  la  libre  descente  de  la  sève,  qui  s'emmagasine 
dans  les  parties  supérieures  et  y  produit  des  lambourdes. 
Quand  les  arbres  sont  très-vigourrui»  4>n  prui  multiplier 
ces  dénudalions,  les  pratiquer  è  la  fois  sur  la  tige  et  sur  les 
branches,  un  trait  de  scie  è  main  est  le  moyen  le  plus  expé- 
dilif.  La  plaie  devra  âtre  assez  étroite  pour  qu'elle  puisse  sa 
recouvrir  dans  le  cours  de  Tannée,  autrement  Tarbre  péri* 
rait,  è  moins  qu*inférieuremrnt  à  rincision  il  n*ait  quelques 
ramoaus  dont  la  sève  descendante  alimente  ses  racines. 
Dans  ce  cas,  la  partie  au-dessus  de  la  blessure  restera  lan* 
guissante,  mais  pourra  encore  donner  des  fruits  pendant 
quelques  années. 

« 

Caltare  et  proi^lt  da  praaler  d'Ageai. 

• 

Il  n'eiiste  point,  fait  observer  U.  Laoze,  pépiniériste, 
d*arbrés  dans  les  régions  du  sud-ouest ,  qui  donnent  un 
plus  fort  revenu  net  aui  cultivateurs  que  le  prunier  d*Enie, 
dit  robe  de-sergent,  ou  mieuz  prunier  d*Agen.  Il  se  fait 
annuellement  dans  le  département  de  Lot-et-G*ironne  pour 
13  à  15  millions  d'affaires  en  prunes.  Plusieurs  centaines 


(t)  V.  B.  iges,  p.  S8I. 


do  (emmeê  imt  ot^fées  pendant  3  mi  4  iMb  <hi  Taiioéft 
•0  cbôiii  des  iN^unes  ^iJx  les  miircbiinil«  i  et  Ud  grind 
nombre  de  UiMéliere  e(  r«bri€8iU8  de  caisses  en  bois  blane 
sont  oocopës  i  tonsirotre  des  barils  et  des  eaisHiiis  pour 
tD  effecliier  le  transporU  Les  plantalioiis  de  pinoiers  j  oiKl 
preique  doUMé  depuis  dix  aosi  et  s*Aecroiiacni  junrneHe* 
nctiit.  Malgré  cela,  la  prune  d'Agen^  qui  s*espédie  Jana 
tootel  les  .parlées  du  globe  et  pisut  se  coniei^er  pendaal 
plusif  ucs  annéaSg  se  va  o4  loujours  h  un  pria  irèsélffé. 

C'est  aurfoUt  pour  lel  agiieulleura  éldf|nÀ  des  ville» 
mMufacturièrea»  que  la  ouhurn  du  prunier  d*Agofl  offre 
4ei  avantages^  Combien^  par  eiemple^  de  pteNes  et  d'abri^ 
cois  qui  se  perdent  sur  place  faute  ée  déboucliés  el  de  foiea 
(asiles  «k  transport  !  Les  prbnes  sdnl  bien  loin  d'offrir  cea 
imonvéiiîenfs  S  on  peut  ruhiver  les  arbres  pariotM^  m^mtt 
dèflfs  les  eatfipagnea  Ira  plus  retfréesé  En  en  fakanl  coniîro 
les  frùilsi  M  véi  tot^oui l 'sir  de  les  vendre  avKnlageufO- 
menti  Du  reslp^  d*après  le  pépintériate  qti^  nous  cijlona^  il 
A'y  a  guire  que  viitgi-cinq  à  trénio  ans  que  celle  culture» 
sfesl  propagée  dans  t'Agehsis;  elle  était  îusque-U  limilêo 
aux  arrondissements  de  Villeneuve  et  de  MarmandOé  Sa 
réussite  est  aujourd'hui  parraile  dans  son  nouveau  paya 
d'adoption* 

Les  prix  varient  suivent  la  grosseur  et  la  benulé  des  fruits, 
estimés  au  demikilog.  Ainbi,  en  1868,  les  80  fruits  &  la 
livre  se  sont  vendus  en  moyenne  100  fr.  le  quintat,  tandis 
que  pour  ceux  <lo  lâO  fruits  ii  U  livre,  par  ronséqiient  plus 
petits,  la  moyetmc  n  varié  entre  43  et  fiO  fr.  les  50  ki|og. 
Le  choix  de  35  à  40  fruits  s'est  vendu  de  3  fr.  i  2  fr.  23  le 
demi  kilog.,  tandis  que  le  f  choix  de  la  prune  dite  lupé- 
riate,  dottt  il  ne  fallait  que  30  à  S&  fruits  au  deesi-lkilog^t 
s*est  vendu  jusqu'à  3  fr* 
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L«s  prune»  d*Ente  eomoaeoeeat  a  mûrir  dans  la  première 
quinzaine  d'août  (qn  Âgenais)  et  leur  maturité  se  prolonge 
le  plus  ordinairement  jusque  vers  le  16  septembre. 

Quant  à  la  préparation  des  pruoeaui»  on  fait,  dès  qu'il 
;  a  une.  cet taine  quantité  de  fruits  tombés,  ee  que  Ton 
oomne  une  paiUie,  c'est-à-dire  qu'on  les  laisse  pendant 
quelques  îoiars  biâtir  au  soleil  ;  après  cela,  on  les  mel  sur 
des  claies,  pvison  les  passe aii  four  qu'on  chauffe  très^pea 
pour  oette  première  fi>is  ;  on  recommence  cette  opération 
quatre  et  cinq  fois,  en  augmentant  successÎTeneAl  un  pRU 
plus  la  chalcttr,  de  manière  à  bien  confire  les  prunes.  Lea 
grands  propriétaires  ont  ce  que  Ton  nomme  des  étuves.  Le 
travail  ne  dnil  jamais  être  suspendu  :  nuH  el  jour  les  foura 
ou  lea  étuires  sont  en  activité. 

L'arbre  vient  trèa-bien  dans  les  terrains  inclinés  ;  on  le* 
plante  en  grande  partie  dans  les  vignes,  par  rangées  distantes, 
de  15  è  20  mètres  les  unes  des  auirea,  eik  laissant  en«re 
chaque  arbre  sur  le  rang  une  distance  qui  varie  entre  6  el 
10  mètres,  et,  quand  ila  sont  dans  des  terrée  convenaWes, 
il  n'est  pas  difficile  de  rencontrer,  la  S*  année  de  la  planta- 
tion, des  pousses  de  i"'50  à  3  mètres.  Les  propriétaires 
intelligents,  qui  tiennent  à  avoir  de  beaux  fruits,  donnent 
à  leurs  arbres  des  soins  tout  particulters;  ainsi,  tons  les  ans 
ou  au  plus  tard  tous  les  deui  ans,  ils  foni  apporter  des 
terres  neuves  de  bonne  qualité  ou  des  curures  4a  fossés 
qu'ils  font  déposer  au  pied  des  arbres,  en  enlevant  la  terre 
qui  est  usée.  Ces  arbres  soat  taillés  régulièrement  tous  les 
hivers,  d'après  un  mode  spécial  à  cette  espèce,  qui  ne  se 
charpente  pas  comme  les  autres  variétés. 

Beaucoup  de  pépiniéristes  préfèrent,  comme  sujet  pour 
greffer  le  prunier  d'Agen,  les  sortes  communes  de  cette 

Partie  •grteole/;.<tfl.  ttf 
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espèce.  M.  Lauze  condamne  c^  syslëme.  Le  meilleur  sujet 
selon  lui»  le  seul  dont  il  se  sene  depuis  bien  des  années, 
c'est,  dit  il,  le  prunier  Miroholan,  non-seulement  pour 
greffer  les  pruniers  d*Agen,  mais  aussi  les  pruniers  de 
Reine-Claude,  les  abricotiers  et  même  les  amandiers.  Uo 
des  grands  avantages,  ajoute-t-il,  que  présente  ce  sujet,  est 
de  ne  jamais  drageonner,  contrairement  à  C3  qire  font  tous 
les  autres  pruniers,  Damas-noir,  SaintJulien,  etc.  Beaucoup 
de  pépiniéristes  ne  Taiment  pas,  parce  qu'il  est  très-difficile 
à  la  greffe,  surtout  &  Técusson,  au  moins  jjour  ce  qui  con* 
cerne  le  prunier  d*Ente.  Pour  réussir,  il  faut  opérer  vers  la 
dernière  quinzaine  de  septembre  ;  plus  t6t  la  réussite  est 
mauvaise,  les  yeus  sont  presque  toujours  noyéi. 

Les  pruniers  d'Agen  ne  s*accommodent  pas  d'une  tige 
trop  élevée  :  l'SS  à  li°50  au  plus  suffisent.  Les  tiges  élevées 
produisent  rarement  de  bons  résuluts  :  elles  sont  trop 
agitées  par  les^ents.  A  ceux  qui  voudraient  essayer  la  cul* 
ture  du  prunier  d*Ageo,  M.  Lauze  propose  Tenvoi  de  greffons 
des  quatre  ou  cinq  meilleures  variétés,  sans  autre  rémuné- 
ration  que  l'envoi  du  faible  déboursé  que  nécessiterait 
raffranchissemeot  des  greffons. 

Nous  nous  empressons  de  porter  ces  détails  et  cette  pro- 
position à  la  connaissance  de  nos  arboriculteurs,  particu- 
lièrement ceux  de  nos  vallées  Cévenoles,  où  le  prunier, 
bien  qu'à  peu  près  sans  culture,  donne  déjà  de  si  bons 
résultats. 

Clsellensent  dn  raisin. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  fait  observer  M.  Héricourt 
dans  le  Journal  de  VagriculUire^  le  fameux  chasselas  de 
Fontainebleau  et  de  Thomery  (1]  n'acquerrait  les  qualités 

(i)  y.  B.  1868.  p.  80. 
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qui  constitaent  sa  sapériorité  si  on  bissait  ses  grappes  se 
dételopper  à  volonté.  Quiconque  voudra  s'en  donner  la  peine 
et  appliquer  chez  lui  à  cette  même  variété  les  procédés, 
bien  simples  pourtant,  u&ités  à  Thomery,  pourra  «e  con- 
vaincre qu'il  est  possible  d'obteni>  è  peu  près  partout  du 
raisin  aussi  beau  et  aussi  bon  que  dans  cette  localité. 
•  Parmi  les  opérations  auxquelles  est  soumis  le  rai«în  h 
Fontainebleau. et  à  Thomery,  une  des  plus  importantes  est 
celle  du  cisellement  des  grappes.  Cette  pratique  est  basée 
sur  ce  fait,  observé  depuis  longtemps,  que  :  «  moins  il  y  a 
de  grappes  sur  un  cep  de  vigne,  et  plus  les  grains  composant 
les  grappes  sont  clair-semés,  mieux  ces  grains  se  dévelop- 
pant et. plus  tôt  ils  mûrissent,  y^ 

Cet  axiome,  vrai  en  général,  Test  d'autant  plus  pour  les 
climats  peu  favorables  à  la  vigne,  où  la  maturité  du  raisin 
ne  peut  s'obtenir  d'ordinaire  qu'en  soumettant  la  vigne  è 
une  culture  particulière  par  laquelle  on  cheftbe  au  moyen 
de  murailles ,  de  la  taille ,  du  cisellement  et  aussi  do 
l'effeuillaisoB ,  è  lui  fournir  la  somme  de  calorique,  de 
lumière  et  d'air  indispensables  au  complet  développement 
de  son  fruit. 

La  variété,  ajoute  l'auteur,  de  Chasselas,  dite  Gros-Ceu- 
lard,  laquelle  doit  son  nom  à  ce  qu'une  assez  grande  partie 
des  grains  coule  ou  avorte  naturellement,  est  une  preuve 
du  fait  annoncé  plus  haut.  Dans  cette  variété,  le  cisellement 
n'est  pour  aiosi  dire  pas  nécessaire,  l'avortement  d'une 
partie  des  grains  rendant  cette  opération  inutile  et  permet- 
tant i  ceux  qui  restent  ,de  se  développer  sans  gène,  l'air  et 
la  lumière  circulant  librement  autour  de  chacun  d'eux. 
Aussi  cette  variété  est-elle  une  des  plus  convenables  et  des 
plus  recommandables  pour  la  culture  sous  les  climats  peu 
favorables  à  la  vigne,  et  c'est  elle  que  M.  HéricourC  recom- 
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monde  bui  personnes  qui  fondraient  avoir  dn  bon  raisio 
-sans  se  donner  la  peine  de  ciseler. 

L'opération  du  cisellement  consiste  d'ailleurs  à  supprimer 
d'abord  un  certain  nombre  de  grappes,  si  le  nombre  est 
trop  grand  snr  chaque  pied  ou  si  elles  y  sont  mal  placées 
pour  se  développer,  puis,  et  c'est  là  l'essentiel,  à  couper  au 
moyen  de  ciseaux  étroits  et  ft  lames  un  peu  arrondies  du 
bout,  tous  les  petits  grains  mal  noués  ou  avortés,  puis  une 
.partie  des  autres  de  façon  h  les  éclaircir  et  de  permettre 
aux  grains  conservés  de  se  développer  normalement  sans  se 
serrer  les  uns  contre  les  autres;  on  va  même  quelquefois 
jusqu'à  supprimer ,  si  cela  parait  nécessaire ,  quelques 
portions  des  ramifications  intérieures,  extérieures  ou  laté- 
rales de  la  grappe,  et  parfois  môme  Xine  partie  de  sa  base 
(laquelle  est  d'ordinaire  plus  tardive  à  mûrir},  lorsque  les 
grappes  sont  trop  volumineuses  ou  trop  longues. 

Cette  opération  s^effeotoe  quand  le  raisin  a  acquis  le  tiers 
ou  la  moitié  de  sgn  développement  ;  en  même  temps  on 
supprime  quelques-unes  (en  petit  nombre)  des  feuilles  et 
des  petits  bourgeons  feuillus  et  mal  placés  qui  ombragent 
trop  les  fruits  ou  qui  interceptent  trop  la  circulation  del'air. 

ludépeodamment  du  . dévelopfiement  des  grains,  on 
obtient  ainsi  une  saveur  et  une  coloration  particulières, 
des  grains  è  poau  plus  ferme  et  d'une  meilleure  conserva- 
lion,  et  surtout  une  précocité  sensible  dans  la  maturation 
qui  devance  parfois  de  quinze  jours  à  trois  semaines  celle 
des  raisins  qui  n'ont  pas  été  soumis  è  ce  traitement. 
L'auteur  déclare  en  ^volr  fait  l'essai  sur  plusieurs  variétés 
à  maturation  difficile,  notamment  sur  des  muscats  dont  les 
grains  serrés  s'écrasaient  les  uns  contre  Jes  autres  et  pour- 
rissaient d'ordinaire  sans  mûrir,  et  en  avoir  obtenu  les 
raisins  les  plus  parfaits  qu'on  puisse  imaginer. 
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C^M  de  torreir  duTla.— ettlllage.— ••ntlrag  0. 

Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  de  la  SoeUté  impériale 
d^agticullure  d* Alger  des  observations  empruntées  au  re- 
marquable ouvrage  de  M.  le  docteur  Guyot,  V Elude  de$ 
vignobles  de  France^  parmi  lesquelles  nous  croyons  devoir 
présenter  les  suivantes  à  nos  lecteurs  :  . 

«  Goût  de  terroir.  —  Il  est  un  goût  qui  tient  au  vieux 
tartre,  devenu  rance  comme  le  vieux  lard,  qu'on  s'obstine 
presque  partout  à  baptiser  du  nom.de  goût  de  terroir.  Des 
pays  entiers  en  sont  infectés.  Il  n'y  a  pas  de  goût  de  terroir, 
il  n'y  a  que  des  goùls  de  raisin,  qui  sont  partout  les  mêmes, 
et  des  goûts  de  vieux  tartre,  qui  sont  plus  uu  moins  intenses, 
mais  qui  se  ressemblent  aussi  partout.  Partout  où  Ton  avoue 
le  goût  de  terroir,  le  vin  est  logé  en  vieux  vaisseaux.  » 

«  Ouillagv  (i).  —  Une  fois  mis  en  lieux  frais,  les  vais- 
seaux vlnaires  doivent  être  remplis  avec  soîo;  chaque  se* 
maine  d'abord,  chaque  quinzaine  ensuite,  puis  chaque  mois. 
L'exclusion  de  l'air  du  tonneau  est  un  des  moyens  les  plus 
nécessaires  de  la  conservation  des  vins;  aussi  les  vaisseaux 
devraient  être  toujours  pleins,  mais  leurs  vins  devraient 
encore  être  maintenus  constamment  sous  une  certaine  pres- 
sion au  moyen  d'un  tube  de  verre  surmontant  le  plus  haut 
point  du  vase  de  0"  10  à  0"'20.  Ce  tube,  è  O^'Ol  ou  0"02  de 
diamètre,  indiquerait  constamment  la  plénitude  oft  la  pres- 
sion intérieure  par  la  petite  colonne  de  vin  toujours  visible, 
et  serait  la  seule  voie  de  remplissage,  fermée  par  un  simple 
bouchon  de  liège.  » 

a  Soutirage.  —  On  indique  généralement  le  mois  de 


(1)  V.  B  1867,  p.  352. 
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mare  comme  époque  des  soutirages  :  c*est  la  plus  mauvaise. 
Le  meilleur  moment  pour  soutirer  les  vins  est  de  décembre 
è  février,  par  les  temps  froids  et  secs  ;  c'est  alors  que  les 
liquides,  surmontant  les  lies,  sont  plus  limpides  et  ne  sont 
plus  tourmentés  par  aucun  mouvement  de  sè?e.  » 

OEstotheraie  pour  le  chanfRige  des  Tlne. 

Nous  avons  déji  indiqué  (1)  Tappareil  dû  è  M.  Rossignol, 
d*Orléans«  pour  le  chauffage  des  vins  à  l'effel  d'en  assurer 
la  conservation.  Un  autre  appareil,  pour  la  même  destina- 
tion, a  été  imaginé  par  M.  Terrel  des  Chênes,  qui  lui  a 
donné  le  nom  d*œnolherme.  Essayé i  Bercy,  chez  M.  Nicolas, 
grand  négociant  en  vins,  il  paraît,  d'après  M.  G«  Barrai, 
qui  en  présente  la  description  dans  le'Journal  de  Vagrieul- 
iure^  avoir  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

L'appareil  est  fait  pour  chauffer  douze  hectolit.  ft  l'heure. 
Mais,  dit  Tautëtar  de  la  description,  l'étonnement  des  visi- 
teurs a  été  général  en  apercevant  dans  la  cour  voisine  de  la 
cave  où  se  trouvait  le  f&t  de  vin  destiné  à  être  chauffé,  une 
petite  chaudière  en  cuivre  rouge  d'à  peu  près  1  mètre  de 
hauteur  et  d'un  diamètre  moyen  de  0"45.  Personne  ne 
pouvait  croire  que  ce  petit  appareil,  d'une  dimension  è  peine 
plus  grande  que  celle  d'une  demi-barrique,  pût  suffire  è  un 
pareil  travail.  L'opération  est  venue  justiGer  les  promesses 
de  rinventeur. 

Ce  qui  distingue  d'ailleurs  particulièrement  cet  appareil, 
c'est  d'abord  la  disposition  du  serpentin  destiné  au  chauffage, 
lequel  est  conçu  de  manière  à  réduire  la  longueur  de  cet 
organe,  tout  ei>  conservant  les  mêmes  surfaces  de  chauffe, 

(1)  y.  B.  1868,  p.  65. 
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on  méara  on  les  augmentant,  qa*aveo  un  long  forpentin 
qat  oéceasiterait  une  chaudière  de  grande  dimension  et  par 
aoiie  un  foyer  puissant  de  calorique,  ce  qu'il  s'agissait  sur- 
tout d'éviter.  M.  Terre!  des  Chênes  a  donc  imaginé  de 
former  un  serpentin  composé  de  -40  petits  tubes  d'étain 
ayant  un  diamètre  de  0"'00&  et  un  diamètre  extérieur  de 
0'"006,  sur  une  longueur  de  2  mètres  seulement.  Tous  ces 
tubes  sont  tenus  è  une  distance  régulière  d'un  demi-centi- 
mètre  les  uns  des  autres,  de  manière  à  être  toujours  enve- 
loppés d'eau  chaude.  Leur  surface  totale  de  chauffe  est  de 
1^508,  tandis  que  11  mètres  d*un  tube  d'étain  de  1"036 
de  diamètre  intérieur  et  de  O'^OSo  de  diamètre  extérieur, 
ne  fournissent  une  surface  de  chauffe  que  de  f  "109  ;  de 
plus  ces  petits  tubes  écoulent  un  peu  plus  de  liquide  que 
celui  de  grande  dimension.  Le  problème  se  trouve  donc 
résolu  par  la  division  du  courant  total  en  quarante  petits 
courants  égaux. 

De  plus  le  bain  d'une  chaude  est  muni  d'une  soupape  i 
double  jeu  qui  mérite  d'être  remarquée.  Servant  à  la  fois 
au  dégagement  de  la  vapeur  et  à  l'entrée  de  l'eau,  elle  est 
divisée  en  deux  moitiés,  dont  une  communique  i  la  chambre 
de  vapeur  et  l'autre  à  l'oriGce  d'un  tube  qui  s'ouvre  dans 
le  réservoir  d'eau  placé  au-dessus  de  la  chaudière.  Il  suit 
de  cette  combinaison  que,  lorsque  la  vapeur  soulève  la 
soupape  et  s'échappe  d'un  côté,  l'eau  s'introduit  dan»  le 
bain  par  Tautre  côté  et  en  modère  la  température,  qui  doit 
toujours  être  maintenue  au-dessous  du  degré  de  Tébullition. 
Cette  même  soupape,  au  moyen  d'un  levier  et  d'une  chaîne 
fixée  à  la  béquille  d'un  robinet  placé  au  bas  du  bain-mariei 
est  soulevée  par  le  jeu  de  la  clé  de  ce  robinet,  lequel  écoule 
ainsi  à  volonté  l'eau  du  bain  lorsqu'elle  est  trop  chaude, 
en  même  temps  qu'il  opère  sans  autre  secours  l'introduction 
de  Teau  froide. 


Eb  «iilr«9  parmi  les  «iscessèérei^  H  en  «t  un  trèt-ispor- 
Itnt  qui  a  beaucoup  frappé  par  ten  éleonante  «mpliinté 
aulant  qee  par  aeo  nérile.  C'est  un  DooTeau  syitème  de  ' 
raceords  HMtanCanés,  bennétiquei  et  iobilIlUea.  L'inventeur 
avait  à  condenser  de  Tair  et  k  transporter  des  liquides  pré- 
cieus»  Il  savait  que  presque  tous  les  raccords  usités  les 
laissent  fuir  en  quantités  plus  ou  moins  fortes.  Pour  y  remé- 
dier, il  a  fait  fabriquer  des  tuyaux  en  caontohouc  ayant, 
k  chacune  de  leurs  extrémités,  une  collerette  ou  un  collier 
faisant  saillie  d'un  demi -centimètre  sur  le  corps  des  tuyaux 
et  ayant  une  hauteur  d'un  centimètre.  Ces  colliers  sont  i 
angles  droits  et  coulés  avec  les  (uyaux.  Ils  se  logent  dans 
les  chambres  lyustées  des  psriies  mâle  et  femelle  d'un  rac* 
eord  double  à  vis  adapté  aux  tuyaox.  Les  parlies  do  raccord^ 
en  se  vissant  Tune  i  Tautre,  pressent  avec  force  l'un  contre 
Tautre  les  deux  colliers  qui  terminent  les  tuyaux.  Cela  de- 
mande quelques  secondes,   et  l'herméticité  absolue  est 
obtenue. 

M.  TerrcI  des  Chênes  a  ainsi  eonsidérsblement  simplifié 
le  système  ordinafane  des  raccords,  tout  en  obtenant  une 
sûreté  de  joints  que  l'ancien  système  ne  procure  pas. 

La  pompe,  comme  la  chaudière,  est  montée  sur  une 
brouette  en  fer  ;  son  poids  total,  brouette  comprise,  est  de 
98  ktlog.  Elle  peut-  è  volonté  condenser  de  l'air  ou  trana^ 
porter,  élever  et  jeter  des  liquides  ;  elle  s^applique  doue  k 
tous  les  usages  domestiques.  Tout  son  jeu  est  commandé 
par  une  boite  à  air  comprimé.  Celle-ci  n'est  introduite  dans 
l'appareil  que  pour  condenser  dans  les  fûts,  k  la  surface  du 
vin  i  chauffer,  de  l'air  qui  le  chasse,  par  sa  compression, 
auxdistances  et  aui  élévations  qui  coo viennent)  Topérateor. 
La  puissance  de  cette  pompe  est  de  4  k  5  atmosphères. 
Suivant  que  son  jeu  est  plus  ou  moins  activé,  la  température 
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du  fin  chassé  a>ee  plus  oo  moins  de  forée»  s'élère  oU  sV 
baisse  en  proportion  de  la  rapidité  dé  son  écoolement  En 
modérant  le  yu  de  la  pompe  on  élève  le  degré;  en  le  préci- 
pitant on  rabaisse;  premier  moyen  de  goarerncr  le  degré 
du  chaafhge.  fie  robinet  d'introduetion,  plus  ou  moins 
ouvert,  a  également  le  pouvoir  de  ralentir  ou  de  précipiter 
Técoulement  du  vin. 

En  résumé,  une  chaudière,  une  pompe,  16  mètres  de 
tuyaux  de  caoutchouc,  avec  raccords  et  canelles  adaptés, 
le  tout  pesant  22o  kilog.,  voilà  tout  Tappareil,  Yœnotherme 
grand  modèle. 

Dans  Fessai  doai  il  a  été  parié,  l'tippareil  a  fonctionné  en 
trente-trois  minutes,  c'est-à-dire  que  pendant  ce  laps  de 
temps  5  hectol.  et  demi  de  vin  ont  été,  en  une  seule  opé- 
ration, soutirés,  portés  à  la  chaudière,  ramenés  à  la  cave  et 
montés  à  4  mètres  d'élévation.  Après  un  quart  d*heure,  le 
vin  était  encore  à  plus  de  60  degrés  centigr. 

M.  Terrel  des  Chênes  a  encore  des  œnotherades  à  petit 
modèle,  destinés  à  chauffer  et  à  refroidir  instantanément 
les  vins  lors  de  leur  mise  en  bouteilles.  Ils  sont  construits 
d'après  les  mêmes  données.  Ce  sont,  d'après  M.  Barrai,  de 
vrais  ustensiles  de  ménage,  pesant  moins  de  26  kilog., 
qu'un  tonnelier  peut  facilement  porter  ei  faire  fonctionner 
seul  de  cave  en  cave.  L'opération  se  fait  à  raison  de 
120  bouteilles  à  l'heure.  Ils  peuvent  être  chauffés  à  volonté 
au  charbon  de  bois  ou  au  gaz.  La  dépense  est,  au  charbon 
ou  cock,  d'environ  0^16  à  Theure;  au  gaz,  0^30.  Le  prix  de 
l'appareil  compi  t  est  de  190  fr.,  sans  refroidisseur,  125  fr. 
Le  prix  du  grand  appareil,  destiné  au  chauffage  des  barriques, 
est  de  1,000  fr. 

On  trouvera  de  plus  amples  détails,  ainsi  que  la  descrip* 
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tion  figurée  des  appareils,  dans  le  Journal  de  fagricuUurê^ 
livraison  do  20  juin  1869,  p.  814. 

Hérédité  et  eoBstagion  de  la  maladie  dea 
Boorta-flata.  NaoTellea  abaepratlona  a«r 
lea  corpaeeoiea  (1). 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des 
sciences,  M.  Dumas  a  donné  communicaiion  d'une  nouvelle 
lettre  de  M.  Pasteur  sur  la  maladie  des  morts-flats. 

«  L'hérédité  de  la  maladie  des  morts-flats,  dit  le  savant 
observateur,  est  un  fait  acquis  à  la  science  et  &  la  pratique, 
et,  en  outre,  il  est  facile  de  la  prévenir  en  rejetant  tout 
grainage  dont  les  chrysalides  et  les  papiilohs  offrent  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  le  ferment  en  chapelets  de 
grains  (2)  qui  caractérise  cette  maladie. 

P'où  vient  ce  ferment  ?  Et  comment  se  fait-il  qu'on  le 
rencontre  dans  le  canal  intestinal  de  la  chrysalide,  et  nulle 
part  ailleurs  dans  aucun  des  tissus,  pas  plus  que  dans  les 
œuis.  Voici,  d'après  M.  Pasteur,  comment  les  choses  se 
passent. 

La  maladie  des  morts-flats  est  très-souvent  accidentelle. 
Une  trop  grande  accumulation  dos  vers  aux  divers  âges  de 
rinsecte,  une  trop  grande  élévation  de  température  aa 
moment  des  mues,  la  suppression  de  la  transpiration  par 
les  effets  du  vent  que,  dans  le  Midi,  on  appelle  marin,  un 
temps  orageux  qui  prédispose  les  matières  org^iniques  à  la 
fermentation,  l'emploi  d'une  feuille  échauffée  et  mal  aérée, 
souvent  même  un  simple  changement  subit  dans  la  nature 


(1)  V.  B.  1868,  p.  223. 

(2)  V.  B.  1868,  p.  375. 
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de  la  feoille  qui  serl  de  oourritare  an  yen,  lont  autant  de 
causes  propres  à  développer,  quelquefois  dans  Te^pace  de 
S4  heures,  la  maladie  des  morts-flals.  Elle  se  présente  alors 
sous  deux  formes  différentes,  mais  qui  ont  toutes  deux  une 
origine  commune,  à  savoir  la  fermentation  de  la  feuille 
dans  le  canal  intestinal  des  vers. 

Cette  fermentation  est  toujours  In  conséquence  de  Tappa- 
rition  dans  les  matières  du  canal  intestinal  de  deux  ferments 
organisés  distincts.  Ouvrez,  poursuit  M.  Pasteur,  un  ver 
encore  bien  vivant,  mais  qui  commence  à  présenter  les 
symptômes  de  la  maladie,  examinez  au  microscope  le  con- 
tenu du  tube  digestif,  vous  y  trouverez  soit  des  vibrions, 
soit  le  ferment  en  chapelet  de  grains  en  question^  soit  l'asso- 
ciation de  ces  deux  organismes  que  les  vers  sains  ne  mon- 
trent jamais.  Or,  toutes  les  fois  que  la  maladie  s'accuse  par 
des  vibrion»,  le  vert  meurt  presque  toujours  avant  de  faire 
son  cocon,  rarement  à  l'état  de  chrysalide,  et  ce  n'est  que 
dans  des  cas  plus  rares  encore  que  les  papillons  vivants 
offrent  des  vibrions.  Mais  il  arrivci  fréquemment  que  la 
fermentation  de  la  feuille  dans  le  canal  intestinal  ne  se 
montre  que  dans  les  derniers  jours  de  l'âge  de  la  larve,  au 
moment  où  elle  va  filer  sa  soie,  et  qu'elle  est,  en  outre, 
occasionnée  seulement  par  le  développement  du  ferment 
en  chapelet  de  grains,  sans  association,  avec  des  vibrions. 
Dans  cette  circonstance,  le  ver  devient  chrysalide,  la  chrysa- 
lide devient  papillon,  et  le  papillon  est  fécond.  Bien  plus, 
rien  absolument,  ni  dans  son  aspect,  ni  dans  sa  vigueur 
apparente,  ni  dans  la  quantité  de  graine  qu'il  peut  fournir, 
n'annonce  qu'il  soit  affaibli  ou  sous  l'influence  d'un  mal 
caché.  C'est  alors  pourtant  que  sa  graine  sera  entachée  de 
la  maladie  des  morts-flats  par  l'hérédité,  à  un  degré  plus  ou 
moins  marqué,  suivant  que  la  fermentation  de  la  feuille 
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dini  ie  eanal  iotestinal  da  ¥er  a  daré  plus  ou  oioint  it 
temps  avant  la  montée  à  la  bruyère.  » 

«  La  maladie  des  morts-Qats  présente  également  le  carac- 
tère contagieux  au  plus  haut  degré.  Les  poussières  dea 
magnaneries  infectées,  déposées  à  Tétat  sec  sur  les  feuilles, 
provoquent  une  mortalité  considérable  en  quelques  jours. 
Le  contenu  du  canal  intestinal  des  veis  atteints  de  la  maladie 
agit  de  la  même  manière.  La  contagion  est  si  facile  qu'il 
suffit  de  mêler  des  vers  sains  avec  des  vers  malades  pour 
que  ces  de'rniers  communiquent  la  maladie  aux  premiers. 
Cette  communication  se  fait  principalement  parles  déjections 
des  vers  malades,  soit  fraîches,  soit  desséchées.  Une  infusion 
de  poussières  sèches  de  magnaneries  montre  déji  après 
quelques  heures  des  vibrions,  et^  si  Ton  vient  h  humecter 
la  feuille  d'un  seul  repas  avec  ce  liquide,  tous  les  vers  sont  ^ 
empoisonnés*  Dans  Tintervalle  de  deux  ou  trois  jours,  la 
mortalité  dépasse  50  p.  100,  et  le  restant  des  vers  ne  mange 
plus  et  dépérit  à  vue  d'csil.  Ces  effets  de  contagion  de  la 
maladie  des  morts-flats  s(mt  surtout  très-prononcés  sur  les 
vers  arrivés  au  milieu  de  leur  6*  Age. 

L'une  des  circonstances,  d'après  M.  Pasteur,  qui  affaiblis- 
sent le  plus  les  vers  &  soie  et  «les  prédisposent  à  la  maladie 
des  morts*flats  accidentelle  est  leur  trop  grande  accumula- 
tion. On  arrive,  dit-il,  a  des  résultats  du  plus  haut  intérêt, 
soit  au  point  de  vue  de  la  maladie  des  morts-flats,  soit  au 
point  de  vue  de  la  pébrine,  en  appliquant  la  méthode  de 
l'isolement  absolu  des  vers  dès  l'éclosion,  méthode  qui  lui 
a  permis  de  résoudre  toutes  les  difficultés  que  soulevait  la 
question  des  taches  des  vers  h  soie.  Rien  de  plus  intéressant, 
ajoute-t-il,  que  ce  genre  d'éducation^  lorsqu*on  l'applique 
à  des  vers  issus  d'une  graine  qui,  en  chambrées  ordinaires» 
ne  fournirait  pas  un  seul  Sujet  capable  d'arriver  jusqu'à  la 
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bruyère.  Cest  qu'il  n'est  pas  de  si  mauTaise  graine  qui  ne 
renferme  des  vers  sains.  Ceux-ci  sont  mis  à  part  &  ràide  de 
la  méthode  en.qdestion,  et  ils  donnent  (ieu  i  des  vers  très- 
beaux  et  très-sains,  qui,  le  plus  souvent^  ne  manifestent, 
50U6  aucun  rapport,  la  maladie  des  morts-flats  on  celle  des 
corpuscules.  La  contagion  a  été  empêchée.  Si  on  mélange 
au  contraire,  à  parties  égales,  des  vers  très-sains  avec  les 
mêmes  vers  qu*on  aura'  contagionnés  par  un  seul  repas  de 
feuilles  corpusculeuses  ou  par  les  ferments  propres  à  la 
feuille  de  mûrier,  la  pébrine  ou  la  maladie  des  morts-flals 
se  développeront  au  degré  le  plus  intense  dauf  tous  le^  vers 
sains. 

La  contagion  de  la  pébrine  se  fait  par  deux  modes  distincts. 
Un  ver  qui  marche  sur  un  ver  corpusculeux  enfonce  dans 
le  corps  de  celui-ci  les  ongles  qui  terminent  ses  pattes  et  se 
trouve  prêt  à  aller  inoculer  à  d'autres  vers  le  germe  dé  la 
maladie  au  moyen  de  ses  crochets  souillés  de  corpuscules. 
Mais  la  matière  oontagionnante  par  excellence  est  la  matière 
excrémentielle  qui  sans  cesse  tombe  sur  la  nourriture  des 
vers.  Chose  remarquable  et  assurément  fort  heureuse  ! 
cette  matière  perd  son  activité  cessez  rapidement.  Là  dessic- 
cation à  l'air  ordinaire  détruit  chez  le  corpuscule  sa  faculté 
de  reproduction.  C'est  que  le  corpuscule,  tel  qu'on  le  connaU 
ordinairement,  brillant,  très-nettement  délimité,  est  un  or- 
ganisme caduc  :  il  ne  peut  plus  se  régénérer.  Sa  faculté*  de 
reproduction  n'existe  que  lorsqu'il  est  extrêmement  jeune, 
état  sous  lequel  la  dessiccation  le  fait  périr.  Tandis  que  la 
poussière  des  crottins  frais,  ou  la  matière  d'un  tissu  quel* 
conque  d'un  ver  corpusculeux  possède  de  la  façon  la  plus 
marquée  le  pouvoir  contagionnant,  on  ne  réussit  pas  à 
rendre  les  vers  corpusculeux  par  des  repas  de  poussières 
très-corpusculeuses,  non  plus  que  par  les  tissus  ou  les  dé- 
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jections  de  papillons  corpusculeux  conservés  depuis  l'année 
précédente. 

Il  résulte  de  ces  faits. qu'en  passant  d'une  année  à  une 
autre,  il  n'y  a  de  corpuscules  pouvant  se  reproduire  et  se 
multiplier  que  ceui  qui  se  trouvent  dans  l'intérieur  même 
des  œufs;  de  telle  sorte  que,  d'après  M.  Pasteur,  par  Tappli- 
cation  bien  entendue  de  son  procédé  de  grainage  (1),  on 
arriverait  à  supprimer  d'une  manière  absolue  la  maladie  des 
corpuscules,  puisque  les  poussières  des  magnaneries,  qui 
offrent  des  corpuscules  par  myriades  quand  la  pébrine  a  sévi 
sur  les  éducations  qu'elles  ont  renfermées,  sont  incapables 
de  communiquer  cette  maladie  au  bout  d'une  année. 

Oa  pourrait  croire  qu'un  ver  corpusculeux  doit  porter 
sur  sa  nouvelle  peau,  au  moment  des  mues,  des  corpuscules 
en  grand  nombre.  Il  n'en  est  rien.  On  sait,  dit  le  savant 
observateur,  que  les  vers,  après  le  changement  de  peau, 
deviennent  comme  cendrés;  ils  ont  un  aspect  farineux.  Il  a 
remarqué  que  cet  effet  est  dft  uniquement  à  la  présence 
d'une  poussière  de  cristaux  identiques  à  ceux  que  Ton  ren- 
contre dans  les  tubes  de  Malpighi.  La  matière  humide  qui 
recouvre  la  nouvelle  peau,  au  moment  de  la  mue,  cristallise 
subitement  au  contact  de  l'air  par  évaporation  dès  que  le 
ver  s'est  dépouillé. 

D'après  les  nouvelles  études  faites  par  M.  Pasteur  sur 
les  taches  des  vers  corpusculeux,  celles-ci  ne  se  montrent 
jamais  qu'à  la  suite  de  l'apparition  des  corpuscules  dans 
l'intérieur  du  canal  intestinal  :  ce  sont  comme  des  péiéckic 
de  la  peau  extérieure,  consécutives  aux  altérations  de  la 
peau  intérieure.  Elles  ne  sont  pas  du  tout  un  effet  du  déve- 


(1)  V.  B.  1868,p.  S7i. 
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loppement  sous-cutané  des  corpuscules  dans  les  tissus  péri- 
phériques de  l'insecte.  » 

Soie  de  riUante. 

M.  le  docteur  Forgemol  a  fait  connuttre  dans  le  Journal 
éCagricuUure  progre$sive  les  résultats  du  mode  de  dévidagt  , 
des  cocons  du  ver  de  l'Ailante  dont  il  est  Tinventeur  (1). 
Quatre  granomes  de  cocons  lui  donneraient!  gramme  de  soie; 
par  conséquent  pour  avoir  1  kilog.  de  soie,  il  faut  dévider 
4  kilog.  de  cocons.  On  obtient  donc  le  quart,  rendement 
supérieur  à  celui  des  cocons  du  mûrier. 

Les  qualités  do  la  nouvelle  matière  textile,  fait-il  observer, 
que  Toq  retire  des  cocons  de  TAilante,  ont  été  étudiées  par 
de  nombreux  et  éminents  industriels  oui  ont  reconnu  : 
V  qu'elle  se  prêtai^  â  de  beaux  reflets  parce  qu'elle  était 
plate;  2^  que  sa  force  était  très-grande;  3°  que  les  étoffes 
qui  en  ont  été  faites,  en  apparence  Iflches  et  grossières, 
étaient  d'une  durée  incroyable. 

Indépendamment  du  reste  de]la  soie  grège  et  de  la  soie 
cardée,  M.  Forgemol  est  parvenu,  dit-il,  par  un  procédé 
spécial,  à  retirer  des  cocons  duCynlhia  une  troisième  espèce 
de  soie  qu'il  appelle  soie  mixte  et  qu'il  déclare  très-belle, 
très-bonne  ;.  seulement  elle  n'aurait  pas  la  finesse  de  la 
grège,  tout  en  valant  mieux  que  la  bonne.  Elle  lui  paraît 
appelée  à  un  avenir  peut-être  plus  grand  que  les  deux  autres, 
par  la  rapidité  et  la  facilité  du  rcntirage,  comme  par  sa 
solidité  et  sa  beauté. 

La  soie  de  l'Allante,  ajoute-t'il,  surnommée  la  soie  du 
pauvre,  ne  pourra  jamais  sans  doute  rivaliser  avec  celle  du 

(1)  y.  B.  1868,  p.  173. 
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mûrier,  par  la  finesse  et  le  briHant,  mais  les  propriétés  de 
force  et  de  durée  dont  elle  est  douée  en  feront  toujours  une 
ressource  précieuse  pour  nos  manufactures.  En  attendant 
que  cette  nouvelle  culture,  déjà  si  répandue,  ait  largement 
approvisionné  l'industrie  de  ses  cocons,  si  rares  encore,  elle 
^  assurément  devant  elle  le  plus  splendide  avenir. 

Bols  de  l'allante  (i). 

Des  expériencea  toutes  réeenles  de  M.  Raoulx,  ingénieur 
attaolié  à  hi  direc|ion  des  travaux  hydrauliques  aa  port  de 
Toulon ,  prouveraient  que  le  bois  d'ailante,  outre  qu'il  prend 
très-bien  le  poliietle  vernis,  est  à  plusieurs  égards  supériour 
è  celui  du  cbéoe  et  même  de  l'orme,  le  bois  par  excellenoe 
pour  le  cbarronnage  à  cause  de  sa  force  et  de  sa  ténacité. 
Voici  le  résultat  de  ces  expérimenuitiona: 

T^oadté. 

Ckargt  de  raptir* 

Sentilé.  fMC«Bi.earré  PkxîMUié. 

Allante 0,713  32,812  0,035 

Orme/... 0,604  24,867  0,023 

Chêne 0,761  19,743  '         0,027 

Toutefois  Gb  bois  ne  doit  être  employé  que  très  sec,  étaat 
sujet  è  se  tourmenter. 

.Daos  UA  parquet  qu'a  fait  confectionner  II.  Astié, 
sepréttaire-archiviste  an  la  Société  d'horticulture  de  la 
Haute*Garonne,  du  bois  d'ailante  employé  parfaitement  sec 
coneurremoient  avec  du  noyer  et  du  cerisier,  a  résisté  aussi 
bien  que  ces  derniers  depuis  cinq  ou  six  ans.  Quoique  les 
bois  aient  été  soumis  à  de  nombreuses  variations  atmosphé- 
riques, à  des  chargements  et  à  des  frottements  assez  consî- 

I 


(1)  V.  B.  18e2,  p.  492. 
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dérabics»  le»  pièces  d'ailante  ont  aussi  btea  que  loBtrs>  les* 
autres  patttes  sonienièlear  poli  ei  Isa?  surfaeo  parfailemeat 
plttoe*.  tout  en  ayant  dûs  diawnsions  supérieitres  ep  loogoeur 
ei  ea  lArf  oar. 

Pr^dnll;  de  la  eolivre  dca  aeler»  (!>. 

M.  LeeoQteuz  signafe  dans  son  Journal  éC agriculture 
prvtdçue  udr  noufel  opuscale  quevieat  de  publier  M.  Gossin 
sooa  le  litrs  de  frarké êpécial  tur  kà^  Oiien.  AttffA  quv  le 
fait  remarquer  cet  aateur,  les  esertfies^  ne  dt>iveat  pnê' 
compter  seulement  comme  une  culture  do  hasard,  ne  re- 
présentant généralement  rfen  de  mieux  qu'un  pis  aller 
eoYers  lequel  on  na  saurait  trop  ménager  le  «ain  et  la  dé- 
penae.  Cette  culture  mérite  autant  qjue  tpute  autre  de  fixer 
rattention  par  sa  grande  importance  et  des  a^aDtag«:s  de 
premier  ordre.  L*oaier  ne  permet  pas  seulement  en  effet 
d'utiliser  les  fonda  humides  et  de  fixer  la  ipaio-d'œuvre  sur 
Texploitation  pendant  les  périodes  inocupées  d9>  printemps 
et  de  l'automne  ;  mais  il  deyient  eoeore  une  source  de  ce- 
venus  qui  ne  sont  pas  à  néglig|sr. 

M.  Gossin  établit  à  ce  sujet  un  compte  de  culture  d'osier 
vert  qu\  se  solde  en  6*  année  psr  un  produit  net  annuel  de 
plus  de  600  Tr.  Dans  les  3  premières  années,  les  dépenses 
l'emportent  sur  les  recettes  ;  mais  les  premières  décroissent 
tandis  que  les  secondes  suivent  une  progression  ascendante» 
de  telle  sorte  que,  dès  la  fin  du  4*  exercice,  les  dépenses  se 
montant  ensemble  â  20ff  fr.  et  le  produit  i  S2S  fr.,  il  reste 
pour  les  4  années  un  bénéfice  net  de  119  fr. 

A  partir  de  ce  moment  l'oseraie  est  en  rendement  normal: 


m  I  II  '^^ 


(I)  T.  B.  1863,  p.  295. 
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les  frais  annuels  se  liornent  à  un  sarclage,  à  la  location  et 
aox  dépenses  delà  recolle,  formant  un  total  de  120  fr.>  en 
regard  duquel  ae  place  un  produit  de  500  bottes  à  1  fr.  35, 
soit  635  fr.,  ce  qui  fait  ressortir  le  bénéfice  net  à  500  fr. 
La  marge  est,  comme  on  voit,  assez  belle  pour  se  prêter  a 
tous  les  rclranchements  qui  pourraient  être  opérés  sons 
prétexte  d*illusions  ou  d'exagérations. 

Ainsi  d'après  M.  Gossin,  les  terrains  humides  convertis 
en  oseraies  donnent  souvent  des  produits  équivalents  à  ceux 
des  prairies  les  plus  fertiles. 

La  caltore  IntenslTe  forestière  en  Snlsee. 

Dans  certains  cantons  de  la  Suisse  (Zurich»  Argovie],  la 
sylviculture,  d*aprës  le  même  journal,  est  entrée  en  quelque 
sorte  dans  fassolement  agricole,  par  un  système  analogue 
à  celui  qui  se  pratique  sur  nos  montagnes  granitiques, 
mais  avec  plus  de  méthode,  d'esprit  de  suite  et  des  soins 
plus  perfectionnés. 

Les  lois  permettent,  dans  ce  canton,  de  raser  les  forêts 
et  d'en  défricher  le  sol,  de  le  mettre  en  culture  pendant 
quatre  ans,  mais  au  bout  de  ce  laps  de  temps,  il  faut  que  le 
terrain  soit  replanté  en  plants  de  forêts  espacés  à  1  mètra 
de  distance  les  uns  des  autres. 

• 

On  continue  encore  pendant  deux  ans  à  cultiver  des 
racines  entre  les  lignes  des  jeunes  arbres.  Il  est  résulté  de 
cette  coutume  que  toutes  les  forêts  sont  alignées  comme  des 
pépinières  ;  que  les  jeunes  plants  se  développent  très-vite 
sur  un  terrain  labouré,  sarclé,  drainé,  et  que,  sur  une 
étendue  égale,  les  bois  produisent,  à  temps  égal,  deux  fois 
plus  qu'ailleurs.  Ces  habitudes  ayant  pénétré  dans  les  mœurs, 
les  paysans  reboisent  tous  les  coins  abandonnés  ;  ils  étendent 
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et  multiplieni  les  boaquets  lie  bois,  et  partout  les  champe 
sont  semés  de  petites  forêts  de  sapins,  de  frênes  ou  d*esspnces 
variées. 

Lorsqu'un  propriétaire  a  abattu  un  hectare,  un  demi- 
hectare  de  bois,  il  se  trouve  tout  de  suite  un  paysan  qui 
lui  loue  le  sol  pour  quatre  ans  et  qui  !e  loue  même  fjrl 
cher.  Il  arrache  lis  racines  et  les  pierres,  qui,  d'après  le 
journal,  suffisent  pour  payer  son  travail  de  défricbemenl. 
Pendant  quatre  ans,  il  prend  sur  ce  sol  de  forêt  de  belles 
récolles,  et  les  plantations  que  Ton  rétablit  ensuite  dans  un 
terrain  bien  travaillé  pendant  quatre  ans  ont  en  général 
rattrappé,  au  bout  de  trois  ans,  les  quatre  années  perdues 
pour  la  forêt,  tant  le  développement  des  plants  est  activé 
par  le  travail  donné  au  terrain. 

Toutes  réserves,  bien  entendu,  nous  semblent  devoir  être 
faites  pour  Papplication  de  ce  système  aux  pentes  trop 
déclives 
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IMi  ••«cMir»  régl#niil  do  ^mmp. 


Cette  annéd,  le  cbeMieu  du  département  des  Hautes- 
Alpes  était  le  siège  du  concours  agricole  de  U  région 
dont  la  LoEère  feit  partie.  Ou  coRipreod  que  Téloigtie* 
ment  a  dû  empêcher  bon  nombre  d'exposants  lozëriens 
d'envoyer  à  Gap  leurs  produits.  Toutefois,  MM.  Charles 
Purand  et.  Xavier  Grousset,  n*ont  pas  reculé  devani 
les  difficultés  qui  ont  pu  retenir  leurs  compatrioteB 
chez  eux. 

Chacun  de  ces  deux  exposants  y  a  obtenu  cinq  prix 
dans  la  catégorie  de  la  race  bovine  pure  d*Aubrae. 
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SÉANCE  DU  22  JUILLET  1869. 


Prétidenoa  de  M.  DELAPIERREi  préiident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté  sans  observations.  l 

S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics  a  fait  don  à  la  Société,  qui 
lui  en  exprime  ses  remerciments ,  de  l'ouvrage  de  r 

M.  Baudement  intitulé  :  Les  races  bovines  au  concours  \ 

universel  agricole  de  Paris  en  1 866,  études  zoQtech- 
niques,  publié  en  1861 -1862  par  ordre  du  Ministre. 

—  M.  le  Préfet  a  communiqué  à  la  Société  pour 
avoir  son  avis,  une  circulaire  ministérielle  concernant 
les  mesures  qu'il  pourrait  y  avoir  à  prendre  afin  de 
préserver  les  récoltes  des  dégâts  occasionnés  par  les 
oiseaux  granivores  (tourterelles,  pigeons  ramiers  et 
voyageurs).  La  Société  est  d'avis  que,  dans  la  Lozère, 

il  ne  s'est  pas  produit  de  plaintes  de  nature  à  motiver  \ 

des  mesures  en  vue  de  la  destruction  de  ces  oiseaux. 

—  Les  150  grammes  de  graines  de  vers  à  soie 
achetés,  l'année  dernière,  par  la  Société  à  M,  Raibaud- 
Lange ,  directeur  de  la  ferme-école  de  Paillerols 
(Basses-Alpes),  ont  été  envoyés  par  lots  de  5  grammes 
à  plusieurs  membres  de  la  Société  s'occupant  de  séri- 
ciculture, avec  prière  de  rendre  compte  des  résultats 
obtenus. 

Partie  agricole,  etc.  17 


-  446  — 

Quatorze  d'entre  eux,  sur  trente,  ont  envoyé  des 
renseignements  desquels  il  résulte  que  le  rendement 
a  été  généralement  bon.  Aussi  la  Société  a  décidé  de 
renouveler  hl  d'augtnenter  même,  611  est  possible,  la 
distribution  de  graine  de  cette  provenance. 

—  M.  le  Président  fait  connaître,  en  ce,  qui  concerne 
la  gi^dJiiB  de  Ëombyx  Tama-Maî,  ver  à  soie  du  Japon 
vivant  à  l'état  sauvage  sur  le  chêne,  donnée  par 
M.  Labarthe,  et  dont  l'éducation  a  été  confiée  à 
M.  Grosjean,  X[u'aucune  éclosion  n'a  eu  lieu. 

—  La  14*  session  du  congrès  pomologique  de  Franee 
s'ouvrira  à  Lyon  le  15  septembre  prochain.  M.  le 
Président  dépose  sur  le  bureau,  avec  une  circulaire 
du  secrétaire  du  congrès,  le  tableau  des  fruits  admis 
à  l'étude.  Ces  documents  seront  communiqués  k 
M.  de  Sereys. 

—  La  Société  a  reçu  à  titre  de  don  :  1  "^  De  M.  Portai, 
de  Javols,  par  l'intermédiaire  de  M.  Laurens,  agent** 
voyer  en  chef,  un  fragment  de  corniche  ou  entable* 
ment  en  marbre  provenant  des  ruines  de  l'antique 
Gabalumi  ainsi  que  quelques  autres  fragments  de 
même  origine. 

2""  De  M.  Laurens»  agent-voyer  en  chef,  une  gravure 
encadrée  de  messire  Guillaume  Périer,  écuyer  secré- 
taire des  commandements  de  S.  À.  S.  Mgr  le  duc  de 
Penthièvre,  d'origine  gévaudanaise,  et  une  monnaie 
de  la  République  française. 

S""  De  M.  Benoit,  notaire  à  Villefort,  3  monnaies 
romaines. 

4*  De  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  les 
ouvrages  dont  la  désignation  suit  : 
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les  races  bannes  au  concours  universel  4e  Boris  en  1856, 
études  zootechniques  publiées  par  ordre  du  Ministre, 
par  Baudembnt,  S  volumes,  texte  et  gravures. 

Traité  de  (éducation  des  vers  à  soie  au  Japon,  par 
Sirà-Kawa  db  Skndaî  (Osyou),  traduit  par  Liw  db  Rosnf , 
*  vol.  in-8*. 

Guide  des  éducateurs  des  vers  à  soie,  par  A.  Mauzaii. 
Brochure. 

Recherches  sur  les  produits  alcooliques  de  la  distillation 
des  betteraves,  par  MM.  Jsidoes  riws^  et  Ed.  Puchot. 
Brochure. 

De  la  création  des  prairies  irriguées.  Traduit  de  rallemand 
par  Achille  Coghàrd,  4  vol.  in-8^. 

Mceurs  et  usages  du  Lauragais  (Economie  rurale),  par 
Pamsbt,  ki«-8«. 

Conea^rs  régional  de  MotUpeUier  (1M8) ,  par  JàcqewB 
Valserrbs. 

Culture  du  houblon,  par  Jourdbuil. 

Œuvres  agronomiques  et  forestières  de  Yak^ni  n 
Faille,  in-8«. 

Qfêestionnaire  du  eultivaieur,  par  Dhabot. 

Âtmema^h  Oressent  pour  1809. 

Annuaire  scientifique  (1889),  pur  DKHfoiÎDf. 

JM  tergerieis  (construetians  rurales),  par  GftAmfanaT. 

Traité  théorique  et  pratique  de  faction  rédhibitoire 
dans  le  commerce  aesantmauz  domertiques,  par  Oscar 
Dejban,  4868. 

Tableau  synoptique  de  sériciculture,  par  Emile  Nourrigat. 

Sept  tableaux  pour  renseignement  agricole,  s^^oir  : 

N«  I .  Instrum^fUs  de  main-^ œuvre. 
!¥•  S.  InêtrumenU  d'extérieur  de  ferme. 
N*  2.  lustrumenU  d'intérieur  de  ferme. 
K9  k.  Plantes  alimentaires  et  industrielles. 
K^5.  Plantes  fourragères. 
H*  6.  Arbres  fruitiers  et  forestiers. 
N*  7.  Animaux  domestiques. 
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—  M.  André,  archiviste,  donne  lecture  de  divers 
documents  adressés  par  M.  Benoit,  notaire  àVillefort, 
sur  les  terres  du  Randonat,  de  quelques  notes  sur 
divers  droits  seigneuriaux  et  d'une  sentence  arbitrale 
du  XV*  siècle  en  langue  vulgaire.  (Voir  au  Bulletin.) 


NÉCROLOGIE. 


Le  24  juillet,  un  déplorable  accident  de  voiture  est 
arrivé  à  M.  Rous,  doyen  des  membres  de  la  Société 
d'agriculture,  dont  il  faisait  partie  depuis  1820.  Cet 
accident  a  été  fatal  à  notre  honorable  vice-président, 
qui  a  été  conduit  au  champ  du  repos  par  une  foule 
compacte  et  recueillie  dans  laquelle  on  remarquait 
l'élite  de  la  société  mendoise. 

Au  moment  du  dernier  adieu,  M.  Delapierre,  au 
nom  de  la  Société  d'agriculture,  a  prononcé  sur  la 
tombe  de  notre  respectable  doyen  le  discours  ci-aprés  : 

Hesskurs, 

Au  milieu  de  ce  deuil  public,  devant  celte  tombe  qui  va  se 
fermer  pour  jamais,  la  Société  d*ag;rieulture  tient  à  cœur  de 
rendre  un  suprême  hommage  à  celui  qui  fut  Tun  de  ses 
membres  les  plus  dévoués,  Tun  de  ses  plus. fermes  soutiens. 

C'est  en  1820  que  M.  Rous  entra  dans  les  rangs  de  ccUe 
association  qui  compte ,  cette  année  même,  un  demi-siècle 
d'existence  ;  elle  avait  donc  alors  à  peine  un  an.  II  était  ainsi 
notre  doyen  vénéré,  le  dernier  survivant,  au  sein  de  la  Société, 
de  celte  génération ,  contemporaine  de  ses  débuts ,  que  lai 
avait  imprimé  l'essor  et  la  vie.  Il  fut  aussi  l'un  de  ceux  dont 
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la  coUaboratioD  à  Tœuvre  naissante  fut  la  plus  actWe  et  la 
plus  distinguée. 

C'était  le  moment  où,  anéantie  par  la  concurrence  mécanique, 
venait  de  s'écrouler  dans  la  Lozère  Tindustrie  manufacturière 
des  laines  ;  la  Société  avait  donc  à  lutter  contre  de  pénibles 
circonstances  économiques.  Nommé  par  elle  son  trésorier, 
en  1836,  M.  Rous  sut,  par  sa  vigilante  aptitude,  son  esprit 
d'ordre  et  de  rigoureuse  méthode,  faire  prospérer  les  finances 
de  la  Société  et  préparer,  par  d'importantes  réserves,  le  déve- 
loppement auquel,  sous  une  puissante  impulsion,  celle-ci  est 
parvenue  plus  tard,  lorsqu'elle  a  été  élevée  au  rang  d'établis- 
sement d'utilité  publique. 

Elu  vice-président  de  la  Société  en  1859,  il  lui  a  continué 
ses  sympathies  et  ses  soins  dévoués  ;  c'est  ce  qu'attesteraient 
au  besoin,  avec  les  pages  de  nos  annales,  les  dons  nombreux 
dont  il  a  doté  notre  musée.  Cest  alors  qu'ayant  eu  moi  même 
l'honneur  d'être  appelé  à  la  présidence  de  cette  compagnie, 
il  m'a  été  donné  d'apprécier  plus  particulièrement  ces  relations 
affables  et  bienveillantes,  cet  esprit  d'homme  du  monde,  vif, 
fin,  enjoué,  parfois  incisif  ou  courtoisement  railleur,  l'exquise 
urbanité  de  ses  manières,  ces  hautes  qualités  d'intelligence  et 
de  cœur. 

Je  ne  m'étendrai  point  sur  sa  carrière  militaire,  brillante, 
mais  de  courte  durée,  moins  brève  cependant  que  son  passage 
au  conseil  de  préfecture  où  je  m'honore  également  de  compter 
en  lui  un  prédécesseur. 

D'autres  services  administratifs  ont  occupé,  à  titre  de  maire, 
son  activité  pendant  plus  de  trente  ans.  C'est  à  lui,  à  sa  vive 
sollicitude  envers  ses  administrés,  à  son  intelligente  et  vigi- 
lante initiative,  qu'une  commune  voisine  doit  une  bonne  part 
de  sa  prospérité  financière  et  de  ses  améliorations. 

Cette  longue  carrière,  si  bien  remplie,  promettait  encore, 
gr&ce  à  la  richesse  d'une  nature  pleine  de  sève  et  de  vigueur, 
de  nombreux  beaux  jours.  Un  coup  terrible,  imprévu,  est 
venu  ravir  celui  que  nous  pleurons  à  l'affection  publique,  à 
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srt  fNPodies^  à  ses  nombreux  amis.  Chrétien,  il  â  vii,  an  miHèii 
des  plus  cruelles  souffrances,  approcher  sa  dernière  heure 
avec  une  sereine  et  pieuse  conOance  ;  sous  rétreinte  de  la 
douleur,  il  trouvait  encore  des  consolations  pour  ceux-là 
même  qxâ  avaient  à  peiûe  là  forcé  de  lui  donnet  des  encoora- 
geménts....  Il  n*est  plus;  mais  après  nous  reste  le  souvenir 
qui  continue  notre  existence  dans  le  coeur  de  ceux  qid  nous 
ont  aimés  ;  cette  religion  du  souvenir,  les  sociétés  la  possèdent 
comme  la  fomtlle,  comme  l'Individu. 

Puisse  ^  veuve  désolée  trouver  quelque  adôoeisseinent  à  sa 
navrante  douleur  dans  ce  profond  témoignalgë  dé  la  sympathie 
publique,  comme  dans  les  espérances  d'une  tieiigtdn  qui,  de 
l'autre  cOté  de  la  vie,  fait  luire  l'immortalité! 

REVUE   AGRICOLE, 

Par  M.  DELÂPIERRE,  Président. 


■éèlkHàU  û^ûkém   par    là    g^Mlbè   kà^liiiiidÉ- 
Caiiffé  duns  lé  dépnHettleÉÉé. 

Au  milieu  des  renseignements  contra dretorres  qiA  ëur- 
gissènt  de  divers  côtés  ati  sujet  des  résultats  produits  pM* 
la  graine  Raybaud-Lftnge,  nota  croyons  utifé  de  faire  con- 
naître Ceux  qu'elle  a  donné  lieu  de  constater  danà  le  dépar- 
tement. Trente  onces  de  graine  proveeteint  de  chez  hhabiie 
directeur  de  la  ferme-école  de  Paillerols,  acquises  par  la 
Société»  ont  été  distribuées  aa  commencement  du  printemps 
dernier  entre  S5  éducateurs  environ.  Sur  ce  nombre,  nous 
avotti  reçu  de  mm  d'enlr  eux  des  renseignements  t#uch&Dt 
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Vi^w  4e  rédixcatioD.  Il  ^p  résulle  que,  parait  çfs  sefij» 
éleveurs»  neuf  ooK  obtequ  de  très-bons  succès,  l'un,  eotr'aur 
très,  12^154  pour  6  grammes  de  graipe«  trois  des  suco^i^ 
moyens,  et  cinq  de^  insuccès  plus  ou  moins  prononcés. 
Ainsi,  parmi  {es  résultats  connus  de  aotr«  distribution,  les 
succès  l'emportent  en  définitive  sur  les  échecd.  Ces  derniers 
paraissent  devoir  être  attribués  d'ailleurs  pour  une  grande 
part  à  la  flacberie,  dont  on  n'avait  pu  encore  déterminer 
préventivetnent  les  indices,. mais  qui  maintenant  peut  être 
évitée  quant<à  sa  transmission  héréditaire,  du  moment  qu*on 
est  parvenu  h  en  reconnaître  les  traces  dans  le  papillon  et 
surtout  dans  la  chrysalide.  Certain  de  ces  insuccès  parais- 
sent aussi  provenir  de  la  température  anormalement  froide 
du  mois  de  juin.  Quelques-uns  ont  eu  lieu  chez  des  éleveurs 
entre  les  mains  desquels  d'autres  graines  de  même  prove- 
nance auraient  très«bien  réussi. 

Les  cocons  obtenus  ont  été  de  toute  beauté,  sauf  quelques- 
uns  en  minorité  infime  qui  paraissent  être  le  produit  de 
diverses  races  mélangées  ;  ils  ressemblent  pour  la  plupart  h 
nos  anciens  jaunes,  auxquels  ils  seraient  même  supérieurs, 
surtout  sous  le  rapport  du  volume. 

Ces  résultats  ont  paru  assez  concluants  pour  que  la  Société 
ait  décidé  de  renouveler  pour  l'année  prochaine  l'acquisition 
et  la  distribution  de  la  graine  en  question.  Heureuse  si  elle 
pouvait  parvenir  ainsi  à  reconstituer,  dans  leur  prospérité 
première,  nos  anciennes  belles  races. 

Maintenant,  à  ceux  qui  nous  demanderaient  s'ils  doivent 
tenter  le  grainage'  des  cocons  ainsi  obtenus,  nous  dirons 
qu'il  serait  très-important  de  faire  cet  essai,  mais  toutefois 
après  avoir  soumis  les  chrysalides  ou  les  papîUons  è  r^amen 
microscopique,  seule  voie  offrant  jusqu'à  prése^nt  .qiielq\ie 
certitude  est  un  espoir  de  salut  à  la  séricicuUurf •  Ce  gi^ii- 
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nage  devrait  être  fait  d'ailleurs  avec  tous  les  toint  possibles, 
notamment  en  employant  la  méthode  cellulaire  que  nous 

avons  déjk  décrite  (1). 

« 

Vn  BioaTCl  aMolesnent  triennal  (3). 

D'après  M.  J.  Bonhomme  (Revue  agricole  de  FAveyron, 
du  Cantal  et  de  la  Lozère),  un  agriculteur  du  nord  de  la 
France,  M.  Vandercolme,  a  proposé  un  nouvel  assolement 
de  trois  ans  qui  semblerait  pouvoir^  avec  quelques  modifi- 
cations, ëtre.introduit  dans  nos  contrées.  Il  comprend  une 
année  de  blé,  une  année  de  pâturage,  une  année  de  bette- 
rave. Celle-ci  pourrait  être  remplacée  parla  pomme  de  terre, 
d*une  culture  moins  coûteuse,  et  d'un  débouché  plus  certain. 

Dans  cet  assolement,  le  pâturage,  composer  d'un  mélange 
de  graminées  et  de  légumineuses,  se  sème  au  printemps 
dans  le  blé.  Il  est  toujours  plus  abondant  sur  un  terrain 
cultivé  avec  soin  qu'un  pâturage  permanent.  Aussi  l'esl-il 
tellement  chez  M.  Vandercolme,  qu'on  est  forcé  d'en  faucher 
une  partie  poc^r  pouvoir  tout  utiliser. 

« 

Cet  assolement  ne  laisse  jamais  la  terre  en  repos;  il  banni^ 
la  jachère  morte,  et  donne  une  masse  considérable  de  fu- 
mier.  Il  offre  en  outre  Tavantage  de  simplifier  beaucoup 
le  travail.  Sauf  celui  qui  est  nécessaire  pour.rensemen- 
cement  du  blé,  tous  les  labours  peuvent  se  donner  en  hiver; 
on  a  ainsi  pendant  la  belle  saison  son  temps  libre  pour 
s'occuper  des  binages  nombreux  qu'exige  la  récolle  s&fclée. 

Cependant,  tout  avantageux  qu'il  esi,  M.  Bonhomme 
trouve  i  cet  assolement  un  inconvénient  grave  et  de  nature 


(1)  Y.  B.  t868.  p.  371. 
(t)  ▼.  ci-dessai,  p.  128, 
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i  faire  réfléchir  avant  de  l'adopter  dans  les  paya  de  montagne: 
o^est  l'époque  retardée  à  laquelle  il  oblige  de  semer  le  blé, 
pour  lequel  on  doit  forcément  attendre  d'avoir  rentré  les 
racines  (1).  On  sait  que  les' blés  semés  après  ces  récoltes, 
qui  laissent  souvent  la  terre  trop  ameublie,  sont  exposés 
pendant  l'hiver  à  des  chances  funestes.  L'art  agricole  offre 
toutefois  le  moyen  de  diminuer  celles-ci  :  ce  sont  le  roulage 
d'abord^  et  après  les  semailles  et  à  la  fin  de  l'hiver,  et  sur- 
tout une  demie-fumure  avant  de  dbmer. 

L'auteur  fait  ensuite  observer  qu'il  est  des  localités  peu 
favorables  aux  récoltes  sarclées.  L'on  pourrait  alors  adopter 
le  principe  de  l'assolement  en  les  remplaçant  par  d'autres 
récoltes,  telles  que  des  pois,  du  sarrazin,  sur  une  partie  du 
terrain,  du  maïs- fourrage  sur  d'autres  ;  mais  il  faudrait 
éviter,pour  ne  pas  être  forcé  d'abréger  la  durée  des  pâturages, 
de  cultiver  des  récoltes  d'hiver,  telles  que  colza,  féverolles, 
gesces  ou  vesces,  car  il  est  essentiel  que  le  pâturage  ne  soit 
pas  rompu  avant  le  moment,  où  le  bétail  ne  doit  plus  quitter 
l'étable. 

M.  Vandercolme  donne  la  liste  des  espèces  fourragères, 
avec  la  quantité  qu'il  en  sème  au  printemps  dans  le  blé, 
pour  composer  ses  prairies  artificielles.  Elles  sont  au  nombre 
de  6,  qu'il  désigne  par  leur  nom  anglais  avec  le  nom  français 
h  côté.  On  y  trouve  3  variétés  dé  ray-grass  ou  îvraîe-vivace. 
On  sait  que  les  Anglais  en  distinguent  un  très-grand  nombre. 
Elles  forment  la  base  du  mélange  où  elles  entrent  pour  30 
litres  chacun.  Viennent  ensuite  6  litres  de  ray-grass  d'Italie, 
8  de  trèfle  incarnat,  8  de  trèfle  d'alsike,  enfin  2  litres  de 
trèfle  violet. 


(1)  y.  B.  1868,  p.  i47. 
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ToutefoU»  «i  r«$9plQmQiit  lTmw\  (Je  M»  Vandarooline 
émit  essayé  dans  qos  ooBtr^es,  M%  Booboipmq  fait  r^imrq^flr 
qu'il  serait  bOD  de  reobieircber  ppini  les  gramir^éea.tt  |^ 
légumioeases  aptes  à  former  des  pâturages  ailles  qq!  sf}- 
raient  las  plas  propre^  k  s'aoepmmoder  du  sqI  «t  du  cUipat 
Pour  DOS  causses»  U  propose  le  froneotal  (1)  ei  le  dactyle 
mêlés' avec  le  ray-grass  aoglais,  parmi  les  légumineuses,  la 
minette  arec  le  iréQa  ordinaire  et  le  sainGoiu.  Daps  lea 
terres  argileuses  et  fratqbea»  le  ray-greaa  apglais,  le  ray- 
grass  d'Italie  avec  la  houlque  laineuse,  la  minettCi  le  trèfle 
YÎolet  et  le  trèfle  blanc.  Le  même  mélange  pourrait  être 
adopté  pour  les  terrains  argjlo-siliceuY  chaul^s^ 

Qmmntité  de  semence  qii*ll  conTleat 

d'employer, 

li'écoQOJiiia  de  aemenoe  a  ^té 'souvent  pnéGonis/âf»  eq 
m&me  temps  qne  l'usaf^e  des  semoirs  niécimiquea  pv  nioyea 
desquels  ou  peut  réduire  à  i^^loa^é  la  quantité  de  aemeooe 
conGée  à  la  terre.  Mais  quelle  est  la  quantité  qu'il  convient 
d'employer  pour  obtenir  les  résfiltibts  les  plus  a?wtag6«x. 
Cela  dépead  sans  doute  de  plusieurs  circofîptaAces  :  eu 
premier  lieu,  la  nature  du  $oU  où  le  tailage  et  la  muUipli- 
C4tiau  des  épis  s'epère  d'autant  plus  abondamnieut  qu'il 
est  plus  fertiW»  tandis  que  ce  pbépomèoe  se  produit  peu  sur 
les  terrains  maigres,  (2)  viennent  ensuite  le  cliiuatt  la  por 
aâlion  du  abamp^  qui  fart  que,  dans  le  voî<>juage  de«  bois  e$ 
des  pires,  il  .faut  faire  une  j>1hs  large  part  h  la  desipuotion 
par  les  lioiaeeif  dans  d'ai^tre^  situation^,  wi  ravages  des 
mulots,  etc. 


(1)  V.  B.  1868,  p.  209  el  1867,  p.  274. 
(3)  V.  B.  1860,  p.  502. 
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Qdoiqti'îl  en'0oit  des  eipériences directes  tentées  àoesorjel 
per  M«  Isfdcnre  Pierre,  de  Gaen,  sur  des  terrains  que  nous 
sÉpposoos  être  d'one  bonne  fertilité  moyenne^  comone  la 
généralité  des  terres  de  Normftttdie,  sonl  rapporiées  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  ImpéHal$  et  cmêrmle  d*Agri€uUiÊr$y 
et  voici  qu'elles  sont  les  coociuskiYS  tmqoeiles  est  arrivé  le 
séVant  expérimentateur  : 

1®  Dans  les  conditions  où  il  s'est  trouvé,  la  proportion  de 
semence  réellement  efficace  a  été  à  peu  près  de  moitié  de  la 
semence  totale  employée; 

2^  Cette  quantité  de  semence  efficace  peut  être  évaluée  à 
1  hectolitre  environ  par  hectare  ; 

3®  Le  rendement  mojen  de  cbaqne  épi  d  été  de  S6  grains 
pour  un  rendement  de  38  heet.  et  demi  I  rheelareiy  et  de 
16  grains  pour  un  rendement  deSShect.  8/4  è  l'hectareu 

4*  Il  parait  difficile,  même  dans  ta  pratique  la  plus  soi- 
gnée, d'abai^er  jusqu'i  i  hectol.  par  hectare  la  proporlion 
de  semence  employée,  sans  s'exposer  à  une  nNuSsanee  de 
plant  résnitant  de  raction  dévastatrice  des  insectes  et  des 
rongeurs, 

NoaiTétta  réttaède  e^aiipe  im  cmpto  dm  Mé. 

M.  PhocAs  Lejeune,  directeur  de  l'institut  agricole  de 
6embloui(  (Belgique),  indique  dan3  les  ÀnnaUs  de  iagri- 
cutkÊfe  frmçaiie  im  nouveau  procédé,  simple  et  peu  coû- 
teux, pour  prévenir  la  carie  du  froment,  sur  laquelle  de 
nombreuses  ptsintes  se  sont  élevées  Tan  dernier. 

On  emploie  500  grammes  d'acide  suifurique  du  oommeree 
è  60  degrés  pour  un  hectolitre  d'eau.  Ce  liquide  est  pré- 
paré dans  un  cuvier  en  bois;  le  froment  i  sulfater  est 
introduit  dans  le  eavier,  et  après  Ty  livoir  renuié  un  instant 
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aveo  uoe  pelle  en  bois,  oo  en  remplit  un  ptfnier  en  osier, 
placé  au  dessus  du  cuvier,  de  maitière  que  rexcôdant  du 
liquide  puisse  retomber  dans  celui-ci,  quand  le  panier  est 
rempli,  et  suffisamment  égouité,  on  répand  le  froment  en 
couche  mince  sur  une  aire  de  gribge  ou  sur  un  plancher,  et 
00  le  remue  de  temps  en  temps  pour  qu'il  ne  s'échauffe  pas; 
le  lendemain  do  Topération  le  grain  est  assez  sec  pouréire 
semé. 

Voici  du  reste,  au  sujet  des  anciens  procédés  de  sulfatage 
ou  chaùlage  du  froment,  quelles  sont  les  règles  qui  ont  été 
rappeléesdans  une  séance  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  : 

M.  Heuzé  ayant  fait  observer  qu*il  avait  remarqué  dans 
le  Nord  un  grand  nombre  d'épis  cariés,  et  constaté  à  ce  sujet 
qu'on  se  contentait  souvent  de  tremper  ou  d*arroser  les 
graines  de  semence  avec  du  sulfate  de  soude,  de  fer  ou 
de  cuivre  en  dissolution  dansTeau,  sans  faire  emploi  delà 
poudre  de  chaux  hydratée,  M.  Payen  a  rappelé  qu'en  effet, 
d'après  les  procédés  de  chaulage  qu'il  a  recommandés,  on 
doit  immerger  un  instant  les  blés  de  semence  dans  une 
solution  contenant  0,06  de  sulfate  de  soude  et  ajouter  en- 
suite au  froment,  simplement  égoulté,  2  kil.  de  chaux  hy- 
dratée pulvérulente  par  hectolitre,  ce  qui  produit  un  véritable 
pralinage,  surtout  lorsqu'on  fait  usage  du  sulfate  non  cal- 
ciné, lequel,  décomposé  par  la  chaux,  donne  du  sulfate  de 
soude  neutre  et,  de  plus,  produit  du  sulfate  de  chaux  qui 
adhère  au  grain  et  retient  l'excès  de  chaux;  cet  excès,  dans 
ce  cas,  n'est  pas  entraîné  par  le  vent  durant  les  semailles. 

Le  sulfate  de  fer,  a  fait  observer  M,  Payen,  qui  est  tou- 
jours bcide,  altère  l'embryon,  et  il  en  est  de  même  du  sul- 
fate de  cuivre,  lorsqu'il  contient  uoe  certaine  dose  de  sulfate 
de  fer,  tandis  que  le  sulfate  de  cuivre«  sensiblement  pur, 
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employé  en  solution  à  l/lOO^  pour  immerger  le  blé,  D*altère 
pas  celui-ci  et  le  préserve  de  la  carie;  l'immersiou  permet 
d'enlever  à  Técumoire  les  grains  altérés  qui  viennent  sur- 
nager sur  le  liquide. 

M.  Barrai  a  alors  ajouté  que  le  sulfate  de  cuivre  vendu 
atix  cultivateurs  n'est  presque  jamais  pur,  il  contient  do 
sulfate  de  fer;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  sulfate  de 
cuivre,  dont  le  prix  s'élève  de  80  k  90  francs  les  lOOkilogr., 
lorsqu'il  est  pur,  est  vendu  20  à  25  francs  aux  cultivateurs. 

M.  Jules  Bonhomme  fait  connaître  que,  par  l'emploi  de 
l'acide  sulfurique,  il  pense  avoir  obtenu  une  levée  du  froment 
beaucoup  plus  prompte  qu'en  employant  le  bain  de  sulfate 
de  cuivre  ou  vitriol  bleu.  Ce  froment  avait  suivi  d'un  ou 
deux  jours  seulement  le  seigle  semé  en  même  temps  que 
lui.  Cette  circonstance,  fait-il  observer,  peut  être  mise  à 
profit  pour  les  blés  tardifs. 

JL'engrals  flamand  (1). 

Nous  croyons  devoir  revenir  sur  cette  question,  capitale 
pour  l'agriculture  française,  ei  reproduire  à  ce  sujet  les 
considérations  publiées  par  M.  Corenwinder  dans  les  ar- 
chives de  Tagriculture  du  nord  : 

«  Personne  n'ignore  que  les  excréments  humains  sont 
utilisés  depuis  un  temps  immémorial  dans  le  département 
du  Nord  pour  la  fertilisation  des  terres;  on  peut  attester 
que  c'est  principalement  à  cet  engrais  que  l'agriculture  de 
cette  contrée  doit  son  incontestable  supériorité.  » 

€  Le  fermier  flamand  se  moque  avec  raison  de  ces  culti- 
vateurs pusillanimes  qui,  dans  la  plupart  des  contrées  de 


(1)  y.  fi.  1868,  p.  33  et  93. 


-  Î60  — 

l'Europe,  ont  poor  les  matières  exorétnentieli^s  une  répu- 
gnance infîncible,  et  qui  se  croiraient  désfaonoréa  «'ils  re- 
titteitbiaiit  ees  engrais  prédenx  pour  fttaacr  leurs  efaamps. 
Il  serait  bien  plus  autorisé  à  pei^^er  ainsi  s'il  savait  qoe  les 
igeos  qui  o«U  ces  Mblesses  virent  souvent  dans  des  faalntatioDS 
malsaines,  raremeiit  nettoyées,  et  qui  répandent  jusqu'au 
tdebors  une  odeur  infecte.  » 

4  Pour  nos  contrées,  rengrais  liquide  est  reeueilli  pré- 
MUiMment  daos  des  citernes  cimentées,  bieo  étaucbes,  d'où 
«n  ne  le  retire  que  pour  le  porter  4lans  les  oiiamps.  Au 
«oatrairei  presque  partout  ailleurs  on  le  laisse  s'écouier 
dans  (es  cours  d'eau  ou  s'infiltrer  dans  le  sol.  Souvent  H 
fyénètre  dans  les  nappes  souterraines  qui  servent  à  ralîmen- 
^laftion  des  hommes  et  tles  animaux.  La  pompe  aspire  œlte 
eau  et  la  inénagàre  len  lait  usage  pour  çciire  les  légvmes  et 
préparer  le  bouillon.  Nos  praticiens  du  Nord  nous  pavaisseoit 
mieux  avisés  ;  ils  font  passer  prudemment  leurs  excréments 
par  le  corps  de  leurs  légumes;  ces  végétaux  usuels  s'en 
regorgent,  ie^  modifient  dans  leur  constitution  immédiate 
et  les  changent  en  aliments  précieujt  et  succulents.  9 

BéAlnfteetloii  et  nlIlInatliMa  des  Tldangen  (1). 

Dans  OM  séance  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agrîeullore  de  France,  M.  Payen  a  appelé  l'attention  sur 
{e  sjslème  de  fosses  mobiles  particulières  imaginé  par 
M.  60UK  pour  les  casernes,  les  écoles,  les  ateliers  et  en 
général  pour  tovtes  les  grandes  Téun'ions,  système  qui  a  par- 
faîliement  fonctionné  &  l'exposition  universelle  ^e  1867.  Il 
eonsiste  à  garnir  les  tonneaiux  qui  reçoivent  la  matière  fécale 


(t)  y.  B.  1868,  p.  93. 
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d'un  biélaiige  absorbant  composé  de  2&  à  30  de  chiflbns  de 
tatK  ""U,  de  pousstèns  des  greniers  à  fourrage  66  b  54  «t  de 
poiissler  de  obarbon  protenant  soit  dé  fbnds  de  magasins 
tu  de  baieaut,  soit  même  de  la  earbonisalion  de  branehages, 
i^amitles  dil  brayèress,  14  a  19  avec  addition  de  4  A  5  do 
salfatb  de  îé»  M  Aienu^s  «hrtet^w»  On  garnit  rinlériéur  de 
chaque  lonneab,  à  Taide  d'un  ealibre  oO  tase  trottc-coniqae 
tlos  od  Mto,  d'une  couche  épaiwe  de  0^13  en  rnoyem»  do 
eo  métenge,  4t  Manière  k  former  une  sorte  <d<é  tnuraiito 
iMfdraé  eti  talus  doefolant  toute  la  pavoi  'du  loniMan  et  com^ 
posée,  eomdoo  on  peot  le  toir,  do  substanceis  poreuses  trèè«- 
Aso^banieï,  ^ui  préviennont  presqM  entièrement  la  far« 
ittfentatioi^  pM^idOw  Lorsqw  chacun  de  ceb  tonneaux  esi 
plein,  on  répand  à  sa  surface  une  couche  de  poussière  de 
Carbon  Ot  on  le  transporve  dans  un  dépdt  général,  où  on 
fbrttfe  ^Aes  ttfs  qui  dégagent  ttne  vafpeûr  h  peo  près  ifioèoro* 
M'.  Bélta  a  obtenli  i  Grignon  on  succès  totWfMi  ût 
l'emploi  de  cet  engrais,  lequel,  d'après  H.  Moll,  "qui  Pi 
èxpéri^m^nté  également,  équirantè  une  botfne  poudrolte. 

¥fttoiir  «•Mme  eaaftfals  de»  os  poAréAé»  <(1). 

M.  Jacques  Barrai  rapporte  dans  le  Journal  de  ragricuir 
iure  les  expériences  faites  j)ar  M.  Vohler,  dé  Gottîogens,  et 
M.  le  docteur  A.  Voelcker,  desquelles  il  résulte,  entKautres 
faits,  que  les  os  oenoasaes»  mélMgés  à  du  sable  ou  à  des 
cendres  et  mis  en  tas,  puis  mouillés  âe  temps  à  autre  avec 
de  l'eau  ou,de  Turine,  entrent  rapidement  en  décomposition, 
deviennent  beaucoup  plus  solubles  dans  Teau  et  gagnent 
comme  engrais  une  énergie  beaucoup  plus  considérable  qoo 


(t)  T.  B.  1866,  p.  210. 
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pelle  des  poudres  d'os  ordinaires.  II  suffit  de  briser  les  os 
en  morceaux  grossiers,  avec  uo  marteau  de  forge  à  deux 
maioSy  ils  se  réduisent,  eu  fermentaDt  dans  le  tas,  en  plus 
petits  morceaux.  M.  Voelcker  a  obtenu  ainsi  une  poudre  de 
couleur  brunâtre  foncée,  d'une  odeur  piquante  comm^  celle 
du  fromage  pourri,  et  dégageant,  par  le  mélange  avec  un  peu 
d'eau  et  de  la  chaux  sodée,  de  l'ammoniaque  en  abondance, 
ce  qui  démontrait  la  présence  de  l'ammoniaque  en  combi- 
naison saline.  De  tous  les  états  dans  lesquels  les  os  sont 
employés  en  agriculture,  ce  sont  les  os  ainsi  putréfiés  qui, 
d'après  le  dosage  opéré,  ont  montré  la  plus  forte  teneur  en 
phosphate  de  chaux  ;immédiatement  soluble  dans  TeaUi  et 
par  suite  ont  paru  le  plus  rapidement  assimilables  par  les 
planter. 

Un  autre  excellent  moyen  de  rendre  les  poudres  d'os 
solubles,  c'est,  d'après  tes  mêmes  auteurs,  l'emploi  de  la 
méthode  des  agriculteurs  de  Norfolk.  Ce  procédé  consiste  à 
faire  des  couches  successives  d'os  en  poudre  et  de  fumier  de 
ferme  frais,  qu'on  met  en  tas  coniques,  à  couvrir  de  terre 
afin  de  prévenir  les  pertes  de  matières  fertilisantes  volatiles 
et  de  mettre  ainsi  les  couches  à  l'abri  des  pluies  trop  fortes; 
on  laisse  alors  la  fermentation  s'opérer.  Ce  serait  I&  les 
meilleures  méthodes  d'employer  les  os  en  agriculture  pour 
en  obtenir  les  effets  les  plus  profitables. 

Les  engrais  perdus. 

Indépendamment  des  fumiers  proprement  dits  et  de  Ten- 
grais  humain,  une  foule  de  matières,  fnit  observer  YEeho 
agricole^  sont  fertilisantes.  Les  chairs,  le  sang,  les  laines, 
les  poils,  les  plumes,  les  os,  les  cornes,  les  sabots,  les  ongles, 
tout  cela  est  engrais. 

Il  faut  couper  la  chair  en  morceaux  et  la  faire  pourrir 
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dans  la  terre  avec  de  la  chaux  vive,  ou  bien  encore  la  jeter 
dfina  la  foaae  à  puiio.  Oo  veraera  le  aaog  aur  laa  tmm^  M 
sur  la  terre  chauffée  au  four,  afin  de  la  dessécher.  On  déchi- 
rera la  laine  et  on  la  fera  pourrir  on  peu  h  Tair  et  ilansl-eau 
fendant  8  ou  1&  jours  ayant  de  remployer.  On  cassera  les 
08  par  petits  moroeaux  avec  une  masse»  on  bien,  ee  qui  e«t 
plus  facile,  on  les  brûlera  an  foyer  aTec  les  bois  00  la  houille 
et  Vm  gardera  les  cepdres  pour  l^s  ptnunp^.  On  farpipca  les 
cornes,  las  sabots,  les  angles  fivee  uiiQ  n^a^ufs  ^ussi  et  PP 
les  méleia  aux  fumiers  avec  les  poils  et  les  pluotes* 

Tout  ce  qui  vient  des  plantes  est  epgra».  Jjf^  feuillp  qui 
tombe  dp8  arbres  fume  la  forêt  et  enricbii  le  spl  $  l'herb^ 
qui  meurt  et  pourrit  enrichit  la  friche;  les  cônes  du  hojublop* 
qui  sortent  fie  la  brasserie  nourissept  la  faoublonjoière  ;  les 
.floarcs  de  co)za,  de  navette,  ttc.  sont  de  l)oas  «ograis  ;  A'efit 
avec  les  marcs  de  raisin  qu'on  fume  les  vigij^s  tÇue^. 

Tout  jce  qui  se  p^rd  dans  l^  naénage  est  et\grai3  :  l'eaip  de 
ieasive»  l'eau  de  savon,  leaju  de  récurage,  Te^u  desévi^n, 
les  fruits  pourris,  les  lies  de  vin,  de  bière  OM  de  cidri&i  le» 
linçures  de  futailles,  les  vieilles  peaujL  et  ]^  vieu^  cujurfi. 
JMéUfîgjés  avec  de  la  terre,  des  gazons  ou  de  la  ))oue  d^  f  yes, 
Aouies  ces  choses  perdues  forment  un  bon  .compost. 

M.  J.  Bonhomme  indique,  dans  sa  Mfvue  lie if itoeyivn, 
tfu  Cantal  il  de  im  Lojsëms,  comme  un  moyen  qnî  iui  m 
Irès^bien  réusn  pour  la  destruction  des  feoees,  do  im 
arracher  avec  la  sève  d;aoùt.  Mais  il  recommande  encore 
comme  plus  certain  le  parcage  des  moulons  aor  les  ohampe 
infectés  de  ronces  ;  celles«ci  ne  résistent  pas  à  Taction  du 
suint,  qui  est,  comme  on  sait,  funeste  à  beaucoup  d'arbustes. 

Partie  agricole,  oie.  it 
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Arrosemeot  et  maUlpIlcatloiides  fraisiers  (1). 

D'après  le  Journal  de  la  Sociiié  impériale  et  centrale 
d' horticulture  de  FrancCy  le  comité  do  culture  potagère  de 
cette  Société  a  présenté  sur  rarrosementet  la  multiplication 
des  fraisiers  les  observations  suivantes  : 

Les  fraisiers  viennent  bien  sans  arrosement  sur  les  terres 
neuves,  tandis  qu'ils  exigent  de  l'eau  sur  celles  qui  sont 
plus. ou  moins  usées  ; 

Le  premier  filet  provenant  des  pieds  de  semis  est  préfé- 
rable à  tous  les  autres  pour  la  précocité  et  la  qualité  de  ses 
produits  ;    , 

Dans  les  terrains  secs  et  non  arrosés,'  on  trouve  avantage 
à  employer  les  semis  eux-mêmes,  à  cause  de  la  voracité  de 
ces  plantes  de  semis  ; 

Pour  les  variétés  à  gros  fruits,  il  vaut  mieux  ise  servir 
des  premiers  filets  développés  après  la  récolte;  ces  filets 
produisent  des  plants  excellents  et  en  état  d'être  plantés 
dans  la  première  quinzaine  d'octobre  ; 

Dans  le  cas  où  Ton  manquerait  de  plants- provenant  de 
filets,  on  peut  y  suppléer  en  employant 'ceux  qu'on  obtient 
par  éclats  de  vieux  pieds  séparés  aussitôt  après  la  récolte. 
Dans  ce  cas,  on  doit  arracher  les  vieux  pieds,  les  éclater, 
avoir  surtout  la  précaution  de  ne  pas  laisser  le  vieux  bois 
au  talon  des  éclats.  On  plante  ensuite  dans  un  terrain  hu- 
mide et  nutritif,  de  manière  à  déterminer  la  formation  des 
racines  vigoureuses  ;  de  la  sorte  la  plantation  pourra  se  faire 
en  octobre  dans  de  bonnes  conditions. 


(1)  y.  ci-dessai,  p.  216,  et  B.  1868,  p.  42. 
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Cvltvre  4e  la  mtormomère  en  huit  niols. 

4 

% 

Dans  une  note  présentée  à  la  Société  impériale  et  'cen- 
trale d'horticulture  de  France  (journal  de  ladite  Société), 
M.  Testa rd  fait  observer  que,  bien  que  la  scorsonère  soit 
généralement  préférée  au  salsi6s  blanc,  lequel  devient  assez 
souvent  Glandreux  et  qui  d'ailleurs  a  une  saveur  plus  pro- 
noncée, elle  est  regardée  parla  plupart  des  jardiniers  comme 
occupant  trop  longtemps  la  terre,  puisqu'elle  ne  peut  guère 
'  être  récoltée  qu'au  bout  de  18  mois  à  2  ans.  Or  il  indique 
un  procédé  au  moyen  duquel  il  arrive  à  récolter  cette  racine 
au  bout  de  huit  mois.  En  novembre  ou  décembre,  il  défonce 
la  terre  à  0^10  ou  0"*80,  en  y  mélangeant  de  bon  fumier. 
Au  commencement  du  mois  de  mars  suivant,  il  sème  en 
ligne  dans  cette  terre  bien  ameublie.  Il  recouvre  la  graine 
avec  1  centimètre  de  terreau,  sur  lequel  il  étend  un  léger 
paillis.  Il  donne  deux  binages  successifs,  Tun  en  mai,  .l'autre 
à  la  mi-juillet.  Ihéclaircit,  si  cela  est  nécessaire,  avant  cette 
dernière  date;  enfin  il  arrose  quatre  on  cinq  fois  dans  le 
courant  de  Tété:  Au  mois  de  novembre  suivant,  les  racines 
sont,  dit-il,  bonnes  à  manger,  et  cependant  elles  sont  restées 
en  terre  pendant  huit  mois  seulement. 

M.  Testard  fait  observer  en  outre  que  la  scorsonère  se 
recommande  non-seulement  par  sa  bontés  mais  encore  par 
le  mérite  qu'elle  possède  de  se  conserver  parfaitement  pen-  ^ 
dant  tout  l'hiver. 

Cnelllette  &tm  tmuUm  (1). 

Bien  que,  en  ce  qui  concerne  cette  opération,  l'on  puisse 
trouver  quelques  variantes  suivant  les  terrains,  les  climats 

■       M* ■■■■■Il  I  ■—— ^— — 1— — ^  ——11^.^1^ 

(1)  V.  B.  1867,  p.  213. 
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ou  la  nature  dea  arbres  auxquels  on  a  affaire,  M*  Carrière 
pose  en  priocipe,  dans  la  Revue  horticole^  à  l'égard  des 
fruils  à  pépins  destinés  à  la  table  (fruits  à  couteau],  la  règle 
générale  stllvanie  :  tous  les  fruits  d*été ,  qui  passent  ou 
blettissen  ttrès-promptemeot,  doivent  être  cueillisassez  long- 
temps avant  leur  complète  maturité.  On  trouve  à  cette  pra- 
tique un  avantage  immense  :  celui  de  conserver  beaucoup 
t^tus  longtemps  les  fruits,  tout  en  leur  faisant  acquérir  des 
(jualitéa.  Il  cite  pour  exemple  le  doyenné  de  juillet,  qui, 
forâqu^ôO  le  laisse  sur  l'arbre  Jusqu'à  sa  parfaite  maturité, 
paàse  en  quelques  Jours  et  n'a  presque  pas  de  saveur  parce 
que  éette  poire  devient  piteuse  et  blette,  tandis  que,  cueillie 
i'atabee,  il  peut  se  conserver  très-bon  et  savoureux  pendant 
ûtï  Mois,  sans  blettir.  Dans  ce  cas  il  se  ride  légèrement  et  se 
irèùïpHt  d^une  eau  agréablement  parfumée  et  un  peu  acidulée. 

Xes  poires  d*h]ver,  au  contraire,  doivent  se  cueillir  lors- 
qu'etlés  iBont  bien  mûres,  d'autant  plus  même  qu^elles  sont 
d^une  plùS  loegue  conservation,  c'est-à-dire  plus  tardives. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  peut  s'appliquer  jusqu'à  un  certain 
|>ôint,  aux  fruits  à  noyau,  en  tenant  compte  toutefois  de  la 
fiature  des  fruits.  D'une  manière  générale  d'ailleurs,  tous 
ces  fruits  entrecueillis  se  conservent  mieux  et  plus  longtemps 
si,  après  les  avoir  cueillis  avec  les  branches,  on  les  suspend 
dans  iin  lieu  obscur. 

Taille  aatomnale  eu  pécher  panr  éviter 

la  gomine  (1). 

Un  horticulteur  de  Saône-et-Loire,  M*  Guigon»  affirme 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  Autunoiee,  être  arrivé  à  pré* 


(1)  T.  B.  1868,  p.  121.  -  1862,  p.  76. 
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venir  la  mahdie  de  la  gomme  sur  les  pêchers,  en  substitu/iDt 
pour  la  taille  une  saison  à  une  autre,  c'est-à-dire  en  taillant, 
noo'en  février,  comme  c'est  généralement  Thabitude,  mais 
en  octobre  et  novembre,  aussitôt  que  les  fouilles  sçnt  tom- 
bées.  Jusqu'à  ce  jour,  dit- il,  aucun  de  ses  nombreux  pêchers, 
taillés  à  cette  époque,  n'a  été  atteint  de  la  gomme.  Il  attribue 
ce  résultat  à  ce  que  les  plaies  résultant  de  la  taille  d'automne 
ont  le  temps,  pendant  l'hiver,  de  se  cicatriser  et  de  se  durcir 
suffisamment  pour  s'opposer  à  l'écoulement  de  la  sève, 
laquelle,  par  la  taille  du  pric^temps  «  s!9x|;r9vaAC,  furnoii^te 
et  occasionne  si  souvent  la  maladie  dont  il  est  qu^stÂpa. 

JLa  taille  d'automne  est  du  reste  précosUjMjiée  pv  p^sijB^c• 
auteurs  comme  préférable  en  général. 

Wmmeédé  pour  conserrer  les  greffle»  pendant 

tonte  nne  année  [1)« 

Ce  procédé,  indiqué  par  M.  Marc  dans  le  Bulletin  de  ta 
Soeiéié  ^horticulture  de  la  Seine -Inférieure ,  consiiale  $ 
à  couper  les  greffons  un  mois  avant  la  obûte  des  feuilles  ; 
à  enlever  celles-ci  en  ne  ménageant  que  leurs  pétioles;  «à 
placer  dans  un  endroit  exposé  au  sud  ces  rameaux  en  'les 
eafonçant  de  quelques  centimètres  dans  le  sol.  On  ^es  y 
laisse  séjourner  jusqu'à  la  fin  de  janvier;  à  cette  époque» 
on  les  retire  de  cet  endroit  et  on  les  replace  égalen^ent  eu 
terre,  par  l'extrémité,  et  non  par  le  bout  coupé,  et  à  une 
exposition  fraîche,  le  nord  ou  l'ouest,  oà  elles  demeurent, 
dit  l'auteur^  dans  un  état  de  parfaite  ceuservation  et  peu- 
vent servir  toute  l'année  pour  greffer,  soit  en  écusson,  eeit 
en  ramilles,  soit  en  fente.  ^ 


(!)  V.  B.  iStH,  p.  iSi. 
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NùfAB  trouvons  dan$  les  divers  recueils  de  nombreux 
remèdes  contre  les  ravages  des  insectes  ou  des  animaux 
rongeurs.  Nous  en  rapportons  quelques-uns  seulement  qui 
sont  présentés  sous  le  patronage  d^autorités  graves  et  de 
fuUure  à  inspirer  plus  partiaUièrement  confiance. 

Deslraetlon  des  îstéeetem  rongeurs 

des  Skwhr^M  (1). 

Le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  Vaucluse  fait 
observer  que  la  plupart  des  arbres  qui  périssent  meurent 
faute  des  soins  qui  auraient  pu  combattre  et  détruire  les 
insectes  rongeurs. 

Et  ces  soins,  qui  conserveraient  tant  de  victimes,  ce  ne 
sotst  pas  de  ces  soins  assidus,  pénibles  ou  même  coûteux, 
qu'exigent  seuls  quelques  arbustes  rares  et  précieux  :  il 
suffirait  d'une  simple  visite  annuelle  pour  opérer  on 
pansement  des  parties  affectées  avec  un  corps  grès  qui 
les  préserverait  et  des  insectes  et  de  Taction  directe  de 
rhoroidité. 

Ce  procédé  de  pansement  par  un  corps  gras,  encore  peu 
en  usage  en  France,  est  généralement  pratiqué  depuis 
quelques  années  par  les  Hollandais,  nos  maîtres  en  horticul- 
ture, qui  comptent  avec  orgueil  leurs  pépinières  et  leurs 
jardins  célèbres  au  nombre  de  leurs  richesses  nationales. 
Contrairement  aux  compresses  de  terre  et  de  paille,  qui 
ne  sont  applicables  qu'aux  grandes  crevasses,  où  elles  ne 
font  d'ailleurs  qu'abriter  les  insectes  et  concentrer  rhooii- 
dité,  ce  mode  est  applicable  aux  plus  petits  trous,  et  oppose 


(i)  y.  V.  1806,  p.  157;  1863,  p.  170;  1861,  p.  S80. 
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QO  obstacle  toujours  respecté  par  les  rongeurs  infimeij  ceux 
qui  s'attaquent  à  un  arbre  et  ne  le  quittent  plus. 

Parmi  les  corps  gras  expérimentés,  celui  qui  a  le  mieux 
réussi,  à  cause  de  la  facilité  de  son  emploi  et  de  sa  fixité 
persévérante  sur  les  parties  où  on  Ta  étendu,  c'est  une  sorte 
de  bftton  de  cire,  appelée  cire  de  Hollande,  qui  sert  égale- 
ment  pour  les  greffes  à  froid,  à  la  fente  et  même 'à  l'écusson. 
Cette  cire  ou  mastic,  qui  est  un  corps  végétal,  se  ramollit 
à  la  simple  chaleur  des  dofgts,  et  il  suflBt  d'en  étendre  une 
mince  couche  sur  tous  les  endroits  attaqués.  Cette  couche 
se  durcit  aussitôt  à  la  température  ordinaire,  et  préserve 
très-bien  l'arbre  deThumidité  et  des  insectes  rongeurs» 
qui^  ainsi  murés,  ne  tardent  pas  à  périr. 

Un  autre  procédé  pour  la  destruction  des  parasites  tels 
que  punaises,  larves,  etc.,  etc.  qui  se  fixent  ou  qui  déposent 
leurs  œufs  sur  Técorce  des  arbres  est  rapporté  dans  la 
Revue  horlicok  par  M.  Carrière  qui  assure  avoir  obtenu 
les  meilleurs  résultats  de  son  emploi. 

Il  faut  commencer  par  enlever  autant  que  possible  la 
vieille  écorce  et  la  mousse  qui  existent  sur  les  arbres  avec 
un  ràcloir  quelconque,  prendre  du  goudron  de  gaz,  et  par 
un  jour  de  beau  temps  et  surtout  de  soleil,  avant  que  l$$ 
arbres  n'aient  bourgeonné^  au  moyen  d'un  petit  pinceau 
plat  (ils  valent  mieux  que  les  pinceaux  ronds]  enduire  de 
goudron  froid  le  tronc  et  les  mères  branches.  Gela  n'empo- 
chera pas  les  nouveaux  bourgeons  de  percer.  Le  goudron 
fortifie  les  arbres,  ou  plutôt  leur  rend  la  vigueur  en  les 
débarrassant  de  toute  espèce  de  rongeurs  et  en  cicatrisant 
les  plaies  par  eux  faites  et  par  où  s'échappe  une  partie  de 
la  sève  dont  l'arbre  a  tant  besoin. 

Ce  remède  serait  en  même  temps  peu  coûteux  (environ 
0,10  c.  le  kilog.). 
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OeAtviftcttMi  de*  rat». 

La  môme  retue  fait  connaître,  pour  se  débarrasser  de 
ees  terribles  rongeurs,  un  procédé  employé  par  M.  Cloëlz, 
aide-naturalîste  âU  ttusëdih,  6(  qui  serait  aussi  sûr  que 
stmptè  et  t)eu  dlspeii'dié'ux.  Ce  moyen  con&hté  dans  ra^pbyiie 
i  1*aide  db  sulfuré  dé  carboné.  On  bobche  (oûfes  le^  énttCes 
éeè  tii'oub,  soit  aveé  deâ  taM))ons  de  foin,  ^ôit  avec  de  la 
terré;  poil  on  prend  un  petit  luyi^u  en  plomb  dbnt  Tenlrée 
sotJbriéàrë  eét  éVà£(ée en  fôï-n^e  d'entonnoir;  on  introduit  là 
bâié  danâ  Pùa  des  trotfs  laTnpt)m^lés  dé  mènîére  H\ïe  Taif  ne 
pdhètré  pas  »  tiell  fait,  on  terse  dans  lé  tuyàti  iïn  peu  de 
sulfure  de  carbone.  Cette  sùbsitttnt^e,  qui  est  Ifqùidé^deseaàd 
d«ns  te  ttroii  ëi  bte  taHé  pas  à  se  vôfatiliser.  La  Vapélif  du 
solfbfr^iAé  bèlrbOne  pérrètlre  jnsqbé  dans  leâ  moindres  inlers- 
lives  et  dét^iilkire  sùV  lot^  les  ^ats  un  èngôordfssérùeni 
assez  semUàUe^eetni  que  produ  it  le  cblorofortne.  Ton  jours, 
et  même  en  très-peu  de  féM^k,  ctt  èngotirdîssomént  est  suit! 
de  mfort.  Ota  aaiiisi  pu  au  Mu^ëutn  dèïrttirejdte  qQMtMs 
conlidfràfcles  de  ratis. 

Urtè  cabane  oetei>péé  pal*  deis  anfftiaux  éVaft  envahie  par  les 
ràls  qM  aiaiebt  ctw^é  dans  ié  trôl  de  ttombt^ses  galerie. 
Après  àtoir  intf^uit  dàiMs  ces  g^ttoiiefs  dn  p^  dé  ^utrcrrè 
de  cat^b^e,  on  'déblaya  fé  sol  et  oti  ttouVà  dans  h?s  Irom 
ceMbuit  rat^ 'aspbyxiés.  Dn  reste  Tèbsencte  ih  cotMrafihi^s 
inAqualt  ^  la  mort  avait  ^ù  Kcfd  4aiis  souffrances. 

te  Mo^en^t  reéommsri^  co^n^e  d'auiant  )|)1ns  \^é(AHn: 
1^  que  le  suffure  de  carbone  n*a  aucun  rnèonvénteni  pour 
lliomme,  qtti  peut  impen!émeni  lé  respirer  ;  2^  ^ne  ceate 
substance  est  h  bas  prix.  En  Taeb^Krht  en  gros,  'ùù  la  p^ie 
&,9S  cent,  te  Inlog.  i  comme  il  en  faut  a*peo  près  GO  gr., 
ou  60  gr.  si  les  galeries  sont  nombreuses  ^  prélToikd^, 


—  «I  — 

o'til  doué  teoa  dépedse  d'environ  4  k  6  evntiiDet  par  «^ 
ration. 

Ce  n'eat  pas  aeoletteiit  laa  rata  qu*on  peut  délraira  par 
ce  proeédé,  mais  encore  tous  lés  aaimaux  qui  la  lerrenl, 
tels  que  taupes,  renards,  eio* 

Le  tttyao  eu  plomb  doit  a? oir  environ  1  mècra  d«  Im«« 
gueur»  de  manière  qu'il  paisse  pénétrer  assez  prolé»déine«| 
chos  le  sol,  et,  eomme  il  pourrait  ee  booeher,  il  faut  avoir 
soin  de  percer  quelques  trous  Isléralemenl  vers  son  exlré^ 
mité,  de  manière  à  donner  au  besoin  plusieurs  issues  an 
sulfure  de  carbone. 

,  L'auteur  aurait,  i  ce  qu'il  pai-alt^  remplacé  depuis  quelque 
temps  le  soMure  par  Toxide  de  cijfboae  ou  l'acide  solfiqr** 
drique.  (V.  rart.  suivent.) 

Deutroetiao  des  paceronn,   aUlnesi,  eito. , 
al0»l  qne  d^  rato  (1). 

M.  Carrière,  que  nous  avons  déjà  cité^  appelle,  toujours 
dans  la  Revue  hojtticole^  l'attention  sur  on  procédé  qui  serait 
très-cfBcace  pour  cette  destruction,  et  qai  est  dû  au  même 
M.  Cloëtz,  du  Muséum.  Il  aurait  particulièrement  ravahtage 
de  n'être  aucunement  nuisible  aux  plantes. 

On  prend  100  grammes  de  qvuusxa  amara  en  copeaux, 
20  grammes  dé  gratoes  de  staphisaigre  (delpbittîilm  staphi- 
sagria],  que  l'on  réduit  en  poudre;  on  ajoute  3  Mtres d'eau 
et  on  fait  bouillir  jusqu'à  réduction  de  3  litres  ;  on  laisse 
refroidir,  on  décante  et  on  passe  au  besoin  A  la  chane. 

Quant  à  l'en^ploi,  il  faut  lancer  le  liquide  sur  leapartreo 
attaquées,  soit  i  l'aide  d'une  seringue,  d'une  pompe  ou 


(I)  y.  Iss  art.  précédenU. 
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mAme  d'an  arrosoir  à  pomme  fine.  L'esienliel  cUos  cette 
eirconitance  étant  de  bien  mouiller  les  pucerons,  tout  «o 
consommant  le  moins  de  liquide  possible,  il  faut  s'attacher 
à  répandre  celui-ci  sous  la  forme  la  plus  divisée  possible. 

Cette  composition  aurait  encore^  h  ce  qu'il  parait ,  le 
précieux  avantage  d'agir  d'une  manière  préventive,  en  sorte 
que,  si  cette  propriété  se  trouve  confirmée  par  l'expérience, 
il  suflirait,  pour  préserver  les  plantes,  de  les  arroser  |iussit6t 
qu'elles  seraient  levées,  peut-être  même  de  mouiller  le  sol 
un  peu  avant  qu'elles  sortent  de  terre. 

M.  Carrière  rappelle  à  ce  sujet  que  c'est  M.  Cloëtx  qui 
est  aussi  l'inventeur  du  procédé  sûr  et  rapide  de  destruction 
des  rats  à  l'aide  du  sulfure  de  carbone  (1),  substance  que 
l'auteur  a  remplacée  maintenant  par  l'oxide  de  carbone  ou 
l'acide  sulfbydrique,  qui,  dans  beaucoup  de  cas,  présentent 
des  avantages  particuliers  que  n'a  pas  le  sulfure. 

La  composition  de  quassia  revient  à  1  centime  le  litre; 
elle  est  d'ailleurs  d'une  innocuité  à  peu  près  complète  pour 
l'homme  et  les  animaux  domestiques.  Malheureusement,  il 
est  certains  insectes  contre  lesquels  elle  se  montre  impuis- 
sante, notamment  le  puceron  lanigère  (2). 

La  taille  en  trois  temps. 

Cette  même  revue  indique  un  nouveau  mode  de  cotiduite 
des  arbres  fruitiers.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Des  arbres  sont  plantés  à  1  mètre  de  distance  les  uns  des 
autres.  Par  leur  végétation  annuelle  successive,  ils  finissent 
par  former  des  haies,  des  espèces  d'abris  qu'on  arrête  h 


(1)  y.  Tart.  précédent. 
(9)  V.  B.  1808,  p.  leo. 
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S  mètres  de  hauteur  sur  40  oentimètres  de  largeur.  Quand 
le  moment  est  Tenu  de  les  tailler,  le  jardinier,  armé  d*un 
croissant,  les  recèpe  &)ur  les  trois  faces,  absolument  comme 
s'il  s'agissait  d'une  haie  d'aubépine;  d'où  le  nom  de  taille 
en  trois  temps.  Il  suffit  de  renouveler  cette  tonte  deux  ou 
trois  fois  par  an,  pour  obtenir,  dit-on,  beaucoup  de  beaux 
et  bons  fruits. 

Ce  procédé,  fort  original,  n*a  pas  encore  reçu,  malgré 
l'autorité  de  M.  Gh.  Baltet,  de  Trojes,  qui,  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Culture  du  poirier ^  dit  qu'on  pourrait  tailler  les 
rideaux  de  poiriers  aux  cisailles,  comme  les  haies  de  clô- 
ture',  une  suffisante  sanction  de  l'expérience,  pour  qu'on 
puisse  le  recommander. 

Conserratioii  des  fruits  «ar  les  tublettoe  (1). 

D'après  le  Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  deNoyon^ 
un  des  meilleurs  procédés  puur  conserver  les  fruits  sur  les 
tablettes  du  fruitier,  serait  de  les  mettre  sur  un  lit  peu  épais 
de  feuilles  sèches,  et  de  les  recoQviir  d'une  autre  couche 
de  feuilles.  Il  faut  se  garder  de  faire  la  couche  trop  épaisse 
pour  qu'elle  ne  puisse  fermenter. 

ConeerTallon  do  raisin  (2). 

Comme  pour  les  raisins  conservés  à  rafle  verte,  d'après 
la  méthode  de  Thomery  basée  sur  l'emploi  de  fioles  pleines 
d'eau,  un  procédé  communiqué  par  M.  Kander  h  la  Société 
mpériale  et  centrale  d'horticulture  de  France  (Bulletin  de 
ladite  Société],  consiste  également  à  laisser  tenir  au  sarment 


(i)  V.  B.  1868,  p.  360. 
(S)  Y.  B.  1861,  p.  315. 
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Ifi»  giyippas  les  plus  bellea  que  l'on  cueille»  Oa  coupe  la 
portioD  desaripenl  qui  porte  C4s  grappes  à  quelques  ceaUr 
fllièlres  aur-ditsaous  de  rœil  sUué  sous  la  première  gt'appe  et 
i  UB  œil  au-dessus  de  la  seconde  grappe  ou  grappe  5upé- 
rieurei»  Ou  implante  ensuite  l'extrémité  inférieure  de  celte 
portion  de  sarment  dans  une  pomme  de  terre  et  on  mastique 
Textrémité  supérieure  avec  de  la  cire  à  greffer.  Un  crochet 
d^  fil  de  fer  sert  h  suspendre  le  tout  dans  le  fruitier. 

Le  Comité  ^'AriwicuUure  de  la  Société  en  question 
regarde  cette  méthode  comme  ioiermédi^ire,  yu  Tétat  des 
rafles,  entre  le  procédé  par  l'eau  qui  conserve  très-fratches 
toutes  les  ramifications  de  k  grappe  et  le  procédé  ordinaire 
appliqué  aux  grappes  détachées,  qui  laisse  la  rafle  séeber 
plus  ou  moins,  tout  en  conservant  les  grains  presque  frais. 

Du  reste,  dans  une  visite  UÂtp  par  une  commission  de 
cette  même  Société  au  fruitier  do  M.  Constant  Charmeux, 
de  Tbomery,  Tun  des  principaux  fournisseurs  du  marché 
de  Paris,  il  a  été  constaté  que,  pour  conserver  le  raisin  à 
rafle  sèche,  on  se  servait  simplement  de  chambres  au  pre- 
mier étage,  avec  un  petit  poêle  en  un  coin  pour  les  jours 
où  la  température  viendrait  à  s'abaisser  au-dessous  de  zéro. 
Ni  doubles  portes,  ni  doubles  fenêtres  ;  des  volets  ou  quoi 
que  ce  soit  pour  obtenir  Tobscurilé,  condition  des  plus  im- 
po/*tantes;  ni  lumière  donc,  ni  courant  d'air^  c'est  essentiel; 
puis  une  visile  Jévère  partout  où  pourraient  s'introduire 
les  souris. 

Au  centre  de  la  chambre,  deux  rangs  de  minces  poteaux 
de  support,  dans  le  sens  <de  la  longueur  de  la  salle,  avec 
disti^nee  de  1">20  entre  les  deux  lignes.  Pour  relier  ces  po- 
teaux, des  traverses,  depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  échelon- 
nées à  0'°60  l'une  de  l'autre,  les  premières  non  loin  du  sol  ; 
sur  les  traverses,  soit  des  lattes,  soit  de  légères  plancbes 
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séparées  par  tes  iotervolles,  et,  par  daMua,  ane  mitiea 
coacbé  de  fine  paille  de  seigle  bien  aèebè,  récoltée  4éipute 
tin  an  au  mùim,  et  qui  d'ailleurs  éute  des  années^  ou  bin 
encore  de  la  fougère  ;  e^en  de  la  poille  qt'empièie  de  préfé«- 
rence  M.  G.  Charmeax  ;  tovt  oela  ootfistiia^  4  ou  &  grands 
lits  superposés,  d'une  longueur  quelconque  et  d'oAc  largeur 
de  l"2d,  séparés  l'un  de  l'autre,  ainsi  qu^  vient  d'être  dit, 
par  un  eapâoe  de  0*^60.  De  chaque  cAté  de  cet  aménagement, 
un  ftÉrtre  tout  aembiaMe,  des  allées  d'une  dôiytenatyle  {«ra- 
geur, permettanl  dé  circuler  partout  k  l^aise. 

Les  raisins  aont  déposés  aveo  précaution  i\it  ki  puille,. 
écartés  ou  non,  selon  la  place  disponible,  et,^  ajoute  h 
commission,  sur  son  étonnement  de  voir  des  HHs  entiers  où 
les  grappes  se  touchaient  Tune  l'autre^  M.  G.  Charmeux  lui 
a  assuré  qu'aucun  inconvénient  ne  résultait  de  ce  contact. 
A  ce  moment  Fobscurilé  n*est  pas  encore  nécessaire;  au  con- 
traire, elle  serait  nuisible,  et,  quand  l'atmosphère  n'est  pas 
humide,  pendant  un  certain  temps,  une  quinzaine  de  jours 
peut-être,  jusqu'à  ce  que  les  fruits  soient  bien  ressuyés  et  La 
rafle  sèche,  portes  et  fenêtres,  tout  reste  ouvert.  On  ferme 
alors;  on  laisse  aux  fruits  le  repos  et  les  léoèhres,  et,  lorsque 
les  femmes,  lous  les  quinze  jours  environ,  viennent  visiter 
minutieusement  la  récolte  et  enlever  avec  leurs  ciseaux  les 
grains  qui  tendraient  è  pourrir,  c'est  une  lampe  à  main  qui 
éclaire  l'opération.  La  visite  est  facile,  tout  est  i  découvert; 
pas  de  boites  fermées  ou  scellées,  pas  de  raisins  enfouis 
dans  le  papier  ou  le  coton,  ou  cachés  dans  des  sacs  ;  tout 
est  passé  en  revue,  sans  rien  déranger,  sans  remuer  les 
grappes,  conijition  particulièrement  essentielle.  Raisin 
touchéf  raisin  fané. 

Tel  est  le  procédé  simple,  et,  comme  on  voit,  facilement 
applicable  à  tous  les  autr^  fraila,  qu'emploie  l'habile  vîti- 
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Gulteor  de  Thomery.  C'est  à  peu  près,  dit  la  commission, 
2,000  kilog.  de  chasselas  doré  qu'il  lui  a  été  donné  de  voir 
en  cet  état  qui  réjouit  les  yeux  et  eicite  le  désir,  les  uns,  à 
là  date  du  21  janfiér,  prêts  pour  la  vente,  les  autres,  les 
moins  pressés,  devant  rester  encore  des  semaines  dans  leur 
paisible  demeure. 

Pour  ce  qui  est  delà  conservation  des  raisins  è  rafle  verte, 
c'est-k-dire  avec  un  bout  de  sarment  plongeant  dans  une 
6ole  remplie  d*eau  avec  une  pincée  de  charbon,  la  commis* 
sion  a  constaté  qu'il  n*est  pas  besoin  de  renouveler  le  U* 
.quide  tant  Févaporation  et  l'absorption  sont  faibles,  ce  qui 
Ate  au  procédé  beaucoup  de  ce  qu'il  semble  avoir  de  trop 
compliqué.  Il  faut  d'ailleurs  les  mêmes  conditions  de  res- 
suiement  an  grand  air  et  ensuite  d'obscurité. 

finlfalage- des  échalasi  (1). 

M.  6.  Heozé  fait  observer  dans  le  Journal  d^agriculture 
pratique  que  si  les  échalas  en  bois  dur  sont  durables,  ceux 
qui  sont  en  bois  tendre  s'altèrent  facilement,  surtout  dans 
les  sols  et  les  contrées  un  peu  humides.  On  augmente  leur 
résistance  en  les  sulfatant. 

Ce  sulfatage  peut  être  exécuté  &  la  6n  de  l'automne  ou 
pendant  le  printemps. 

Voici  quel  est  le  mode  d'opérer  indiqué  dans  le  premier 
cas: 

1^  On  verse  dans  un  baquet  ou  dans  une  barrique  dé- 
foncée d'un  bout  95  parties  d'eau  et  6  parties  de  sulfate  de 
cuivre  cristallisé  afin  d^obtenir  une  liqueur  bleuâtre  au  20* 
environ.  Quand  le  sel  de  cuivre  a  été  dissous,  on  verse  une 


(1)  T.  B.  18ft5,  p.  aSO,  et  1868,  p.  313. 
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certaine  quantité  de  la  solution  dans  un  ehaudrôn  en  fonte, 
on  y  plonge  Textrémité  inférieure  des  échalas,  et  Ton  chauffe 
pendant  une  heure  environ  jusqu'à  75  degrés  en  moyenne, 
et  l'on  retire  les  échalas  pour  les  remplacer  par  d'antres. 
Un  mètre  cube  d'èchalas  ayant  2  mètres  de  hauteur  peut 
être  sulfatisé  jusqu'à  O'^SO  entiron  de  hauteur  avec  1  kilog. 
de  sulfate  de  cuivre. 

2^  Lorsqu'on  veut  sulfatîser  les  échalas  dans  toute  leur 
longueur,  on  opère  suivant  Vun  des  procédés  ci-après  : 

A.  On  fait  construire  une  auge  en  bois  un  peu  plus  grande 
que  la  longueur  des  échalas  qu'on  veut  préparer  et  assez 
large  et  haute  pour  en  contenir  15,  20  ou  30.  Alors  on  y 
verse  50,  75  ou  100  litres  d'eau  dans  laquelle  on  fait  dis-- 
soudre  1^500  ou  2  kilog  de  sulfate  de  cuivre.  Quand  la 
solution  est  préparée,  on  couche  les  ^chalas  dans  l'auge 
de  manière  qu^ils  soient  bien  imùiergés.  Au  bout  de  6  à 
10  jours,  on  les  retire  de  la  cuve  et  on  les  dresse  pour  qu'ils 
s'égoutt^nt  et  puissent  sécher. 

On  augmente  l'action  conservatrice  de  la  solution  dé 
cuivre,  en  plongeant  les  échalas  colorés  en  vert  bleuâtre 
dans  un  lait  de  chaux.  Ce  liquide  a  l'avantage  de  transformer 
le  sel  de  cuivre  en  oxyde  ou  carbonate,  sels  que  les  pluies 
n'entraînent  pas. 

B.  On  fait  construire  une  cuve  en  cuivre  ayant  les  di- 
mensions de  la  caisse  précédente,  on  la  place  sur  un  foyer, 
on  y  couche  des  échalas,  on  y  verse  de  la  solution  de  cuivre, 
et  l'on  couvre,  le  tout  avec  un  plateau  de  bois  ;  quand  le 
liquide  a  été  chauffé  jusqu'à  75  degrés  pendant  une  heure 
environ,  on  retire  les  échalas  et  on  les  remplace  par  d'autres. 

Dans  les  deux  cas,  on  laisse  les  échalas  en  bois  dur  plus 
longtemps  dans  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  que  les 
échalas  en  bois  tendre. 
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Voici  mftîftlMiaiit  le  modo  d*opérêr  par  U  flnifatisattiMi 
de»  Mnlas  pendant  le  priotraips  et  Tété  : 

An  mois  d'avril  ou  do  roai^  oa  en  juiHet  H  aoAl,  e*oal-è> 
âwû  aiot  époques  où  la  sève  est  ea  mouvement^  on  ooupe 
les  échaittSi  on  les  ébrandio  et  on  ks  débarrasse  dt  leun 
liranbbes  ialérales,  en  eonser? ant  toutefois  quelques  pelilBS 
ramiGcations  garnies  de  feuilles  au  jommel.  Alors  «n 
ftiguise  la  basé  des  ëehalas,  et  on  la  plonge  dans  la  solotioD 
de  enivre.  Au  bout  de  10  à  IS  jours,  sous  Tiiifloenee  de  la 
sète  qui  oondiiutf  son  moutemeDt  ascessionoel,  le  liquide 
a  pénétré  le  bois  des  échalas  jusqu'au  point  le  plus  éleié. 

On  poav  «emplaeer  le  sulfate  de  cuivre,  miriùl  Utu, 
sél  qui  se  vend  120  fr>  les  100  kUog.,  par  le  sulfale  de  Car 
bu  mkrM  wri^  dont  le  prix  ne  dépasse  pas  16  i  IS  Cr.  ; 
nieié  ce  dernier  sel  est  ioioios  efficace  que  le  premier. 

Wett9ttm9ni  et  anlai^  en  é4^|  dee  toniaeaax  (1). 

^  D'après  le  même  auteur,  les  f&ts  ayant  contenu  du  vin 
aigre,  et  qu'on  appelle  mauvais  fftts,  doivent  être  nettoyés 
à  ta  chaux  vive  et  ensuite  lavés  avec  soin.  Quaud,  malgré 
ces  opérations,  le  tonneau  a  encore  une  odeur  Je  moisi,  il 
faut  le  soufrer  ou  le  mécher.  C'est  une  opération  simple  et 
toujours  efficace,  si  elle  est  bien  exécutée. 

Pour  cela,  on  prend  une  mèche  ordinaire,  ou,  ce  qui  vaut 
mieux,  une  mèche  à  la  violette^  dite  miche  de  Strasbourg, 
on  rattache  à  l'extrémité  d*un  fil  de  fer,  on  l'allume,  ou 
l'introduit  dans  le  tonneau  par  la  bonde,  et  on  la  maintient 
suspendue  après  avoir  bondonné  légèrement  le  fftt.  Lorsque 
le  soufre  est  entièrement  brûlé,  on  la  retire  avec  précaution 


(I)  y.  B.  1805,  p.  aie. 
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§mr  iqpi'eUe  nfi  t^iambfi  pas  dans  Ip  ^opp^H,  ,et'  Vw  aRso^ 
jetlit  fortement  la  bonde,  afin  d'eiB|M:UooQQr  1^  jsa^  acMo 
/mlfur^eiw*  5i  la  faàcl^  s'éteignait,  il  liu^ifaH  iSBiaver  la 
JboBdey  cbapaerralr^ticié  et  Allu4lerde<|l0fl¥^att  laiiiièabia» 
Si,  walgné  €«s  firéQaiOiftiii,  1a  tCOH^twiÎQn  dttiswfrfe  élaU 
jaVto$si|)l9,  il  fi4i4iaM  reUnsr  la  mècha,  4i«teiar  Aa  kpucbott 
An  fond»  ialMtiire  4e  l'air  aiw  «n  i90|ifflM  ai  naaoMaeiHaar 
ie  ifwtraga.  iea  ttls  «ItMa  qtit  (0i4  Hi  bion  nopWa  4f «a 
wa  PP  llaiHt  «aèofaas,  naMipl  JeNur  état  tl  kajr  eafMait(t« 
iMvieoi  4ir0  iTcgafdéa  rconnifi  è«aa»  Oa  y  paeaa  tda  lleaai 
ayant  de  les  remplir  de  vin. 

On  a  aoimnt  répété  que  le  méalMga:6|ait  nna  naimàise 
fipfratiaa  et  qu'il  faUul  y  jreDonear.  €§  coosail  «st  pau>j«4* 
dioietvu  iLe  ^in^/coaservéidans  dt^si&tsaosfilif,  «a  taMtcaete 
paada  Haut  (désagaééUe  ai  4a  mécbaga  aélé  bies'aiëaaté* 
Il  aat  Tcai  qaïaJa  fin  perd  paoa^)lc«f ni  de^  aauleor»  laaii 
sa  Jiuanoe  ttative  oaaattvelle  refianlaspartasamoHaailmit 
da  ifariques  joues. 

On  doit  éviter  de  mécber  ies  Arts  ayant  Mafeiarié  fia 
Valoool  ou  da  raaaHleN?i&  Un  tel  aoufrage  fnteoila  «da 
grands  dangers. 

Los  ¥10111  r&tB  nr  dèifittt  pas  ôira  emaa^painAa  sani^tre 
bandannéa  a'ils  n'ont  pas  da  imawaia  gaût  c  des  ^onnaaiiK 
^ne  J!oii  fiOBserfa  oturevis  UaiKhiSient  on  se  ^eoofvreni  iaiéM 
rieueement  4f  asoisissore  >at  m  lardent  pas  sonvant  à  'deva^ 
oir  acidoB.  il  faot  les  bondonoer  farlanwnt^les  ptaeersor 
le»ahantiers>  la  bande  en  beat.  Soufent  les  ttos^fttés 
daaa  dea  toaneanx  anciens  ^aatractent  «n  manvata  gaAl, 
q«'oo  regarda  eaoana  un  gaftt  de  terroir,  parée  qu'As  ont 
dtévonsenés  aviarta  pendant  pimfieiirB  mois  dansiine  cate 
ou  un  cellier  un  peu  frais.  Un  tonneau  8aia,%teir  basdotnlS 
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et  déposé  dans  un  iQcal  sain,  se  conserve  en  parfait  état 
pendant  plusieurs  mois. 

Les  tonneaux  neufs  «orft  plus  ou  moins  favorables  è  la 
bonne  conservation  des  vins  rouges  et  des  vins  blancs,  sui- 
vant la  qualité  du  merrain  avec  lequel  ils  ont  été  fabriqués. 
On  doit  autant  que  possible  éviter  d'enfùter  les  vins  blancs 
dans  des  tonnéaui  faits  avec  du  merrain  riche  en  acida 
gallique,  parce  que  ces  vins  y  prennent  une  nuance  brune 
plus  on  moins  foncée.  En  générai  les  vins  rouges  nouveaux 
se  dépouillent  plus  aisément  dans  des  f&ts  netifs  que  dans 
des  vieux  tonneaux. 

Avant  de  remplir  une  futaille  neuve,  il  faut  ta  rincer 
avec  4  à  5  litres  d'eau  bouillante»  dans  laquelle  on  a  fait 
dissoudre  un  kilog.  de  sel  ;  on  termine  sa  préparation  en  y 
introduisant»  lorsqu'elle  est  presque  sèche»  une  décoction 
de  feuilles  de  pécher  pour  lui  donner  une  odeur  agréable* 
Les  tonneaux  fabriqués  avec  le  merrain  de  la  Baltique  n'ont 
pas  besoin  d'être  rincés»  quand  ils  ont  été  iotérieuremeut 
bien  blanchis  par  le  tonnelier. 

,  En  général  les  vins  nouveaux  de  bonne,  qualité  doivent 
être  conservés  dans  des  fûts  neufs. 

Dana  son  rapport  sur.  la  vltieuUore  du  nord-ouest» 
M.  le  docteur  J.  Guyot  indique»  pour  la  préparation  des 
vieux  vaisseaux  et  le  nettoyage  des  grands  vaisseaux  4e 
service»  un  procédé  employé  par  M.  Ollerj,  buôêb  de 
Roville  (Meur(be).  Ce  moyen  consiste  h  faire  brasser»  rioeer 
à  Teau  fraîche»  puis  à  faire  passer  la  décoction  d*UDe  cor* 
beille  de  sciure  de  cbdne  bouillie  dans  400  litres  d*eau. 
Cette  décoction  pénètre  la  surface  des  vaisseaux  vinaires  de 
tannin  nouveau  et  leur  rend  ainsi  une  grande  partie  des 
qualités  des  bois  neufs. 

D'après  le  savant  docteur»  avant  que  cette  pratique  fût 
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linoginée  par  M.  Ollery,  les  vins  de  Roville  passaient  pour 
n'être  pas  de  garde  et  pour  tourner  facilement  soit  à  l'acide 
loit  à  l'amer»  Dépuis  qu'il  emploie  cette  méthode,  il  n'a 
jamais  eu  de  vins  gâtés. 

Les  haie»  TlTes  de  bons.  Etalillsseiiient 

des  haies. 

Dans  (a  Revue  agricole  du  Cantal^  de  fAveyron  et  de  la 
iA>zère,  M.  J.  Bonhomme  appelle  l'attention  sur  les  clôtures 
de  hout,  qu'il  signale  comme  les  meilleures  et  les  plus 
durables.  La  lenteur  de  la  croissance  et  le  prix  élevé  du 
plant,  plus  dilDcile  et  plus  long  à  venir  que  celui  d'aubépine, 
font  seuls  donner  la  préférence  i  celle-ci. 

Gomme  la  graine  de  Taubépine^ celle  du  houx  doft  être 
semée  l'automne,  aussitôt  qu'elle  est  cueillie,  ou  mise  en 
jauge  pour  être  semée  au  printemps  ;  une  partie  alors  lève 
lé  première  année;  sans  cette  précaution,  elle  manque 
souvent  ou  met  deux  ou  trois  ans  è  sortir. 

Une  fois  né,  le  plant  de  houx  repoit  les  mêmes  soins  que 
l'aubépine  ;  il  doit  avoir  deux  ou  trois  ans  quand  on  le 
plante.  La  haie^  de  houx  se  plante  ordinairement  sur  un 
seul  rang. 

On  doit  apporter  le  plus  grand  soin,*  en  arrachant  le  plant, 
à  bien  ménager  ses  racines;  c'est  plus  essentiel  encore  pour 
le  houx  que  pour  tout  autre  plant.  On  ne  doit  pas  les  rao- 
courcir^  non  plus  que  la  tige.  On  espace  le  plant  de  houx 
à  0"30  de  distance. 

Les  deux  premières  années,  on  laisse  le  plant  è  lui-même; 
on  se  borne  è  quelques  binages  et  à  remplacer  les  pieds 
morts  qui  sont  ordinairement  assez  nombreux. 

La  3*  et  la  4^  année,  selon  la  force  de  la  jeune  plantation. 


f 
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•D  peut  «oouneBfier  à  rifCcoureîr  le»  branches  laténJi^Sy  # 
ItOQ  ^otioÂie  eetle  opération  tous  \e$  800,  de  maDière  à 
doDiier  à  la  hm  une  largeur  partout  égaie.  Celle  qu'oo 
laisse  aux  haies  de  houx  est  ordinairement  pim  y^andi) 
que  celle  des  haies  d'aubépine.  Il  est  des  situations  ou  Ton 
pei||t  §(9  proisvrer  du  pl^nt  de  houx  vefï\\  spo&tanément 
dans  les  bois  voisins;  il  est  d*UQe  reprise  aisée,  si  Ton  a  la. 
précaution  de  le  planter  avec  la  motte  de  terre  qui  entoure 
Wp  îVW^^W  n9qv^  peu  çilora  de  le  pfeQ4r9  ^^^  fort. 

fA  is^^apioe  d4  kw%  esIL  lente  ;  ce  «'est  guère  qu^lH'^ 
Ç  ^  7  ap0  qw  k  k^ie  a  acquis  aase^i  de  bauteyr  pouF 
4il*op^  iniis^e  firrlter  1^  somrQet  des  Um^  Ce  n'e^t  q^'miim 
qu'i9l)9  ^A  fiqmplétmaDt  Cournie, 

On  trouve  dans  le^  ouvrages  dç  quelques  écouoioiiMlV 
anglaii^  description  d'un  mode  différent  des  pla^iMions 
de»  imffi  4e  bom.  U  consiaie  i  plaotep  le3  houx  en  jbMm 
(emp^  qfifi  les  aubépines,  4e  rouière  à  mettre  nu  des  pren 
m^  4Hr  quatre  des  derniers  ;  j(  sieisure  que  les  bous 
grandissent  et  s'éieodeiil,  ies  aubépines  disparaissent*  S*îl 
99  toiemn  des  vides»  ou  couche  k  rameai^  inférieur  d'une 
hnanehedie  ^oux,  laquelle  pousse  des  rejetons» 

lialiDUxappariieiiiau  terrain  silieeux  et  réussit  midûir 
crement  dans  les  calcaires.  Parfois  il  atteint  les  dioaensiona 
d'un  fpbns  Ae  3^  grandeur;  son  bois,  qui  est  tràsrdur, 
deaîwt  alors  précieux  pouir  divers  ouvrages^ 

A  l'égard  des  haies  vives  en  général,  M.  Bonhomme 
signale  leur  If  ësrgFande  utilité,  à  raison  de  l'abri  qu'elles 
procurent  au  bétail,  de  la  fraîcheur  qu'elles  ont  pour  effiit 
dreoSretODir  dans  les  herbages  (i),  du  bois  que  produit  leur 
êkesge. 

'  I  I  ■     I         ■■■      II.      Il    I  I        ■!  ■  I  ■■  IT— ^.^M 
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il faut  obaorfer  que  la  plupart  dea  vi^illei  baiea,  qi^oD 
voit  au  bord  de  beaucoup  de  champs  et  de  préa  de  iloa 
moDtfrgkleaY  bien  que  paraissanf  devoir  âimptement  leur 
origine  à  la  nature,  ont,  selon  toute  probobilrté^  été  plantées 
en  bonne  partie  par  les  propriétaires  do  sol.  Bien  pluS| 
ajoute-t-ily  en  observant  les  vieux  pieds  de  buisson  blaifé 
ou  d'aubépine  qu'on  y  remarque,  on  peut  en  faire  remontelf 
la  plantation  &  une  époque  commune,  ce  qui  autoriserait  i 
supposer  qu'il  y  a  eu,  è  un  moment  donné,  en  France,  et 
jusque  dans  nos  montagnes,  en  faveur  des  clôturés  iitié 
aorte  d'entraînement,  pareil  à  celui  auquel  fat  due  la  plafa- 
tdlioii  des  haies  en  Angleterre  etiansTAllemâgne  iù  noVâ^ 
mais  qui  n'a  pas  eo  la  même  durée. 

L'auteur  examine  ensuite  l'importante  question  de  mtô'H 
à'fl  convient  de  planter  des  arbres  dans  les  haieâ.  La  tbéèrié, 
foit-i!  remarquer,  dît  non,  et  en  effet,  le  sol  ési  è^nhé 
autour  d'eux  par  la  végétation  des  buissons;  od  éllé^uté 
sfussi  que  souvent  ces  arbres  empêchent  les  buisson^  déf  ^d 
développer  et  qu'ils  occasionnent  des  vides. 

La  pratique  répond  à  la  théorie  qtie  les  arbres  frtihieri 
plantés  dans  les  haies  produisent  beaucoup;  qu'en  côiiduisi^tti 
la  haie  avec  soin,  on  remédie  aisément  aux  videi^  ((oA  péû* 
vent  s'y  former. 

L'opinion  de  Fauteur  serait  de  planter  lés  arftrés  éû 
dehors  de  la  haie  au  lien  de  les  placer'  dans  son  Inléfieût,' 
sur  la  même  ligne  que  les  buissons.  Dé  cette  manière  àtt 
pourrait  aisément  leur  donner  quelques  façons  et  les  fuihéf. 
Une  autre  indication  pouf  rétablissement  des  hàieâ  tféf 
diverses  essences  est  donnée  par  M.  Gressent  dans  lé  JàùrMl 
de  Fagriculture.  Au  lieu  de  ces  épaisses  haies  d^épine'^  (ivB 
occupent  un  espace  énorme  en  présentant  des  b^ëctlM 
partout,  I  habile  arboriculteur  Conseille  l'etUploi  d*une  bile 
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croisée  qui  offrirait  h  la  foif  l'aYaotage  d'être  eomptétemont 
infranchissable  et  d'occuper  peu  d'espace.  L'emplacement 
sur  lequel  on  placera  la  haie  doit  être  défoncé  à  0"70  de 
profondeur  sur  une  largeur  d'au  moins  O'^SO.  En  outre  il 
faut  fumer  copieusement»  afin  d'obtenir  utie  bonne  fégé» 
latioo.  Suivant  la  nature  du  sol ,  l'auteur  conseille  les 
essences  suivantes  :  dans  tous  les  sols,  épine  blanche  et 
prunellier  sauvage;  dans  les  sols  argileux,  pommier  sauvage, 
charme;  dans  les  sols  siliceux,  prunier  de  Sainte-Lucie, 
épine-vioette;  dans  les  sols  calcaires,  Sainte-Lucie,  Nerprun 
cathartique  et  Orme.  Le  sol  défoncé  et  fumé,  on  plaole  une 
seule  ligne  de  planta  à  O^'iO  d'intervalle.  On  supprime  ia^ 
longueur  de  la  moitié  de  la  tige  en  plantant,  et  on  laisse 
pousser  librement  la  première  année ,  afin  d'obtenir  de 
bonnes  racines.  La  2*  année,  on  coupe  les  plants  à  0"10 
du  sol  et  on  conserve  sur  chaque  tige  deux  bourgeons  seu- 
lement, un  4e  chaque  côté.  Pendant  Tété,  on  incline  ces 
bourgeons  sur  un  angle  de  45^drgré8  et  on  Its  attache  à  des 
gaules  transversales  soutenues  par  des  piquets.  L'année 
suivante,  on  supprime  le  tiers  environ  de  la  longueur 
totale  des  deux  branches  obtenues  Tété  précédent,  pour  les 
faire  ramifier  et  obtenir  un  bon  prolongement.  Au  fur  et  è 
mesure  de  l'élongation  des  branches,  on  les  entrelace  les 
unes  dans  les  autres,  afin  de  les  faire  greffer  naturellement 
par  approche  è  tous  les  points  de  jonction  ;  alors  la  baie 
forme  un  treillage  vivant,  composé  de  losanges  réguliers  et 
soudés  ensemble.  On  élève  ainsi  la  haie  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  alteint  la  hauteur  voulue.  On  peut  enlever  les  supports; 
elle  ne  demande  qu'un  coup  de  croissant  tous  les  ans  et 
forme,  d'après  M.  Gresseiit,  qui  en  conseille  l'emploi  prin* 
eipalement  pour  l'établissement  des  vergers,  une  clAlure 
qu'un  chien  ne  pourrait  franchir. 
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te  pehpUer^régéméwé. 

M.  Carrière  signale  dans  la  Revtie  hordeole  eeite  variété 
iotrodoile  depuis  une  viog&aîoe  d'années  seulement  dans 
la  vallée  de  l'Ourcq,  où  on  n'en  plante  guère  plus  d*autres 
aujourd*bui.  Elle  parait  d'ailleurs  n'être  autre  chose  que 
l'individu  femelle  du  populus  virginiana ,  qui ,  très- 
ïigoureui,  aurait,  à  une  certaine  époque,  été  multiplié 
i  part. 

Au  point  de  vue  de  la  vigueur  et  de  la  croissance,  elle 
présente  sur  les  anciens  peupliers  une  supériorité  marquée. 
La  plus-value  du  peuplier  régénéré  serait  d'environ  S  è 
3  fr.  par  arbre  de  18  ans,  plus-value  qui  augmente  en  dis- 
proportion, et  qui,  par  eierople,  pourrait  être  de  6  à  10  fr. 
sur  des  arbres  do  25  à  30  ans. 

Les  graines  de  ce  peuplier  lèvent  très-bien,  et  la  vase 
qu'on  retire  du  canol  le  long  duquel  sont  plantés  les  arbres 
ne  tarde  pas  à  se  couvrir  de  jeunes  plants.  Il  est  donc  très- 
probable,  fait  observer  M.  Carrière,  que  si  l'on  repiquait  et 
qu'on  soignât  bien  ces  plants,  on  obtiendrait  des  variétés 
méritantes.  C'est  ainsi  que,  dans  les  cultures,  on  obtient 
ces  races  qui  parfois  présentent  de  si  grands  avantages  sur* 
les  t}pes  dont  elles  proviennent. 

A  raison  de  la  vigueur  et  surtout  de  la  propriété  que 
présente  le  peuplier  régénéré  de  grossir  énormément  è  la 
base  et  de  prendre  la  forme  conique,  on  doit  élaguer  sévè- 
rement les  arbres,  à  partir  de  l'ège  de  6  à  8  ans,  aGn  de 
les  faire  filer  ;  de  plus,  comme  ils  sont  très-disposés  à  pro-  ^ 
duire  des  branches  gourmandes  qui  tendent  à  bifurquer  les 
arbres,  i  arrêter  Icurélongation,  en  élargissant  la  tête  au 
détriment  du  tronc,  on  doit  surveiller  et  couper,  soit  en 
tout|  soit  seulement  en  partie,  ces  branches  gourmandes, 


de  manière  à  n'avoUqu^UDe  flèche^  qai^  cela  va  de  loi,  doit 
être  auMÎ  verticale  que  possible. 

Oq  neptfeeksseifciMnrl'k  ee  peoplterde  oeorrir  lev  prai- 
ries le  lo«g  deaqiiellee  il  se  frewe*  d'erne  telle  quantM  de 
booroa  cotoniieiis^qu^'elle  peut  en  nendreKlMrbe  déiagrèibitf 
aw.  aoènsx. 


des  montagnes. 

Nous  trouYODsdaDsuQ  opuscuTe  déjà  ancien  lu  au  Congrès 
scientifique  de  France  par  M.  Seoéclauze,  farbioriculteur 
distuigué  qui  a  Êien  voulu,  dans  une  de  nos  séances  publiqulds» 
commnniq^uer  ses  vues  au  sujet  du  reboisement  dans  la 
Lozère  (t),  de  précieuses  indications  sur  le  choix  des  essences 
forestières  selon  les  différents  sol^  et  les  diverses  expositions* 

Sur  les  cimes  élevées^  c'est  Tépicéa  qui,  diaprés  Af.  Séné- 
clause,  doit  oblenh*  la  préférence  ;  Te  choix  (fe  sujets  trapus, 
renforcés,,  munfs  de  bonnes  racines  est  de  rigueur.  Ce^ 
arbre,  d'Hiue  rusticité  pai^ite,  dé  /orme  exactement  coni- 
que, à  rameaux  serrés  et  raides,  h  feuilles  courtes,  présente 
aux  courants  d^air  une  résistance  ext^aordmaîre. 

d'auteur  cite  des  arBres  de  40  à  50  centim.  die  Haut,  tout 
fraîchement  plantés,  qu*il  a  vu  résister,  sans  Te  moindre 
ébranlement^  à  des  avalanches  de  neige  de  5  à  6  mètres  de 
haut,  qu'its  avaient,  pu  arrêter  et  maintenir  sur  des  pentes . 
de  47  degréis. 

tes  tlhnts  des  montagnes  à  pentes  rapides,  placés  sous 
des  conditions  climatéWques  un  peu  moins  rudes,  peuvent 
être  reboisés;  i  moins  db  frais  et  sans  de  grandes  dilHcullés, 
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d-'épioèa,  de  inélteat,  de  stpkit  ergeoté*,  réoeis  en  groupe 
par  famine  et  en  nitercelaoi  (fuelqoes  pladte  dé  eèd^etr  dé 
distance  en  dîatanee*  On  disft  cheiiir  de»  stij^ett^  dd  tK>lÉ'  àf 
quatteanaoyenl  lob!  prëaliMeinaHti>  opéraiibtf  dtt  iiS|iiiqilfe^(S 
dams  b  bm  de  reoforcvr  lëa^  tîgcs  et  A#  niwItipUer  le  réaMM 
des  racines.  Les  semis  de  saprna  arf^entés  sur  pdicè  pentein 
être  taotfs  areo  soaèèis,  en  i^laçanvles  graines  tentes  fratoties 
dans  nn  semie  de  pins  ijtfeaires  disposés  à  cef  effets  i|ilMM 
ou  cinq  ans  à  TaTanc^ 

Dm»  des:  végiona  plus  tempérées^  h  sëpkt  argeuttf ,  le 
mélèie,  l'épicéa  doivent  occupe^  Pexp^skiotf  du  â^rd.  âur 
lea  pettta  an:  leraM»  au^  midi  et  k  Vé^fM,  Itf  ooMftréintf 
familltt  des  piaa,  ^i  présente  tmt  ditf  ressonreés  pour  l^eté^" 
ciHioo'  écs  serais  en  pleee,  dont,  la  reprise  k  té  plantafibar 
n'tiffre  auemedillknihé,  dent  \k  repredtction  M  abondanle'i 
detf  receirair  la  préfiâreftice.'  Cki  deA  placer  sur'  les  beefet#i 
*aWies,  oocembro,  dont  Tamande  est  MipériÎBnrean  pigomi} 
dane  les  Eonda  marécageux,  le  pla-  db  nord,  i  bois  blane  et 
léger.  Les  pins:  d*Ecasse  et  de  Biga  eequidretit;  les'  plâtf 
gronde»  dîmenaiens' dans  les  terres  légères*  et  graniliqnes] 
le^  pin  Bieir  d'Autriche  as  plati^  dans  les  mêmes»  positions  ;• 
le  larjcb  supporte  les  exposîlidnai  h»  plus  dfaandes  ^  let 
plna  sèiohefll  aar  les  penlee  rapides  on  pent  fermer  deS'  tsiltii 
d*acbrea  réaiaenfe  atree  tes  pins  de  moalagne  et  dv  Briançeir, 
dont  les  racines  pénètrent  entns)  les  iMheiv;  enfin,  dam 
let  eltfBai»  cbaods,  an  k  sécberasse  eei  pAis»  ft  eraindra, 
les  boiseaieata  peuvent  se  caosposes  de  larkio,  db  pm  eut 
Lsindee,,  qui  m  sef os»  pas  îési  végéter  snr  les*  danee»  Bfa#i-* 
times  et  même  dans  les  sables,  et  qoi  fourni t  le.  résine,  dca 
pina  d* Aitrp.  et  de»  pigaenDS,  et  de  quelques  aulree  eipèoai 
meÎÉs.  répandues* 
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M.  Seoéolause  fait  observer  que.  s'il  reeemmeiide  avtc 
une  préféranee  marquée  les  arbres  résineat  poar  les  reboi- 
semeDts  forestiers,  c'est  qu'après  une  lougue  eipérieoee  il 
a  pu  appréeier  leur  mérile»  la  proonptitude  de  leur  crois- 
sauce,  les  qualités  de  leurs  produits,  leur  Bonhreose  e( 
facile  reproduction,  en  un  mot  tous  les  avantages  qn* ils 
présentent  pour  le  repeuplement. 

Les  piqs  peuvent  se  Irf  nsplanter  è  l'âge  d'no,  deoi  ou 
trois  ans,  dans  de  petits  trous  faita  avec  un  seul  eoop  d'ins^ 
tmment  et  à  la  distance  de  1  ou  2  mètres. 

Plusieurs  essences  forestières  k  grandes  dûnensiona,  à 
feuilles  caduques  «  peuvent  aussi  servir  avec  avantage  à 
créer  des  plantations  forestières  :  les  chênes,  les  booleaui, 
le  frêne,  le  bêtre,  le  tilleul,  les  robiniers  on  aeadas,  et 
dans  les  terrains  homides,  los  peupliers,  les  frênes,  les 
saiolcs  et  les  verncs  ;  il  s'agit  de  faire  choix  des  essences  les 
plus  avantageuses,  les  moins  chères  et  qui  se  trouvent  plus 
facilement  sous  la  main. 

Sur  les  pentes  arides  dénuées  d'humus  et  de  végétation, 
sur  les  rochers  è  pic,  d'où  l'eau  des  sommités  se  précipite 
en  cascade  dans  les  vallées,  il  est  utile»  d'après  Pauteur,  de 
créer  un  premier  manteau  de  verdure,  dunt  les  détritus 
accumulés  formeraient  è  la  longue  un  bercean  propre  i  re- 
cevoir des  graines  de  végétaux  plus  précieux.  Le  lierre» 
les  bignonnes,  les  ronces  et  d'autres  arbustes  sarmenteiix 
seraient  destinés  a  cet  emploi. 

Mais,  ajoute  le  savant  arboriculteur,  il  n'est  pas  toujours 
indispensable  d'employer  la  voie  coûteuse  des  plantations 
ai  dea  semis  artificiels  ;  pourquoi  ne  pas  aider  la  nature  i 
reproduire  spontanément  une  foule  de  végétaux  ligneux 
appropriés  au  climat  T  Dans  le  v<»sinage  des  forêts  rieo 
n'est  plus  facile  :  en  soumettant  au  régime  forestier  tojus  les 
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lerraiDt  doDt  le  reboisement  terail  4Maré  néeetiairet  il 
•nrgirait  bientôt,  de  toutei  parte,  des  jeones  planta;  o» 
n*aurai(  plus  qu'è  les  défendre  contre  la  dent  foneafe  de» 
bestiaui. 

Eu  l'absence  complète  de  forêts  voisines,  on  peut  piaoer 
de  distance  en  distance  des  groupes  nombreux  d*étaIona 
f  égétaux»  choisis  dans  les  meilleures  essences  et  entretenu» 
aYCC  soin.  Dès  lapparition  de  leurs  premières  semences,  le 
sol  saura^  s'approprier  cellea  qui  seront  le  plus  à  sa  conve- 
nance ;  bientôt  les  espèces  préférées  s'étendront  rapidement' 
sur  un  vaste  périmètre. 

L'acide  carbollqae  comoat,  déslnfeetant. 

Le  chlorure  de  chaux  a,  d'après  le  Journal  d^agrievJturê 
pratique^  plusieurs  ineoovénienis  qui  doivent  le  faire  rejeter 
en  présence  d'un  produit  beaucoup  plus  parfait  et  dont 
Tubage  est  ioBuiment  plus  pratique.  Celui-ci  est  l'acide 
carbolique  (acide  pbéoiqoe  impur),  employé  depuif  quelqnesl 
années  avec  grand  succès  dans  les  grands  établisaements, 
tels  que  casernes,  hôpitaux,  navires,  etc.  Désinfectant  auasi 
énergique  que  le  chlorure  de  chaux,  il  n*oflVe  aucun  des 
inconvénients  de  ce  dernier,  tels  que  mauvaise  odeur,  diflB- 
culté  d'emploi,  etc.,  et  il  offre  de  plus  Tavantoge  de  coûter 
beaucoup  moins  cher,  te  moyen  indiqué  comme  le  meilleur 
pour  son  emploi  est  de  s'en  servir  à  l'état  de  combinaison 
avec  la  chaux  ;  on  peut  de  cette  faço»  l'utiliser,  aoît  à  Tétat 
pulvérulent,  soit  à  Tétat  de  badigeon.  Ce  dernier  mode  est 
regardé  comme  préférable. 

« 

Pour  obtenir  cette  préparation  è  l'état  de  poudre,  on 
prend,  par  exemple,  10  kilog.  de  chaux  vive,  que  l'on 
arrose  avec  environ  1  kilog.  d'acide  carbolique,  on  haban- 
donne  h  elle-même,  et  bientôt  elle  se  délite,  se  résolvant 


en  UDt  poudre  ë'ato  i^osir  pète.  Otr  peùi  alon  etir  faiire  iwige, 
foit  en  la  'répendant  àur  1^  aol,  éoh  eo  la  jeiaarl  denf  lea 
endroits  qnè  l'on  veut  désfnfeôter. 

Si  Ijou  vent  faire  un  badigeon»  il  suflBt,  immédialeneiii 
aprM  ii^oir  arroaè  la  obatti  af^c  l'acide  carboiique^  d'y 
fer^r  d'aberd  tioe  petite  quantité  d*eau  pour  l'éteiiidre  el 
d*eB  ajonMef  enauite  peu  à  peo  afin  de  ia  déh^er^  ooidbm 
d*  feitd'baMtade. 

Ce»  dernier  nloy^'ceti  faiNNi  ob^ver,  préférable  sons  toM 
tel  rappe? ts^  en  preÉlier  lien^  m  point  de  ^ué  éoononriquay 
puis  ensuite  en  raison  de  Teffet  obteim^  Eii'  effet  le  prix  d9 
l'acide  carboiique  dans  le  commerce  est  de  1  fr.  60  te  kilog., 
çpqui  metlachauz  toute  préparée  à  environ  3  Cf.  les  10  kilog.  y 
aôit  •  fr.  âO  le  lNfc%./  tandis  qoe  le  eblomre  Aë  cbeuz 
eoÉieO  k^  Aft^  Quant  au  fémàMf  la  obaut  pbéaAqoe  dffrénty 
i  l'diacde  MigeoUi  une  surface  beaucoup  plufconaidér^blei- 
0tfn  «ffei;  déànfef^taAt  se  trouve  pér  èela  Même  dOnMêi^-* 
Wemedt  augmenté.  On  eu  badigeoitffie  ainâfi  les  ttiwa  â0ê 
éMblei  en  èes  éetif  ier  dansr  toute  leur  étendre,  ainsi  qttv 
lèt  ck>i0<ifia  qui  éépêteM  iét  aninyaut. 

L'aeMfl  carbéliquè^  eat  signalé  éfteet e  doMrM  préiëfllMf 
ta  précîwse  reaséuree  dd  tksé^ér  la  ?ériMir.e,  priifcf  patentent 
Ifi  abai«i«Utoé4  et  de  dijbarraftër  lifs  greAléfrs  et  to  (hilafèK^ 
de  eéa  héMs  nuisibles^ 

{Tue  de  ses  pitepiriétés  esv  encore  dé  pontofr  éti^étâployë, 
y  défstft  d^av^idfr  phécfiq^ié  pii^,  da«M  Ib  tniténwHt  de^  Mdr^ 
stifBf  des  animatt  te^imeai.  Ùùû'M  sèii  disus  tétÉê  sitm 

eau,  puis  dissous  dans  de  l'eau.  On  cMirtiedd^  ptir  ^^ût 
In  morNnre  an  itwyyen  d'ona^  iwcbton  drttcildlif,  et  Ton  y 
▼erse  ^kfires  gevttes  d'acide  cérbollquë  (fûr^  on  latë 
ensnlté  li  partie  tuméfiée  ai^o  uti  mélanjfè  de  5  partièy 
d'aaîdie  pour  100  pArtiea  d'aaU»  en  ayant  iôdt  dé  ditedddlV 


préftlahleineoi  l'acide  dans  le  double  d^  3011  poids  ({'alcool, 
•fio  de  fadlkef  sa  dissolutioD  dans  1*ea|i. 

Vaille  de*  arbres  fores^iera  ^t  df 
Slaslaliona  (1). 

U,  des  Qara,  dans  809  Traité  de  l'él$gagii  des  arbres 
lenp^Yçlle  les  prescripiiçiis  demiàes  p|r  M*  4^  Cofrval  pi 
^ue  poys  avQ^i  déjà  fait  osonakcfi,  fia  S|)jet  de  la  cqfi4^i(ui 
fondam^nUlfi  de  toiit  bw  bagage.  Gett^  condition  C|^n^t|| 
ffOD^e  on  saitj  à  couper  la  braaoJie  rezttr^ne  fi  à  ropouvr jf 
1^  blessure  d'upe  coucbe  de  cQ^ipr  ou  de  gqudron«  lbb|- 
tuellement,  ^nd  on  éU^ue,  on  coupe  de  manière  qw  !• 
diamètre  de  U  plai^  nç  ^t  p^s  plus  grand  ^ue  celui  4p 
h  branche,  II  n'esl  pas,  d'apri^s  rauteur,  df  pfiéthode  plus 
f  îei^use.  dlmqoe  branche  coupée  de  Ja  sorte  laiss^^  aprte 
elle  un  chicoi*  Ce  cbiçot,  privé  de  çonunttqicMion  fivfic  U 
feuille,  meurt,  se  dessèche  ;  Técorce  ne  tarde  pas  k  tonabef^^ 
<st  le  tronçon  reste  coœme  une  cheville  gui,  in^phuit^  daiiy 
Tarbre,  pojirrii  eu  peu  d'amiées.  La  carie  péaètne  «lors 
jusqu'au  cœur.  Sans  doute,  lorsque  le^  branahçs  font  d'poA 
faible  (Nmensipn^  la  plaie  se  recouvre.  Il  en  résyltfi  loujouca 
toutefois  un  inconvénient  grave;  on  Yoit  se  former  mm 
protubérance  qui  domie  naissanee  à  une  (duIo  de  rejets. 
L'expérience.,  d*accord  9vec  le  raisonoemttot,  dit  !!•  det 
Cars,  enseigne  qu'il  ne  faut  pa9  laisser  le  moindre  tÉton, 
lorsqu'on  eoupe  une  branche,  et  à  plus  forte  raison  qu'H 
est  nécessaire  de  supprimer  tout  chicot. 


(1)  y.  B.  1802,  p.  78. 
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SÉAHCE  DU  19  AODT  1869. 


Présidence  de  M.  DBLAFIERIUB,  président. 

Présents  :  MM.  Bé^iben  ,  yice-président ,  André  , 
Archiviste,  Agulhon,  avocat,  Bohpard  ,  Tabbé  Bosse, 
Cathalan,  Fabrb,  garde  général,  Gachon,  Grousset 
(Frédéric),  Laurens,  agent-voyer  en  chef,  Lefranc, 
de  Lescure,  Martinet,  Mëlt,  MoNTsas  (Félix),  Moulin 
(Justin),  Paparel,  Tabbé  Poucet,  vicomte  de  La 
Ruelle,  de  Serets. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  dépêche  par 
laquelle  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  lui 
annonce  qu'il  a  accordé  une  subvention  de  300  fr.  à  la 
Société.  Celle-ci  remercie  S.  Exe.  de  ce  nouveau 
témoignage  d'intérêt  qu'Elle  daigne  porter  k  ses 
travaux. 

—  M.  le  Président  fait  éonnattre  que  le  principal 
objet  de  la  réunion  est  la  communication,  par  l'inter- 
médiaire de  M.  le  Préfet,  d'une  circulaire  de  S.  Exe. 
M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  re- 
ative  à  la  réorganisation  des  concours  régionaux 
d'animaux  de  boucherie.  D'après  les  vues  de  l'admi- 
nistration supérieure,  ces  concours  seront  désormais 
confiés  aux  soins  des  associations  agricoles  des  dépar- 
tements. Celles-ci  sont  appelées,  ainsi  que  les  conseils 
généraux  et  les  conseils  municipaux  des  villes  où 
auront  lieu  les  exhibitioRs,  à  voter,  en  vue  de^  ces 

Partia  agricole,  etc.  SO 


• 


Â 
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concours,  des  allocations  auxquelles  viendraient  se 
joindre  des  subventions  de  la  part  de  TÊtat. 

D'après  la  proposition  de  M.  le  Président  qui  donne 
lecture  d'un  rapport  circonstancié  sur  cette  question, 
l'une  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  de  la 
situation  agricole  de  la  Lozère,  la  délibération  ci-après 
est  prise  à  l'unanimité  : 

La  Société  d'agriculture,  considérant  qu'un  con- 
cours d'animaux  de  boucherie  serait  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  département,  et  adoptant  les  con- 
clusions du  rapport  adressé  par  M.  le  Président  à 
M.  le  Préfet,  vote  à  l'unanimité  la  somme  de  cinq 
cents  francs  et  remercie  S.  Exe.  M.  le  Ministre  du 
témoignage  de  confiance  dont  il  honore  les  asso- 
ciations agricoles. 

—  M.  Emile  Peyret,  propriétaire  k  La  Rochette 
(Haute-Loire),  membre  correspondant  de  la  Société, 
fait  don  de  plusieurs  beaux  échantillons  de  bois  pétrifiés 
trouvés  dans  ses  propriétés.  La  Société  vote  desremer* 
ciments  à  son  honorable  et  zélé  correspondant. 

—  M.  André,  archiviste,  donne  lecture  d'une  notice 
sur  l'émission  du  papier  monnaie»  et  particulièrement 
des  billets  de  confiance  pour  les  petites  sommes,  dans 
le  département  de  la  Lozère.  (Voir  au  Bulletin). 
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SÉANCE  DU  23  SEPTEMBRE*  1869. 


Présidenoe  de  M.  DELAPDSRRE,  président. 

Lecture  et  adoption  du  prpcès-Terbal  de  la  dernière 
séance. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  la  lettre 
suivante  de  M.  le  Ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur 
et  des  Beaux  Arts,  dont  copie  lui  a  été  transmise  par 
M.  le  Préfet. 

Palais  dei  Taileries,  le  16  août  1869. 
Monsieur  le  Préfet, 

M.  Réveil,  architecte,  m'a  fait  parvenir  le  rapport  que  je 
loi  avais  demandé  relativement  à  Topportonité  qu'il  ;  aurait 
à  faire  exécuter  des  fouilles  dans  Tintérieur  du  monument  de 
Lanoéjols^  qui,  d*après  Topinion  émise  par  la  Société  des 
sciences  et  arts  de  la  Lozère,  devrait  renfermer  des^onstruc- 
tiens  souterraines. 

M.  Réveil  émet  Tavis,  dans  ce  rapport,  qo*il  pourrait  y 
avoir  un  véritable  intérêt  à  rechercher  les  parties  cachées  de 
cette  construction  antique,  et  les  objets  curieux  qu*elle  peut 
renfermer.  Il  pense  aussi  qu'il  serait  nécessaire  de  dégager 
complétem^^nt  les  dehors  de  l'édifice  et  de  remettre  en  place 
des  blocs  énormes  qui  appartiennent  à  ce  tombeau  et  qui  sont 
épars  dans  le  jardin  voisin.  La  dépense  pourrait  s*élever  à  la 
somme  de  1,200  fr.  La  Commission  des  monuments  historiques^ 
saisie  de  l'examen  de  cette  affaire,  tout  en  reconnaissant  l'in- 
térêt qui  s'attacherait  à  l'entreprise,  n'a  pas  cru  devoir  me 
proposer  de  mettre  cette  dépense  à  la  charge  de  l'Elat,  le 
crédit  dont  je  dispose  étant  déjà  insuffisant  pour  subvenir  à 
des  besoins  plus  impérieux.  D'après  ces  considérations,  je  ne 
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pais  que  laisser  à  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  la  Locère 
le  soin  de  poorsoirre  les  recherches  pour  ^on  propre  compte, 
à  la  ('.ondiiioo  toutefois  que  les  opérations  auront  lieu  sous  la 
direction  de  H.  ^évoil. 
ReccTez,  etc. 

La  Société  prie  M.  le  Président  de  vouloir  bien 
remercier,  en  son  nom,  M.  le  Ministre  du  témoignage 
de  confiance  dont  il  rhqnore  dans  cette  circonstance, 
et  de  lui  faire  connaître,  en  même  temps,  que  ses 
ressources  ne  lui  permettent  pas,  à  son  grand  regret, 
^l'entreprendre  ces  fouilles ,  alors  surtout  qu'elle  ne 
peut  conserver  l'espoir  d'y  appliquer  aucune  subven- 
tion spéciale  de  la  part  de  l'Etat. 

—  M.  le  Préfet  a  écrit  à  M.  le  Président  pour  l'in- 
former que  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  la  Maison  de 
l'Empereur  et  des  Beaur-Arts  vient  d'accorder  an 
musée  de  Mende  un  tableau  de  M.  Balze,  représentant 
VApotfiéose  de  St-Louis. 

La  Société  exprime  envers  Son  Excellence  ses 
profonds  remerctments. 

—  M.  Eugène  de  Rozière  a  transmis  à  M.  le  Pré- 
sident une  lettre  de  M.  de  Sacy^  sénateur,  membre 
de  l'Académie  française  et  administrateur  de  la  biblio- 
thi^que  Mazarine,  ayant  pour  objet  de  prier  la  Société 
d'accorder  à  ce  dernier  établissement,  pour  être 
réunis  à  la  collection  des  publications  de  toutes  les 
sociétés  savantes  de  province,  les  Mémoires  et  Bulle- 
tins dont  nous  pouvons  disposer.  Nous  serons  heureux 
de  satisfaire  à  cette  demande  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  encore  épuisé  de  nos  publications. 

^  M.  Richard,  du  Cantal,  en  envoyant  à  M.  le 
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Président  la  4'  édition  du  livre  qu'il  a  publié  sur  l'art 
d'améliorer  la  race  chevaline  en  France,  lui  a  adressé 
la  circulaire  suivante  : 

Paris,  le  %  août  1869. 
Monsieur  le  Président» 

L'administration  des  Haras  a  bien  vodIq  me  charger^  comme 
inspecteur  général,  d*organiser  dans  chaque  cbeNlieu  de  dé- 
département, des  cours  ou  des  conférences  sur  l'art  d*amé* 
liorer  nos  races  de  chevaux.  Permetlez-moi  de  vous  offrir  la 
4*  édition  d'un  livre  que  j'ai  publié  sur  ce  sujet.  Les  doctrines 
qu'il  renferme  pourraient  peut-être  servir  de  base  à  l'ensei- 
gnement désiré.  Par  les  considérations  qui  précèdent  la  partie 
descriptive  du  cheval  dans  ce  livre,  j'ai  cherché  à  faire  com- 
prendre que,  pour  bien  juger  un  animal»  il  faut  avoir  des 
notions  exactes  sur  son  organisation,  notions  qui  sont  indis- 
pensables à  l'étude  de  la  zootechnie  qui  s'en  occupe  pour 
l'améliorer. 

L'étude  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  comparées  dans 
]es  animaux  domestiques  faite  au  point  de  vue  de  leur  perfec- 
tionnement démontre  qu'il  y  a,  entre  diverses  régions  corres- 
pondantes de  leurs  corps,  analogie  de  structure  ;  il  en  résulte- 
rait que  l'étude  des  bonnes  conditions  de  conformation  du 
cheval,  conditions  dont  j'ai  cherché  à  établir  les  règles,  pourrait 
être  utile  pour  bien  juger  des  qualités  des  autres  animaux  do- 
mestiques, ce  qui  serait  un  avantage  pour  leur  élevage  en 
général. 

Si  vous  avies  la  bonté,  Monsieur  le  Président,  de  faire  exa- 
miner les  théories  que  je  développe  par  une  commission  nom- 
mée dans  le  sein  de  la  Société  dont  vous  dirigez  les  travaux, 
je  vous  en  serais  d'autant  plus  reconnaissant  que  je  puiserais 
dans  les  observations  qui  pourraient  m'étre  faites,  des  éléments 
précieux  pour  m'aider  à  remplir  dignement  la  têche  dilBcile 
qui  m'a  été  conBée. 

D'autre  part,  si  la  commission  que  vous  voudriez  bien 
nommer  faisait  un  rapport,  vous  pourriez  peut-être  le  sou- 
mettre à  M.  le  Préfet,  qni  le  mettrait  sous  les  yeux  du  Conseil 
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géuéralj  afin  d'oblenir  de  lai  ane  subvention  pour  rétribaer  le 
professenr  chargé  de  volgarisery  dans  voire  département,  les  « 
principes  élémentaires  da  perfectionnement  des  races. 

Toujours  et  partout,  les  sciences  spéciales  ont  fait  pro- 
gresser lea  industries  qu'elles  ont  éclairées. 

L'administration  des  Haras  pense  avec  raison  qne  le  même 
résultat  pourra  èlre  obtenu  dans  Tindustrie  de  l'élevage  da 
obeval,  par  le  concours  de  la  science  spéciale  qui  contribuera 
à  porter  la  lumière  dans  cette  branche  importante  de  notre 
production  animale. 

Veuillez  agiéer.  Monsieur  le  Président,  Texpression  de  ma 
oonsidération4a  plus  distinguée. 

rinspeeteur  général  du  Haroi, 
RICHARD,  du  Cantal. 

La  Société,  considérant  que  les  éleveurs  résidant 
généralement  dans  les  campagnes  sont  hors  de  portée, 
à  raison  de  la  difficulté  des  communications,  de  pou- 
voir suivre  un  cours  dans  la  ville  chef-lieu,  ne  voit 
pas  la  possibilité  d'établir  à  Monde  ce  cours  de  ma- 
nière à  répondre  efficacement  aux  vues  de  M.  l'Ins- 
pecteur général  des  Haras. 

—  S.  Exe.  M.  le  Grand  Ecuyer  a  adressé  &  M.  le 
Préfet  une  circulaire  dont  copie  a  été  transmise  à  la 
Société,  informant  que  la  commission  des  Haras  pro- 
cédera, les  4,  5  et  6  octobre  prochain,  au  haras  da 
Pin,  à  l'examen  et  à  l'acquisition  des  jeunes  étalons 
Anglo-Normands  présentés  par  les  éleveurs.  La  Com- 
mission s'empressera,  comme  les  années  précédentes, 
d9  faciliter  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  les 
transactions  entre  particuliers  (acheteurs  et  vendeurs). 

—  Il  est  donné  lecture  d'un  mémoire  dans  lequel 
M.  le  comte  de  Morangiès,  lauréat  de  la  prime  d'hon- 
neur, traite,  avec  l'autorité  qui  lui  est  propre,  de  la 
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formation  des  prairies  dans  nos  montagnes.  (Voir  an 
Bulletin.) 

—  M.  Benoit  a  envoyé  une  Notice  relative  au  re- 
crutement des  nobles  dans  le  midi  de  la  France.  Il  en 
est  donné  lecture  et  la  Société  décide  qu'elle  sera 
insérée  à  la  partie  historique  du  Bulletin. 

—  M.  Àustruy,  géomètre-expert  k  Marvejols,  a 
envoyé  à  M.  le  Président,  avec  un  plan  à  l'appui,  un 
mémoire  descriptif  d'une  machine  à  semer  ^e  blé,  dont 
il  est  l'inventeur.  M.  Âustruy  sera  invité  à  faire  ex- 
périmenter son  semoir  à  la  ferme-école  de  Recou- 
lettes,  si  M.  le  Directeur  de  cet  établissement  veut 
bien  accepter  de  se  charger  de  ce  soin. 

—  M.  l'abbé  Boissonade  annonce  qu'il  a  récem- 
ment fait  pratiquer,  au  nom  de  la  Société,  des  fouilles 
dans  les  ruines  d'un  ancien  château  situé  à  St*Genès, 
près  Lanuéjols.  Parmi  les  objets  trouvés  lors  des  pre- 
mières recherches  et  qui  sont  mis  sous  les  yeux  de  la 
Société,  on  remarque  des  éperons  de  forme  antique, 
des  fers  de  lance  ou  de  pertuisane,  des  ornements  de 
casques,  des  fragments  de  chaînes,  couteaux  en  fer 
ou  acier,  poteries  *d*apparence  celtique ,  verreries, 
ossements,  coquilles  dbuitres,  etc.,  etc. 

La  Société  remercie  vivement  M.  l'abbé  Boissonade 
et  le  prie  de  vouloir  bien  lui  adresser  une  notice  sur 
cette  intéressante  découverte. 

—  M.  Eugène  de  Rozière  a  fait  don  à  la  Société 
d'un  exemplaire  de  la  nouvelle  publication  qu'il 
vient  de  faire,  avec  une  lumineuse  introduction  de 
sa  parti  du  Liber  diuenus  ou  Recueil  des  formules 
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witées  par  la  Chancellerie  pontificale  du  V^  auXT 
siècle,  publié  d'apn^s  le  mantscrit  des  archives  du 
Vatican,  avec  les  notes  et  dissertations  du  P.  Garder 
et  le  commentaire  inédit  de  Baluze.  —  Des  remer- 
ciments  sont  votés  à  M.  de  Rozière. 

—  La  Société  a  reçu  encore  à  titre  de  don  :  1*  de 
M.  Aymard,  archiviste  au  Puy,  par  l'intermédiaire  de 
M.  Boissonade,  un  denier  carlovingien  en  argent 
frappé  au  Puy.  Cette  monnaie  reproduit  le  type  de 
celle  qui  a^té  trouvée  dans  un  tumulus  du  camp  dit 
des  anglais,  à  Chirac;  elle  porte  en  inscription  Sanctœ 
Mariœpodiensis. 

Un  couteau  en  silex  trouvé  dans  le  département  de 
la  Dordogne,  et  une  hache  celtique  en  fibrolilhe  de 
la  Haute-Loire. 

2^  De  M.  le  Directeur  des  écoles  des  frères  de 
Mende^  aussi  par  l'intermédiaire  de  M.  Boissonade, 
un  boulet  de  canon  en  fer  trouvé  dans  les  ruines  du 
ch&teau  de  Mèyrueis;  un  boulet  pour  pierrier  en 
granit;  deux  statuettes  coloriées  en  plâtre  provenant 
de  l'ancienne  abbaye  de  Mercoire.  L'une  représente  le 
costume  des  religieuses  Bernardines,  l'autre  la  Vierge 
et  TEofant-Jésus. 

3'  De  M.  Coffy,  curéde  Cros-Garnon,  un  teston. 

4*  De  M.  Vanbhonse,  un  billet  de  confiance  (papier 
monnaie  pour  petites  sommes  associé  aux  assignats 
de  la  république)  de  la  commune  de  Mèyrueis. 

S""  De  M.  Vincens,  secrétaire-adjoint,  une  médaille 
commémorative  de  Ciceron,  gravée  par  Catenacci. 
Deux  assignats  de  15  et  50  sols. 
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I 

nemlire  titulaire. 

M.  VAURTr  contrôleur  des  GonlributioDs  directes  à 
Mende. 

wmasssÊSBsssssBaBsaÊSBBÊasBas^sasÊSssssBSBseÊassmasassmmaa^Bmi^amma 

RAPPORT 

au  sujet  du  projet  de  réorganiilà.tioii  des 
concours  d'animaux  de  boucherie/ 


Mende,  le  49  août  4869. 
Monsieur  le  Préfet, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'âdresser  un  exem- 
plaire d'une  circulaire  de  S.  Ex.  M.  le  ministre  de 
Tagriculture,  cnncernant  la  réorganisation  des  con- 
cours d'animaux  de  boucherie,  dont  la  direction  serait 
désormais  confiée  aux  associations  agricoles.  Vous 
m'avez  demandé,  en  même  temps,  à  connaître  quelle 
suite  serait  donnée  à  cette  question  de  la  part  de  la 
Société  d'agriculture  de  la  Lozère.  Voici  quel  est,  au 
sujet  de  la  communication  qui  lui  a  été  faite,  l'avis  de 
cette  Société  : 

Le  département  de  la  Lozère,  essentiellement  pro- 
ducteur de  bétail,^ a  le  plus  grand  intérêt  à  créer  dans 
son  sein,  du  moment  qu'il  s'agit  de  supprimer  les 
exhibitions  régionales  de  cette  nature»  un  concours 
d'animaux  de  boucherie.  Si  le  nombre  et  la  bonoe 
tenue  du  bétail  sont  partout  le  signe  caractéristique 
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du  perfectionnement  agricole,  c'est  surtout  dans  la 
Lozère,  dont  le  sol  léger,  les  pentes  fortement  dé- 
clives ne  sauraient  être  impunément  fouillés  par  le 
labour,  que  l'élément  pastoral  doit  constituer  la  base 
fondamentale  du  progrès.  Dans  tous  nus  concours 
régionaux,  cette  vérité  a  été  proclamée  avec  la  double 
autorité  de  la  science  et  des  faits.  Il  est  notoire,  et  le 
&it  a  été  pleinement  constaté  dans  Tenquète  d'utilité 
publique  qui  eut  lieu,  au  sujet  de  la  construction  du 
chemin  de  fet  de  Brioude  à  Mais,  que  la  Lozère  ap- 
provisionne pour  une  large  part  en  animaux  de  bou- 
cherie les  marchés  de  Nimes,  Aix,  Marseille,  un  peu 
même  Montpellier.  Elle  fournit,  d'ailleurs,  à  ces  cen- 
tres de  consommation,  sauf  U  volaille,  à  peu  près 
toutes  sortes  de  viandes  :  les  bœufs  leur  sont  expédiés 
par  nos  cantons  du  Nord  ou  du  Nord-Ouest,  ces  der- 
niers producteurs  en  partie  de  la  belle  race  d'Âubrac; 
les  moutons,  par  tout  le  département,  où  leur  élève 
constitue,  notamment  sur  les  larges  plateaux,  une 
vaste  industrie  qu'il  importe,  dans  les  circonstances 
économiques  actuelles,  en  présence  de  l'abaissement 
progressif  du  prix  des  laines,  de  diriger  résolu- 
ment du  côté  de  la  production  de  la  viande  (i); 
la  race  porcine,  également  par  tous  nos  cantons,  mais 


(1)  La  statistique  géDérale  de  la  France  pour  la  période  dé- 
cennale qui  finit  en  1862  porte,  pour  la  Lozère,  le  chiffre  des 
existences ,  en  fait  de  race  ovine,  à  367,025  tètes.  Nous 
croyons  que  ce  chiffre,  qui  se  rapporte  à  une  époque  déjà  éloi-. 
gnée,  où  il  y  avait  une  tendance  marquée  à  Tatténuation  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  éléments  de  la  statistique,  est  fort  au 
dessous  de  la  vérité. 
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plus  spécialement  par  oos  Gévennes,  où  elle  trouve 
dans  la  châtaigne  un  excellent  éfément  d'engraisse- 
ment, et  d'où  elle  est  expédiée  en  nombre  vers  les 
ports  méditerranéens  pour  les  salaisons  de  la  marine. 

Les  animaux  de  lait,  notamment  les  veaux,  ont 
aussi  leur  part  dans  cet  approvisionnement  des  mar- 
chés du  Sud-Est,  mais  principalement  sous  forme  de 
viande  abattue.  Cette  industrie  des  viandes  transpor- 
tées, obligée  de  se  restreindre  jusqu'ici  en  raison  de 
l'insuffisance  et  de  la  cherté  des  moyens  d'expédition , 
lesquels  ne  s'effectuent  que  par  les  voitures  publi- 
ques, promet  un  large  développement  pour  le  jour  où 
avec  rapidité  et  économie  elle  pourra  se  servir  des 
voies  ferrées.  L'influence  de  celles-ci  ne  peut  man- 
quer d'ailleurs,  d'une  manière  plus  générale,  d'être 
'  des  plus  puissantes  sur  tout  l'ensemble  de  notre  pro- 
duction d'animaux  gras,  obligés  actuellement  de  par- 
courir à  grands  frais  et  avec  une  considérable  déper- 
dition de  poids,  de  longues  routes  à  pied. 

Un  concours  d'animaux  de  boucherie  ne  saurait 
donc  venir  à  une  heure  plus  propice  pour  donner 
l'impulsion,  dans  la  voie  qui  lui  est  tracée,  à  notre  ac- 
tivité productive.  Ce  sera,  en  même  temps,  pour  notre 
Lozère  agricole,  si  décriée,  une  occasion  qu'elle  ne 
doit  point  laisser  échapper  d'affirmer  sa  propre  valeur. 

Il  y  aurait  intérêt,  sans  doute,  à  encourager,  dans 
toutes  ses  branches,  l'industrie  de  l'engraissement. 
Toutefois,  comme  ce  sont  les  animaux  adultes  qui 
fournissent  à  cet  égard  la  plus  grande  part  du  mou- 
vement de  nos  exportations,  c'est  à  cette  der- 
nière catégorie  que  nous  proposons,  pour  le  mo- 
ment, de  limiter  le  concours,  guidés  d'ailleurs  en  cela 
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par  la  pensée  de  miçuz  nous  conformer  à  la  mesure 
des  ressources  budgétaires  sur  lesquelles  s'établissent 
nos  prévisions. 

Ces  ressources,  d'après  la  circulaire  de  Son  Excel- 
lence, peuvent  provenir,  d'abord  des  fonds  propres  de 
l'association  dirigeante,  en  second  lieu  des  subventions 
fournies  par  le  Conseil  général  ou  le  Conseil  muni- 
cipal de  la  ville  siège  du  concours,  et,  au  besoin,  par 
l'Etat  jusqu'à  concurrence  du  iiei^  ou  même  de 
moitié  de  la  dépense.  Celle-ci,  d'après  nos  apprécia- 
tions, pour  avoir  un  concours  à  la  hauteur  de  notre 
production,  comme  aussi,  d'un  autre  cèté,  de  la  con- 
fiance qui  nous  est  témoignée,  ne  saurait  être  moin- 
dre que  2,000  fr.  Voici  le  programme  des  primes  que 
nous  proposerions  à  ce  sujet  :  (i) 

!•  RACE  BOVINE. 
Première  eUuêe.  —  Race  éTAubrae. 

I»'  prix aOO  f . . 

2*  prix..... 100 

3«  prix 60 

Deuxième  eUute.  —  Raeee  iivertet  pureê  ou  eroiêéesy 

!•'  prix 200  fr. 

2«  prix 100 

3*  prix 60 

Troieième  eloine.  —  Vaches. 

4«'*prix 200  fr. 

2»  prix 100 

3«  prix 60 


(1)  Par  suite  du  vote  du  conseil  municipal  de  Mende,  qui 
augmente  nos  reccources  de  600  francs,  le  présent  projet  de 
programme  se  trouvera,  selon  toute  probabilité,  modifié. 
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2*  RACE  OVINE. 
Première  eUu$e.  —  Moutons  de  2  an$  et  athiessoue. 

m 

I^prix 100  fr. 

«•  prix 60 

3*  prix 40 

Deuxième  cUuse.  —  Moutone  de  plue  de  2  ans. 

<•'  prix 100  fr. 

«•  prix 60 

3»  prix W     . 

Bande  de  5  animaux  au  moins. 

Prix  unique /  200  fr. 

30  RACE  PORCINE. 

Première  classe.  —  Race  française  pure. 

4"  prix 100  fr. 

2«  prix 60 

• 

Races  étrangères  pures  ou  croisées. 

1«'  prix 100  fr. 

V  prix 60 

Total 2,000  fr. 


1*1» 


w 


Tel  serait  approximativement  le  programme  qui 
nous  semblerait  convenir,  sauf  toutefois  les  modifica- . 
tions  dont  il  pourrait  être  susceptible,  selon  les  res- 
sources dont  nous  aurions  à  disposer.  Nous  nous 
sommes  attachés  à  proposer  des  primas  d'une  valeur 
suffisante  pour  porter  Tencounagement  chez  les  véri- 
tables engraisseurs,  sans  être  assez  fortes  pour  attirer 
ce  genre  de  spéculation  qui  ne  produit  qu'en  vue  des 
concours. 

La  Société,  bien  que  ne  disposant  que  de  ressources 


—  306  — 

très-restreintes,  ainsi  qu'il  résulta  du  rapport  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  adresser  sur  sa  situatton,  pour- 
rait, en  réalisant  quelques  économies  sur  d'autres 
points  qu'elle  considère  comme  de  moindre  impor- 
tance, consacrer  à  cette  œuvre  une  somme  de  500  fr. 
Si  pareille  somme  était  allouée  par  le  département, 
on  pourrait,  j'en  ai  la  confiance,  eu  égard  à  une  si- 
tuation budgétaire  et  économique  exceptionnelle, 
obtenir  de  TEtat  une  subvention  égale  à  l'enseaible 
de  ces  deux  sommes,  soit  1000  fr.,  ce  qui  nous 
mettrait  en  possession  d'une  somme  totale  de  deux 
mille  francs. 

Nous  n'avons  point  parlé  de  la  part  qui  serait  à 
fournir  par  la  ville  où  aurait  lieu  le  concours.  Cette 
ville  serait  sans  doute  Mende  ou  Marvejols  ;  la  pre- 
mière, plus  centrale  pour  tout  le  déparlement,  la  se- 
conde, plus  à  portée  de  la  zone  d'engraissement  des 
bœufs.  On  pourrait  saisir  de  cette  question  les  Con- 
seils municipaux  de  chacune  de  ces  deux  villes  et  se 
prononcer  ensuite  pour  celle  qui,  tant  par  sa  situation 
que  par  l'intérêt  et  la  part  effective  qu'elle  prendrait 
à  la  bonne  tenue  du  concours,  présenterait  les  meil- 
leures garanties.  Mais  nous  avons  pensé  ne  devoir 
compter  cet  espoir  de  coopération  que  comme  une 
éventualité  sur  laquelle  il  nous  eût  semblé  téméraire 
d'asseoir  nos  prévisions  budgétaires.  Si  elle  se  réa- 
lisait, on  pourrait  très-utilement  employer  cette  nou- 
velle ressource  à  accroître  les  catégories  d'animaux 
primés,  ou  bien  encore  k  créer,  pour  chaque  prime, 
des  médailles  qu'il  serait  bien  désirable  d'y  voir  an- 
nexe]^. On  pourrait  encore,  selon  ce  qu'il  y  aurait 
lieu,  faire  obtenir  annuellement  les  opérations  dans 
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chacune  de  ces  deux  villes,  ou  même  dans  les  trois 
obefs-lieux  d'arrondissement  et  dans  d'autres  centres 
d'élevage.  Tout  au  moins»  faudrait-il,  dans  tous  les 
cas,  que  la  localité  choisie  fit  les  frais  nécessaires  pour 
une  bonne  installation  du  concours. 

Ainsi,  au  moyen  d'un  sacrifice  de  500  fr.,  impor- 
tant pour  son  budget  sans  doute,  mais  après  tout  peu 
élevé,  joint  à  l'allocation  de  la  Société  d'agriculture, 
le  département  obtiendrait  une  subvention  que  tout 
nous  fait  croire  pouvoir  être  évaluée  à  l  ,000  fr.  Il 
serait,  je  pense,  difficile,  avec  une  aussi  faible  mise 
de  fonds,  d'obtenir  des  résultats  plus  considérables 
pour  le  pays. 

En  résumé,  Monsieur  le  Préfet,  l'institution  d'un 
concours  d'animaux  de  boucherie  dans  le  départe- 
ment, surtout  dans  les  circonstances  économiques 
actuelles,  nous  semble  une  mesure  d'une  importance 
et  d'une  opportunité  certaines.  Nous  devons  éviter  à 
tout  prix  d'être  attachés  à  une  circonscription  étran- 
gère, où,  avec  plus  de  dépense,  nos  cultivateurs  se 
trouveraient  en  lutte  avec  des  éleveurs  de  contrées 
mieux  servies  par  les  conditions  économiques  nu  cul- 
turales.  Nous  le  pouvons  avec  quelques  sacrifices  qui 
seront  bien  plus  que  compensés  par  le  budget  de 
l'Etat. 

Si  ces  considérations,  Monsieur  le  Préfet,  obte- 
naient l'éminente  faveur  d'être  agréées  de  vous  et  du 
Conseil  général,  la  Société,  toujours  heureuse  de 
contribuer  pour  son  humble  part  au  bien  du  pays,  et 
pénétrée  de  l'honorable  marque  de  confiance  qui  lui 
serait  donnée,  s'empresserait  d'établir  un  programme 
définitif  indiquant  les  conditions  du  concours.  Ce 
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programme,  aux  termes  de  la  circulaire,  devra  être 
soumis  à  Tapprobation  de  S.  E.  le  Ministre. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Préfet,  rhommage 
dévoué  de  ma  respectueuse  considération. 

le  Président  :  DELÀPIERRE. 


DE  L'UTILITE  DES  PATURAGES 

ET  DE  LA  MANIÈRE  DE  LES  GRÉER  DANS  LES 

TERRAINS  GRANITIQUES. 


Je  n'ai  jamais  été  admirateur  passionné  de  la 
culture  du  seigle  telle  qu'on  la  pratique  dans  la 
partie  granitique,  c'est-à-dire  dans  la  partie  la  moins 
fertile  et  la  plus  pauvre  du  département  de  la  Lozère. 
J'ai  donné  assez  souvent  les  raisons  de  mon  antago- 
nisme pour  ne  pas  fatiguer  encore  les  lecteurs  de  ce 
Recueil,  en  les  exposant  de  nouveau  :  car  je  ne  con* 
vaincrais  sans  doute  ni  les  incrédules,  ni  les  esprits 
rétrogrades.  C'est  donc  aux  circonstances  économi- 
ques qui  commencent  à  nous  dominer,  et  qui  bientftt 
mettront  fin  à  des  pratiques  séculaires,  que  je  laisse  le 
soin  de  confirmer  mes  prévisions.  Cependant,  à  une 
époque  où  toutes  les  classes  sociales  recherchent  le 
bien-être  et  s'efTorcent  de  conquérir  une  aisance 
relative,  je  ne  puis  m'empécher  de  venir  solliciter 
encore  les  agriculteurs  vraiment  dignes  de  ce  nom, 
et  soucieux  de  leurs  véritables  intérêts,  à  ne  plus 
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suivre,  i^insi  que  je  l'entenâs  répéter  sans  cesse,  tes 
errements  de  leurs  pauvres  devanciers.  Le  salut  est 
à  ce  prix,  et  demeurer  stalionnaires  quand  tout  pr(H 
gresse  autour  de  nous,  ce  serait  démontrer  d'une 
manière  trop  évidente  notre  infériorité  intellectuelle 
et  morale,  et  affirmer  ce  qui  n'est  pas. 

Que  devons-nous  donc  faire  pour  conjurer  le  péril? 
Devenir  pfesqu'exclusivement  pasteurs  au*  lieu  de 
nous  obstiner  à  la  culture  des  céréales,  en  dépit  de 
la  nature.  Comment  parviendrons-nous  à  ce  but? 
En  substituant  le  bétail  au  seigle,  et  en  nous  attachant 
de  préférence  à  l'élevage  du  mouton,  car  nul  mieux 
que  lui  ne  saurait  vivre  sur  un  sol  pauvre,  et  y  don- 
ner un  produit  égal,  puisque  la  viande  manque  chez 
nous  et  autour  de  nous,  et  que,  par  cela  même,  nous 
ne  serons  jamais  embarrassés  d'un  genre  de  produit 
auquel  d'ailleurs  ses  qualités  exceptionnelles  et  in- 
contestables promettent  partout  un  écoulement  facile 
et  trè»  rémunérateur.  Mais  si  surtout  nous  voulons 
assurer  une  place  avantageuse,  je  dirai  même  sa 
meilleure  place  k  nos  bêtes  à  laine  sur  les  marchés 
de  nos  voisins,  fermons  impitoyablement  nos  fron- 
tières et  nos  pâtures  à  ces  animaux  dévorants  qui 
viennent  vivre  chez  nous  k  un  prix  dérisoire  ;  car  ils 
ont  le  double  tort  de  dévaster  les  régions  qu'ils  par- 
courent et  d'appartenir  k  des  maîtres  qui  nous  font 
concurrence  sur  leur  propre  terrain,  et  seraient  bien 
forcés  de  la  restreindre  s'ils  étaient  réduits  aux  seules 
ressources  qu'ils  trouvent  pourladépaissance  dans  leurs 
départements  respectifs,  et  n'auraicmt  pas  k  compter 
sur  l'hospitalité  que  nous  leur  offrons  avec  une  avi- 

Pirtia  agricole,  etc.  11 


—  310  — 

dite  aveugle,  très-contraire  à  nos  interdis.  Ne  van- 
drait-il  pas  mieux,  en  effet,  que  les  moutons  du  Lan- 
guedoCt  qui  viennent  passer  l'été  sur  nos -montagnes, 
y  fussent  remplacés  par  des  bêles  Lozériennes,  qui 
fumemient  aussi  bien  les  terres,  tondraient  le  gazon 
d'une  manière  tout  aussi  consciencieuse,  et  qui,  nous 
appartenant,  serviraient  à  notre  prospérité  tout  en 
assurant  notre  prépondérance  sur  les  marchés  du 
midi. 

La  réalisation  de  ce  projet,  que  Ton  trouvera  exa- 
géré peut-èire,  mais  que  Ton  ne  saurait  accuser  d*èlre 
anti-patriotique,  peut  s'obtenir  à  peu  de  frais  :  Ce 
serait  une  de  ces  révolutions  pacifiques,  fécondes  en 
résultats,  ne  laissant  après  elles  ni  regrets  ni  décep- 
tions, et  dont  nous  éprouverions  immédiatement  les 
heureuses  conséquences. 

Pour  en  arriver  là,  il  ne  s'agit  que  d'ajouter  de 
nouvelles  pâtures  à  celles  que  la  nature  nous  a  gra- 
tuitement données,  c'est-à-dire  d'en  créer  de  nou- 
velles plus  fertiles,  plus  nourrissantes  et  d'un  produit 
plus  assuré.  Rien  n'est  aussi  facile,  et  pour  atteindre 
ce  but  il  suffit  de  trois  choses  : 

1*  Ne  plus  faire  de  seigle  pour  l'exportation  puis- 
qu'on ne  trouve  plus  à  le  vendre  au  dehors,  et  que, 
sauf  de  rares  exceptions,  sa  culture  constitue  en  perte 
le  producteur;  ne  cultiver  que  ce  qui  sera  strictement 
nécessaire  à  la  nourriture  dé  ceux  qui  le  préféreront 
au  froment  qui  nous  arrivera  du  midi,  et  pour  obtenir 
la  quantité  de  paille  utile  aux  besoins  de  Texploi- 
tation. 

V  Substituer  la  culture  de  l'avoine  à  celle  du  seigle 
partout  où  les  champs  reposent  sur  un  sol  humide  ou 
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sans  profondeur,  fiicilement  soolevé  par  les  gelées 
de  l'hiver. 

S""  Semer  dans  cette  avoine  des  graines  de  grami- 
nées, laisser  subsister  six  ou  sept  ans  le  pâturage 
qu'elles  produisent,  le  retourner  alors,  semer  une 
avoine  sur  ce  rpmpu  avec  de  graines  nouvelles,  re- 
commencer en  un  mot  la  rotation,  et  créer  ainsi  un 
assolement  à  long  terme,  basé  sur  le  pâturage  et  non 
sur  l'alternat  des  récoltes  céréales,  comme  on  le  fait 
généralement. 

Toute  explication  relative  au  premier  paragraphe 
étant  superflue,  je  passe  au  second  et  au  troisième 
que  je  développerai  simultanément  pour  être  à  la  fois 
plus  court  et  plus  explicite.  Je  ferai  observer  aux 
lecteurs  que  ce  n'est  point  une  théorie  que  j'expose, 
mais  le  résultat  d'expériences  personnelles  entreprises 
depuis  plusieurs  années,  et  dont  la  réussite  a  été  assez 
complète  pour  ne  pas  me  laisser  de  doutes  sur  l'excel- 
lence de  leur  pratique. 

En  conseillant  de  substituer  l'avoine  au  seigle  par- 
tout où  la  récolte  de  ce  dernier,  fumé  au  maximum, 
n'est  pas  pafaitement  assurée,  je  me  suis  proposé  deux 
buts  :  avoir  une  récolte  certaine  là  où  l'hiver  n'en 
laissait  qu'une  tellement  amoindrie,  qu'elle  était  in- 
sfgnifiante  ;  augmenter  les  ressources  fourragères  en 
faisant  le  plus  possible  de  paille  d'avoine,  parce 
qu'elle  est  réellement  appréciée  pour  l'entretien  des 
moutons  adultes,  que,  dans  les  meilleurs  pays  d'éle- 
vage, elle  sert  en  assez  forte  proportion  à  leur  alimen- 
tation. 

En  outre,  l'avoine  en  grain,  récoltée  sur  une  su- 
perficie égale  à  celle  du  seigle,  lui  est  toujours  de 
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beaucoup  supérieure  en  rendement;  de  sorte  que  si 
le  prix  de  Thectolitre  est  un  peu  moindre,  il  arrive 
néanmoins  qu'en  définitive  Tavantage  pécuniaire  reste 
à  la  première  de  ces  céréales  en  raison  de  son  pro- 
duit plus  considérable  par  hectare.  Enfin,  l'assole- 
ment type  de  la  culture  perfectionnée,  c'est-à-dire 
l'assolement  de  quatre  ans  :  1*  récolte  sarclée  et 
fumée;  2""  céréale  de  printemps  avec  trèfle  ;  3""  trèfle  ; 
4*  céréale  d'hiver,  peut  convenir  chez  nous,  mais  ne 
sera  jamais  que  d'une  application  si  restreinte  que  je 
ne  saurais  la  conseiller  que  comme  exception  sur  les 
parties  les  plus  fertiles  d'un  domaine.  Après  de  lon- 
gues années  d'expérience,  j'ai  reconnu  que,  dans  nos 
terres,  même  les  plus  riches,  la  réussite  du  trèfle 
n'était  pas  toujours  assurée,  mais  très-précaire, .  au 
contraire^  en  raison  de  la  température  très-variable 
de  nos  étés;  que  vouloir  par  conséquent  baser  un 
assolement  régulier  sur  sa  venue,  c'était  b&tir  sur  le 
sable;  que  les  graminées,  au  contraire,  étaient  d'une 
réussite  toujours  certaine  lorsqu'on  savait  les  appro- 
prier au  sol  sur  la  fertilité  duquel  elles  étaient  du 
reste  peu  exigeantes,  et  que  leur  choix  étant  pour 
nous  restreint  à  un  petit  nombre  d'espèces,  il  y  avait 
dès  lors  avantage  réel  k  leur  faire  occuper  la  place  du 
trèfle  et  à  modifier  le  genre  d'assolement. 

Néanmoins,  pour  atteindre  l'idéal  de  la  culture  pas- 
torale, c'est-à-dire  un  fort  rendement  en  fourrages, 
il  ne  faut  pas  compter  sur  les  seules  forces  de  la  na- 
ture ;  car  les  champs  abandonnés  à*  eux-mêmes  se 
gazonnent  lentement,  et  donnent  pendant  longtemps 
de  chélifs  produits,  qui  n'atteignent  jamais',  ni  en 
quantité  ni  en  puissance  nutritive,  ceux  que  l'on  crée 
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ad  hoc  avec  quelque  soin.  Il  faut  donc  semer  les 
pâtures,  et  voici  comment  on  7  procède  : 

Od  laboure  d*abord  profondément  le  sol;  on  le 
parque  pendant  Télé,  et  Ton  recouvre  au  fur  et  à  me- 
sure le  parcage  \^t  un  second  labour  que  l'on  laisse 
à  l'hiver  le  soin  d'ameublir.  Au  printemps,  sur  un 
hersage  énergique,  réitéré  même  si  cela  est  néces- 
saire; on  sème  une  avoine  que  l'on  recouvre  par  un 
coup  de  herse,  après  lequel  on.  jette  les  graines  de 
graminées  préalablement  mélangées.  On  doit  avoir  le 
plus  grand  soin,  en  effectuant  le  mélange,  de  ne  * 
mettre  ensemble  que  les  graines  de  même  poids  et  de 
même  finesse  ;  car  il  en  est  qui  demandent  à  être 
très  peu  recouvertes.  La  pimprenelle,  dont  il  va  être 
question,  peut  se  semer  sur  les  raies  laissées  par  le 
hersage  de  l'avoine,  mais  pour  les  autres  il  est  pres- 
que toujours  nécessaire  de  fermer  les  raies  en  y  pro- 
menant un  fagot  d'épines.  Quand  cela  est  nécessaire, 
on  sème  les  graines  en  plusieurs  fois,  on  les  recouvre 
avec  le  fagot,  et  on  donne  un  coup  de  rouleau  si  le 
terrain  est  sec. 

Voici  quelles  sont  les  espèces  que  je  sème  dans  les 
terres  les  plus  siliceuses  qui  ont  peu  de  profondeur, 
les  quantités  que  j'emploie  et  leur  prix  : 

Prix  da  kilo  :Ofr.  55  c.  Pimprenelle 10  kilos 

0  35  ÀYoine  jaunâtre.. . .  30  — 
0  eO  GaDche  flaxaeaso ...  15  — 
0      70     Avoine  fromentale . .  30  — 


Total 85  kilos  par  beetare. 


Pour  les  terres  meilleures  que  la  précédente,  plus 
profondes  et  plus  fraîches  : 
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Prix  du  kilo:0£r.56o.  Pimprenolle 10  kU. 

0  50  Hoaqne  laineuse  ....  15  <* 

1  00  Fléole 4  — 

1      20  Dactyle  pelotonoë. . .  10  — 

0  35     Avoine  jannilre SO  — 

1  75     Trèfle  blanc 4  — 

0      70     Avoine  fromentale. . .  20  — 

Total 83  kilos  par  hectare. 

On  pourrait  former  des  pâtures  avec  la  seule  avoine 
fromentale  ;  mais  cette  plante  n'a  d'autre  mérite  que 
de  repousser  avec  rapidité  ;  elle  est  du  reste  amère  et 
ne  contient  que  0,â5  d'azote,  tandis  que  Tavoine 
jaunâtre  en  contient  1,79.  Il  y  a  du  reste  avantage  à 
composer  les  mélanges  d'espèces  diverses,  parce  que 
les  unes  tallaot  plus  que  les  autres,  garnissent  mieux 
le  sol.  La  pimprenelle  est  toujours  nécessaire  à  cause 
de  ses  qualités  toniques  et  astringentes.  Mais  il  ne 
faut  jamais  mettre  trop  de  trèfle  blanc,  parce  que  les 
moutons  le  mangent  de  préférence,  le  détruisent  en 
broutant  le  collet,  et  qu'il  se  fait  alors  des  vides  dans 
le  gazon.  Il  va  de  soi  que  l'on  pourrait  augmenter  les 
quantités  de  graines  à  employer  si  on  ne  trouvait  pas 
le  semis  assez  épais.  Tout  dépend  de  la  bonne  levée, 
et  de  la  qualité  du  terrain,  qu'il  faut  presque  toujours 
regarnir  un  peu  après  le  premier  biver.  Quoique  les 
deux  mélanges  dont  il  a  été  question  conviennent 
spécialement  pour  pâture,  on  peut  cependant  aussi 
les  faucber  et  les  réduire  en  foin  :  Mais  outre  les 
terres  médiocres,  on  pourra  souvent  convertir  en 
prairies  celles  que  l'on  consacre  exclusivement  aux 
céréales,  toutes  les  fois  que  les  terres  seront  situées 
de  telle  sorte  qu'elles  puissent  recevoir,  même  mo- 
mentanément, soit  les  eaux  qui  s'écoulent  des  pentes 
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supérieures,  soit  celles  provenant  latéralement  des 
prairies  arrosées  contigues.  La  commission  d'enquête 
a  fait  connaître  quelle  était  la  valeur  locative  des 
prairies  des  diverses  classes,  comparées  à  celles  des 
terres^  De  Texamen  de  ce  travail  on  peut  conclure 
sans  hésitation  qu'il  y  a  avantage  réel  à  faire  des  prés 
sur  toutes  les  terres  fertiles,  profondes  et  seulement 
irrigables  par  les  eaux  pluviales,  pourvu  que  les  ri- 
goles d'irrigation  soient  convenablement  disposées. 
Dés  lors,  les  graminées  qui  les  composent  étant  des- 
tinées à  être  plutôt  fauchées  que  pâturées,  doivent 
différer  des  autres.  J'emploie  donc  : 

Priz'da  kilo  :  0  fr.  65  e.  Agrostis  vulgaire ....  10  Idloi  ' 

1  20  Patarin  des  préi . . . .  15  -• 

1  30         Id.     des  bois 8  — 

1  20  Dactyle  pelotooné...  10  — 

1  75  Flonve  odorante....  4  — 

0  50  Honqne laineuse.. ..  15  — 

1  75  Trtfle  blane. ......  5  — 

0      65      Fëtoque  traçante ...     8  —  y 

3      (fi      Lotier  eomicolé. . , .     3  — 

Total 78  kilos  par  hectare. 

Ici  la  proportion  des  graminées  pourra  paraître 
peu  considérable,  eu  égard  aux  indications  fournies 
par  les  catalogues  des  marchands  de  graines.  Mais  il 
y  a  compensation  suffisante  en  employant  des  légu- 
mineuses telles  que  le  trèfle  blanc  qui  talle  beaucoup 
et  le  lotier  coroiculé.  Je  dois  répéter  ici  que  je  ne 
prétends  pas  donner  des  formules  universelles,  mais 
celles  au  contraire  seulement  applicables  à  un  sol 
très-pauvre  et  très-rebelle  à  toute  amélioration. 

Quelques  mots,  maintenant  pour  terminer,  sur  les 
soins  k  donner  à  la  prairie  naissante.  On  nb  doit,  sous 
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aucun  prétexte,  autoriser  la  dépaissance  Tannée  de  la 
semaille  et  après  l'enlèvement  de  la  céréale  de  prin- 
temps (1).  L'année  suivante  il  ne  faut  même  la  faire 
pâturer  que  très-légèrement,  promptement  et  par  un 
grand  nombre  de  bètes  à  laine,  à  la  fin  du  printemps 
et  de  l'été,  afin  qu'elle  puisse,  pendant  l'automne,  se 
fortifier  pour  traverser  l'hiver.  Afin  d'obtenir  cette 
dépaissance  modérée,  il  faut  surveiller  attentivement 
les  bergers,  et  résister  à  la  rage  de  dévastation  qui 
les  possède  trop  souvent  et  leur  fait  préférer  leurs 
aises  à  toute  autre  considération.  Une  prairie  pié- 
tinée  et  trop  rongée  par  les  bètes  à  laine  peut  être 
considérée  comme  perdue  :  l'on  a  semé  alors  pour  ne 
rien  recueillir,  et  il  vaut  cent  fois  mieux  faire  fau- 
cher au  milieu  de  l'été  que  d'admettre  à  la  dépais- 
sance un  troupeau  mal  conduit.  Il  sera  même  toujours 
bon,  lorsque  l'herbage  sera  en  pleine  valeur,  d'en 
user  mais  de  ne  jamais  en  abuser. 

Si  l'on  s'étonne  de  ces  indications  minutieuses  et 
multipliées,  on  voudra  bien  considérer  que  l'établis- 
sement des  pâtures  est  d'un  prix  relativement  consi- 
dérable sans  être  excessif,  les  espèces  qui  les  com- 
posent, choisies  parmi  les  plantes  les  plus  azotées, 
contenant  le  plus  de  parties  nutritives,  et  que  leur 
destruction,  même  partielle,  ou  leur  mauvais  aména- 


(i)  Semer  les  graînei  de  prairie  dam  une  céréale  de  priotempa 
n'est  pas  an  principe  absolu  ni  une  condition  de  réussite,  il  est  quel- 
quefois arantageux  de  semer  sur  un  sqI  nu,  soit  au  mois  de  mars, 
soit  an'  mois  d'août.  Tout  dépend  da  temps  et  des  circonstances  ; 
mais  poor  le  reste  il  sera  bon  de  foiTre  exactement  les  initractîons 
qne  je  donne. 
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gemenl,  peut  causer  de  sérieux  embarras  lorsque  Yon 
compte  sur  elles  pour  donner  des  produits  pendant 
une  ioqgue  période. 

En  résumé,  on  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  ne 
faut  ni  une  grande  intelligence  ni  une  bourse  ezcep-* 
tionnellement  bien  garnie  pour  créer  des  pâturages 
et  des  prairies  plus  nourrissantes  que  celles  que  nous 
possédons  à  l'état  naturel. 

C'est  donc  dans  leur  création  immédiate  qu'apr- 
parait  pour  moi,  et  pour  d'autres  j'espère,  la  régé- 
nération agricole  du  Gévaudan.  Il  p'est  pas  nécessaire 
de  démontrer,  car  cela  tombe  sous  le  sens,  qu'en 
n'abandonnant  pas  au  hasard  le  soin  de  nourrir  les 
troupeaux,  on  est  maître  de  régler  leur  alimentation 
d'une  manière  convenable  et  que  le  moindre  de  ces 
avantages  est  de  leur  épargner  les  courses  désordon- 
nées qu'on,  leur  fait  faire  sous  prétexte  de  chercher 
leur  vie.  Des  animaux  soumis  chaque  jour,  malgré  les 
intempéries,  à  une  marche  fatigante,  continuelle, 
quelquefois  forcée,  deviennent  d  une  rusticité  exces- 
sive, mais  perdent  le  caractère  de  leur  race  qui  est 
l'apathie  et  la  douceur  calme,  produisant  à  la  fois  la 
précocité  et  la  graisse.  Les  jours  du  mouton  étant 
comptés,  il  arrive  rarement  à  Tâge  de  Mathusalem:  peu 
nous  importe  dès  lors  d'avoir  dans  nos  bergeries  de 
vieilles  bètes  très-robustes,  mais  mal  charpentées,  qui, 
lorsqu'on  veut  les  engraisser,  absorbent,  seulement 
pour  se  remettre  en  état,  autant  qu'un  mouton,  lar- 
gement entretenu  dès  sa  naissance,  pour  atteindre  une 
partie  de  son  engraissement. 

Ces  considérations  toutes  pratiques  pourront  être  dé- 
daigneusement contestées  par  le  plus  grand  nombre; 
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mais  le  yrai  public  i^oole  reconnaîtra  avec  moi  qa'il 
D*e8t  certes  pas  d*uQ  médiocre  intérêt  pour  un  éle- 
veur, d'arriver  k  la  précocité  et  à  Taccroissement  de 
son  troupeau  par  des  moyens  d'une  simplicité  ex- 
trême, une  hygiène  raisonnée,  des  perfectionnements, 
en  un  mot,  très-compatibles  avec  notre  situation,  nos 
moyens  pécuniaires,  et  nos  débouchés. 

Comte  de  MORÂNGIÈS. 

Lauréat  de  la  prime  d'honnear  de  la  Loière. 
Fabrègei,  1*' gepteoubre  IStt9. 

Nota.  —  Je  ne  saurais  trop  conseiller  aux  person- 
.nes  qui  désirent  semer  des  prairies  de  ne  pas  acheter 
leurs  graines  chez  les  marchands  français,  mais 
de  les  tirer  comme  moi  de  chez  M'  Henri  Relier  fils 
à  Darmstadt,  Hesse  Grand'Ducale  (\llemagne)  dont  les 
prix  sont  très  en  dessous  des  prix  français,  ce  qui 
constitue  une  forte  économie,  chose  qui  n'est  pas  à 
dédaigner.  Ces  graines  excellentes  expédiées  au  domi- 
cile de  l'acheteur,  franches  de  port  et  d'emballage, 
ne  sont  payables  que  6  mois   après  la  demande. 

La  taxe  d'une  lettre  pour  Darmstadt  est  de  40  cen- 
times. 

Voici  du  reste  les  prix  de  la  maison  Relier,  sauf 
variation  : 

ScHieDces  fprcstières. 

Brable,  Orna 0fr.60c.  leldl.  Pin  sylvestre,  grai- 

—    platiuie...O    60        »  '  nesddsailéea.  dfr.OOe.le  Ul. 

Bonlean 0    55        >  —  Epicéa 2    00      > 

Anna  ronge 1    00        »  —  Sapi  n  argenté..  0    70      » 

—    blanc 1    30        >  —  LordWeymontb  9    00      » 

Charme 0    00        »  —  da  montagnes  .  3    00      » 
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Frêne 0  60 

Acacia 1  20 

rUleaU 1  20 

Pîn  sylvestre,  grai- 
nes ailées 2  00 


PindeNéléie.:...  2  75 

—  noir  d*Antriehe.  2  00 

—  de  Corse 6  00 

—  maritime 1  00 

*-  cembro 1  50 


Tontes  ces  graines  sont  bien  nettoyées  et  de  (jnalité  excellente. 


Agroftis  traçante  . . .  0fr.65c.lekil. 

—  Tnlgaire  ...  0  65 
Ynlpin  des  prés  ...  1  20 

—  argenté 0  60 

Achille millefenille..  3  00 

Canche  flnxneuse. . .  0  60 

Flonve  odorante ....  1  75 

Fromental 0  70 

AYoioe  jann&tre. ...  0  35 

Brome  des  prés  ....  0  55 

—  donx 0  55 

Crételle  des  prés. . .  1  75 

Fétnqne  dnrette 0  65 

— -  rouge,  traçante  0  65 

—  élevée 1  20 


Fétncpie  ovine Ofr.SOc.lekil. 

—        des  prés...  1  20 

Dactyle  pelotonné..  1  20 

Honqne  laineuse...  0  50 

Raygrass  anglais ...  0  60 

—  ^lulie...  0  60 

Méliqne  bleu 0  55 

Fléole  des  prés  ....  1  00 

Patnrin  des  prés ...  1  20 

—  des  bois...  1  30 
Panis.Moha  de  HongrieO  60 
Gentanrea  des  prés. .  2  00 
Mélange  p.  terrain  sec  0  70 

—  —  humide  0  75 
Mélange  pour  gason .  ^0  75 


Semeaces  de  Trèle. 

Sainfoin 0rr.50c.  lekil.  Trèfle  violet lfr.50c.  lekU. 


Luzerne  de  Provence.  1  75 

Trèfle  jaune 0  75 

—  incarnat 0  60 

Pimpronelle 0  55 


» 

> 


—  blanc. .  f . . . .  1  75 

—  hybride 2  50 

Seradelle 0  80 

Lotier  corniculé. ...  3  00 


» 
» 


Les  envois  seront  livrés  franco  au  domicile.  La  toile  est  comprise  dana 
les  prix.  Les  envois  de  moins  de  100  fr.  seront  effectués  contre  rembour- 
sement; le  terme  de  paiement  des  factures  plus  considérables  est  flxé  au 
mois  de  juin  onde  juillet,  époque  à  laquelle  le  montant  des  factures  devra 
m'dtre  adressé  directement,  à  moins  que  mes  commettants  no  préférant 
que  je  fasse  traite  sur  eux  an  terme  indiqué. 


j 
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REVUE   AGRICOLE, 

Par  M.  DBLAPIERRE,  Préiident. 


Cherté  des  moIssoiiDears  (1).  —  InlaeiioedB 
ehaolag e  sur  la.  prodacllon  de  Therlie. 

A  l'occasioD  de  la  période  difficile  que  notre  agricullare 
vient  de  traverser  en  raison  de  Teicessive  cherté  des  mois- 
sonneurs, M.  J.  Bonhomme  fait  observer,  dans  son  excel- 
lente Revuê  de  l^AveyroHf  du  Canlal  el  de  la  Lozère^  que 
nul  moyen  plus  que  l'emploi  de  la  faux  (2]  pour  la  moisson 
ne  saurait  obvier  aux  exigences  immodérées  de  la  famille. 
Il  est  urgent,  dit-il,  que  l'on  apprenne  k  s'en  servir»  et 
surtout  qu'on  prépare  les  champs  è  Tadmeltre,  car,  pour- 
suit-il, pour  les  faux  comme  pour  les  machines  i  mois- 
sonner, il  importe  que  les  champs  soient  tenus  avec  plus 
de  soin  qu'on  ne  fait  généralement.  Si  partout  il  ne  convient 
pas  encore  de  couvrir  la  semence  è  la  herse,  on  peut  faire 
passer  celle-ci  après  le  viel  araire  pour  unir  la  surface.  On 
doit  enlever  les  grosses  pierres,  ensuite  où  il  y  en  a  de 
moyennes  lé  rouleau  les  enfoncera  (3)  de  manière  i  ce 
qu'elles  ne  puissent  pas  entraver  le  passage  de  la  faux.  En- 
fin où  on  a  besoin  de  nombreuses  raies  d'écoulement  dans 


(I)  Y.  B.  1868,  p.  194. 

(9)  y.  B.  1867. 

(9)  V.  B.  1860,  p.  683. 


—  Ml  — 

diverses  directions,  on  ajoutera  à  Taraire  un  rabat  de 
raie  (1)  pour  abattre  les  crêtes. 

M.  Bonhomme  considère  d'ailleurs  la  rareté  des  mois^ 
sonneurs  comme  une  conséquence  inévitable  de  l*améliora* 
tion  de  la  culture  dans  les  pays  pauYres.  Ainsi,  cette  année, 
si  les  ouvriers  pour  la  moisson  se  sont  trouvés  si  rares  au 
moment  de  la  maturité  des  seigles,  c'est  que  d'après  lui, 
les  moissonneurs  du  département  du  Tarn,  où,  dans  les 
montagnes  granitiques,  on  a  partout  substitué  le  Troment 
au  seigle,  ne  sont  arrivés  que  tard,  c'est-à-dire  après  avoir 
moissonné  leurs  froments,  don^  la  maturité  a  coïncidé  avec 
celle  de  nos  seigles,  d'où  la  conséquence  qu'il  y  a  partout 
où  celi  est  praticable,  un  intérêt  de  plus  en  plus  puissant 
de  subtituer  le  froment  au  seigle. 

Du  reste  le  chaulage,  nécessaire  pour  obtenir  le  froment 
dans  les  terres  granitiques  ou  schisteuses,  n'exerce  pas, 
d'après  M.  Bonhomme,  une  moindre  influence  sur  la  pro- 
duction de  l'herbe.  A  mesure,  dit-il,  qu'on  emploiera 
davantage  les  engrais  calcaires  |  on  verra  beaucoup  de 
terres,  encore  en  bruyère,  se  gazonner.  C'est  ainsi  que, 
dans  le  Ségala  de  l'Aveyron,  les  terres  incultes,  les  frans,^ 
les  ean^  lesqu'elles  ont  été  soumises  au  chaulage,  acquiè- 
rent une  aptitude  à  la  production  de  l'herbe  qu'on  ne  leur 
soupçonnait  pas.  En  lisant,  ajoute  Tauteur,  les  ouvrages 
des  agronomes  allemands,  on  voit  des  assolements  où  la 
terre  est  occupée  par  plusieurs  années  de  prairies  artificielles 
ou  de  pâturages  (2;.  Il  arfive  bien  souvent  que  ces  herbages 
ne  sont  pas  semés,  qu'on  s'est  borné  è  répandre  des  fumiers 


(1)y.  B.  1808,  p.  160. 

(2)  Yoir  cî-def sofl,  p.  254,   voir  également  l'excelleot  article  qoi 
précède,  de  M.  de  Moranfiét. 


•ar  le  lol  après  la  moisson.  Ce  sont  :  Vagrostie,  le  trèfle 
blane  naturel  au  sol,  des  paturins,  des  foulques  quelquefob, 
dont  les  graines  se  trouvent  disséminées  sur  le  sol,  qui, 
sans  être  semées,  composent  un  très  bon  herbage  qui 
s'épaissit  et  s'allonge  sous  l'influence  de  l'engrais.  Beaucoup 
de  terres  dans  nos  contrées  pourraient,  d'après  rauteor, 
être  traitées  ainsi.  Il  conseille  toutefois  un  choix  judicieu* 
semeni  fait  de  bonnes  graines,  qui  aurait  cei  atantage  de 
ne  rien  laisser  au  hasard.  Les  causses,  fait-il  obsenrer, 
peuvent  ainsi,  avec  un  peu  de  culture,  se  couvrir  d'eicel** 
lects  herbages.  On  sait  ce  que  valait  leurs /racAives  natu- 
relles ;  il  audit  de  les  observer  pour  se  convaincre  qu'il 
y  a  sur  celte  sorte  de  terre  une  place  importante  i  prendre 
pour  l'herbage,  et  cl'après  lui,  d'un  semis  de  fenasse  bien 
réussi  aux  près  dVmbouche  de  la  Normandie  ou  du  Niver- 
nais il  n'y  aurait  qu'un  pas. 

La  distillerie  agrieele  de  pasnsnea  de  tersw  (1). 

Le  Journal  de  V Agriculture  appelle  l'attention  sur  la 
distillation  spéciale  des  pommes  de  terre,  particulièrement 
au  point  de  vue  des  terres  sablonneuses  et  pauvres.  Trop 
rarement»  fait-il  observer,  on  est  parvenu  à  transformer 
celles-ci  en  terres  fertiles,  car  on  a  trop  perdu  de  vue  la 
principe  qui  prescrit  de  ne  pas  entreprendre  une  sembla- 
ble amélioration,  sans  songer  à  la  production  de  la  nour- 
riture nécessaire  à  l'entretien  d'un  bon  bétail  et  à  la  con- 
fection à  bas  prix  du  fumier.  Le  seul  moyen  de  parvenir 
à  ce  but  est  l'établissement  de  di&lilleries,  seules  capables 
de  fournir  cette  nourriture  et  cet  engrais.  Elles  peuvent 


(!)  v.  B.  isas.  p.  aoo  «t  lea,  îé. 
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seules  faToriser  la  culture  des  terres  pauTres  et  rélevage 
du  bétail.  Tout  agriculteur  doit  savoir  qu'en. portant  set 
fourrages  au  marché,  il  enlève  à  ses  champs  toute  leur  force 
productive,  et  qu'i  moins  de  leur  rendre  par  un  moyen 
artiCciel  ce  qu'il  leur  a  pris,  il  dépense  plus  qu'il  ne 
reçoit.  L'agriculteur  qui  est  en  même  temps  distillateur 
ne  s'expose  point  à  dépouiller  ainsi  ses  terres  ;  il  porte  au 
marché  le  produit  industriel,  l'alcool,  qui  est  un  produit 
plus  concentré  que  la  matière  première»  facilement  trans- 
portable,  ne  contenant  que  du  gcz,  comme  l'oxygène,  Thy- 
drogène  et  le  carbone,  dont  l'atmosphère  n'est  point  avare, 
et  qui  laissent  dans  les  détritus  servant  à  la  nourriture  des 
bestiaux  les  propriétés  les  plus  nutritives  et  les  plus  utiles 
à  la  production  du  fumier. 

L'auteur  de  l'article  en  question  pense  qu'i  cet  égard 
revenir  est  plutôt  dans  l'annexion  aux  fermes  de  petites 
usines  agricoles^  au  moyen  notamment  de  hemploî  des 
appareils  Savalle,  que  dans  la  grande  industrie* 

Pans  une  grande  partie  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande 
la  distillerie  existe  surtout  comme  moyen  d'entretenir  la 
fertilité  du  sol,  d'améliorer  les  terres  pauvres  et  de  pro- 
duire de  la  viande;  ces  dernières  sont  le  plus  souvent 
plantées  en  pommes  de  terre,  et  cette  culture  y  est  presque 
toujours  combinée  avec  les  travaux  d'une  distillerie. 

D'après  l'auteur,  les  betteraves  et  les  pommes  de  terre 
sont  les  plantations  qu'un  agriculteur-distillateur  doit  pré- 
férer ;  avec  les  unes  ou  les  autres,  un  hectare  produit  la 
même  quantité  de  matière  fermentescible.  Néanmoins  la 
préférence  est  par  lui  accordée  à  la  pomme  de  terre;  d'a- 
bord elle  peut  être  plantée  dans  toXis  les  terrains,  même  les 
plus  maigres,  tandis  que  la  betterave  exige  des  terres  fortes 
et  profondes.  Ensuite,  grâce  à  son  poids  qui  est  moindre, 
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•lie  ne  ooûfe  que  la  moitié  des  frais  de  iraospori  en  doa- 
nant  le  même  rendement  en  alcool  et  en  fonrnissam 
une  meilleure  nourriture  au  bétail.  EnGn  la  pomme  de 
terre,  comme  matière  première  destinée  à  la  dislillaiion, 
prend  moins  de  place  pour  la  fermentation,  cause  ainsi  une 
moindre  dépensée  la  distillerie,  en  produisant  une  écono» 
mie  de  temps,  de  combustible  et  de  main-d'œuvre. 
.  Nous  n'avons  négligé  aucune  occasion  d'appeler  l'atteo- 
lion  sur  le  rôle  important  qui  devrait  appartenir  à  la  dis- 
tillerie dans  notre  économie  agricole.  Une  autre  plante,  le 
topinambour,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré,  peut  pren- 
dre également  une  place  des  plus  avantageuses,  soit  dans  la 
distillation,  soit  dans  une  autre  industrie  qui  ne  laisserait 
pas  moins  de  bénéfices  à  notre  agriculture,  la  fabrication 
du  vinaigre  (1). 

L^appart*il  Savalle  dont  il  vient  d*étre  question,  notam- 
ment la  colonne  distillatoire  rectangulaire,  récemment  in- 
ventée par  H.  Savalle  fils,  est  désigné  comme  le  moins 
coûteux  de  tous  les  appareils  de  distillation  et  comme  pou- 
vant également  servir  pour  les  grains  en  substance  pâteuse 
et  pour  les  racines. 

Indastrie   des .  peaox  de  cygne.  —  Le»  olee 

de  ToaUase. 

D'après  le  Journal  d' agriculiurt  pratique^  l'élevage  des 
oies  donne  lieu  i  une  industrie  assez  peu  connue,  celle  des 
peaux  de  cygne  pour  fourrure.  Les  peaux  de  cygne  ne  sont 
en  effet  que  des  peaux  d'oie  mégissées.  Cette  industrie 
s'est  localisée  dans  le  département  de  la  Vienne,  où  Télé- 


(1)  V.  B.  1864,  p.  SIS. 
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vige  des  oie9  rfemi-grasses  et  maigres  est  d'aiileors  très 
répandu*  La  rille  de  Poitiers  réalise  annueliemeot  de 
tOO.OOO  k  150,000  francs  de  bénéfice  dans  le  oommeree 
éea  peaui  d'eie  mégissées. 

Le  ro^e  journal  entre  ensuite  dans  le  détail  de  l'en* 
graissemont  des  oies,  détails  que  nous  ne  reproduisons  pas» 
ayant  déjà  donné  des  indications  è  ce  sujet  dans  le  Bulle- 
tin (1).  Mais  il  recommande  spécialemenl  pour  eetle  des- 
tination l'oie  de  Toulouse,  qui  atteint  parfois  un  poids 
double  de  celui  de  roie-oommune.  Grosses,  ooort-jambée, 
de  formes  masives,  de  plumage  en  général  gris,  elle  porte 
sous  la  gorge  et  le  jabot  un  fanon  très-développé,  et  surtout 
sous  l'abdomen  un  repli  de  la  peau  tellement  considérable 
que  le  ventre  de  biseau  tratae  juaqu'i  |erre.  Ces  fanons  et 
ces  replis  sont  de  vastes  magasins  è  graisse  qui,  lorsque  la 
matière  adipeuse  les  remplit,  privent  Tantmal  de  tout 
mouvement. 

Engraissée,  l'oie  de  Toulouse  atteint  un  poids  de  8  è 
9  kilogl  La  paire  pèse  ordinairement  20  kilog.  Le  foie  peut 
atteindre  600  grammes.  On  a  tort,  fait  observer  le  journal» 
de  ne  pas  élever  partout  cette  grosse  espèce,  de  préférence  à 
Toie  commune,  car  elle  réussit  également  bien  dans  toute 
la  France. 

Entretien  des  arbres  fruitiers  à  hante  tige» 

Aux  notions  que  nous  avons  déjà  insérées  (2)  sur  la 
taille  et  la  formation  des  arbres  fruitiers  à  haut  vent,  nous 


(t)  V    W.  1861,   p.  873. 
(a]  y.  B.  1863,  p.  225. 
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croyoQfi  devoir  joindre  les  suivantes  publiées  par  M.  Grès- 
seot  dans  le  Journal  d'agriculture  progressive.  Quand  ces 
arbres  sont  entièrement  abandonnés,  comaie  cela  arrive 
trop  souvent  dans  nos  contrées,  il  pousse  des  branches  qui 
obstruent  la  tète  et  la  privent  de  lumière  ;  le  gui  absorbe 
une  partie  de  la  sève,  la  mousse  les  envahit,  les  fruits  dis- 
paraissent et  la  décrépitude  arrive  vite.  L'entretien  d'un 
arbre  est  pourtant  très  facile  et  peu  dispendieui.  Lorsque 
la  tète  a  été  formée  comme  il  est  indiqué  au  Bulletin  de 
1863,  il  suiBt,  une  fois  par  an  seulement,  delà  visiter 
pour  enlever  les  branches  mortes  et  celles  qui  poussent  dans 
l'intérieur  de  la  tète.  On  doit  également  enlever  avec  le 
plus  grand  soin  le  gui  et  la  mousse  qui  naissent  sur  les 
branches,  opération  très  facile  par  un  temps  humide 
et  pendant  Thiver,  où  l'on  a  toujours  du  temps.  Les 
arbres  deviennent  alors  d'une  vigueur  extrême,  d'une 
fertilité  remarquable,  leurs  fruits  sont  gros  et  ils  paraissent 
défier  le  temps  par  leur  santé  et  leur  rusticité. 

M.  Gressent  recommande  de  faire  les  amputations  avec 
des  instruments  très  tranchants,  avec  une  bonne  serpe,  et 
opérer  la  section  tout-à-fait  rez  du  tronc  (1).  On  recouvre 
aussitôt  la  plaie  de  mastic  à  greffer,  seul  moyen  d'éviter  la 
carie  chez  les  arbres  i  fruits  à  pépins,  et  la  gomme  chez  les 
arbres  à  fruits  à  noyau.  Quand  on  coupe  une  branche  un 
peu  grosse,  il  est  indispensable  de  faire,  d'abord  avec  la 
serpe,  une  entaille  en  dessous;  ensuite  on  sape  la  branche. 
Si  on  omet  cette  précaution,  le  poida  de  la  branche  la  fait 
tomber  avant  qu'elle  ne  soit  entièrement  coupée,  et  dans  sa 
chute  l'écorce  se  déchire  et  détériore  le  tronc  de  l'arbre. 


(1)  Voir  cî-desras,  p.  S91. 
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Quand  oo  se  sert  de  Ui  serpe  poar  sapprimer  ane  branche, 
il  faut  ensuite  bien  polir  la  plaie  avec  une  serpette  toujours 
rez  le  tronc,  et  recouvrir  aussitôt  de  mastic  à  greffer.  Si 
la  plaie  reste  découverte  ou  si  on  laisse  un  onglet,  le  bois 
se  décarbonise  aii  contact  destructif  de  l'oxigène;  il  se 
carie,  tombe  en  poussière,  et  quelques  années  après  on 
trouve  un  trou  à  la  place  de  Ponglet.  Bientôt  la  carie  atteint 
le  canal  médullaire,  descend  jusqu'au  collet  de  ia  racine  et 
tue  l'arbre.  Lorsque  ces  •  accidents  arrivent,  la  perte  est 
d'autant  plus  grande  qtle  Tarbreest  toujours  en  plein  rap- 
port. 

Tant  que  la  carie  n'a  pas  atteint  le  collet  de  la  racine, 
ou  peut  sauver  et  conserver  pendant  de  longues  années 
encore  les  arbres  attaqués.  Pour  cela  il  faut  d'abord  élargir 
le  trou  primitif  et  aviver  les  parois  jusqu'aux  parties  bien 
saines;  enlever  ensuite  toutes  les  parties  cariées  avec  des 
instruments  tranchants  dans  toute  la  profondeur  de  la 
cavité  et  remplir  complètement  celle-ci  après  l'avoir  bien 
nettoyé,  de  mortier  de  chaux  auquel  on  môle  des  petits 
cailloux,  si  la  cavité  est  très  grande  et  très  profonde.  On 
lai.sse  sécher  le  mortier  pendant  quelques  jours,  on  avive 
l'orifice  du  trou  et  l'on  recouvre  de  mastic  è  greffer  ;  quel- 
ques années  après  les  écorces  recouvrent  l'ouverture,  et 
l'arbre  est  aussi  bien  portant  que  s*il  n'avait  jamais  été 
atteint  par  la  carie.  Le  mastic  s'emploie  à  chaud  pour  les 
arbres  à  haute  tige  et  les  arbres  forestiers  seulement,  mais 
jamais  pour  le  jardin  fruitier.  . 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  fructification  ne  peut  s'ac- 
complir que  sous  l'action  des  rajons  solaires.  Tous  les  vieux 
arbres  deviennent  stériles  parce  que  la  lumière  n'y  pé- 
nètre plus.  Lorsque  les  arbres  se  touchent,  il  n'y  a  pas  à 
hésiter  à  en  supprimer  un  sur  detnc,  et  surtout  à  dégager 
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la  tête  de  manière  que  la  lumière  poisse  y  pénétrer.  Cest 
on  moyea  aussi  énergique  qu'infaillible  pour  obtenir  une 
abondante  récolte  Tannée  suivante  syr  des  arbres  con- 
damnés à  la  stérilité. 

Lorsque  les  arbres  ont  été  négligés  depuis  longtemps, 
qu'ils  sont  couverts  de  mousses  et  ne  poussent  plus  du 
tout,  on  peut  encore  les  rajeunir  et  en  tirer  bon  parti  en 
opérant  ainsi  : 

On  commence  par  dégager  complètement  tout  rintérieor 
de  la  tète;  on  ne  conserve  que  les  branches  du  tour,  dont 
on  supprime  les  ramifications  lorsquelles  sont  trop  nom- 
breuses, et  Ton  supprime  encore  1/4,  ou  1/3  de  la  Ion* 
gueur  totale  des  branches  conservées. 

On  opère  en  janvier;  les  amputations  doivent  être  faites 
rez  de  tronc,  avec  une  serpe  bien  tranchante,  et  recouverte 
aussitôt  de  mastic  à  greffer. 

Aussitât  les  supressions  faites,  on  enlève  avec  un  grat- 
toir toutes  les  mousses  ainsi  que  les  écorces  inertes,  et  on 
chaule   l'arbre. 

Ensuite  on  laboure  au  pied  de  Tarbre  sur  un  diamètre 
de  2  mètres  environ,  et  on  y  enfouit  une  bonne  fumure 
d'engrais  très-consommé. 

Au  printemps,  Tarbre  pousse  avec  vigueur;  on  dirige  les 
jeunes  bourgeons  de  manière  è  former  une  tète  bien  établie. 
Au  besoin  on  supprime  des  bourgeons  lorsqu'ils  sont  trop 
nombreux.  Les  nouveaux  bourgeons  donnent  naissance  à 
de  nouvelles  racines,  et,  en  moins  de  trois  ans»  l'arbre  le 
plus  maladif  devient  vigoureux  et  fertile,  et  peut  donner 
d'excellents  produits  pendant  de  longues  années,  si  on 
veut  lui  consacrer  dix  minutes  tous  les  hivers. 
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Ittmnve  de  la  Yl^iie. 

M.  Fleury-Lacosie  recommaDde^  dans  son  Guide  pratique 
du  vigneron^  de  neVumerdans  les  vignes  que  les  ceps  ché- 
tifs  et  peu  vigoureux.  En  effet,  la  fumure  appliquée  aux 
ceps  forts  et  vigoureux  a  pour  résultat  de  procurer  à  ceux-ci 
un  aliment  complètement  inutile  et  même  dangereux.  De. 
là  grande  pousse  de  bois,  peu  de  fruits  et  coulure  certaine 
à  l'époque  de  la  floraison.  En  outre,  le  trop  grand  dévclop- 
pement  des  grosses  racines  de  ces  ceps  luxuriants  écrase 
celles  des  ceps  chétifs,  qui  se  trouvent  en  même  temps  privés 
d'air  et  de  lumière  par  l'exubérance  des  pampres  orgueilleux 
des  premiers. 

Au  contraire,  l'engrais  offert  à  ces  derniers  pendant  le 
mois  de  novembre  contribue  à  garantir  et  à  calmer  leurs 
racines  durant  leur  sommeil  de  la  saison  d'hiver,  et  à  leur 
réveil,  lorsque  arrivent  les  premiers  beaux  jours  du  prin- 
temps, cet  engrais  ,  devenu  complètement  assimilable  , 
rend  une  vie  nouvelle  aux  ceps  fatigués.  Alors  l'équilibre 
se  trouve  rétabli  dans  le  vignoble.  En  outre,  il  y  a  une  éco- 
nomie notable  à  fumer  ainsi  annuellement  les  parties  seules 
qui  en  ont  besoin  :  10  à  12  mètres  eubes  d'engrais  suiBsent 
alors  pour  1  hectare,  tandis  que  la  fumure  générale,  au  bout 
de  4  ans,  exige  au  moins,  et  en  une  seule  fois^  60  è  70 
mètres  cubes. 

M.  Fleury-Lacoste  conseille  de  placer  l'engrais  dans  de 
petits  fossés  de  O'^IS  è  0°'20  de  profondeur  sur  une  lon- 
gueur égHie  et  creuses  è  une  distance  de  0^40  du  pied  des 
ceps.  Cette  distance  est  ainsi  calculée  afin  de  garantir  le 
chevelu  supérieur  de  toute  atteinte,  et  le  peu  de  profon- 
deur du  fossé  préserve  en  même  temps  les  grosses  racines 
des  déchirements  et  des  mutilations. 


Voici  do  reste^  en  ce  qui  concerne  ta  fumare,  qaelle  est 
la  règle  générale  posée  par  l'aateur  : 

Tant  qu*une  ?igne  donne  des  sarments  d'un  mètre  aa 
moins  de  longueur,  elle  n'a  besoin  ni  a*engrais  ni  d'amen- 
dements. Aussitôt  que  la  végétation  des  sarments  tombe 
au-dessous  d'un  mètre,  il.  faut  soutenir  la  vigne  par  des 
terrages  et  des  engrais;  dans  le  premier  cas,  elle  n'a  besoin 
que  de  sarclages  et  de  raclages  répétés,  aGn  d'obtenir  la 
destruction  complète  de  toutes  les  herbes,  et  surtout  l'azo- 
tage  du  sol;  ces  raclages  répétés  équivalente  une  demi- 
fumure. 

» 

Bontarage  de  la  Tlfiie  (1). 

H.  Buchetet,  vice*secrétaire  de  la  Société  impériale  et 
centrale  d'horticulture  de  France,  recommande,  dans  le 
Journal  de  l agriculture^  un  nouveau  procédé' de  bouturage 
de  la  vigne,  dû  à  M.  Rivière,  jardinier  en  chef  du  Luxem- 
bourg, et  qui  a  la  plus  grande  simplicité,  réunirait  l'avan- 
tage d'une  réussite  certaine,  l'auteur  dit  même  infaillible. 

Vers  le  milieu  de  décembre  on  fait  une  fosse  profonde 
de  0^40  environ,  on  enlève  sur  les  vignes  qui  donnent  les 
ents  sarmnëcessaires  et  on  les  place  à  plat  horizontalement 
en  les  recouvrant  de  terre.  En  voilà  pour  tout  l'hiver;  c'est, 
comme  on  voit,  une  sorte  de  stratiGcation.  En  avril  ou  en 
mai,  suivant  les  climats  et  là  température,  on  déterre  les 
sarments  et  on  les  coupe  en  tronçons  d'environ  O^'IO  ;  les 
tronçons  des  variétés  dont  les  entre-nœuds  sont  espacés 
devront  avoir  deux  yeux,  les  autres  pourront  en  avoir  trois, 
celui  des  autres  du  reste  est  à  peu  près  insignifiant  pour 
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l'opération.  Le  terrain  étant  oonvenablement  préparé,  on 
enfonce  les  tronçons  ▼erticolement  jusqu'à  ce  que  l'extrémité 
supérieure  soit  recouverte  de  0'*02  de  terre,  et  l'opération 
est  terminée.  ^ 

A  la  fin  de  la  saison  un  chevelu  bien  fourni  aura  envahi 
les  boutures  et  des  sarn^ents  vigoureux  se  dresseront  au- 
dessus,  variant  de  longueur  entre  0"*8Q  et  0"90.  Qans  le 
Midi  le  ceps  peut  rapporter  au  bout  de  deux  ans  et  la  troi- 
sième année  dans  le  Nord»  on  peut  d*ailleurs  mettre  i 
volonté  ses  boutures  en  pépinière  ou  en  place. 

La  priorité  de  ce  procédé  est  d'ailleurs,  bâtons-nous  de 
le  dire,  réclamée  par  M.  le  docteur  J.  Guyot,  qui,  dit-il, 
n'a  jamais  manqné  de  faire  la  démonstration  de  ce  mode 
de  plantation  sur  place  dans  les  vignes  de  70  départements. 
Seulement,  au  lieu  d'enfoncer  Tœil  dans  le  sol,  le  savant 
docteur  conseille  de  laisser  le  troisième  œil  sur  terre  et  de 
le  recouvrir  d'une  terre  légère.  Cette  différence,  fait-il  ob- 
server,  est  essentielle,  sous  peine  de  faire  manquer  la 
plupart  des  plantations.  Partout  en  effet  où  la  terre  ^est 
sableuse,  calcaire  et  toujours  riable,  on  peut  sans  doute 
enfoncer  l'œil  supérieur  de  la  bouture  à  2  centimètres  sous 
terre,  parce  que  le  bourgeon  pourra  toujours  traverser  cette 
couverture  (c'est  ce  que  l'on  peut  faire  dans  la  terre 
meuble  d'un  jardin);  mais  dans  les  terres  argileuses, 
silico-argilcuses ,  argilo-calcaires ,  dans  certaines  terres 
marneuses  et  glaiseuses,  oï^  certains  schistes  et  quelques 
granist,  c'est-à-dire  dans  les  deux  tiers  des  vignobles,  oil  les 
terres  se  durcissent  à  la  plùié  ou  à  la  sécheresse,  il  faut 
laisser  le  troisième  œil  sur  et  contre  le  sol  naturel  et  le 
recouvrir  d'une  terre  végétale  qui  ne  se  durcisse  ni  à  la 
pluie  ni  à  la  sécheresse. 
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iétm  èanx-de-Tle  de  mérlse  et  de  ppbttee. 

Dans  la  deroière  séance  publique  de  la  société  impériale 
et  centrale  d'agriculture  de  France,^  une  médaille  d'or  é 
l'eflBgie  d'Olivier  de  Serres  a  été  décernée,  sur  le  rapport  de 
M.  Chevreul,  i  M.  Joseph  Roussingault,  le  fils  de  l'auteur 
des  célèbres  expériences  de  Bechelbronn,  pour  des  re- 
cherches qu'il  a  récemment  publiées  sur  la  fermentation 
des  merises,  des  prunes,  des  cerises  noires  et  rouges*  etc. 

Le  but  spécial  du  jeune  auteur  était  la  préparation  du 
Kirschênwasier  provenant  de  la  distillation  du  vin  de 
merise  et  celle  des  Zwet9chenwa8$$r  provenant  de  la  dis- 
tillation du  vin  de  prunes. 

Le  Kirsehenwoêser  est  recherché  pour  son  arôme  qui 
rappelle  celui  des  amendes  amères,et  qu'on  fait  aujourd'hui, 
grâce  aux  travaux  de  Gay-Lussac,  rentrer  dans  les  com- 
posés du  Cyanogène. 

Le  Zweischentoasser,  préparé,  soit  avec  les  prunes  delà 
race  dite  du  Zwetschenbaum  ou  avec  les  prunes  de  Mira- 
belle,  a  un  léger  arôme,  mais  qui  n*a  rien  du  cyanogène  ; 
aussi,  lorsque  le  titre  à  61  degrés  centésimaux,  il  vaut  0^80, 
tandis  que  le  litre  de  Kirschenwasser  se  v^nd  de  2  à  3  fr«, 
en  moyenne,  trois  fois  plus  cher. 

Un  fait  digne  de  remarquer  et  qui,  d'après  M.  Cbevreul, 
a  été  mis  en  lumière  par  M.  J.  Boussingault,  c'est  que  Ta- 
rôme  du  Kirschenwasser  ou  ses  principes  immédiats  existait 
dans  la  partie  charnue  des  merises  et  non  dans  les  noyaux, 
car  le  vin  provenant  de  cette'^artie  du  fruit  isolée  du  noyau, 
donne  par  la  distillation  un  produit  doué  de  Todeur  caracté* 
ristique  du  Kirschenwasser.  Il  est  probable  que  la  pulpe 
des  cerises  noires  donnerait  le  même  résultat. 

Mais  M.  J.  Boussingault  a  reconnu  que  les  eanx-de-vie 
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et  iei  vint  préparée  avec  les  parties  ebarnues  des  prunes  et 
des  cerises  rouges  sont  dépourvus  de  rarôroe  du  Kirschen* 
wasser» 

Mais  il  a  reconnu  aussi  qu'on  obtient  un  alcool  doué  de 
eet  arôme  si  Ton  ajoute  aux  vins  de  prunes  et  de  cerises 
rouges  ayant  de  les  distiller,  des  nojaux  concassés  de  prunes 
ou  de  cerises,  et  il  soupçonne  que  ce  procédé  est  pratiqué 
pour  produire  un  faux  Kirschèowasser,  quand  toutefois  on 
ne  prépare  pas  ce  dernier  produit  en  distillant  le  Zwetschen- 
^asser  avec  des  noyaux  de  cerises  écrasés;  mais  ces  produits 
sont  de  qualité  tout-à-fait  inférienre  à  celle  du  Kirscben- 
wasser. 

Quelle  est  la  nature  de  cet  arôme  caractéristique  rappe- 
lant l'odeur  du  cyanogène?  Est-ce  de  l'acide  cyanhydriquef 
On  pense  généralement*que  celui-ci  existe  dans  le  produit 
des  noyaux  de  diverses  espèces  de  fruits  concassés  distillés 
avec  de  Teau,  et  dans  le  Kirschenwasser.  S'il  en  est  réelle 
ment  ainsi,  pourquoi  la  différence  qui  distingue  celui-ci 
du  Zwetschenwasser  ?  La  supériorité  du  premier  tiendrait" 
elle  à  ce  que  l'acide  cyanhydrique  serait  modiBé  par  une 
combinaison  ou  par  la  simple  association  d*un  arôme 
particulier  ? 

L'acadn  favorable  an  façonnement  (l). 

M.  Léo  d'Ounous  fait  observer,  dans  le  Journal  de  fagri- 
ctiUtire,  que,  parmi  les  avantages  reconnus  chez  Tacacia  au 
point  de  vue  du  reboisement,^on  a  généralement  omis  de 
parler  de  la  grande  facilité  avec  laquelle,  sous  son  influence, 
le  sol  le  plus  ingrat  et  le  plus  stérile  se  recouvre  en  peu 


fi)  V.  ë.  isea,  p.  m. 


• 

d'anois  d'oo  épais  gazon  el  d*berbages  qui,  dans  deeerlaînea 
oooditionsy  s'élèvent  à  60  et  70  ceoiim,  de  haateari  pré- 
sentant ainsi  de  grandes  ressources  pour  la  dépaissance,  et 
qui  peuvent  même»  dh  l'auteur»  être  aisément  fauchés  dès 
que  les  acacias  auront  été  nettoyés  et  éclairais  à  leur  2*  on 
3*  pousse. 

Il  eite  i  ce  sujet  les  plaines  de  la  Basse-Ariège,  autrefois 
couvertes  de  milliers  de  cailloux  roulés  dont  on  avait  formé 
des  pyramides,  qui  rappelaient  celles  des  Tartares  des  steppes 
de  l'Asie.  Mais  depuis  les  plantations  du  pseudo-acacia,  cet 
état  de  choses  a  bien  changé. 

Les  porrettes  d*acacia  sont  plantées  k  l*Age  de  deux  vou 
trois  ans  de  pépinière ,  après  un  labour  plus  ou  moins 
profond  ;  elles  sont  raballues  à  leur  4*  année  et  repoussent 
avec  une  si  remarqusblc  vigueur  que  les  taillis  devien- 
nent presque  impraticables  et  que  le  sol,  engraissé  par  les 
débris  des  feuilles,  des  ramilles  et  des  graines,  se  recouvre 
d'un  épais  gazon.  Les  cailloux  ne  tendent  pas  à  disparaître 
eomplètement.  Les  taillis,  nettoyés  à  l'Age  de  trois  ans, 
servent  de  dépaissance  aux  bestiaux  de  toute  nature. 

II  cite  encore,  dans  la  Haute-Garonne,  les  domaines  du 
Blanc  et  du  Verdaix,  sur  les  limites  desquels  on  peut  voir 
de  6  i  6  hectares  de  terre,  si  arides  et  si  dénudées»  que  les 
ronces,  les  bruyères  et  les  fougères  ne  peuvent  y  végéter, 
et  que  des  mousses  et  des  lichens  couvrent  à  peine  les  gros 
cailloux  qui  s*y  trouvent.  Quelques  chênes  rabougris,  des 
orncieaux  plantés  et  qui  n'ont  pu  vivre  après  30  ans,  ont 
été  remplacés  par  déjeunes  acacias,  placés  à  une  distance 
de  1"*70.  Ils  occupant  le  sol  depuis  20  ans,  ont  été  coupés 
deux  fois  et  nettoyés  en  1869.  Les  taillis  se  font  remarquer 
par  leur  vigueur,  ils  donnent  des  jets  de.  3  à  4  mètres,  et 
le  terrain  est  recouvert  d'une  herbe  épaisse  qui  s'élève  à  60 
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centimètres  de  baatenr.  Cette  berbe  peut  être  fauchée  et 
le  regain  servir  à  la  dépaissance. 

On  sait,  ajoute  l'auteur,  avec  quelle  lenteur  se  décom- 
posent et  se  pourrissent  les  feuilles  des  chênes,  des  pinr 
sylvestres  et  maritimes;  il  leur  faut  des  conditions  parti- 
culières d*abris  et  d'humidité  pour  qu'elles  se  transforment 
en  terreau,  lequel  ne  produit  que  des  mousses  rares  et 
faibles.  Les  feuilles  et  folioles  des  Acacias,  leurs  siliques, 
graines  et  épines  nombreuses,  se  décomposent  avec  la  plut 
grande  facilité  dès  la  2*  année  de  leur  chute,  et  permetten  < 
au  sol  de  se  couvrir  des  herbes  adventives  dont  il  vient 
d'être  parlé. 

On  conçoit  que  l'ombre  projetée  par  TÂcacia,  au  bran- 
chage peu  touffus,  étant  rare  et  peu  épaisse,  les  herbages 
puissent  amplement  croître  et  se  développer  sous  son  cou* 
vert»  Il  paraîtrait  qu'il  en  serait  de  même  pour  le  mélèze, 
qui  vient  de  préférence  sur  les  sommets  élevés,  et  par  consé- 
quent dans  les  régions  spéciales  des  grands  pâturages. 

De  qnelqae»  arbre»  d'ormement. 

M.Briot  signale,dans  la  i{evueAor(tco{«,quelques  essences 
selon  lui  trop  négligées,  qui  seraient  des  plus  avantageuses 
pour  la  plantation  d'ornements.  De  ce  nombre  est  le  meri- 
sier à  fleurs  doubles.  Cet  arbre,  qui  atteint  de  grandes 
dimensions,  et  dont  la  croissance  est  très-rapide,  qui  vient 
à  peu  près  dans  tous  les  terrains,  et  qui  a  un  port  pyramidal 
joint  cet  autre  avantage  de  se  couvrir  chaque  année  (même 
lorsque  les  arbres  sont  jeunes)  de  myriades  de  fleurs  du 
blanc  le  plus  parfait,  ne  présente  d'ailleurs,  d'après  l'auteur, 
aucun  inconvénient,  Son  bois  n'est  pas  cassant,  son  écorce 
est  lisse  et  luisante,  et  ses  feuilles,  grandes  et  belles,  sont 
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rarement  alUquées  par  les  insectes.  Qaaot  h  sa  multiplioa- 
tion,  elle  est  aussi  des  plus  faciles;  ou  la  fait  de  greffes 
en  écussoD  sur  le  Ceranu  Mahaleb  ,  vulgairement  appelé 
Sainte-Lucie. 

M.  Briol  recommande  encore,  d'une  manière  toute  parti- 
culière, le  tilleul  argenté  qui  l'emporte  de  beaucoup,  dit*il, 
par  tous  ses  caractères,  sur  l'ancienne  espèce  cultivée,  et 
que  néanmoins  on  laisse  de  côté  bien  que  presque  tout  le 
monde  soit  d'accord  sur  ses  avantages  de  beaucoup  supé- 
rieurs. Le  tilleul  argenté  pousse  en  effet  beaucoup  plus  fite 
que  Tespèce  commune,  son  port  pyramidal  est  plus  gracieui; 
ses  fleurs  sont  aussi  plus  odorantes,  mais  son  plus  grand 
avantage  est  de  fouiller  beaucoup  plus  tôt  et  de  défeuiller 
beaueoup  plus  tard,  comme  aussi  d'être  moins  attaqué  par 
la  grise. 

Le  tilleul  argenté  pleureur  et  le  tilleul  dit  hétérophjlle 
sont  également  signalés  par  l'auteur  comme  allant  de  pair 
pour  la  vigueur  des  sujets,  la  beauté  et  la  persistance  de:^ 
feuilles  avec  le  tilleul  argenté. 


—  S8T  — 


■       »  •   »- 


VENTE  D'ARBRES 

1S«0>f8tO. 


Les  arbres  doDt  la  société  d'Agriculture  dispose,  dans  sa 
péprnièfe  située  à  Mende,  pour  être  vendus  à  rauiomue 
dç  1869  et  au  printemps  de  1870,  sontceui  désignés  ci-aprè 
avec  indication  de  leurs  prix  : 


Arbres  forestier*  et  d'ornement. 

Accaéia  commun,  tige,  le  pied. ....    .de  0  fr.  30  à 

—  en  boule  ou  blanc,  beau 

—  de  Decaisne 

—  à  fleurs  roses,  mi-vent 

—  —  basse-tige 

Ailanthe  commun 

Amorpha  frutiqueuz. 

Baguenaudier 

Bouleau  commun • 

Catalpa 0  75  à 

Charme  commun 0  25  & 

Cytise,  greffé 

—  genêt  à  fleur  blanche 

r—    Adam ..« 

Erable,  negundo,  plane,  è  sucre  et  sycomore  0  50  i 
Frêne,  grefl*é ^ 

—  commun  (1  à  10  pieds) 

—  —      (11  à  50  pieds) 

—  —      (51  et  au-dessus) 

Frêne  commun,  2*  choix  (1  à  50  pieds). ...   .... 


c. 

60 


» 
76 
30 
£0 
30 
SO 

t 

40 

75 

» 

» 
60 

» 
50 
45 
40 
35 


J 
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FréDe  commun»  3*  choix  (51  et  au-dcMos] 

Févier-triacunthos,  k  pied.. 

Gainier,  arbre  de  Judée 

Genêt  d'Espagne : . . . 

Genévrier  de  Virginie 

Lilas 

Marronnnier  dinde,  tige 

—  rose,  greffé 

Merisier  à  grappe,  de  Virginie. . .    

Noyer  d'Amérique 

Orme,  tiçe,  1''  choix  (de  1  à  10  pieds} 

—  _       (11  à  60  pieds) 

—  —       (61  pieds  et  au-dessus 

—  2*  choix  (1  à  60  pieds) 

—  —      (51  et  au-dessus) 

Paulownia  impérial,  lige 

Peuplier  blanc,  de  Virginie  et  d'Italie *. 

~      delà  Caroline 

Planère  à  feuilles  d'orme 

Platane,  tige 

Eosier  greffé,  tige ' 

Saule  osier,  le  pied 

Sophora • 

—     pleurenr  greffé 

Thuya 

T411eul 1 

Tulipier 

Vellingtonia  ou  Séquoia  Gigantea ^fr.i 

Arbres  frai  lier*. 

Abricotier  mi-vent,  greffé  sur  prunier i 

—  greffé,  tige,  1*^  clicix 1 

—  greffé,  tige,  2'  choix 1 


30 
50 
50 
60 
50 
60 
50 
• 

40 
60 
50 
4& 
40 
35 
30 
50 
50 
76 
40 

* 

» 
15 
60 

» 
50 
75 
75 

» 


» 
25 

» 
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Sauvageon,  2*  choix / »     50 

Commua.  Vert  muscat  de  Vanclnie. 

Gros  précoce.  Amande  douce  de  Prorence 

Pèche  ou  de  Nancy.  à  feuilles  panachées. 

Pèche  ou  royal. 

Amandier,  greffé,  à  coque  tendre,  tige 1       » 

—  gros  fruit 1       » 

—  Sauvageon »     40 

Cerisier  à  fleurs  doubles,  tige 1       » 

—  greffé  sur  franc 1       » 

—  sur  Sainte- Lucie,  haute' tige 1       » 

—         nain »     75 

—  Sauvageon,  tige »     60 


Griotte  excellente  tardÎTe. 

—  Impératrice  Eugénie. 

—  Reine  Hortense. 

—  Belle  de  R  ibeaucourt. 

—  Belle  de  Rleparow  ou  belle 

polonaiie. 


Bigarreau  à  gros  fruit  ooir. 

—  Napoléon. 

—  de  mai. 

—  Elton. 
Guigne  noir  luisante 

-~      marbrée. 
Griotte  de  Montmorency. 

—  Ilontmorency  k  courte  queue. 

Cognassier  commun,  le  pied »     50 

—  de  Portugal,  greffé »     76 

Framboisier  à  fruit  couleur  de  chair  et  des  4  saisous, 

(Ies25pieds) 1  50 

—  merveille  des  4  saisons,  le  pied »  20 

Groseillier  à  grappes  et  à  mauquereau  — m  26 

Néflier  à  gros  fruit,  tige »  76 

Noisetier  aveline  et  grosse  ronde,  le  pied »  30 

Noyer,  tige,  le  pied,  (de  1  à  20) »  40 

— -                (21  et  au-dessus] »  30 

—  repiqué,  fort »  26 

—  delaSaint-Jean,  grefféjlepied  1  » 
Pécher,  greffé,  le  pied,  (selon  la  force). . .  »  60  à  »  60 

—  sauvageon,                —          »  50 

Pécher,  en  plein  vent,  greffé  sur  amandier,  f  choix  1  » 

—  —  2*  choix     >    75 
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Admirable  jaune. 
Cheyrense  hâtire. 
Belle  de  Yitry. 
Bob  oaTrier. 
Bnign  on  Violet. 
—        de  Malte. 


Grosse  mîgnpiine* 

—    hàlÎTe. 
Incomparable  en  beauté, 
Payie  de  Pompone. 
Pourpre  bâ  tire. 
Teton  de  Yenns, 


—       de  Syrie. 

Poiriers  greffés  sur  franc,  tige,  V^  choix 

—  —  —        2'n^  choix 


—  quenouille  et  espilier.  • .  • 

—  _  2«  choix. 

greffe  sur  cognjis^er 

sauvageon,  lige,  t*'  choix 

—  a"*  choix .^. 

—  ofti-yeot,  1®^  choix. .....     1 

— '  2"«  choix » 

SauvageoD  1^^  choix  (50  pieds) 45 

VraiU  d'élé. 


1 
1 

1 


Doyenné  de  juillet. 

Epargne. 


Bergamotte  d'été. 
Beorré  Giffard. 
Ducbesse  de  fierry  d'été. 

Vrnit*  d'antomne. 

Beurré  Hardy. 

—  Clairgeau. 

—  Dîel. 

—  d'Amanlis. 


—  d'Apremontb 

—  Boubeault. 

—  Gris. 
Williams. 
Benne-d'Esée. 
BoD-Chrétien-Napoléon. 
Délices  de  Louvenjoul. 
Doyenné  blanc. 

VralU  d'hiver 

Bergamotte  Crassane. 

—  Fortunée. 
-^            Espéren. 

Beurré  d'Aremberg. 

—  d'Hardempont. 

—  de  Luçon. 

—  *    Millet. 
Bon-GhrétiQo  M  R«tce. 


Doyenné  gris  ou  roux. 

Huchesse  d'Aogoulème. 

Epine  do  Mas. 

Frederick  de  Wurtemberg. 

ialoasie  de  Fontenay. 

Louise-Bonnf-d'ATrauche, 

Saiut-Micbel  archange. 

Saint-Nicolas. 

$ieigneor. 

Yan-Mons  «Léon  -Lecler . 

Etc..  etc. 


Bon-Chrétien  d'hirer. 
Doyenné  d'Alençon. 

~        d'birer. 
Joséphine  de  Matines. 
Orpheline  d'Engien. 
T'nssc-Colmar. 
Triomphe  de  Jodoigne. 
Etc.,  etc. 


S5 
» 

76 
50 
&0 

» 
7& 

» 
75 


-  fil  - 


traité  à  çiilfé. 

Mie  ADferîiie.  IMirtin  lee. 

GatîUac.  '     ) 

Pommier  greffé  sur  fitiM,  tlgé.  l'^  choit 

—  —  2"»*  choix.*....* 

—  —        qoenouilles  et  espalier. 

—  —  —         2- choix. 

—  sor  doacin  ou  sur  paradis.  ..*•«* 

—  sauvageon 

—  —    2-«hoix 

—  ^  —    60  pieds,  1"  choix. . .  • . 

Vralt»  d'été. 


t 

U 

1 

» 

» 

76 

» 

50 

» 

50 

1 

. 
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• 

Gapocioe  de  Toornai. 
<;«rlo  moïki. 


itlambonr  d'été. 
lEto. 


Femme  d'Ere. 
Graed  Alexandre. 
Joiépliine. 


Vralts  d'aatomne. 


Pauliae  de  Yigaj. 
Etc. 


WwaUm   d'Mîww. 


kpï  tnM. 
-    Feiit. 
Belle  de  Sanmar. 
CalTitte  blanc  d'kÎTer. 
^    toûgé  d'hitet-, 

—  d'Angleterre. 

—  de  Samt-SauTenr. 
Domine. 


Pènoninef  janne. 

RelÉefie  frenelHi. 

—  dttCsMMte»  Maaehe^ 

—  |TÎfe. 
•^     Aôtéé. 

—  d'Anglelefte. 

—  de  Dosai. 

—  Kojale. 
Etc. 


Fenonillet  gris. 

PruDÎer  greffé,  1^,  lo  pied «...  « I 


Drap  d'or  d'Eipéfeii. 
Ile  Terte. 
JelTerson. 
Monaienr. 
—         d'octobre. 


Eeine-Oande,  Uancbe. 

—  Terle. 

—  d'OnlIini. 

—  Tiolette. 
ieiste-Gatberine. 
Eté. 


Pond'f  séelings. 

Sorbier  domestique,  le  pied »    76 
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Vigne.  —  DifféreAtes  espèces  en  boutures  conseil- 
lées par  le  docteur  Guyot  : 
Morillon  noir«  ] 

Pinot,  noir  et  gris,       (  i^  pied .    50 

Gamait  de  Bourgogne,  {      ^ 
Risbling,  etc.  ] 

Wrmtmiemm. 

Marguerite, 
Ecarlate  Grove  End. 
Belle  de  Paris, 
Victoria, 

Hendric  SeedliDgt.       j  ,^  ^^^ , 

M  enrei  lieuse, 
Sir  Harry, 
Vonderfurbt, 
Prince  of  VoleZ| 
Quatre  saisons, 

Docteur  Nicaîse 10  pieds,    3   » 


NOTA.  —  Afin  de  contriboer  à  répandre  les  BOtioni  lei  plai  encs- 

tiellei  ior  la  eiihnra  des  arbres  firoitien,  la  Société  lÎTrera  gntan 

* 

tameot»  aaz  'perionnes  qoi  prendront  26  de  cet  arbres,  le  trailé 
pablié  à  ce  f  ojet  par  le  doctear  Iti artîer. 

Elle  eoTerra  aQtfi  franco  aax  membrei  iiiulaim  qui  en  feront  la 
demande,  des  greffooi  jusqu'à  concurrence  de  3  yariétés  parmi  cellei 
qui  eiiitent  à  la  pépinière. 

Poor  lei  acbats  d'arbrei,  l'adresier  au  pépiniériste  de  la  Société, 
près  le  pont  de  Berlîère. 


En  vue  ^éviter  In  éifieultéi  de  noowrtmtnt  i»  vréanetê,  ImSotité  a  dédié  qm  Mil» 
Kwraiaon  mtmI  faite  em  oamptant  mot  mn  réùéfiné  détaché  dTim  rv^wirv  à  êomeke. 
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VENTE 

d'iBstranients   perfeetioBBé»   d*afrleBltBve. 


LE  MERCREDI  3  NOVEMBRE  1869,  h  deoi  heares 

da  soir,  il  sera  procédé  par  la  Société  d'Agriculture  h  la 

fente  d^instroments  dont  la  désignaliou  fruit,  sur  la  mise  à 
prix  indiquée  en  regard. 

SAVOIR  : 

1  Charrue  (ourneoreille  (Tbérond] 90^  » 

2  Charrues  tooroe-oreilleyRorando^  (fer  et  fonte)  65  » 

3  Charrues  ordinaires,  grand  modèle Tune  50  % 

1  Charrue      —         moyenne 45  » 

1  —           —         Jossoy  avec  avant-train.  ••  50  » 

2  --  —        Rolland,   façon  Dombasio 

n"»  2  (fer  et  fonte)    l'une  55  » 

1  —       défonceuse,  f.  Bonnet  n®  5 55  » 

2  Semoirs  c.eotrifuges  américains l'un  35  » 

1  Herse  en  fer  articulée,  de  Pintus 150  » 

1    —     épierreuse  de  Casanova •  •  • .  •  125  • 

1  Râteau  h  cheval  Nicholson,  avec  siège.  ••..;.  240  » 
1  Rouleau  plombeur  à  deux  cjlindres,  en  fonte 

et  è  flèche 230  • 

1  Sape  h  crochet  pour  couper  le  blé.  •  •  •  • 3  » 

6  Faux  armées Tune  7  » 

5  Enclumes  pour  battre  les  taux Tune  7  » 

4  Aiguiseurs  à  rondelles  M Tun  2  » 

1  Rouleau  i  dépiquer  le  blé,  en  pierre 30  » 

1    *  —               —             en  hois 95  » 


_  «M  - 

1  Tanre  oribleur  on  gnnd-f» 7S     » 

t  Cylindm-trieors I'ud  26    » 

3  Broneiles  i  »o  i  enusheiir Tune  20     > 

3  Coupe-rMÏQU,  Punnd l'un  25    » 

1  Baohs-pBÎIIe 36     » 

1  Ange  b  porci  circulaire  an  foote,  tsii  oontpar-  ' 

tlDWPtl. tS     > 

1  Echeultevr  Aobert  a'  1 8  00 

S  Eoheoillean  Aabert  q*  3 I'ud  B    • 

3        —              —      n*  6 l'on  3  50 

3  paim  cisaillo  de  haie  Auberl. .   l'une  9  fiO 

S                         —                           —      l'uoe  8  50 

S  Arrosoirs  k  briie-jet  {RaTenean] l'ao  10    > 

t4  Sécateurs  Vigier t'oo  8  SI 

1  Sicateur  ilaguear 13    > 

4  Forixs  D*  6  i  tondre  les  neatons l'une  S    » 

1  Dami-jougfroalalindépaodant  avec  ses  haniaia  33    > 

4  Barattes  polyédriquei  Durmd  n*  3 l'une  SO     • 

3  —          —           erdinairasn*  3.   .l'une  18     » 
8  Bûches  k  chapiteau  en  paille l'bne  4    > 

4  Gueille-fraila .  - l>o  »  SO 

100  Nids  artificiels  de  CarixMinier l'ia  »  40 

Or  pourra  voir  les  instrumenl  le  mardi,  1  novembrs, 
de  deax  k  quatre  heures,  et  le. lendemain,  de  dix  heares 
i  midi. 

HoT*.  Le  Bonltto  plonbenr  «>  l»  BodImoi  i  dépiquer  I«  Ui 
tonl  dépoiéi  dam  li  conr  du  Pitili  de  Jnilina  de  Minde,  oA  let 
pwfeaue  ialéfiiiéM  ponrrool  1m  ritiUr, 


Béai,  «t  k  prix  r^itot  le*  Msmgas 


.  S4ft  — 

Cnltvo  4e8  arlrei  firiiten  i  toat  Tent.  par  ISSAaTIBR O'SO" 

bstnctlan  élénetUire  tnr  la  'Oïdaito  des  arhrea  fruitiers,  par 

BBBR8VII 1  SI 

L'élaf âge  des  arbres,  par  le  comte  DES  GAIS , . . . , 0  7tt 

Les  Ra?af ears  des  forêts,  par  DE  LA  BLAHGHEV 1  90 

Calendrier  aplcelie,  par  HAIET » 0  50 

Choix  des  Tachss laitières,  parlAOHB 1    » 

■aiael  de  rélereir  des  bêtes  é  wm,  par  fiLIX  f HiLEROT —  1    » 

le  cboTd,  rêne  et  le  molet,  par  LEFOUB • 1    » 

Hotiois  asnelles  de  médecine  Tétérinaire,  par  A.  8AV80R 1    » 

Bacea  botiaes  par  le  marftU  BB  BAIPIBBBB 1    > 

Animanx  domesti|nes,  par  LBTOBB ,., i    « 

La  Bergerie,  par  lOLBS  BOlBOgn 9  75 

La  Porcherie,  par  iULEB  lOBBOIlIE ,.  »  50 
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SÉANCE  DD  14  OCTOBRE  1869. 


Présidence  de  H.  DELAPIERREp  président. 

Présents  :  MM.  André,  archiviste,  Bonnefous, 
BoYER,  Fabre,  garde  général,  Jàffàrd,  Làbey,  Mar- 
tinet ,  Monestier  ,  PoRTALiER  ,  Tabbé,  Pouget  et 

VlNCENS. 

« 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séanpe. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bé- 
liben,  récemment  nommé  inspecteur  d'académie  au 
Puy,  dans  laquelle  .notre  honorable  vice-président 
exprime  ses  regrets  d'être  .obligé  de  prier  la  Société 
d'accepter  sa  démission  de  ces  fonctions,  et  demande 
d'ailleurs  à  continuer  de  faire  partie  de  notre  associa- 
tion comme  membre  correspondant. 

La  Société  témoigne  toute  sa  sollicitude  envers 
M.  Béliben  pour  sa  précieuse  collaboration.  Elle  sera 
heureuse  de  le  compter  toujours  au  nombre  de  ses 
membres  et  de  recevoir  les  communications  dont  il 
voudra  bien  encore  la  gratifier. 

—  M.  Noël,  garde  du  génie  à  Monde,  lauréat  des 
précédents  concours  institués  par  la  Société,  a  bien 
voulu,  celte  année,  continuer  ses  essais  de  culture 
comparaYive  des  diverses  variétés  de  pommes  de  terre. 
M.  le  Président  donne  communication  des  résultats 
obtenus  par  M.  Noël,  lesquels  sont  consignés  dans  un 
rapport  qui  sera  inséré  au  Bulletin. 

Partie  agricole,  etc.  24 
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—  M.  le- Président  expose  que  la  réunion  de  ce 
jour  a  surtout  povr  objet  I9  commuiucation  d'une 
dépêche  de  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  Tagriculture  et 
du  commerce,  en  date  du  9  octobre  et  relative  à  ^o^ 

m 

ganisation,  dans  le  département,  du  concours  de  bou- 
cherie, en  vue  duquel  une  somme  de  500  fr.  a  été 
votée  dan&  la  séance  du  19  août  dernier.  Son  Excel- 
lence rappelle  les  principales  conditions  qui  doivent 
être  remplies  à  cet  égard. 

La  Société  décide  : 

1*  Que  le  concours  projeté  devra  comprendre  le 
département  de  la  Liozèrè,  avec  faculté  pour  les  éle- 
veurs ou  engraisseurs  des  autres  départements  de 
présenter  des  produits; 

2*  Que  le  lundi  de  la  dernière  semaine  de  janvier 
doit  être  considéré  comme  l'époque  la  plus  favorable 
pour  la  tenue  dn  concours,  afin  que,  selon  l'intention 
exprimée  par  M.  le  Ministre,  il  soit  loisible  au:^  expo- 
sants de  se  rendre  ensuite  au  concours  général  de  Paris. 

3»  Qu'il  y  a  lieu  de  renouveler  le  vote,  déjà  exprimé 
par  la  Société,  de  sa  participation  à  la  dépense  pour 
une  somme  de  500  francs  prélevée  sur  ses  propres 
ressources.  Le  Conseil  général  ayant  voté  une  subven- 
tion de  500  fr.  et  le  Conseil  municipal  de  Mende  pa- 
reille somme  de  500  fr.,  les  ressources  créées  seraient 
de  1 ,500  fr.,  somme  à  laquelle  Son  Excellence  est  ins- 
tamment priée  d'ajouter  Tallocation  nécessaire  pour 
couvrir  la  moitié  de  la  dépense,  évaluée  à  trois  mille 
francs. 

—  M.  le  Président  donne  lecture  d'un  rapport  qu'il 
adresse  à  M.  le  Préfet  touchant  la  distribution  de  la 
deuxième  portion  de  la  prime  de  1 ,200  fr.  accordée, 


Tannée  dernière,  par  M,  le  Ministre  à  titre  d'encoura- 
gement aux  petites  éducations  de  vers  à  soie  pour 
grainage.  La  Société  addpteles  conclusions  de  ce  rap- 
rapport.  (V.  au  Bulletin.) 

—  La  Société  a  reçu  en  don  les  objets  ci-après, 
savoir  :  ^ 

De  M.  Moulin,  procureur  impérial  à  Alais,  1®  un 
exemplaire  de  TInstruction  sur  les  pràiribs  ârtifi^ 

CIXLLES,  PUBLIER  PAR  ORDRE  DU  ROI,  ▲  MONÎPELLIBRi 

BN  1786.  —  Cet  exemplaire  porte  en  suscription  : 
M.  Blanquet,  subdélégué,  ayant  été  chargé  de  la 
part  du  gouvernement  de  répandre  et  faire  cwmaUre 
cette  instruction  sur  les  prairies  artificielles,  rédigée 
par  ord^e  du  Roy,  m'a  chargé  d'avoir  Vhonneur  de 
vous  l'adresser  à  Mende.  Ce  dO  juillet  i786. 

A  M.  FÀ6ES,  gradué. 

2''  Sept  monnaies  modernes. 

De  M.  Isidore  Hedde ,  une  brochure  intitulée  : 
Souvenirs  de  Grandrieu. 

De  M.  Pouget,  chanoine  à  Monde,  un  double  tour- 
nois de  Louis  XIIL 

De  M.  Ollier  (Charles),  de  Monde,  une  Salammidre, 
conservée,  de  la  grosse  espèce,  trouvée  à  la  fontaine 
des  Laubies. 

Des  remerciments  sont  votés  aux  auteurs  de  ces 
dons. 

NOMINATION. 

« 

Bf .  Chervin  aîné,  directeur-fondateur  de  l'institution 
des  Bègues,  à  Paris,  est  nommé  membre  corres- 
pondant. 
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SÉARCE  PUBLIQUE  DU  3  ROTEMRE  1869. 

PRËSIDËl  PAR  M.  LE  FRËFET. 


La  séanc6  publique  annuelle,  fixée  au  lendemain  de 
la  foire  de  la  Toussaint,  a  eu  lieu  comme  les  années 
précédentes  dans  la  salle  du  Musée,  sous  la  présidence 
de  M.  le  Préfet.  Avant  Touyerture  de  la  séance,  M.  le 
Préfet,  accompagné  de  M.  le  Président  de  la  Société  et 
des  memb'res  du  bureau,  a  yisité  les  instruments  agri- 
coles perfectionnés  destinés  à  être  vendus  à  prix  ré- 
duits  en  vue  de  leur  propagation  parmi  les  agriculteurs 
lozériens.  Il  a  également  examiné.avec  attention  les 
diverses  collections  de  fruits  et  de  jardinage  exposées 
par  les  propriétaires  et  agriculteurs  concourant  pour 
l'obtention  des  primes  instituées  par  la  Société.  Parmi 
ces  collections,  on  remarquait  notamment  les  fruits  de 
M.  Monestier,  propriétaire  à  Çanassac,  et  ceux  de 
M.  Laurent  (Ernest),  de  Chirac;  les  produits  maraî- 
chers exposés  par  le  jardinier  de  M.  Manse,  de  Mende, 
ainsi  que  les  nombreuses  variétés  de  pommes  de  terre 
cultivées  à  titre  d'essai  par  M.  Noël,  garde  du  génie i 
Monde,  qui  a  bien  voulu  continuer,  avec  l'aide  de  la 
Société,  les  remarquables  expériences  auxquelles  il 
s'était  livré  Tannée  dernière  sur  ce  précieux  tubercule. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  Préfet  a  donné  la  parole 
à  M.  Delapierre,  qui,  dans  un  discours  plusieurs  fois 
applaudi  et  que  nous  reproduisons  ci-après,  a  rappelé 
l'origine  de  la  Société,  exposé  son  développement 
progressif  et  fait  connaître  les  principaux  travaux 
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qu'elle  a  accomplis  dans  le  courant  de  l'année,  ainsi 
que  ceux  qu'elle  est  disposée  à  poursuivre  avec  l'aide 
et  l'appui  de  l'administration. 

En  terminant,  M.  Delapierrea  so'uhaité  la  bienvenue 
à  M.  T.  Goupier,  notre  nouveau  préfet,  et  l'a  prié  de 
vouloir  bien  accepter  la  présidence  d'honneur  de  la 
Société  qui  sera  heureuse  d'avoir  k  sa  tête  l'adminis- 
trateur si  distingué  à  qui  l'Empereur  a  confié  les  in- 
térêts du  département. 

M.  le  Préfet  a  pris  la  parole  et  a  répondu  au  dis- 
cours de  M.  le  Président  par  une  allocution  que  nous 
avons  l'heureuse  fortune  de  pouvoir  reproduire,  et 
qui  témoigne  à  la  fois  de  connaissances  agricoles  ap- 
profondies et  dune  rare  élégance  dans  l'art  de  bien 
dire.  L'assemblée,*vivement  impressionnée,  a  montré, 
par  ses  nombreux  applaudissements,  combien  la  pré- 
sence et  les  paroles  de  M.  le  Préfet  lui  étaient  profon- 
dément sympathiques. 

M.  l'abbé  Baldit,  membre  de  la  Société,  a  ensuite 
lu  une  pièce  de  vers,  vivement  applaudie,  intitulée: 
La  Bienfaisance. 

Cette  lecture  achevée,  M.  Jaffard,  au  nom  de  la 
commission  du  concours  des  cultures  fourragères,  a 
lu,  au  sujet  de  ce  concours,  un  rapport  plein  de  pré- 
cieux enseignements. 

«  M.  André,  archiviste,  a  ensuite  lu  une  notice  con- 
tenant de  très-intéressants  détails  sur  la  formation  du 
département  de  la  Lozère. 

M.  Valéry,  contrôleur  principal  des  contributions 
directes  à  Mende,  et  mainteneur  des  Jeux  Floraux  de 
Toulouse,  récemment  nommé  membre  titulaire  de  la 
Société,  a  charmé  l'auditoire  par  le  débit  d'une  pièce 
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de  vers  pour  laquelle  les  fréquents  applaudissements 
qui  Tout  interrompue  témoignent  combien  la  grâce 
exquise  en  a  été  vivement  appréciée» 

Il  a  été  ensuite  procédé  à  la  proclamation  des  pri- 
mes accordées  au  grainage  séricicole,  aux  cultures 
fourragères,  aux  anciens  fermiers,  au  reboisement, 
aux  plantations  en  bordure,  à  l'apiculture,  à  l'arbori- 
culture fruitière,  au  jardinage,  aux  batteuses  méca- 
niques, à  l'industrie  manufacturière,  à  la  ganterie,  à 
la  dentelle,  à  la  broderie  et  à  l'enseignement  agricole. 

La  séance  a  été  levée,  et  immédiatement  après  a  eu 
lieu  la  vente  à  prix  réduits  de  divers  instruments 
agricoles  perfectionnés. 


DISCOURS 

De    H.    DELâPIERRE,    Pr«Atf|#»t. 


c  Monsieur  le  Préfet,  Messieurs, 

»  Notre  Société  vient  d'accomplir  sa  50"*  année  d'eiis- 
tenee.  II  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  rapide  coup-d*œil 
sur  le  chemin  par  elle  parcouru  durant  cette  période  d'an 
demi-siècle.  * 

»  Fondée  en  1819  par  Tinitiative  de  quelques  bommes 
voués  au  culte  du  progrès,  agriculteurs,  savants,  littératearsl 
génération  dont  nous  avons  eu  la  douleur  de  voir  s'éteindre 
récemment  le  dernier  et  vénéré  représentant  parmi  nous,  elle 
eut,  dès  le  principe,  à  lutter  contre  de  pénibles  circonstances 
économiques.  Elle  assistait  aux  suprêmes  efforts  de  notre  an- 
tique industrie  manufacturière  des  laines  expirante.  Atteinte 
dans  les  conditions  anciennes  de  sa  prospérité  par  le  monve- 


—  356  — 

ment  de  concentration  et  de  transformation  mécanique  qui 
déplaçait  cette  industrie,  la  Lozère  agf icdie  subissait  alors  une 
crise  proibnde.  L'action  de  i3  Société,  si  nous  en  croyons  les 
trop  rares  témoignages  qu'elle  a  laissés  de  son  œuvre  dans  le 
Journal  de  la  Lozère,  seul  organe  de  publicité  dont  elle  dis- 
posât alors,  ne  fut  pas  sans  exercer  une  bienfaisante  influence 
au  milieu  de  cette  situation  douloureuse.  Il  lui  manquait,  tou- 
tefois, ce  qui  est  essentiellement  l'âme  et  layie  des  associations 
de  cette  nature,  une  publicité  suffisante  et  régulière  donnée  à 
ses  travaux.  Littéraire,  au  moins  autant  qu'adonnée  aux  ques- 
tions d'utilité  pratique,  elle  était  alors  une  véritable  académie, 
limitée  à  quelques  membres  seulement. 

È  C'est  en  1827  que,  pour  la  première  fois,  elle  commença 
à  faire  paraître  ses  Mémoires.  De  là  date,  pour  elle,  une  ère 
de  nouvelle  vie.  Aucune  des  questions  importantes,  au  point 
de  vue  local,  dans  l'ordre  agricole  ou  scientifique,  ne  lui  reste 
étrangère.  Les  travaux  des  Blanquet,  du  baron  Florens,  an- 
cien préfet,  devenu  Lozérien  d'adoption,^  du  savant  Prost, 
d'Ignon,  après  lequel  nous  ne  faisons  que  glaner  dans  le  champ 
des  antiquités  locales,  témoignent  en  sa  faveur  d'une  activité 
sérieuse  et  excitent  aujourd'hui  encore  un  puissant  intérêt. 

9  Plus  tard,  se  développant  encore  avec  plus  d'ampleur, 
sous  l'habile  et  chaleureuse  impulsion  d'un  de  ses  présidents, 
dont  nous  serions  heureux  de  pouvoir  suivre,  même  de  loin, 
les  traces,  elle  est  entrée  dans  la  plénitude  de  son  action,  et  je 
dirai  presque  de  sa  virilité.  C'est  alors  qu'a  été  créée,  sous  ses 
auspiées,  la  pépinière  déparlementalCy  qu'a  été  inauguré  le  re- 
boisement de  la  montagne  de  Saint-Privat  ;  c'est  alors  qu'elle 
a  reçu  cette  honorable  distinction  d'être  érigée  en  établisise- 
ment  d'utilité  publique. 

>  Pour  la  maintenir  à  la  hauteur  de  la  situation  qu'elle 
s'est  dès-lors  acquise,  ce  n'est  point  trop,  certes,  de  tous  nos 
efforts  réunis,  et,  pour  cela,  j'ai  hâte  de  foire  appel  au  bon 
vouloir  de  tous.  Si  maintenant  nous  établissons  une  comparai- 
son avec  Tun  des  poidts  de  départ,  nous  troiivoiis  qu'en  1827,  le 
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chiffre  des  membres  de  la  Société  était  de  37,  aojoiird*hai,  il 
est  de  387.  En  1827,  les  Mémoires  formaient  un  volame 
annuel  de  SOO  pages  ;  maintenanti  le  nombre  des  pages  de 
notre  Bulletin  dépasse,  annuellement,  600.  C'est  là,  assuré- 
ment, un  signe  de  vitalité  et  d'expansion  irrécusable,  et  cette 
activité  vit^e,  nous  la  vo^yons  s*affirmer  encore  en  ce  moment 
même  par  Torganisation  qui  se  prépare  d'un  concours  dépar- 
temental d'animaux  de  boucherie. 

»  Quelques  mots  sur  l'importance  de  cette  création  pour  le 
pays: 

»  La  viande,  vous  le  savez,  et  je  ne  pourrai  que  répéter,  à 
cet  égard,  ce  que  j'ai  eu  déjà  bien  souvent  occasion  d'exprimer, 
offre  cet  incomparable  avantage  d'assurer  en  même  temps 
par  sa  production  le  présent  et  l'avenir,  en  cela  qu'elle  dODoei 
tout  à  la  fois,  des  produits  d'une  haute  valeur,  et  perpétue,  par 
l'engrais,  les  puissances  fécondantes  du  sol.  L'amélioration  de 
la  terre  procède  fondamentalement  de  l'amélioration  du  bétail; 
la  viande  et  le  pain,  ces  deux  éléments  de  la  force  humaine, 
s'engendrent  réciproquement  l'un  de  l'autre  et  se  tiennent  par 
un  indissoluble  lien.  Ainsi  tout  progrès  zootechnique  semal- 
tiplie,  au  moyen  de  la  fumure,  par  un  énorme  coefficient.  Loi 
souveraine  et  immuable  de  restitution  formulée  par  Liebig, 
qui  fait  que  l'homme  n'est  que  l'usufruitier  du  sol  et  ne  sau- 
rait prendre  à  la  terre^  sans  l'appauvrir,  au-delà  de  ce  qu'il  lui 
rend.  Admirable  et  providentielle  harmonie»  par  laquelle  des 
résidus  sans  nom,  d'immondes  ferments  qui,  répandus  dans 
l'atmosphère,  eussent  été  des  miasmes  de  mort,  deviminentt 
enfouis  dans  le  sol  arable,  les  générateurs  de  la  vie.  C'est  lace 
que  les  Anglais  appellent,  à  bon  droit,  fermer  le  cercle  de  la 
nature;  c'est  l'antique  phénix  renaissant  de  ses  cendres,  le  syoh 
bolique  feu  sacré  qui  ne  s'éteint  jamais.  Qui  viole  cette  loi  fittale 
fait  comme  le  vieux  Saturne,  il  dévore  l'avenir;  la  terre,  qu'on 
ne  trompe  jamais,  cesse  de  prêter  â  son  infldèle  epiprunteur. 

»  La  terre  ne  prospère  donc  que  par  le  bétail,  et  toute  large 
production  de  blé  doit  reposer  nécessairement  sur  une  large 
base  fourragère. 
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»  D'autres  considérations  militenl  plus  parllculièremeni  en 
faveur  de  ce  concours. 

»  En  présence  des  voies  ferrées  qui  nous  effleurent,  en  atten- 
dant qu'elles  pénètrent  au  cœur  du  pays,  il  importe  de  recon- 
quérir ce  marché  méditerranéen  où  les  animaux  de  boucherie 
de  nos  montagnes  centrales  régnaient  presque  sans  partage,  et 
que  nous  disputent  aujourd'hui,  favorisées  par  une  viabilité  in- 
finiment supérieure,  la  Savoie  et  les  Pyrénées. 

»  D'autre  part,  rabaissement  progressif  du  prix  des  laines 
nous  pousse  impérieusement  vjsrs  la  production  de  la  viande. 
En  vain  quelques  esprits  prétendraient-ils  imposer,  par  des 
droits  protecteurs,  une  barrière  factice  à  cet  envahissement  des 
laines  exotiques  qui  nous  déborde.  La  lutte  n'est  point  possible 
contre  ces  immenses  espaces  américains  ou  de  rAustralie,  ob, 
sur  une  terre  presque  sans  valeur,  Therbe  pousse  spontanée 
à  hauteur  d'homme,  ob  le  bétail  lui-même,  qui  se  multi- 
plie avec  une  rapidité  tenant  du  prodige,  ne  vaut  que  par 
sa  dépouille  ou  sa  toison.  Toutes  les  fois  qu'on  a  essayé 
d'arrêter  par  des  tarifs  cet  insurmontable  mouvement  d'inva-  ' 
sion,  il  s'en  est  suivi  un  ralentissement  du  travail  dans  nos 
manufactures,  et,  partant,  une  aggravation  dans  la  mévente  de 
nos  laines.  En  ce  moment  même,  la  mesure  prise  par  les 
Etats-Unis  de  frapper  de  droits  prohibitifs  les  laines  étran- 
gères pour  favoriser  la  production  nationale,  semble  être 
allée  contre  son  but  :  des  réclamations  se  sont  élevées  de  tout 
côté,  les  cours  ayant  fléchi  en  présence  d'une  réduction  de  la 
fabrication. 

»  C'est  donc  sur  la  viande  que  doiventfse  concentrer  avant 
tout  nos  efforts  de  production.  Nous  avons  d'excellentes  races 
parfaitement  appropriées  à  ce  but. 

»  Nous  avons  nos  Âubrac,  ces  incomparables  travailleurs, 
qui  terminent  par  l'abattoir  leur  carrière  de  rude  labeur,  et 
fournissent  une  viande  parfaitement  mûre,  sapide,  plus  ap- 
préciée peut-êtte  que  celle  de  ces  races  dont  on  a  tant  vanté 
la  précocité.  Peut-être,  sans  cesser  d'en  faire  de ,  puissants 
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son  titre  de  lauréat  de  la  prime  d*honncur,  comme  applicable 
à  ces  hauts  plateaux.  C'est  celle  des  dépaissances  naturelles  et 
la  création  de  pâturages  temporaires,  au  moyen  de  semis  de 
plantes  locales  ou  appropriées  au  sol  combiné  avec  un  bon 
aménagemei^t.  Là  serait  peut-être  la  clef  de  Tassolement  si 
difficile  à  établir  dans  ces  régions  privées  de  calcaire,  à  raison 
de  la  difficulté  d'y  faire  prospérer  d'une  manière  durable  la 
betterave  et  les  plantes  légumineuses,  Ce  système  ne  serait, 
du  reste,  pas  seulement  l'apanage  des  terrains  pauvres  ;  nous 
le  voyons  adopté,  dans  le  riche  département  du  Nord,  par  un 
de  ses  plus  éminents  agronomes,  M.  Yandercolme.  D'un  autre 
côté,  une  revue  des  plus  distinguées,  qui  se  publie  dans  l'in- 
térêt de  notre  zone  agricole,  signale  les  hauts  plateaux  cal- 
caires comme  se  prêtant  merveilleusement  à  la  production 
d'abondants  pâturages  de  cette  nature,  particulièrement  dans 
leurs  précieuses  frachives  actuelles  si  susceptibles,d'ailleurs, 
d'amélioration,  et  nous  montre  l'herbe  poussant  planturease- 
ment  partout  où  le  sol  a  été  amendé  par  le  chaulage.  Sans 
aller  jusqu'à  dire,  comme  l'auteur  de  cet  intéressant  recueil, 
que,  de  ces  pâturages  améliorés  aux  près  d'embouche  de  la 
Normandie  et  du  Nivernais  il  n'y  a  qu'un  pas,  nous  croyons 
qu'il  y  a  là  une  véritable  source  de  facile  et  sérieux  progrès. 
»  L'extension  de  l'élément  fourrager,  remarquons-le  d'ail- 
leurs, si  elle  restreint  ^étendue  du  domaine  arable,  ne  préju- 
dicie  en  rien  à  son  rendement.  La  concentration  des  céréales, 
loin  de  diminuer  les  récoltes,  obtiendra  incontestablement  de 
plus  forts  produits  et  avec  incomparablement  plus  d'économie 
sur  de  moindres  espaces.  Ceftt  ainsi  qu'en  1853,  la  ville  de 
Valenciennes  a  pu  faire  inscrire  sur  un  arc  4e  triomphe  ces 
mots  significatifs:  «  Avant  Textension  de  la  betterave,  nombre 
de  bœufs  dans  l'arrondissement,  700  ;  production  du  blé, 
393,000  hectolitres.  <-  Après  l'extension  de  la  betterave,  nom- 
bre de  bœufs,  11,500  :  production  du  blé,  421,000  hectol.  > 
Ainsi,  tandis  que  le  chiffre  du  bétail  et,  par  suite,  de  la 
superficie  consacrée  à  son  alimentation,  avaient  plus  que 
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décuplé,  la  prodoctiOD  du  blé  grandissait  au  lieu  de  s'affaiblir. 

>  Des  rapports  spéciatix,  plus  complets  que  je  ne  saurais    , 
le  Taire,  devant  vous  être  présentés  sur  la  plupart  des  ques- 
tions qui  nous  occupent,  je  m'arrêterai  seulement  sur  quelques 
points  culminants. 

»  Vous  venez  de  voir  les  instruments  que  la  Société  met 
en  vente  à  prix  réduits  ;  ce  sont,  pour  la  plus  part,  les  mêmes 
de  l'annéç  passée  restés  invendus.  Nos  populations  ont  encore 
bien  i  apprendre  pour  se  faire  à  l'emploi  de  ces  merveilleux 
appareils  qu'enfante  chaque  jour  le  génie  mécanique,  ma- 
chines intelligentes  comme  l'homme,  mais  plus  que  lui  sou- 
mises et  infatigables,  qui  suppléent  tout  à  la  fois,  avecla  force 
animale  et  les  bras  absents  de  nos  campagnes,  le  temps,  cet 
élément  de  valeur  si  considérable  et  qu'accrotl  si  notablement 
chaque  jour  le  mouvement  du  progrès  moderne.  Pour  vaincre 
les  obstacles  amoncelés  sur  ses  pas,  le  paysan  de  nos  mon- 
tagnes n'a  que  les  instruments  ou  plutôt  les  outils  les  plus 
élémentaires.  C'est,  comm^  on  l'a  dit,  le  dur  travail  au  soleil, 
isolé,  le  travail  du  pionuier.  L'heure  est  venue  d'apporter 
dans  cette  éternelle  lutte  de  l'honjpic avec  la misèreet  la  force 
brutaledela  matière  des  armes  plus  puissantes.  Reconnais- 
sons-le toutefois,  de  signiBcatifs  indices  marquent,  à  cet  égard, 
un  heureux  réveil  dans  les  esprits.  Vous  connaissez  la  fabri- 
cation de  charmes  modernes  qui  s'est  implantée  dans' un  vU- 
lage  perdu  du  département.  Preuve  certaine  de  l'attention  qui 
se  porte  sur  la  nécessité  des  labours  profonds,  lesquels,  en 
augmentant  l'épaisseur  de  la  couche  fouillée  par  le  soc,  aug- 
mentent, en  réalité,  la  masse  du  domaine  arable,  font  ainsi 
entrer  le  sous-sol  dans  le  capital  d'exploitation,  et  fournissent 
aux  racines  des  plantes  un  cube  perméable  plus  considérable 
qui  favorise  leur  développement  et  leur  fait  défier  les  cha- 
leursetlcs  évaporations  estivales.  Conquête  bien  autrement 
Pi 
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ques  avait  éié  ouvert,  il  y  a  trois  ans.  Aucun  concorrent  ne  se 
présenta.  Renouvelé  cette  année,  il  a  amené  quatre  coD4)éti- 
teurs,  tous  avec  des  attestations  constatant  de  nombreuses  lo- 
cations ou  dés  prêts  gratuits  de  leur,  appar^l  aux  agriculteurs 
voisins.  Une  dure  expérience  a  été  faite,  lors  de  la  moisson* 
dernière»  du  fait  de  s'en  rapporter  aux  bras  de  l*homme  pour  le 
labeur  que  peuvent  faire  les  machines  ou  tout  au  moins  des  ins- 
truments perfectionnés.Lesmoissouneusespourronl*ellesjamais 
fonctionner  sur  nos  champs  aux  surfaces  déclives,  disparais- 
sant souvent  sous  la  masse  des  caillous  i  Des  esprits  éminents  le 
croient  possible,  lorsque  les  progrès  de  la  culture  auront  amené 
répierrement  en  même  temps  que  la  réduction  des  emblayures 
à  ceux  des  champs  que  peuvent  parcourir  aisément  les  ma- 
chines, sauf  à  abandotuner  plus  avantageusement  les  autres 
terres  arables  à  la  p&ture  et  à  la  production  fourragère.  Dans 
tous  les  cas,  la  pratique  de  répierrement*  pourra,  nous  l'es- 
pérons, amenerFusage  delafaux,  incomparablement  plus  rapide 
et  plus  économique  que  la  faucille. 

»  Le  fait  de  la  cherté  de  la  moisson  contient  encore  un  autre 
enseignement  qui  ne  devrait  point  être  perdu  pour  nous,  s'il  est 
vrai,  comme  on  Ta  dit  [i),  qu'elle  était  due,  en  grande  partie, 
à  la  substitution  du  froment  au  seigle,  résultat  du  chaulage 
sur  les  montagnes  albigeoises,  qui  nous  fournissent,  d'habitude^ 
les  bras  pour  la  moisson. 

»  L*an  dernier,  nou^  avons  décerné,  au  nom  de  l'Etat,  des 
primes  pour  les  petites  éducations  de  graines  sérigènes.  Hais 
une  moitié  de  la  prime  seulement  fut  distribuée,  le  reste  étant 
réservé  pour  le  cas  oii  l'un  des  éducateurs,  au  moins,  à  qui  les 
lauréats  auraient  cédé  leur  graine,  aurait  réussi  dans  son  éle- 
vage. Le  résultat,  qui  ne  pouvait  être  connu  que  cette  année, 
a  été  l'objet  d'un  rapport  à  M.  le  ministre  qui  a  bien  voulu  en 
adopter  les  conclusions.  Malheureusement  l'issue  n'a  pas  gêné- 


(1}  M.  J.  B.  (Revwde  rAv9yr§n,  du  Cantal  et  de  la  Lozère.) 
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ralement  réponda  à  Tattente  qm  faisaient  eoneetoir  les  beu* 
reux  succès  deFan  dernier. 

ê  De  semblables  éducations  aboutiront-elles,  quant  à  leur 
résultat  final,avec  des  graines  spécialenoent  choisies  d'après  les 
•données  de  la  science  moderne  T  C'est  ce  que  la  Société  se  pro* 
poserait  d'étudier,  en  reprenant,  autant  que  ses  humbles  res- 
sources peuvent  le  lui  permettre,  Tœuvre  du  gouvernement 
qui  n'a  pas  été  continuée.  Déjà,  Tan  dernier,  elle  a  fait  venir  et 
elle  a  redemandé,  cette  année,  des  graines  confectionnées  dV 
près  la  méthode  de  sélection  de  M.  J^asteur,  par  M.  Raybaud^ 
•Lange,  directeur  de  la  ferme-école  de  Paillerols.  Cette  graine, 
distribuée  parmi  nos  membres,  a  donné,  malgré  quelques  in- 
succès, des  résultats  généralement  prospères.  Réussira-t-elle  à 
la  reproduction  T  C'est  ce  que  nous  apprendra  sans  doute  IV 
venir,  si  les  possesseurs  de  cette  graine  (se  décident  à  con^ 
courir  pour  la  prime  que  la  Société  se  prc^ose  d'établir  pour 
la  prochaine  année. 

c  La  thèse  soutenue  par  H.  Pasteur  a  été  l'objet  de  vives 
critiques;  voyons  ce  que  tes  faits  nous  ont  permis  d'observer  i 
cet  égard  :  Prenez,  a  dit  M.  Pasteur,  des  chrysalides  ou,  pré- 
térablement,  des  papillons  d*one  chambrée,  inspectez-les  au 
microscope,et  s'ils  sont  reconnus  exempts  de  eorput^cules^mys* 
térîeux  et  funestes  agents  de  la  pébrine,  vous  serez  surs  d'ob*- 
tenir  une  graine  dont  le  produit,  à  moins  de  contact  avec 
d'autres  vers  iéik  infectés,  sec?  lui-même  exempt  de  cette  ter* 
rible  maladie.  On  ne  pouvait  demander  à  la  théorie  de  M. 
Pasteur  que  ce  qu'elle  contient.  Loin  de  là,  dans  l'impa- 
tience du  succès,  on  a  voulu  y  voir  une  panacée  universelle, 
un  remède  de  toutes  pièces  devant  reconstituer,  tout  d'un  coup, 
l'industrie  sérigène  dans  sa  première  splendeur.  Hais  le  pro- 
blème était  autrement  difficile  et  complexe.  Une  autre  épi- 
démie, en  effet,  non  moins  funeste,  était  mêlée,  sans  qu'on 
soupçonnât  sa  présence,  à  la  pébrine,  c'est  celle  des  morts- 
flats.  Les  graines  obtenues  et  élevées  d'après  les  indications 
de  M.  Pasteur,  ont  bien  résisté,   confirmant  pleinement  sa 
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théorie,  à  la  pébriae,  ms(is  beaucoup  ont  succombé  à  la  fla- 
cberie.  LMnfatigable  savant,  loin  de  se  décourager,  s* est  remis 
à  l'œuvre  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  à  force  de  patientes  et 
sagaces  investigations,  il  est  arrivé  à  reconnaît  Ire  les  caractères 
constitutib  de  la  flacherie,  sa  nature  héréditaire  comme  cell^ 
de  la  pébrine,  et  le  moyen  d'en  distinguer  à  Tavance  les  indices 
dans  la  chrysalide  du  ver.  Ainsi  donc,  pouropérer  la  sélection 
'  sur  laquelle  est  fondé  le  système  du  savant  académicien,  deux 
observations  microscopiques  sont  nécessaires.  Tune  sur  le  pa- 
pillon de  préférence,  au  point  de  vue  de  la  pébrine,  Tautre 
sur  la  chrysalide,  pour  ce  qui  concerne  la  flacherie.  On  conçoit^ 
que  les  nombreux  échecs  dus  à  cette  dernière  cause  aient  dû 
singulièrement  nuire  au  crédit  de  la  doctrine  de  M.  Pasteur. 
Nous  croyons  qu*il  est  du  devoir  de  ceux  qui  s'intéressent  à 
notre  malheureuse  industrie  cévenole  de  présenter,  sous  son 
vrai  jour,  une  question  qui  a  été  si  malheureusement  obscurcie, 
et  de  rendre  justice  à  l'homme  qui,  par  un  labeur  de  plusieurs 
années,  paraît  enfln  avoir  trouvé  la  voie  qui,  seule,  offre  une 
lueur  dQ  salut  à  notre  sériciculture  aux  abois.  Tout  n'est 
sans  doute  pas  fait  encore  ;  les  observations  notamment  sur  la 
flacherie  toutes  récentes  n'ont  pu  recevoir  de  l'expérience  une 
suffisante  sanction.  Espérons  que  les  résultats  viendront  af- 
firmer pleinement  l'efiicacité  d'un  système  dont  le  triomphe 
serait,  pour  nos  Cévennes  séricicoles,  la  résurrection  et  la  vie. 
Récompense  bien  due  aux  efforts  et  k  la  patience  inébranlable 
d'une  population  qui,  durant  SO  ans,  ne  reculant  devant  aucun 
obstacle,  a  fouillé,  jusqu'aux  plus  lointaines  extrémités  du  globe, 
pour  régénérer  son  industrie  perdue. 

»  Nous  devons  à  If.  Labarthe  un  lot  de  graines  de  Bombyx- 
Yama-Maï,  ver  du  Japon,  qui  vit  en  plein  air  sur  le  chêne,  et 
fournit,  dit-on,  celte  belle  soie  avec  laquelle  sont  faits  ce  qu'on 
appelle  les  crêpes  de  Chine.  On  conçoit  de  quel  intérêt  serait 
la  propagation  de  cette  précieuse  race  pouvant  vivre  partout 
oii  vit  le  chêne,  et  quelle  incommensurable  valeur  elle  ferait 
acquérir  à  nos  pentes  aujourd'hui  dénudées.  Malheureus'^ment 
le  lot  qui  nous  a  été  confié  n'a  point  éclos. 
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»  Notre  exposition  fruitière  etborlicole,  quia  eu  tant  de 
peine  à  prendre  élan,  n'est  point,  comme  vous  le  Toyez,  in- 
férieure à  celle  de  Tan  dernier.  Ainsi  commence  à  élre  com- 
pris l'avenir  que  réserve  Tavènementdes  voies  ferrées  à  la  pro- 
duction de  nos  fruits  et  de  nos  savoureux  légumes.  Notre  vallée 
du  Lot,  où,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  la  ré- 
colte des  fruits  constitue  un  produit  de  premier  ordre  et  déjà 
d'une  haute  valeur,  se  ressentira  particulièrement  de  cette 
heureuseinfluencedurail-way,  surtout  si,  au  lieu  d'être  seu- 
lement atteinte  dans  une  portion  de  son  parcours,  elle  est  un 
jour,  comme  on  le  fait  espérer,  remontée  en  entier  pour  être 
rattachée  aux  lignes  du  Sud-Est,  notre  marché  naturel.  Si 
cette  ambition  de  devenir,  en  quelque  sorte  un  jour,  le  jardin  de 
la  fortunée  Provence,  semblait  par  trop  prétentieuse,  qu'on 
veuille  bien  ne  pas  oublier  cette  aptitude  spéciale  que  nous 
donne  notre  altitude  à  fournir  tant  de  productions  des  zones 
tempérées  qui  manquent  sous  l'ardent  soleil  méditerranéen. 

»  Vous  connaissez  les  intéressantes  expériences  précédem- 
ment faites  par  H.  Noël  sur  le  rendement  de  diverses  variétés 
de  pommes  de  terre.  Il  a  étendu,  cette  année,  avec  l'aide  de  la 
Société,  le  champ  de  ses  expérimentations  et  étudié  diverses 
questions  controversées,  notamment  celle  de  savoir  qu'elle 
influeoce  a,  sur  leur  rendement,  le  volume  respectif  des  tu- 
bercules plantés.  Ses  observations  ont  été  consipées  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  dans  un  rapport  plein  d'excellents  en- 
seignements. 

€  Nous  croyons  savoir  que  M.  Noël  s'occupe,  à  l'école  nor- 
male, sous  les  auspices  du  directeur  de  cet  établissement,  M. 
Calvet,  d'études  comparatives  sur  l'action  et  l'efiicacité  des  en- 
grais chimiques  ;  nous  lui  serions  très-reconnaissants  d'être 
tenus  au  courant  d'une  question  qui  fait  en  ce  moment  tant  de 
rumeur. 

»  Nous  avons  eu  le  regret,  pendant  plusieurs  années,  de 
constater  l'absence  de  tout  concurrent  pour  introduction. 

Partie  agricole,  etc.  SIS 
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dans  le  département,  ou  perrectionoement  d'ane  industrie. 
Cette  année,  deux  se  pr&entent  avec  des  titres  sérieux. 
L'un  d'eux,  notamment,  fonctionnaire  de  rinstnicGon  pu- 
blique, donne  Theureux  exemple  de  Tutilisation  industrielle 
d'une  foufe  de  produits.de  notre  sol,  spontanés  ou  rebuts 
de  l'économie  rurale,  qui,  parla  distiIlation,fsont  susceptibles 
d'acquérir  une  haute  valeur.  De  véritables  richesses  perdues 
pour  la  parfumerie  ou  la  distillerie,  la  lavande»  l'absinthe, 
Tasphodële,  si  riche  en  alcool,  sont  suspendues  à  tous  les 
flancs  de  nos  montagnes,  à  tous  nos  plus  âpres  rochers.  Qui  se 
douterait  que,  dans  le  rebut  de  nos  fruits,  avariés  ou  tombés 
avant  maturité,  se  trouVe  le  principe  d'une  excellenfe  eau-de- 
vie  ;  dans  les  sauvages  merises  de  nos  bois,  dansées  prunes  in- 
cultes abandonnées  aux  fauves,  l'élément  du  meilleur  kirsch- 
waser.  Grâce  à  la  nouvelle  industrie  introduite,  aucune  de  ces 
plantes  sauvages,  aucun  de  ces  rebuts,  le  plus  souvent  rejetés 
dans  la  fosse  à  fumier,  ne  demeureront  désormais  sans  un 
fructueux  emploi. 

»  Ce  que  nous  désirerions  voir  encore  s'établir,  ce  serait 
ces  distilleries  agricoles  qui  font  pénétrer  l'industrie  dans  la 
ferme,  et  ont  transformé  nos  belles  contrées  flamandes,  supé- 
rieures peut-être  en  richesse  agricole  à  la  riche  Angleterre. 
Nos  seigles,  dont  le  prix  s'avilit  chaque  jour,  nos  pommes  de 
terre,  le  rustique  topmambour,  qui,  non  moins  que  la  précieuse 
parmentiëre,  serait,  pour  nos  terres  pauvres,  une  providen- 
tielle conquête,  fourniraient  ainsi  de  riches  produits,  tout  en 
laissant  d'inappréciables  résidus  pour  le  bétail.  Des  appareils 
simples  et  perfectionnés  permettent  aujourd'hui  d'associer, 
sans  trop  de  frais,  cette  annexe  industrielle  à  rexploitation 
agricole. 

•  L'an  dernier,  nous  avons  salué  l'avènement  parmi  nous 
d'une  nouvelle  industrie  manuelle,  la  ganterie.  Nous  sommes 
heureux  de  la  voir  se  propager  et  prendre  de  l'extension.  Plus 
rémunératrice  que  la  dentelle,  puisse-t-elle  prendre  au  foyer 
rural  la  place  laissée  vide  par  la  disparition  de  notre  aotique 
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industrie  des  laines  que  rien  n'a  pu  encore  suppléer  I  (Test 
Talliance  intime  de  Tagriculture  et  de  Tinduslrie  qui  fait  la 
prospérité  des  montagnes  de  la  Suisse  et  du  Jura  ;  c'est  elle 
qui  devrait  faire  aussi  la  nôtre  comme  autrefois. 

»  Grâce  à  la  munificence  de  Son  Exe.  H.  le  ministre  d'Etat, 
notre  musée  vient  d'être  doté  d'un  nouveau  tableau  dont  vous 
avez  pu  apprécier  le  haut  mérite.  L'œuvre  du  classement  de 
nos  oaUections,  commencée  par  notre  bibliothèque,  s'est  éten- 
due, toujours^  les  soins  intelligents  et  dévoués  de  M.  André, 
à  notre  médaillier. 

»  Ceci  m'entratne  à  vous  direquelques  mots  de  nos  travaux, 
au  point  de  vue  de  l'histoire  locale  et  de  l'archéologie. 

»  Des  fouilles  pratiquées  par  nos  soins,  sons  la  direction 
de  M.  l'abbé  Bosse,  à  Cadoule,  dans  la  commune  de  la  Ca- 
nourgue,  ont  exhumé  divers  objets  romains  ;  près  de  Lanué- 
jols,  cette  terre  si  fertile  en  antiques  débris,  d'autres  fouilles, 
opérées  par  H.  l'abbé  Boissonade,  ont  mis  à  jour  de  nom- 
breux instruments  et  armes  du  moyen-âge,  et  font  espérer 
qu'on  atteindra  au-dessous  une  couche  plus  ancienne,  romaine 
ou  peut-être  même  gauloise.  A  Saint-Préjet,  sous  la  direction 
de  M.  l'abbé  Solanet,  ce  sont  de  précieux  restes  qui  ont  été  dé* 
couverts  de  l'âge  celtique,  peut-être  même  de  ces  cosmogoni- 
ques  époques  qui,  par-delà  l'histoire  et  la  légende,  se  perdent 
dans  l'obscur  lointain  des  premières  origines  humaines.  Ce  sont 
des  habitations  sauvages,  informes,,  vrais  repaires  suspendus 
au  flanc  des  immenses  rocs  dol(Mnitiques,  et  dont  le  roc  con- 
cave forme  lui-même  la  toiture  en  même  temps  que  la  princi- 
pale paroi.  Saisissante  transition  duséjour  des  cavernes  à  celui 
des  habitations  bâties  de  main  d'homme.  C'est,  au  fond  d'une 
grotte  ignorée,  des  restes  humains  engagés  dans  la  gangue  sta- 
lagmitique.  Combien  de  temps  cette  concrétion  calcaire  a-t-elle 
mis  pour  se  former  au  moyen  du  suintement  distillé  goutte  à 
goutte  par  les  parois  de  la  caverne?  C'est  ce  qu'il  serait,  sans 
doute,  diflicile  de  préciser,  et  cependant  on  comprend  de  quel 
haut  intérêt  serait,  à  cet  égard,  uncalcul,  même  approximatif. 
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comme  il  en  a  été  fait  pour  les  tourbières  de  Suisse  et  de  Da- 
nemark. Dans  tous  les  cas,  la  présomption,  à  l'égard  des  osse- 
ments trouvés  à  Saint-Préjet,  est  poiy  une  antiquité  des  plus 
reculées,  et  peut-être  la  science  y  trouvera-t-elle  un  nouvel  et 
important  document  pour  la  discussion  de  la  thèse,  qui  fait  de 
la  race  priimitive  de  notre  occident,  une  race  mongoloïde,  an- 
térieure à  l'invasion  aryane  et  celtique,  race  qui  aurait  vécu 
dans  nos  contrées,  côte  à  côte  avec  le  renne  et  le  grand  ours 
des  cavernes,  à  cette  phase  de  la  période  quaternaire  ob  les 
glaciers,  dont  la  fonte  aurait  amené  plus  tard  les  grands  cou- 
rants diluviens,  couvraient  nos  montagnes,  peut-être  même  i 
use  époque  antérieure,  pendant  le  cycle  tertiaire,  en  même 
temps  que  le  mammouth  et  les  gigantesques  pachydermes,  race 
qui  aurait  laissé  des  descendants  dans  la  famille  ibère  ou  ligure, 
refoulée  par  les  Celtes,  et  d'où  nous  resterait,  préservée  dans 
sa  durée,  par  l'inaccessible  rempart  pyrénéen,  la  langue  euska- 
rienne  ou  basque,  si  longtemps  demeurée,  jusqu'aux  dernières 
découvertes  philologiques,  à  l'état  d'insoluble  problème. 

»  Vous  connaissez,  d'ailleurs,  la  richesse  de  notre  sol  en 
monuments  de  ces  divers  âges  primitifs.  Nos  innombrables 
dolmens  et  tumuli  ou  galgalls,  restes  souvent  mutilés,  mais 
encore  si  vivants,  sont  étudiés  chaque  jour  et  feront  prochai- 
nement, d'après  ce  qu'on  nous  a  fait  espérer,  l'objet  d'un 
exposé  d'ensemble. 

€  Parviendra-t-on  à  percer  le  mystère  tant  de  fois  séculaire 
qui  voile  leur  origine,  à  connaître  la  race  d'hommes  qui  les  a 
édiGés?  Questions  obscures  qui,  toutefois,  seraient  à  la  veille 
d'être  éclairées  d'un  nouveau  jour,  s'il  est  vrai,  comme  il  a  été 
récemment  attesté  dans  un  congrès  d'archéologie  préhisto- 
rique d'Angleterre,  qu'il  existe  encore  dans  les  montagnes  de 
l'Inde,  à  100  lieues  de  Madras,  une  peuplade  qui  élève  encore 
aujourd'hui  des  monuments  mégalithiques,  dolmens,  menhirs, 
cromlechs ,  tables  et  eercles  d'énormes  pierres  brutes,  en 
tout  semblables  à  ceux  de  notre  occident. 

«  Vous  avez  vu,  dans  le  Bulletin,  les  nombreuses  et  ioté-- 


—  369  — 

Fessantes  notices  consacrées  à  Tarchéologie  età  Thistoire  locale, 
par  MU.  André,  Cbarbonnel,  Tabbé  Bosse,  de  la  Ruelle,  etc. 

»  Un  concours  pour  une  prime  de  mille  francs  a  été  ouvert 
devant  Tacadémie  de  Miltpellier  en  faveur  du  meilleur  mé- 
moire historique  qui  serait  présenté  par  les  diverses  Sociétés 
savantes  du  ressort.  M.  André  a  bien  voulu  se  donner  le  soin 
d'y  soutenir  Tbonneur  de  notre  association  par  deux  mémoires, 
l'un  que  vous  connaissez,  sur  le  prieuré  de  Sainte-Enimie, 
l'autre  sur  les  consuls  nobles  de  la  Garde-Guérin.  Notre  zélé 
collaborateur  a  fait  l'historique  de  cette  curieuse  institution, 
intéressante  à  divers  titres.  Il  nous  montre  comment,  aux 
époques  de  violence  féodale,  la  vigilante  sollicitude  de  nos 
évéques  s'était  portée  sur  la  sécurité  des  routes,  au  point 
d'organiser,  pour  leur  surveillance,  sur  l'une  des  voies  qui 
était  sans  doute  alors  la  plus  fréquentée,  l'antique  voie  ro- 
maine régordane,  qui  va  devenir  aujourd'hui  notre  voie 
ferrée,  tout  un  ordre  à  p^rt  de  nobles  chevaliers,  et  comment 
la  noblesse  féodale  n'avait  pas  cru  déroger  en  se  vouant  à  une 
œuvre  qui  avait  certes  sa  grandeur. 

»  Ainsi,  dans  ce  dualisme,  progrès  de  l'avenir  et  culte 
du  passé,  peut  se  résumer  la  mission  que  s'est  imposée  la 
Société,  s'attachant  à  développer  à  la  fois  les  forces  intellec- 
tuelles et  les  forces  productives  du  pays  ;  combattant,  par- 
tout où  elle  se  trouve  sur  ses  pas,  l'ignorance,  honte  et  danger 
de  toute  société  moderne.  Cette  ivraie  de  l'ignorance  est 
pour  le  laboureur  cent  fois  plus  vivace  et  plus  funeste  que 
celle  qui  infeste  ses  champs.  Il  faut,  secondant  l'impulsion 
venue  du  haut  du  Trône,  rattacher  à  la  vie  intellectuelle  notre 
agriculture  trop  souvent  déshéritée  de  l'instruction  et  faire 
pénétrer  par  tous  ses  pores,  dans  le  corps  social,  ce  principe 
régénérateur  qui  se  traduit,  selon  une  illustre  expression,  par 
l'initiative,  l'émulation,  le  patriotisme. 

»  C'est  dans  cette  pensée  que  la  Société  distribue  des  pri- 
mes aux  instituteurs  et  aux  élèves  de  l'école  normale  qui  ont 
le  mieux  mérité  sous  le  rapport  de  l'enseignement  agricole  ; 
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qu'elle  contribue,  par  l'envoi  gratuit  de  son  Bullêtifi,  à  la 
formation  des  bibliothèques  populaires  qui  se  fondent  dans  le 
département.  ||| 

»  Loin  de  nous  ces  maximes  que  professaient,  il  y  a  i 
peine  un  siècle,  deux  hommes  comptés  cependant  parmi  les 
ap6tres  et  les  protagonistes  du  progrès  philosophique.  Vol- 
taire et  Jean-Jacques,  proclamant  qu'il  est  bon,  comme  nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  le  dire,  qu'il  y  ait  des  gueux  igno- 
rants pour  que  les  nations  soient  gouvernables,  et  attribuant  à 
l'instruction  la  décadence  des  peuples.  C'est  dans  la  lumière 
que  grandit  la  moralité.  Bien .  aveugles  sont  ceux  qui  consi- 
dèrent la  lecture  comme  le  don  le  plus  funeste  fait  par  les 
villes  aux  champs. 

»  Venez-nous  donc  en  aide,  vous  tous  qui,  à  des  titres  di- 
vers, dans  le  domaine  de  la  pensée,  comme  dans  le  domaine 
de  l'action,  personnifiez  les  forces  intelligentes  de  la  Lozère 
agricole  ou  savante  ;  que  chacun  apporte  son  contingent  d'ac- 
tivité, de  connaissance,  de  bon  vouloir.  Au  milieu  de  cette 
immense  impulsion  qui,  inéluctable  comme  les  décrets  de 
Dieu,  entraîne  le  monde  entier  et  le  lance  dans  un  labeur 
puissant,  l'indifférence  n'est  plus  permise  ;  nul  ne  doit  rester 
spectateur  survie  champ  de  la  moisson.  Unissons  nos  efforts 
pour  appeler  de  plus  en  plus  le  pays  dans  les  voies  larges  et 
fécondes  où  nous  guide  l'immortel  génie  dont  notre  âge  por- 
tera  le  nom. 

Se  tournant  ensuite  vers  M.  le  Préfet»  M.  le  Prési- 
dent lui  a  adressé  les  paroles  suivantes  : 

M oNSiiua  LE  Préfet, 

La  renommée  de  votre  haute  et  éclairée  sollicitude  pour 
les  choses  agricoles,  non  moins  que  celle  de  vos  travaux,  qui 
occupent  un  rang  si  élevé  dans  le  domaine  des  choses  de 
l'esprit,  vous  a  devancé  parmi  nous.  Elu  de  l'Bmpereur,  soyez 
le  bienvenu  dans  cette  enceinte  où  votre  présence  rehausse, 
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à  un  si  émioeot  degré,  Tintérét  de  celte  modeste  solennité,  et 
est,  pour  nous,  le  vivant  témoignage  de  Tauguste  protection 
qui,  du  haut  du  Trône,  ^cend  sur  Tagriculture  et  la  science. 
Nous  oserons  vous  priemrespectueusement  de  vouloir  bien 
accepter  le  titre  de  notre  président  d'honneur,  de  tradition 
parmi  vos  prédécesseurs,  et  que  nous  serons  particulièrement 
heureux  de  vous  offrir.  Unis  dans  une  même  pensée,  puisse, 
dans  la  grande  œuvre  de  l'amélioration  progressive  du  pays, 
notre  part  de  dévouée  coopération  atteindre  à  la  hauteur  des 
vues  généreuses,  élevées,  qui  dirigent  votre  sy mpaUiique  ad- 
ministration ! 


as 


Discours  de  M.  le  Préfet. 


Messieurs, 

Malgré  les  louables  efforts  de  votre  industrie  locale,  Tétude 
du  département  de  la  Lozère  m'a  donné  bien  vite  cette  con- 
viction^ que  l'avenir  de  votre  pays  était  surtout  agricole. 

Je  £rois  donc  que  c'est  par  l'agriculture  qu'il  faut  l'ad- 
ministrer, c'est-à-dire  le  pousser  le  plus  rapidemeut  possible 
à  un  rang  supérieur  parmi  les  régions  de  l'Empire. 

Cette  convictioni  qui  se  fortifle  chaque  jour  de  plus  en  plus 
dans  mon  esprit,  vous  fera  comprendre  combien  j'ai  été  heu- 
reux de  trouver  i  Hende  une  association  agricole  aussi  forte, 
aussi  intelligente,  aussi  dévouée  que  la  vôtre. 

rai  s^ccepté  l'honneur  de  la  présider  aujourd'hui  pour  avoir 
l'occasion  de  vous  adresser  mes  félicitations.  J'ai  voulu  rendre 
un  hommage  public,  au  nom  du  département  tout  entier,  aux 
hommes  si  distingués  qui,  à  diverses-  époques,  ont  fondé, 
dirigé,  ravivé  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère.  Honneur  à 
eux,  car  mieux  que  personne  ils  o%t  bien  mérité  du  pays. 

Je  viens  aussi  jers  vous.  Messieurs,  pour  vous  demander 
votre  concours  et  pour  vous  offrir  le  mien.  Le  vôtre  me  sera 
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nécessaire  pour  accomplir  la  mission  que  TEmpereur  a  daigné 
me  confier.  Le  mien,  qui  pourra  peut-être  quelquefois  vous 
être  utile,  ne  cessera  jamais  d*étrq||ordial. 

Après  le  discours  que  vous  venez  d'entendre ,  après  le  . 
rapport  si  bien  pensé,  ^i  bien  écrit,  si  complet  de  Vhono- 
rable  M.  Delapierre,  je  ne  devrais  pas  garder  la  parole  et  vous 
retenir  plus  longtemps.  Mais  j*ai  eu  la  passion  des  choses  agri- 
coles, .j'en  ai  gardé  le  goût,  et  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  d'en 
causer  un  instant  avec  vous.  Ne  craignez  rien  du  reste,  je 
serai  bref. 

Je  vous  demande  la  permission  de  ne  pas  vous  parler  du 
reboisement  de  vos  montagnes.  Tout  a  été  dit  sur  ce  point. 
Nous  savons  tous  qu'il  est  stupide  de  laisser  agir  les  orages, 
ces.  formidables  ennemis  que  la  mer  envoie  si  souvent  pour 
voler  les  meilleures  terres  et  les  emporter  au  fond  des  eaux, 
où  la  nature  prépare  de  nouveaux  continents.  Sans  doute,  ces 
continents  seront  soulevés  un  jour  et  prendront  leur  place  au 
soleil.  Mais  au  profit  de  qui?  Seront-ils  réservés  à  notre  race?... 
Quand  même  la  question  ne  serait  pas  douteuse,  il  me  semble 
que  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  ne  pas  nous 
laisser  ravir  le  sol  qui  nous  porte  et  qui  nous  nourrit.  A  l'œu- 
vre donc.  Messieurs,  il  est  temps  ;  et  puisque  les  bois  seuls 
peuvent  ofl'rir  un  rempart  invincible  aux  fureurs  des  orages, 
boisons  sans  retard  I  Que  les  arbres  nous  cachent  bientêt  la 
vue  de  ces  pentes  désolées,  où  rien  ne  pousse  parce  que  la 
terre  y  est  loujours  emportée  avant  d'être  devenue  fertile. 
Retenue  par  les  racines  de  la  forêt,  cette  terre,  si  maigre, 
si  ingrate  aujourd'hui,  portera  de  l'herbe  ;  et  alors  rien  ne 
vous  sera  facile  comme  de  doubler  et  de  tripler  le  nombre  de 
vos  troupeaux.  La  multiplication  du  bétail,  voilà  le  but  à 
atteindre  dans  la  Lozëre  1 

Ne  l'oubliez  pas,  Messieurs,  la  fonction  principale,  j'allais 
dire  la  fonction  unique  de  votre  département,  est  la  production 
de  la  viande.— Faites  de  l'herbe  par  le  reboisement  des  pentes, 
faites-en  par  le  gazonnement  des  plateaux,  faites-en  par  l'irri- 
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gation  si  négligée  de  vos  vallées  I  Faites-en  partout  et  toujours, 
et  vous  n'en  ferez  encore  jamais  assez  ;  car,  quelle  que  soit 
votre  production  en  besfpux,  vous  ne  parviendrez  jamais  à 
suflire  à  la  consommation  de  ces  nombreuses  et  immenses 
villes  du  Midi,  qui  attendent  de  vous,  non  pas  le  pain,  mais 
la  viande  de  chaque  jour.  Voyez  quel  marché  vous  est  ou- 
vert :  Nice,  Cannes,  Hyëres,  Toulon,  Marseille,  Aix,  Avignon, 
Ntmes,  Montpellier  ;  je  ne  compte  pas  une  vingtaine  de  centres 
moins  importants.  De  plus.  Messieurs,  il  faut  voir  que  ce  n*es 
plus  seulement  dans  les  villes  que  Ton  mange,  de  la  viande 
aujourd'hui  :  les  ouvriers  des  campagnes  du  Midi  ne  peuvent 
plus  s'en  passer.  Et  il  faut  nous  féliciter  de  ce  progrès,  car  en 
apportant  une  large  et  salutaire  amélioration  à  l'alimentation 
publique,  il  ouvre  à  votre  principale  industrie  agricole  un  ho- 
rizon sans  limites. 

En  vous  recommandant  d'agrandir  l'étendue  de  vos  herbages, 
je  ne  veux  pas  vous  dire  de  renoncer  à  la  culture  des  céréales. 
Cela  viendra  peut-être  un  jour,  mais  cela  jetterait  en  ce  mo- 
ment une  trop  grande  perturbation  dans  les  habitudes  du  pays. 
Le  cultivateur  qui  ne  récolte  pas  son  blé  se  croit  voué  à  la 
famine. 

Avec  quelques  moutons  de  plus  il  aurait  pourtant  de  quoi 
acheter  un  pain  meilleur  que  celui  qifil  récolte  si  péniblement. 
Mais  laissons  au  paysan  ce  que  j'appellerai  son  entêtement 
pour  le  blé.  Bornons-nous  à  lui  prouver  qu'il  est  &cile  de 
remplacer  le  seigle  par  le  froment.  —  Je  sais 'bien  que  le 
froment  ne  vient  pas  dans  les  terres  privées  de  calcaire  ;  mais, 
grâce  à  Dieu,  ce  n'est  p?s  la  chaux  qui  manque  dans  la  Lo- 
zère. Le  calcaire  forme  vos  immenses  causses  où  vous  pourrez 
puiser  éternellement  pour  le  chaulage  et  l'amélioration  de  vos 
terres  granitiques.  Le  département  de  la  Creuse  a  fait  des 
merveilles  agricoles  dans  ces  derniers  temps  en  chaulant  ses 
plaines  froides;  et  ce  n'était  pas  facile,  car  il  fallait  tirer  la 
chaux  de  fort  loin,  du  département  de  l'Allier.  C'est  là  un 
exemple  que  vous  devriez  imiter,  Quand  je  vois  à  Hende,  les 


~  37*  — 

jours  de  oiarcbé,  les  cliarreites  reprendre  à  vide  la  route 
des  plateaux  granitiques,  j*éprouve  un  étoanement  que  je  ne 
saurais  exprimer.  Il  serait  si  facile  d'emporter  des  pierres 
calcaires  qu*OD  réduirait  en  poudr^dans  les  longues  journées 
d*hiver  pour  les  répandre  au  printemps  dans  les  champs  ! 

Puisque  je  prends  la  peirmission ,  trop  bardie  peut-être, 
de  donner  à  vos  populations  des  conseils  agricoles,  laissez-moi 
vous  dire  quelques  mots  de  sériciculture.  Je  connais  un  peo 
la  questioD,  car  j*ai  eu  Thonneur  d'administrer  Tarrondisse- 
'ment  du  Yi^an,  qui  était  encore  de  mon  temps  comme  une 
vaste  forât  dej&ùriers.  Ce  pays  si  riche,  si  semblable  à  Farroo- 
dissement  de  Florac,  fut  rapidement  ruiné  par  la  maladie  des 
vers  à  soie. 

Nous  nous  mhnes  à  l'œuvre  pour  conjurer  le  mal.  Nous  étions 
nombreux,  persévérants,  opiniâtres,  mais  tous  nos  efforts  ne 
donnèrent  pas  de  grands  résultats.  H  nous  fut  cependant 
démontré  que  les  éducations  faites  de  bonne  heure  réussis- 
saient mieux  que  les  autres  etqn'elles  donnaient  très-souvent 
un  rendement  convenable,  lorsque,  bien  entendu,  on  avait 
mis  à  l'éelosion  de  la  graine  exempte  de  maladie.  Mais  à  cetle 
époque  il  était  difficile  de  se  procurer  de  la  bonne  graine. 

Les  magnifiques  recherches  de  M.  Pasteur  sont  venues 
depuis  relever  les  espérances  des  éducateurs.  Cet  illustre 
savant  est  remonté  à  l'origine  du  mal  dont  il  a  trouvé  la 
cause.  Il  a  décrit  et  signalé  les  caractères  essentiels  des  deux 
terribles  maladies  qui  font  encore  tant  de  ravages  dans  nos 
chambrées.  S'il  n'a  pu  indiquer  un  remède  direct  et  efficace 
contre  la  pébrine  et  la  flacherie,  il  a  su  du  moins  nous  donner 
le  moyen  de  pitoduire  de  la  graine  exempte  de  ces  d^ux  affec- 
tions héréditaires  ert  contagieuses.  M.  Delapierre  vient  de  vous 
«xposer  sa  méthode;  je  n'ai  donc  pas  besoin  de  larappeler«  et 
je  me  borne  k  dire  <iu*en  général  tous  ceux  qni  l'ont  suivie 
n'ont  eu  <ftt'à  s'en  lover*  Pourtant  il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  suivre  le  procédé  de  M.  Pasteur,  car  on  ne  trouve  pas 
facilement  des  cocons  degrainage  quand  on  les  chq^it  au  mo- 
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ment  où  le  grand  nombre  des  éducations  simultanées  cons- 
titue un  foyer  d*infection  dans  tous  les  pays  séricicoles.  Voilà 
la  dif&culté;  elle  est  grande.  Heureusement  il  n'est  pas  im- 
possible de  la  surmonter,  et  voici  comment  : 

Je  TOUS  ai  dit  tout-à-Pheure  que  les  éducations  précoces 
avaient  plus  de  chances  de  succès  que  les  autres.  Suivez  cette 
donnée  et  faites  dès,  la  fin  de  rhiver,  une  petite  éducation  très- 
précoce,  uniquement  destinée  au  grainage.  Pour  cette  édu- 
cation, il  faudra  si  peu  de  graine  quMl  sera  toujours  possible 
de  ravoir  bonne.  Les  papillons  qui  en  proviendront  auront 
le  temps  de  pondre  leurs  œufs  avant  que  le  foyer  d*infection. 
et  de  contagion  n*existe  dans  le  pays.  Ces  papillons,  ro- 
bustes et  exempts  de  maladies,  vous  donneront  la  graine 
saine  qui  assurera  Tannée  stiivante  votre  éducation  industrielle, 
celle  qui  a  pour  but  la  production  de  la  soie.  Vous  me  direz 
que  la  feuille  manque  à  la  sortie  de  l'hiver.  (Test  vrai,  mais  la 
feuille  ne  manquera  plus  ^  vous  le  voulez  bien.  Une  petite 
serre  est  bientôt  installée  partout  sans  qu'il  en  coûte  girand'- 
chose.  Et  puis,  n'y  a-t-il  pas  dans  chaque  ferme  quelque  coin 
privilégié,  comme  abri  et  comme  chaleur?  Il  suiBt  de  mettre 
là  quelques  mûriers  hâtifs  et  de  bien  les  fumer. 

Ainsi  jusqu'à  ce  que  le  bon  vieux  temps  de  la  sériciculture 
revienne,  toute  éducation  de  vers  à  soie  devrait  se  faire  en 
deux  temps  :  le  premier  presque  en  hiver  pour  la  graine,  le 
second  au  milieu  dû  printemps  pour  la  soie. 

Cette  méthode  je  l'avais  pressentie  autrefois,  mais  c'est  mon 
savant  ami,  H.  Henri  Harès,  de  Montpellier,  qui  le  premier 
l'a  formulée  et  mise  en  pratique.  Depuis  plusieurs  années,  elle 
lui  donne  de  belles  récoltes  de  cocons.  Que  les  habitants  de 
nos  Cévennes  fassent  comme  lui  et  comme  lui  ils  réussiront, 
n  est  grand  temps  qu'ils  sortent  de  toutes  ces  misères  dont 
les  ont  accablés  vingt  années  de  mauvaises  récoltes. 

Je  ne  veux  pas  finir  sans  vous  exprimer  le  regret  de  voir  que 
la  plupart  des  communes  du  département  ont  abandonné  la 
culture  de  la  vigne.  Pourquoi  renoncer  à  une  si  précieuse 
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récolte  quand  tous  vos  coteaux  inclinés  au  sud  produiraient 
un  vin  meilleur  que  celui  du  Languedoc  ? 

Votre  climat  n'est  pas  plus  sévère  pour  la  vigne  que  celui 
du  Jura,  des  Vosges,  de  TAlsace.  Seulement,  il  faudrait  em- 
prunter vos  espèces  au  Nord  et  ne  pas  songer  à  celles  du  Midi. 
Il  faudrait  pratiquer  la  taille  longue,  la  seule  qui  convieDDe  à 
ces  nobles  ceps  qui  donnent  les  grands  vins  de  France.  Votre 
quartier  de  Chaldecoste  ferait  merveille  comme  vignoble  ;  le 
pineau  noir  y  a  fort  bien  mûri,  cette  année,  dans  le  champ 
dé  la  Société  d'agriculture.  Et  encore  il  faut  avouer  que  les 
trois  ou  quatre  souches  qu'on  y  rencontre  sont  fort  mal  pla- 
cées, dans  Tendroit  le  plus  humide  et  à  Tombre  d'un  massif 
d'arbres  vigoureux.  Votre  Société,  se  doit  à  elle-même,  elle 
doit  au  département  de  faire  un  essai  plus  sérieux  et  plus 
concluant.  Qu'elle  consacre  tout  un  carré  de  la  partie  supé- 
rieure de  son  jardin  à  la  culture  du  pineau.  Je  ne  doute  pas 
alors  d'un  succès  qui  lui  fera  le  plus  grand  honneur. 

En  somme,  Messieurs,  si  vous  le  vouliez  bien,  votre  pys 
n'aurait  rien  à  envier  à  aucun  autre.  Il  a  déjà  la  récolte  de  là 
soie.  Il  pourrait  vous  enrichir  par  une  large  production  du 
bois  et  de  la  viande.  Il  donnerait  facilement,  par  le  chaulage, 
à  tout  le  monde,  aux  pauvres  comme  aux  riches,  un  excellent 
pain  de  pur  froment.  D'un  autre  cAté,  la  vigne  n'attend  qu'an 
peu  de  bonne  volonté  de  votre  part  pour-  vous  verser  un  vin 
plus  agréable  que  celui  du  Midi.  Que  faut-il  de  plus?  —  Si 
ce  n'est  pas  là  le  bonheur  pour  la  plupart  des  hommes,  avouez 
du  moins  que  cela  y  ressemble  beaucoup.  Il  est  vrai  qu'il  fait 
bien  froid  dans  la  Lozère,  mais  le  froid  conserve,  il  fait  vivre 
longtemps,  ce  dont  personne,  je  crois,  n'aura  jamais  envie  de 
se  plaindre. 
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RAPPORT 

De  H.  DELAPIEBBE  ,  Président ,  sar  l'attrl- 
bation  de  la  deaxlème  pertlen  de  la  prime 
accordée  aux  petites  édacationa  de  vera 
à  soie  peur  gralBage. 


Hende,  le  13  octobre  1869. 

MoBsienr  le  Préfet , 

L'an  dernier,  sur  la  proposition  de  la  Société  d'agriculture, 
à  qui  votre  prédécesseur  a  bien  voulu  confier  la  direction  An 
concours  institué  dans  le  département  par  S.  Exe.  M.  le 
Ministre  de  l'agriculture,  en  vue  d'encourager  les  petites 
éducations  de  vers  à  soie  pour  graines,  six  concurrents  ont 
été  admis  à  prendre  part  à  la  prime  de  4 ,200  fr.  allouée  pour 
cet  objet.  Mais,  aux  termes  de  la  circulaire  de  S.  £xc.,  au 
lieu  d'une  somme  de  200  fr.  qui  serait  ainsi  revenue  à  chacun 
d'eux,  il  ne  leur  a  été  compté  qu'une  première  annuité  de 
100  fr.;  le  reste  ne  devant  leur  être  payé  que  l'année  d'après, 
sous  la  condition  que  la  graine  provenant  de  leur  éducation 
aurait  donné  chez  un  au  moins  des  éleveurs  à  qui  elle  aurait 
été  livrée,  un  résultat  correspondant  à  une  bonne  récolte 
moyenne.  C'est  au  sujet  de  l'attribution  de  cette  seconde 
moitié  supplémentaire  de  la  prime  en  question,  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  adresser,  avec  les  justifications  à  l'appui, 
les  nouvelles  propositions  de  la  Société. 

Les  lauréats,  avons-nous  dit,  étaient  au  nombre  de  six  : 
M"*SALVAT,  de  Saint-Germain-de-Calberte;  M.  PASSEBOIS, 
du  CoUet-de-Dèze  ;  M.  SALTET,  instituteur  à  Saint-Martin-de- 
Boubeaux;  M.  MATHIEU,  de  Vialas;  M-»»  veuve  BONNET, 
de  Chanac;  M.  PAULET,  de  Marvejols. 

i^  Lai  plus  grande  partie  de  la  graine  obtenue  par 
VL^^  SALVAT  a  été  mise  en  incubation  chez  elle  ou  chez  son 
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fermier^  chez  lequel  il  y  a  eu  iasuccès  poar  les  graîm&.indi- 
gèettelMe  lcè&4Kmne  réussite,  au  contraire,  pour  on  lot  àt 
race  Japonnaise  bivoltîiie. 

Une  autre  partie  a  été  pair  elle  offerte  i  bi  Sioélé  d*agricnl- 
ture,  qui  Ta  distribuée  entre  quelques-uns  de  ses  menlRa» 
Chez  trois  d'entre  eux  elle  a  donné  de  mauvais  résultats;  chez 
un  autre,  H.  Paradan,  juge  de  paix  à  Sainte-Enimie,  Tua  des 
deux  échantillons  qui  lui  avaient  été  remis  a  échoué,  Tautre, 
au  contraire,  a  fort  bien  réussi. 

a^"  La  grsône  de  M.  PASSBBOIS  a  été  élevée  en  partie  chez 
lui  par  sa  femme,  en  partie  vendee  chez  divers  éducateurs. 
Chez  Tun  d'eux  seulement  elle  a  donné  un  bon  résultat 
(26  kil.  pour  30  gr.)  Partout  ailleurs,  il  n'y  a  eu  que  des 
insuccès. 

3»  La  graine  de  H.  SALTET  a  mal  réussi  chez  lui  ;  elle  a, 
au  contraire,  donné  de  bons  résultats  chez  les  éducateurs  qui 
lui  en  ont  pris. 

k^  M.  MATHIEU,  qui  a  élevé  lui-même  sa  graine,  a  échoué. 

50  ]|m«  veuve  BONNET  a  élevé  une  partie  de  sa  graine  et 
en  a  donné  une  minime  portion  à  M.  Cathalan,  de  Mende. 
L'éducation  qu'elle  a  faite  a  bien  réus^;  celle  opérée  chez 
H.  Cathalan  a  donné  un  réstiltat  un  peu  au-dessous  de  li 
bonne  moyenne  (1  ^006  gr.  pour  2  grammes)» 

6»  M.  PAULET  a  vendu  sa  graine  à  un  éducateur  d'An- 
messas  (Gard) .  Elle  a  bien  réussi  jusqu'à  la  3*  mue  ;  mais, 
à  ce  moment,  les  graines  du  Japon  étant  devenues  à  très-bon 
compte  et  inspirant  plus  de  confiance  que  celles  du  pays,  on  a 
jeté  la  graine  de  M.  Paulet.  Un  lot  de  celle-ci  a  très-bien  réussi 
chez  une  dame  de  Yézenobre,  à  qui  elle  avait  été  donnée  par 
ce  même  éducateur  d'Aumessas,  lequel,  d'ailleurs,  a  demandé 
de  la  même  graine  pour  l'an  prochain  à  M.  Paulet. 

De  ces  données  il  résulte  que  les  éducations  primées  Tas 
dernier  n'ont  point  généralement  réalisé,  à  la  reproductioo 
dans  la  mesure  à  laquelle  on  aurait  pu  s'attendre,  les  espé- 
rances qui  étaient  fondées  sur  elles  ;  les  revers  ont  été  bien 


plus  nombreux  que  les  réussites.  Quelle  a  été  ht  causre  des 
insuccès  ;  c*est  ce  que  les  rapports  ne  désignent  pas  explici- 
tement. Pour  certains,  elle  semble  devoir  être  attribuée  à  la 
flacberie  ;  pour  la  plupart ,  la  température  amnmalemenl 
froide  de  la  saiison  paraît  avoir  exercé  une  funeste  influence. 

Les  renseignements,  toutes  hs  fois  que  cela  a  étô  possible, 
ont  été  puisés  auprès  des  membres  de  la  Société,  déliés 
pour  surveiller  les  éducations.  Mais  Fexécution  de  cette  mesure 
n*a  pas  toujours  été  possible,  certains  lots  ayant  él^  vendus 
hors  du  département,  ou  élevés  dans  des  eudroitis  isnléis  eff 
éloignés  de  toute  demeure  de  membres  de  la  Société.  Ce  son( 
alors  les  autorités  locales  qoi  ont  donné  les  attestations. 
'  Malgré  les  insuccès  constatés,  la  plupart  des  lauréats  de 
Tan  dernier  nous  semblent  toutefois  devoir  être  dans  les 
conditions  pour  obtenir  la  portion  complémentaire  de  la  primei 
dont  ils  ont  déjà  reçu  une  partie,  puisque,  d'après  la  circulaire 
de  S.  Exe,  il  suflit  pour  toucher  cette  seconde  moitié  que  la 
récolte  obtenue,  même  par  un  seul  des  éducateurs  à  qui 
a  été  cédée  la  graine  produite ,  c(tfresponde  à  une  bonne 
moyenne.  A  ce  titre,  sauf  M.  Mathieu,  chez  lequel  il  n'y  a  eu 
qu'insuccès  sans  aucune  réussite,  tous  les  autres  concurrents 
se  trouveraient  dans  les  conditions  votdues. 

J'ai  donc  l'honneur  de^  proposer,  au  nom  de  la  Société,  en 
vous  priant  de  vouloir  bien  appuyer  favorablement  cette  pro- 
position auprès  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre,  que  la  moitié  com- 
plémentaire de  la  prime,  soit  400  fr.  pour  chacun,  soit  allouée 
à  M««  SALVAT,  M»«  BONNET,  M.  PASSEBOIS,  M.  SALTET 
et  M.  PAULET. 

Qu'il  me  soit  permis  en  terminant  d'exprimer  nos  regrets 
qu'il  n'ait  pas  été  donné  de  continuation  à  une  mesure  qui, 
bien  que  n'ayant  pas  tenu  tout  ce  qu'elle  donnait  lieu  d'espérer, 
avait  imprimé  une  vive  impulsion,  dans  nos  montagnes,  aux 
petites*éducations  pour  grainage.  Or  c'est  là,  d'après  les  plus 
éminentes  autorités  de  la  science,  que  réside  la  solution  du 
problème  séricicole  :  faire,  au  moyen  d'éducations  restreintes 
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dans  des  localités  saines  et  non  encore  infectées,  des  foyers 
de  production  de  graine  pour  celles  que  ravage  la  contagion  ; 
que  le  Nord,  que  les  montagnes  se  fassent  les  graineurs  dn 
Midi  et  de  la  plaine. 

Uœuvre  interrompue  du  Gouvernement,  la  Société,  qui 
Tavait  déjà  pratiquée  dans  l'honorable  mesure  de  ses  res- 
sources, se  proposerait  de  la  reprendre  encore  pour  son 
compte,  si  toutefois  sa  situation  financière,  fortement  réduite 
^  par  le  sacrifice  qu'elle  s'est  imposée  pour  la  tenue  d'un  con- 
cours d'animaux  de  boucherie,  lui  en  laissait  la  faculté.  Elle 
ne  le  pourrait  d'ailleurs  que  dans  des  proportions  bien  moin- 
dres que  l'Etat^  à  raison.de  l'infériorité  de  ses  moyens  d'action. 

Si  la  somme  de  100  fr.  qui  restera  disponible,  au  cas  ou  le 
complément  de  la  prime  de  M.  Mathieu  ne  lui  soit  poini  alloué, 
pouvait  nous  être  abandonnée,  ce  nous  serait  un  bien  utile 
auxiliaire  pour  les  encouragements  que  nous  tiendrions  à  cceur 
d'accorder  à  notre  malheureuse  industrie  Cévennole,  et  c'est 
avec  la  plus  profonde  gratitude  que  nous  verrions,  Monsieur  le 
Préfet,  votre  bienveillant  appui  s'employer  en  notre  faveur 
pour  l'obtention  de  cette  précieuse  concession. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Préfet,  l'hommage  dévoué  de 
ma  respectueuse  considération.    ' 

Le  Président, 

H.  DELAPIERRE. 


RAPPORT 

fait  aa  nom  de  la  Gonorintafllon  do  concoara 
pour  lea  melllenrea  calCarea  fonrragèrca. 


»  Messieurs, 

»  Eq1857,  un  agronome  distingué,  rapporteur  de 
la  commission  qui  venait  de  parcourir  ce  département 
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pour  en  étudier  les  ressources  agricoles  et  apprécier 
le  mérite  respectif  des  candidats  à  la  prime  d'honneur, 
résumait  en  ces  termes  les  observations  de  cette  com- 
mission :  «  L'avenir  de  la  Lozère  est  dans  la  culture 
pastorale.  » 

»  Ce  programme  d'économie  agricole  fut  accepté 
par  un  grand  nombre  d'entre  nous  comme  une  vérité, 
comme  un  principe  que  le  pays  devait  se  hâter  de  met- 
tre  en  pratique.  Quelques-un3,  au  contraire,  ne  l'ac- 
ceptèrent qu'avec  réserve. 

»  Est-ce  à  dire,  en  effet,  que  notre  activité  ^  tous 
n'aura  d'autre  aliment  que  l'élève  des  bestiaux,  et  ne 
nous  reste-t*il,  pareils  en  cela  aux  habitants  des  terres 
de  l'Australie,  qu'à  pousser  devant  nous  des  troupeaux 
de  bœufs  ou  de  moutons  T  Non  sans  doute,  notre  pays 
n'est  pas  étranger  aux  travaux  de  l'industrie,  et  l'éta- 
blissement des  chemins  de  fer,  dont  il  faut  se  hâter  de 
réclamer  la  prompte  exécution,  doit  les  généraliser. 
D'autre  part,  nous  possédons  de  nombreuses  vallées 
dont  le  sol,  d'une  fertilité  remarquable,  permet  à  leurs 
habitants  de  se  livrer  aux  cultures  les  plus  variées  des 
climats  tempérés  ;  mais  il  sera  toujours  conforme  à  la 
natus'e  des  choses  d'avancer  que  les  trois  quarts  de  la 
surface  de  notre  territoire  ne  peuvent  trouver  quelque 
prospérité  que  dans  le  plus  grand  développement  pos- 
sible du  gazonnement  de  la  prairie  naturelle  et  surtout 
dans  la  culture  des  prairies  artificielles,  en  un  mot, 
dans  l'élève  du  bétail. 

p  Ne  nous  plaignons  pas.  Messieurs,  "du  rôle  qui 
semble  nous  être  assigné  dans  la  produqjion  agricole 
de  la  France.  Un  grand  ministre  d'autrefois  avait  divisé 

Partie  agricole,  etc.  26 
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cette  prodactipn  en  deux  classes  principales  qu  il  avait 
désignées  sous  les  noms,  souvent  rappelés,  de  labofk- 
rage  et  pâturage.  S'il  avait  vécu  de  nos  jours,  il  aurait 
reconnu  que  le  territoire  de  la  France  porte  une  troi- 
sième mamelle,  et  il  eût  ajouté  à  labourage  et  pâtu- 
rage, viticulture.  Eh  bien  I  Messieurs,  l'étude  des  faits 
commerciaux  qui  toucbent  directement  aux  produits 
du  sol,  nous  enseigne  que  de  ces  trois  classes,  celle 
dont  l'avenir,  en  France,  est  le  mieux  assurée,  est  celle 
qui  a  pour  but  l'élève  des  bestiaux,  c^est-à-dire  la  pro- 
duction  de  la  viande.  Vous  savez  tous  avec  quelle  pro- 
gression rapide  s'accroît  la  consommation  de  la  viande. 
D'autre  part,  grâce  au  perfectionnement  des  moyens 
de  transport  sur  terre  et  sur  mer,  grâce  aux  idées  nou- 
velles en  matière  d'échange,  contre  lesquelles  s'élève- 
ront les  prétentions  des  intérêts  privés,  mais  qui 
seront  victorieusement  défendues  par  l'intérêt  du  plus 
grand  nombre,  l'intérêt  des  consommateurs,  les  blés 
des  contrées  les  plus  éloignées  viendront,  à  l'avenir, 
jusque  sur  nos  marchés  de  l'intérieur,  maintenir  le 
prix  des  céréales  à  un  taux  qui  ne  sera,  rémunérateur 
que  pour  des  terres  privilégiées. 

»  Les  vins  eux-mêmes,  si  notre  sol,  secondé  par 
l'expérience  de  nos.viticulteurs,  cessait  de  fournir  des 
prodi\its  d'une  qualité  supérieure  à  ceux  des  autres 
nations,  pourraient  trouver  une  concurrence  redou- 
table dans  l'introduction  en  France  des  vins  d'Espa- 
gne, et  de  ceux  dont  le  nord  de  l'Afrique  pourrait 
un  jour  inonder  nos  marchés.  Il  parait  démontré,  au 
contraire,  que  l'importation  des  animaux  de  bouche- 
rie, provenant  de  contrées  lointaines  et  surtout 
d'outre-mer,  présente  des  difficultés  presque  insur- 
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montables.  Un  navire  chargé  de  blé  ou  rempli  de  fûts 
de  yin,  à  moins  d'avaries  dans  sa  coque,  peut,  sans 
préjudice  pour  sa  cargaison,  essuyer  des  tempêtes, 
prolonger  indéfiniment  son  séjour  en  mer.  A  de  telles 
épreuves,  des  animaux  de  boucherie  dépérissent  ou 
succombent  aux  fatigues  du  voyage. 

»  L'intinéraire  de  votre  commission  était  tracé  par 
la  position  topographique  des  fermes  dont  les  pro^ 
priétaires  ou  les.  exploitants  avaient  demandé  à  con- 
courir pour  l'obtention  de  ces  primes.  C'est  ainsi  qu'il 
lui  a  été  donné  de  visiter  les  trois  régions  agricoles 
qui  se  partagent  notre  territoire  :  les  plateaux  grani- 
tiques que  nous  appelons  communément  la  monfa^n^, 
où  la  race  bovine  se  partage  avec  la  race  ovine  indi- 
gène et  les  troupeaux  transhumans  des  pâturages  dont 
rétendue  et  la  qualité  varie  infiniment  ;  les  plateaux 
calcaires  que  nous  nommons  causses,  où  le  mouton 
et  la  brebis  tondent  exclusivement  un  gazon  souvent 
rare,  mais  toajours  savoureux  et  nutritif;  enfin  les 
vallées,  qui  séparent  ces  divers  plateaux,  dont  les 
pentes  calcaires  ou  argilo-calcaires  font  croître  de 
beaux  tapis  de  sainfoin  qui  brillent  au  soleil  pendant 
la  saison  des  fourrages,  tandis  que  le  fond  de  la  vallée 
nourrît  des  prairies  naturelles  mêlées  de  trèfles  et  de 
luzernes  et  quelquefois,  mais  trop  rarement,  des  carrés 
de  plantes  sarclées. 

»  Dans  la  première  de  ces  régions,  où  le  gazonne- 
ment  et  la  prairie  naturelle  doivent  réaliser  les  progrès 
que  vous  voulez  encourager,  nous  avons  eu  à  constater 
un  seul  essai,  une  tentative  de  gazonn^|^nt  sur  un 
terrain  granitique  pauvre  d'humus.  Le  but  était  bien 
indiqué,  mais  les  moyens  de  réussite,  les  amendements 
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qu'appelle  la  composition  du  sol,  et  surtout  le  fumier 
de  ferme,  nous  ont  paru  y  faire  complètement  défaut. 
L'auteur  de  cet  essai,  que  tous  connaissez  déjà  pour 
l'avoir  loué  et  récompensé  à  l'occasion  de  ses  charrues 
à  la  Dombasle,  est  un  homme  énergique  et  constant. 
Nous  espérons  que  yous  aurez  plus  tard  à  le  récom- 
penser pour  son  entreprise,  persuadés  que,  mieux 
avisé,  il  saura  la  mener  à  bonne  fin. 

»  L'industrie  est  fille  de  la  nécessité  ;  nous  en  avons 
vu  plus  d'un  exemple  sur  les  causses.  Ici  point  de 
prairies  naturelles,  mais  aussi  que  d'efforts  pour  rem- 
plir le  grenier  de  plantes  fourragères  et  combien  de 
modestes  agriculteurs,  qui  luttent  sur  ces  plateaux 
contre  l'ingratitude  d'un  sol  aride  et  sec,  seraient 
dignes  de  vos  encouragements  I  Mais  nous  n'avons  à 
vous  entretenir  que  de  ceux  qui  ont  placé  leurs  titres 
sous  vos  yeux. 

»  Le  propriétaire  des  Avens,  commune  de  la  parade, 
M.  Page,  obtint,  il  y  a  peu  d'années,  une  prime  delà 
Société  pour  ses  cultures  fourragères.  Les  Avens,  par 
suite  d'une  conformation  du  sot  particulière,  est  une 
oasis  au  milieu  du  Gausse-Méjean;  le  gazon  et  les  plan- 
tes fourragères  y  sont  doués  d'une  vigueur  remarqua- 
ble. En  homme  intelligent,  M.  Page  en  a  profité  pour 
faire  une  large  part  à  l'élève  du  bétail.  Son  troupeau, 
qui  était  de  600  bêtes  il  y  a  dix  ans,  aura  bientôt  mille 
tètes.  Mais  l'administration  de  ce  domaine  ayant  eu 
peit  de  progrès  à  faire  depuis  le  jour  où  M.  Page  reçut 
de  vous  un  encouragement  pécuniaire,  votre  commis- 
sioii  vos  prolpsede  lui  accorder  cette  fois  une  médaille 
d'or.  Elle  ajoute  que  la  Société  serait  bien  inspirée  si 
elle  lui  offrait  un  ouvrage  d'agriculture  de  quelque  prix. 
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»  Non  loin  des  Avens,  sur  ce  même  plateau  Méjean^ 
débute  un  jeune  propriétaire  qui  paraît  vouloir  mar- 
cher sur  les  traces  de  M.  Page.  M.  Aragon,  propriétaire 
du  Bédos,  n'a  pas  hésité  à  consacrer  ses  meilleures 
terres  à  la  culture  des  plantes  fourragères,  ses  soins 
les  plus  attentifs  à  Télëvedu  bétail  ;  la  commission  vous 
propose  de  lui  accorder  unç  prime  de  200  francs. 

»  Sur  l'un  des  versants  qui  s'étendent  des  plateaux 
granitiques  vers  l'un  des  affluents  du  Lot,  se  trouve  le 
domaine  de  Brugers.  I^.  Bouniol,  maire  de  Paillers, 
son  propriétaire,  chez  qui  l'instruction  a  fait  bon  mar- 
ché des  pratiques  routinières,  succéda  à  son  père,  il  y 
a  13  ans,  dans  la  conduite  de  ce  domaine,  et  sa  trans- 
formation fut  rapide.  Vous  en  aurez  une  idée  suffisante 
si  nous  vous  disons  que  la  prairie  artificielle  occupe, 
aujourd'hui,  sur  une  surface  totale  de  80  hectares  envi- 
ron, 30  hectares,  et  que  Tétable  de  cette  ferme,  qui 
comptait,  il  y  a  13  ans,  20  tètes  de  gros  bétail,  en 
compte  aujourd'hui  58.  Ces  faits  sont  dignes  de  remar- 
que ;  mais  totre  commission  a  eu  le  regret  d'exprimer 
à  ce  propriétaire  combien  lui  paraissaient  négligées  la 
tenue  des  fumiers  et  l'hygiène  des  bestiaux  ;  aussi  se 
borne-t-elle  à  vous  demander  pour  M.  Bouniol  une 
prime  de  300  fr. 

»  Après  les  propriétaires  dont  nous  venons  de  vous 
entretenir,  la  commission  vous  présente ,  dans  un 
rang  inférieur,  comme  dignes  d'encouragement;  Daudé, 
Guillaume,  du  Mazel,  pour  la  bonne  tenue  de  ses  prai- 
ries artificielles.  Daudé,  Guillaume,  est  fermier  du  do: 
maine  qu'il  exploite  (en  cette  qualité,  il  est  bien  loua- 
ble de  faire  des  épierrements  qui  profilait,  non  moins 
aiji  sol  qu'aux  cultures  du  moment)  ;  RebeyroUes,  de 
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Mende,  et  Peytavin,  duCrouzet,  pour  l'importance  et 
la  bonne  tenue  de  leurs  trèfles  et  de  leurs  sainfoins 
dans  leurs-  domaines  de  la  Valette  et  du  Grouzet,  et 
vous  propose  d'accorder  à  Daudé,  Guillaume,  une 
prime  de  200  fr.;  à  chacun  des  derniers,  une  prime  de 
lOOfr. 
»  Monde,  le  3  novembre  1869. 

»  Le  Rapporteur, 

»  L.  JAFFARD.  » 


RAPPORT 

de  la  Commission  du  Reboiseinent. 


Ensuite  des  rapports  sur  les  visites  de  travaux  qui 
lui  ont  été  présentés,  la  Commission  a  réparti  de  la 
manière  suivante  les  récompenses  de  la  Société  entre 
les  divers  concurrents  : 

I.—  Travaux  de  reboisement  proprement  dits. 

I^M.^eFenouillet  (Léonce),  au  château  de  THom, 
commune  de  Bassurels. 

M.  de  Fenouillet  possède,  dans  la  commune  de 
Bassurels,  deux  domaines  considérables  et  presque 
contigus,  l'Hom  et  Fons,  dans  lesquels  des  travaux  de 
reboisement  successifs  ont  été  entrepris,  depuis  1830, 
d'abord  par  le  père  du  concurrent,  puis  parle  concur 
rent  lui-même,  surtout  depuis  1866. 

A  l'Hom,  on  opérait  par  bouquets  de  quelques  ares 
seulement,  Siez  rapprochés  les  uns  des  autres  ;  les 
parties  non  boisées  étaient  mises  en  défends  ;  peu  à 


—  887  — 

peu,  les  groupes  repeuplés  artificiellement  ont  été 
réunis,  soit  par  des  semis  naturels,  soit  par  de  nou- 
veaux travaux,  si  bien  qu'aujourd'hui  on  rencontre 
tout  un  versant  de  montagne  de  70  hectares  d'étendue, 
très-convenablement  reboisé  ;  des  centaines  d'hectares 
sont  en  outre,  grâce  à  la  mise  en  défends,  à  l'abri  des 
dégradations  des  eaux  pluviales  et  torrentielles  ;  le 
sol  est  bien  gazonné,  ou  couvert  de  genêts  en  fourrés 
épais.  L'exposition  est  au  Nord-Est  ;  la  pente  très- 
forte  ;  le  sol  schisteux  ;  l'altitude  moyenne  est  de 
900°';  les  essences  principales  sont  le  sapin,  le  pin 
sylvestre,  l'épicéa  et  le  mélèze  ;  le  mode  employé  de 
préférence  a  été  la  plantation  par  potets.  Les  reboise- 
ments déminent  la  rivière  du  Gardon  de  Saint-Jean, 
la  rectification  de  la  route  impériale  n*  107  et  le  che- 
min de  grande  vicinalité*n®  19.  Avant  1830,  les  com- 
munes de  Saint-André  de  Valborgne  et  de  Saint-Jean- 
du-6ard  étaient  fréquemment  dévastées  parles  inonda- 
tions du  Gardon  ;  depuis  que  MM.  de  Fenouillet  ont 
effectué  des  travaux  de  reboisement  et  mis  en  défends 
les  pentes  dont  nous  nous  occupons,  les  communes 
n'ont  plus  à  souffrir  du  fléau  périodique  des  eaux  d'i- 
nondation. 

Au  domaine  de  Fons,qui  est  situé  sur  le  msssif  mon- 
tagneux de  l'Aigoual,  entre  1200°"  et  1300"  d'altitude, 
les  travaux  de  reboisement  ont  aussi  été  entrepris  par 
bouquets,  successivement  réunis  ;  ils  occupent  une 
étendue  d'environ  1 00  hectares  d'un  seul  tenant  à  la 
source  même  du  Tarnon,  et  font  suite  à  des  bois  natu- 
rels, essence  hêtre,  d'une  étendue  de  200  hectares  en- 
viron. Plusieurs  centaines  d'hectares  d€  versant  ont 
été  mis  en  défends  pour  préparer  de  nouveaux  reboi- 
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seroents  et  sont  très-convenablement  gazonnës.  On  a 
positivement  constaté»  dana  la  région,  que»  depuis 
40  ans,  et  par  suite  des  mesures  d'intelligente  pré- 
voyance prises  par  les  propriétaires  du  domaine  de 
Fons,  le  régime  du  Tarnon  est  devenu  beaucoup  moins 
irrégulier.  On  a  donné  la  préférence  aux  semis  de 
pin  sylvestre  ;  ceux  qui  remontent  au-delà  de  1864 
sont  pleins  de  vigueur  et  très-complets;  les  plus  récents 
sont  bien  venants.  En  1868,  des  plantations  de  pin  et 
cèdre  ont  été  effectuées  sup  environ  3^  d'étendue  avec 
des  plants  fournis  par  Tadministration  des  forêts  ; 
malgré  l'exposition  Ouest,  toujours  moins  fovorable, 
et  la  sécheresse  naturelle  du  sol,  la  réussite  est  très- 
satisfaisante.  Le  sol  est  schisteux. 

MM.  de  Fenouillelont  certainement  rendu  d'immen- 
ses services  dans  la  localité  qu'ils  habitent,  en  pour- 
suivant, depuis  AO  années,  la  restauration  des  pentes 
de  leurs  dom;iines  ;  ils  sont  en  outre  les  premiers  du 
département  qui  ont  compris  et  démontré,  par  des 
faits  éclatants,  l'utilité  du  reboisement  des  montagnes. 

Une  BBédaille  en  or,  d'une  valeur  de  100  francs,  est 
attribuée  à  M.  de  Fenouillet  (Léonce). 

20  M">*  Vidal  (Justine) ,  veuve  de  Paulet  (Jean^oseph), 
au  Bleymard. 

Conversion  en  bois,  essence  pin  sylvestre,  d'environ 
25  hectares  de  mauvaises  pâtures^  sur  des  pentes  gra- 
nitiques rapides  delà  commune  de  Saint- Julien-du- 
Tournel,  dans  la  vallée  du  Lot.  Le  parcours  immodéré 
des  moutons  transhumants  et  l'action  des  eaux  torren- 
tielles avaient  produit  des  ravinements  profonds  et 
innombrable^*  la  propriétaire  a  eu  l'excellente  idée  de 
mettre  le  terrain  en  défends;  les  massifs  de  pin  sylves- 
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tre»  existants  dans  la  région,  n'ont  pas  tardé  à  favoriser 
le  repeuplement;  aujourd'hui  on  trouve  des  gaulis  très- 
bien  venants  et  des  surfaces  parfaitement  protégées. 

La  commission  est  d'avis  d'allouer  une  prime  de 
40  francs  et  de  plus  les  3  ouvrages  spéciaux,  savoir  : 
Traité  de  xylvicultwe  de  Lorentz  et  Parade;  VElagage 
des  arbres,  par  le  comte  des  Gars;  les  Ravageurs  des 
forêts,  par  M.  de  la  Blanchëre. 

3^  M.  Farges  (Pierre),  au  Bleymard. 

Conversion  en  bois,  essence  pin  sylvestre,  de  2^  50 
de  deux  mauvaises  terres  labourables,  sur  des  pentes 
granitiques  que  les  ravinages  sillonnaient  de  plus  en 
plus.  Bassin  supérieur  du  Lot.  Semis  à  la  volée  effectué 
en  1863,  à  l'aide  de  graines  récoltées  dans  la  localité. 
Aujourd'hui  le  peuplement  a  Taspect  d'un  fourré  très- 
complet  et  très-bien  venant,  et  la  surface  du  sol  est 
protégée  contre  l'action  des  eaux  pluviales. 

Attribution  d'une  prime  de  80  francs  et  des  3  ouvra- 
ges spéciaux  précités. 

A^'Gravil  (Pi en%),  des  Moulins,  commune  de  Chas* 
tanier. 

Conversion  en  bois,  essence'pin  sylvestre,  de  1^  56 
de  deux  mauvaises  terres  labourables,  exposées  aux 
ravines,  sur  les  pentes  granitiques  du  bassin  deTAUier. 
Semis  à  la  volée  effectué  en  1864  à  l'aide  de  graines 
récoltées  dans  la  localité.  On  trouve  actuellement  des 
fourrés  complets  et  vigoureux  qni  ont  office  toutes 
traces  de  ravinages. 

Attribution  d'une  prime  de20fr.  et  des  3  ouvrages 
spéciaux. 

S""  Blanc  (François),  de  Ghanac. 

Conversion  en  bois,  essence  pin  sylvestre,  de  1^  en- 
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viron  d*une  mauvaise  terre  labourable,  exposée  aux 
ravines,  sur  les  pentes  argilo* calcaires  de  la  vallée  du 
Lot.  Semis  à  la  volée  effectués  en  1854  à  l'aide  de  grai- 
nes récoltées  dans  la  localité,  et  qui  affectent  aujour- 
d'hui la  consistance  d'un  gaulis  bien  venant.  Le  sol 
s'est  généralement  bien  gazonné,  grâce  k  la  mise  en 
défends.  Nombre  d'arbres  forestiers  ou  fruitiers  ont 

« 

en  outre  été  plantés  en  bordures  qui  témoignent  des 
efforts  et  de  l'initiative  intelligente  du  propriétaire. 

Attribution  d'une  prime  de  20  fr.  et  des  3  ouvrages 
spéciaux. 

Mentions  honorables. 

Sf"  Pascal  (Alexis),  à  Naussac. 

Conversion  en  bois,  essence  pin  sylvestre,  de  1  ^  08 
de  mauvaises  terres  labourables  situées  sur  les  pentes 
granitiques  du  bassin  de  l'Allier  et  déjà  ravinées  ;  on 
a  opéré  par  voie  de  plantation  en  potets,  au  printemps 
1864,  à  l'aide  de  jeunes  sujets  fournis  par  l'administra- 
tion des  forêts  (pépinière  de  Mercoire)  ;  résultats  très- 
satisfaisants.  * 

T"  Thérond  (Joseph),  à  Naussac. 

Travaux  semblables  sur  0^  89,  au  printemps  1 866, 
et  à  l'aide  des  subventions  de  l'Etat. 

8*  Gony  (Jean-Baptiste),  à  Naussac. 

Travaux  semblables  sur  0^  41 ,  au  printemps  1867, 
et  à  l'aide  des  subventions  de  l'Etat. 

9®  Goucoulagnes  (Antoine),  à  Chàteanneuf-Randon. 

Semis  en  1862  de  0^48,  d'un  mauvais  sol  granitique 
en  pente  affecté  à  la  dépaissance  et  sillonné  de  ravines 
(Palais  du  Roi);  les  graines  ont  été  délivrées  gratuite- 
ment à  titre  de  subvention  par  l'administration  des 
forêts.  Réussite  satisfaisante. 
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lË.  -—  Plantallon  d'arbres  en  bordnrea. 

1^  M.  G.  Albaret,  à  Rouges-Parets,  commune  de 
La  Ganourgne. 

Une  grande  partie  des  propriétés  se  trouve  bordée  de 
plants^âgés  de  10  à  15  ans,  essences  frêne  et  orme, 
dont  le  feuillage  doit  procurer  un  supplément  impor- 
tant de  fourrage  ;  près  de  3,000  sujets  très-vigoureux 
et  de  laplus  belle  tenue  ont  été  successivement  mis  en 
place  ;  on  peut  s*en  rapporter  à  Texpérience  du  pro- 
priétaire pour  la  conduite  etla  taille  raisonnée.U  existe, 
près  du  domaine,  une  pépinière  spéciale,  susceptible 
de  fournir  en  ce  moment  plus  de  10,000  plants  de 
haute  tige.  Les  plantations  en  arbres  fruitiers  faites  en 
lignes  et  dans  l'intérieur  des  terres  labourables  sont 
également  très-remarquables.  Toutes  ces  plantations 
sont  effectuées  sur  le  Causse,  dans  une  région  entière- 
ment dénudée  et  déboisée.  M.  Albaret,  après  avoir 
montré  à  ses  voisins  un  exemple  des  plus  heureux  et 
des  plus  féconds,  leur  ménage  encore  les  moyens  de 
l'imiter  à  peu  de  frais,  grâce  aux  ressources  de  la  pépi- 
nière qu'il  a  créée. 

Attribution  d'une  médaille  d'argent  et  des  3  ouvra- 
ges spéciaux  mentionnés  précédemment. 

2*  M.  Lapeyre,  à  la  Borie,  commune  de  la  Parade. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  les  plantations  d'ar- 
bres de  bordures  ont  été  commencées  dans  le  domaine, 
et  chaque  année,  elles  se  continuent  dans  de  bonnes 
conditions  de  réussite  ;  elles  comprennent  actnelle- 
ment  environ  5,000  pieds,  savoir  3,500  ormes  et  1 ,500 
frênes.  Le  moded'élagage  est  quelque  peu  défectueux, 
malgré  les  précautions  prises  pour  amoindrir  les  fa- 
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cheuxefifetsque  produit  forcément  la  cueillette  préma- 
turée des  feuilles.  Néanmoins,  un  précieux  exemple 
est  donné  sur  le  causse  Méjean  ;  il  est  désirable  que 
M.  Lapeyre  trouve  de  nombreux  imitateurs. 

Attribution  d'une  médaille  d'argent  et  des  3  ouvra- 
ges spéciaux  précités. 

111.  —  Aménagemeiit  de»  pâturages  canmiB- 

nanz  et  partlcnllera. 

Gomme  en  1868,  le  programme  des  encouragements 
mentionne  une  prime  de  100  francs  pour  récompenser 
le  meilleur  règlement  d'aménagement  des  pâturages 
soit  communaux,  soit  particuliers  ;  il  Fétend  même  au 
cas  où  un  sol  dégradé  aurait  été  reconstitué  ^oit  par 
la  mise  en  défends,  soit  par  des  procédés  plus  efficaces. 

Aucune  demande,  non  plus  qu'en  1868,  n'a  été  pré- 
sentéeNà  l'examen  de  la  Commission. 

Monde,  le  1  *'  novembre  1 869. 

Le  Rapporteur, 
GROSJEAN. 


NOTE 

sur  les  fruits  exposés  au  oonoours 
du  3  novembre  1869 

PAR  M.  LÉOPOLD  MONESTIER. 


38  espèces  ou  variétés  d'espèces  —  Pommes  ; 

33        id.  id.  —  Poires  récoltées 

dans  le  canton  de  La  Canourgue,  et  provenant  d'abres 
à  plein  vent.  Tous  ces  fruits  portent  le  nom  qu'on  leur 
donnedanslepays. 
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A  cause  de  It  sécheresse  de  Tannée,  les  fruits  soqt 
plus  petits  que  d'habitude. 

POHHEli. 

Gùeondette  — -  lisârtoune  -^  Reinette  d'w^  Rsinétte 
blanche  —  ÀmiboUe  ~  Reinette  de  chien  —  Rei- 
nette rouge* 

C'est  sept  variétés  ont  de  la  valeur  comme  produit. 

La  Giscondettè  doit  passer  en  première  ligne. 

L'Issartoune  est  fertile»  bonne,  supporte  le  trans- 
port et  se  conserve. 

La  Reinette  d'or  est  bonne,  supporte  le  transport  et 
donne  beaucoup.  Il  y  a,  dans  la  commune  de  Canilhac, 
un  pommier  qui  a  eu  donné  jusqu'à  14sac8  de  pommes. 

La  Reinette  blanche  est  la  meilleure,  mais  elle  est 
un  peu  tendre  pour  ie  transport. 

L'Amboise  se  conserve  très*tongtemps  ;  elle  est 
très-ferme  et  très-parfumée. 

La  Reinette  de  chien  donne  beaucoup.  L'exposant 
possède  un  arbre  qui  donne  jusqu'à  1 2  sacs  de  pommes. 

La  Reinette  rouge  a  du  mérite,  quoique  sèdbe* 

Calville  blanche  —  CaMUe  rouge  —  Calville  S  Or- 
léans —  Calville  verte  —  Calville  panachée. 

Les  belles  et  nombreuses  variétés  de  Calville  sont 
d'excellentes  pommes  de  table,  mais  on  les  trouve 
tendres  pour  le  transport. 

Reinette  de  Langeac  —  Reinette  dorée  —  Petite 
.  Reinette  d'or  longtie  —  Petite  Reinette  d'or  plate 
—  Reinette  verte  —  Reinette  bâtarde  —  Remette 
d'Angleterre  —  Reinette  du  Canada  —  Double 
Reinette  —  Reinette-Calville  —  Reinette  grise  — 
Reinette  de  Chanac  —  Reinette  de  Clermont  — 
Double  Reinette  panachée. 

C'est  dans  les  nombreuses  variétés  de  Reinettes  que 
l'on  trouve  les  meilleures  pommes  ;  mais,  dans  beau- 
.  coup  de  ces  variétés,  les  arbres  prennent  peu  de  déve- 
loppement et  chargent  peu. 
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Gros  Api  —  Petit  Api  —  Clauste. 

Cette  (leraière  reste  toujours  très-verte  ;  elle  a  le 
mérite  d'être  bonne  sur  l'arbre  et  de  durer  jusqu'après 
le  mois  de  mai. 

Romaine  —  Pomme  blanche  —  Dnnmle  —  Pomme 

rose  —  Grane  de  Chirac. 

M.  Monestier  pense  que  cette  dernière  est  une  variété 
de  Janissane  ;  les  arbres  prennent  du  développement 
et  sont  très-fertiles.  Le  fruit  est  beau  ;  il  a  beaucoup 
d'eau;  il  est  très-bon,  mais  il  est  tendre  pour  le 
transport.   . 

Sauvageon  à  cidre. 

Bonne  pour  cidre  et  pour  semis  de  pépinière;  l'arbre 
est  très-fertile  et  donne  tous  les  ans. 

Sauvageon  blanc  —  Grosse  sauvageonne  verte  — 

4  variétés  de  Janissane. 

POIRES. 

Chauchardes. 

Poire  d*un  grand  mérite  à  cause  de  sa  longue  con- 
servalion,  de  sa  fertilité  et  du  grand  développement 
que  prennent  les  arbres.  L'exposant  en  possède  un 
qui  a  eu  donné  jusqu'à  8  sacs  de  fruits. 

Sauvageonne  de  4  variétés. 

Les  4  arbres  sont  de  belle  venue  ;  ils  donnent  beau- 
coup et  tous  les  ans. 

Beurré  d'Aremberg  —  Messire  Jean  —  Esquillade 
d'hiver  —  Double  fleur  —  Cuisse  de  Dame  — 
Bergamotte  d'hiver  —  Delafloche  —  Vertelongue 
d'automne  —  Vertelongue  tardive  —  Gros  Colmar 
—  Cinq  quartières.  —  Doyenné  de  Pdques  — 
Fondante  d'hiver  —  Belle  fleur  —  Sucrée  vert  — 
Longarine  —  Gougette  —  Cressane  —  Variété  de 
Cressane  —  Virgouleuse  —  Bon  Chrétien  d'hiver. 

Monde,  le  28  octobre  1869. 

L.  MONESTIER. 
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QUELQUES  NOTES 
sur  la  culture  de  la  Pomme  de  Terre. 


En  cultivant  la  pomme  de  terre,  cette  année,  j'avais 
le  désir  de  connaître  la  réponse  à  quelques  questions 
dontlal^  est  celle-ci  : 

1^  Quelles  sont,  parmi  les  variétés  que  nous  con- 
naissons, celles  qui  sont  à  la  fois  précoces,  fertiles  et 
les  meilieures? 

Le  tableau  ci-joint  fait  connaître  les  variétés  qui 
sont  précoces  et  bonnes  ;  quant  à  la  question  de  ferti- 
lité, elle  ne  peut  être  connue  d'une  manière  certaine, 
attendu  que  la  plantation  a  été  faite  avec  des  tubercu- 
les de  grosseurs  différentes  :  la  grosseur  du  tubercule 
ayant  une  influence  sur  le  rendement,  ainsi  qu'il  sera 
dit  tout  à  l'heure. 

2"  Question.  Le  produit  peut-il  varier  si  Ton  plante 
de  gros  ou  de  petits  tubercules  ? 

Les  variétés  désignées  ai\ susdit  tableau  par  les  let- 
tres G.  J.  K.  M.  N.  S.  Y.  Z.  A'.  C.  V.  font  voir  que  gé- 
néralement le  rendement  diminue  avec  le  poids  du  tu- 
bercule planté.  De  plus,  quelques  petits  essais  que  je 
vais  rapporter  ont  étéfaits  dans  le  but  de  répondre  à  la 
même  question. 


Voir  TABLEAU. 
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Plantées  commencement  de 
mai  ;   arrachées  commence- 
ment septembre.  Pas  suffi- 
samment   mûres  ;    avaient 
poussé   dopuis  la  ploie.  Peu 
propres  à  U  reprodaction. 

4*  Essai 

Violette  du  pays.  Les  lignes  à  C  50  l'une  de  l'autre;  les  pieds  distants  entre  eux  de  O^^  45.  La  1'^  ligne  est 
formée  de  6  tubercules  entiers  ;  la  2*  de  3  tubercules  à  peu  près  de  raèine  grosseur  que  les  précédents 
et  coupés  en  2  chacun.  La  même  chose  se  répète  pour  les  Ugnes  3  et  4,  et  ainsi  de  suite. 

6  entiers  récolté  6  pieds 
6/2             id.        — 
6  entiers    id.        •— 
6/2             id.        — 
6  entiers    id.        *» 
6/2             id.        — 
6  entiers    id.        *-    t 
6/2             id.        — 
6  entiers    id.        — 
6/2          récolté  6  pieds 
6  entiers  récolté  6  pieds 
6/2             id.        —  " 
6  entiers    id.        — 
6/2          récolté  4  pieds 
6  entiers    id.     S  pieds 
6/2             id.     2  pieds 
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pidd.  Pour  un  poidâ  aensiblement  égal  par  pied  09 
voit  que  le  produit  des  gros  tubercules  est  bien  supé^ 
rieuf  à  celui  des  petits.  D'01^  peut  provenir  eette  diffé- 
rence de  résultats  avec  l'essai  précédât  T  Serait--ce 
paroe  que  daos  ce  dernier  cas  les  petits  tubercules  ont 
été  mis  dans  le  même  trou  7  tandis  que  dans  le  cas 
précédent  ils  étaient  à  peu  près  égalemeuf  espacés  dans 
les  lignea  t  ou  bien  cela  proviendraitril  de  la  variété  T 

5*  Question.  Le  pincement»  ou  la  coupe  des  fanes 
des  pommes*  de  terre  peut-il  avoir  une  influence  sur  le 
produit»  ou,  en  d'autre  termes,  est*il  avantageux  de 
eouper  les  fbnes  pour  les  faire  manger  aux  bestiaux 
avant  que  les  tubercules  soient  murs? 

Jfai  planté  en  3  rangées  18  tubercules  que  j'avais 
choisis  de  moyenne  grosseur  et  d*un  poids  sensible- 
ment égal.  J'ai  pincé  à  3  ou  4  feuilles  la  l'orangée  dans 
les  premiers  jours  de  juin,  c'est-à-dire  quelques  jours 
après  la  levée  ;  j'ai  coupé  les  fanes  de  la  2*  à  3  ou  4 
feuilles  au-dessus  de  terre  le  24  juin;  et  j*ai  coupé  celles 
de  la  3*  ligne  à  la  mémo  hauteur  le  fO juillet  Viûcile 
produit  de  chacune  de  oes  lignes  : 

La  1  '*  ligne  pincée  au  oommenoemeiit  de  juin  a  donné 
en  beaux  tubercules  une  moyenne  de  0^82  parpied  ; 

La  2*,  taillée  à  la  St-Jean,  a  donné  une  moyenne  par 
pied  de  0^478,  quelques  beaux  tubercules  et  beau- 
coup de  moyens  et  de  petits. 

La  3%  taillée  en  juillet,  a  donné  une  moyenne  de 
0^294,le  tout  en  petits  tubercules. 

D*oU  il  semblerait  résulter  que  le  pincement  précoce 
(qui  produirait  à  peu  près  le  même  effet  qu'une  gelée 
tardive)  ne  diminuerait  pas  le  produit,  puisque  les  tu- 
bercules de  la  même  grosseur  et  même  variété  n'ont 
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donné,  dans  les  conditions  ordinaires»  qu'un  jp^oduit 
moyen  de  5  à  600  grammes  (voir  Testai  numéro  1  ci- 
dessus]  ;  que  le  pincement  fin  juin,  lorsque  les  tuber* 
cules  sont  déjà  formés,  arrête  déjà  en  partie  la  végéta* 
tion  ;  et  que  la  coupe  des  fanes  en  juillet  arrête  tôurt 
la  croissance  des  tubercules. 

Si  ces  mêmes  résultats  devaient  se  reproduire  d'une 
manière  constante,  cela  viendrait  confirmer  l'observar 
tion  que  j'ai  faite  Tannée  dernière  snr  le  même  sujet. 

6*  Qnestion.  Est-il  avantageux  de  biner  et  de  butter 
les  pommes  de  terre  T 

Une  circonstance,  indépendante  de  ma  volonté,  m'a 
empêcbé  de  mener  a  bonne  fin  le  petit  essai  que  je  fai- 
sais à  ce  sujet. 

Dans  la  Gazette  du  Village,  7  mars  1869,  j'ai  lu 
qn'un  habitant  de  la  Seine-Inférieure  avait  adressé  un 
mémoire  à  l'Académie  des  sciences,  tendant  à  démon- 
trer que  si  l'on  pouvait  fournir  aux  terres  cultivées  en 
pommes  de  terre,  une  quantité  suffisante  de  cendres  de 
bois  ou  de  végétaux,  on  obtiendrait  des  récoltes  qui 
seraient  le  quintuple  et  même  le  centuple  des  récoltes 
ordinaires.  On  n'indiquait  pas  la  quantité  à  donner  ni 
la  manière  de  les  employer. 

Pour  essayer  ce  moyen,  j'ai  planté  plusieurs  lignes 
de  lavitelotte  rouge,  en  mettant,  à  vue,  la  même  se- 
mence dans  chaque  trou  ;  puis,  dans  les  trous  de  2  de 
ces  lignes,  j'ai  mis  plein  mes  deux  mains  de  cendres  de 
bois  ;  même  opération  a  été  faite  avec  la  Vitelotte  blan- 
che. La  1**  rémarque  que  j'ai  faite,  c'est  que  les  tuber- 
cules recouverts  par  la  cendre  ont  levé  avec  moins 
d'ensemble  que  ceux  des  autres  lignes  ;  et  même 
plusieurs  n'ont  pas  levé. 
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Voici  ce  qu*à  donné  la  récolte  :  Vitelotte  blanche 
non  cendrée,  2  lignes  ayant  19  pieds  ont  donné  3^705, 
en  moyenne  142  grammes  par  pied  ;  les  2  lignes  ayant 
reçu  les  cendres  non  donné  que  1 5  pieds  pesant  ensem- 
ble3^212,  soit 21 4  grammes  par  pied.  On  voit  ici  que 
si  tous  les  pieds  n'ont  pas  levé»  chacun  a  donné  72 
grammes  de  plus  que  ceux  qui  n*ont  rien  reçu  ;  mais 
on  voit  également  que  les  2  lignes  qui  n'ont  rien  reçu 
ont  donné  0^493  de  plus  que  les  cendrées.  Pour  la  vite- 
lotte  rouge,  les 2  lignes  cendrées  ont  donné  14pieds  pe- 
sant ensemble  1^690,  soit  121  grammes  par  pied  ;  3  li- 
gnes non  cendrées  prises  à  gauche  et  à  droite  de  celles- 
là  ont  donné  23  pieds  pesant  ensemble  5''265,  soit  0^229 
par  pied.  On  voit.pour  cette  dernière  variété,  que  cha- 
que ligne  qui  a  reçu  des  cendres  n'a  donné  que  0^845 
et  que  les  voisines  qui  n'ont  rien  reçu  ont  donné  cha- 
cune 1^55,  c'est-à-dire  plus  du  double.  Cette  diffé- 
rence s'explique  par  la  levée  tardive  et  même  la  non- 
levée  de  quelques  uns  des  pieds  qui  ont  reçu  de  la  cen- 
dre :  les  pieds  qui  ont  levé  tardivement  n'ont  donné 
que  des  noisettes  qui  ne  représentaient  même  pas  la 
semence.  Ces  résultats  prouvent  que  je  n'ai  pas  su  opé- 
rer :  C'est  à  recommencer. 

Un  jour  de  ce  printemps  j'ai  oui  dire  (Il  me  semble 
même  avoir  lu  quelque  part)  que  pour  augmenter  sen- 
siblement le  produit  de  la  pomme  de  terre  et  la  pré- 
server de  la  maladie,  il  suffisait  de  faireun  petit  trou  dans 
le  tubercule  destiné  à  être  planté  et  de  mettre  dans  ce 
trou  soit  un  haricot,  soit  un  pois.  Le  même  jour,  je 
choisis  18  pommes  de  terre  de  même  grosseur  et  de  la 
même  variété  ;  dans  six  desquelles  j'introduis  un  hari- 
cot, dans  les  six  autres  je  mets  un  poiset  dans  les  6  der- 
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niers,  jenemetsrien  du  tout.  Je  fis  une  ligne  dechacune 
de  ces  catégories  ;  la  ligne  des  tubercules  intacts  était 
entre  les  2  autres.  Gomme  j'avais  planté  à  bonne  pro- 
fondeur,  je  n'ai  vu  lever  aucun  haricot,  mais  seule- 
ment quelques  pois. 

Voici  la  récolte  obtenue  :  Les  6  pieds  affligés  d'un 
haricot  ont  donné  1^455,  soit  en  moyenne  0^243  par 
pied  ;  les  6  contenant  les  pois  ont  donné  1  ^897,  soit 
332  grammes  par  pied  ;  et  les  6  tubercules  qui  n'ont 
rien  reçu  ont  donné  2^218,  soit  366  grammes  par  pied. 
On  voit  que  les  tubercules  qui  ont  reçu  soit  un  pois, 
soit  un  haricot,  ont  donné  moins  que  ceux  plantés  dans 
les  conditions  ordinaires.  Jfe  dois  ajouter  que,  dans  les 
3  rangées,  il  n'y  avait  aucun  tubercule  malade  à  la  ré- 
colte, pas  plus  que  dans  les  planches  voisines  :  Voilà 
un  insuccès  qui  prouve  que  je  n'ai  su  placer  ni  les  pois, 
ni  les  haricots  dans  les  pommes  de  terre. 

UN  MOT  SUR  LÀ  MALADIE. 

Je  viens  de  lire  deux  brochures  sur  la  maladie  de  la 
pomme  de  terre  ;  l'une  est  de  M.  Lefebvre,  publiée  en 
1852,  Vautre  de  M.  Georges  Ville,  publiée  en  1868.  Le 
1*' de  ces  auteurs  attribue  la  maladie  aux  gelées  blan- 
ches à  peu  près  exclusivement  ;  la  2*  attribue  exclusi- 
vement la  maladie  au  manque  de  potasse  dans  le  sol.  Si 
M.  Lefebvre  a  raison,  il  en  résulte  qu'avant  1845,  épo- 
que de  l'invasion  de  la  maladie,  les  pommes  de  terre 
étaient  assez  vigoureuses  pour  résister  aux  effets  des 
gelées  blanches,  ou  bien  que  nous  n'avions  pas  de  ces 
gelées  dans  les  mois  qui  nous  en  ont  donné  depuis  ;  ce 
qui  ferait  supposer  une  dégénérescence  dans  le  1*'cas, 
ou  bien  Une  perturbation  dans  l'atmosphère  datant  de 


1845.  Si|  au  contraire,  c'est  M.  Ville  qui  a  raison,  il  en 
résultera  que  les  récoltes  de  Tannée  1 864  et  précéden- 
tes ont  été  bien  exigeantes  puis  qu'elles  auront 
absorbé  presque  toute  la  potasse  que  contenait  le  sol; 

Gomme  les  moyens  que  préconisent  ces  deux  auteurs, 
pour  prévenir  la  maladie,  ne  sont  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  notamment  à  la  mienne,  je  tâcherai  de 
l'éviter  en  plantant  aussi  à  bonne  heure  que  possible 
les  variétés  les  plus  précoces. 

Il  est  un  point  sur  lequel  tous  les  praticiens  parais- 
sent d'accord  ;  c'est  que  la  maladie  n'apparaît  que 
dans  la2«  quinzaine  de  juillet  et  les  jours  suivants.  Si 
donc  je  puis  trouver  des  variétés  précoces  et  que  je 
puisse  les  planter  sans  inconvénient  au  premier  prin- 
temps, il  en  résultera  que  ma  récolte  sera  mure  au 
moment  de  l'arrivée  de  la  maladie.  Cette  manière  d'o- 
pérer aura  encore  un  autre  avantage  que  voici  :  C'est 
que,  dans  les  étés  secs,  les  variétés  qui  sont  arrivées  à 
maturité  k  l'arrivée  des  grandes  chaleurs  sont  tout  de 
suite  bonnes  à  rentrer  ;  tandis  que  celles  dont  la  matu- 
rité n'est  pas  assez  avancée,  voient  leur  végétation  s'arrê- 
ter par  les  grandes  chaleurs,  et  que  s'il  survient,  après 
un  temps  très-sec,  un  pluie  abondante,  les  pommes  de 
terre  se  remettent  à  végéter,  et  au  lieu  de  continuer 
à  grossir  et  de  compléter  leur  développement,  la  plu- 
part des  variétés  bourgeonnent  et  produisent  un  très- 
grand  nombre  de  petits  tubercules  qui  ne  pourront 
être  mûrs  au  moment  de  l'arrachage,  et  qui,  par  con- 
séquent, n'auront  aucune  saveur  et  ne  pourront  se 
conserver  pendant  l'hiver.  L'été  courant  a  précisément 
produit  les  effets  dont  je  viens  de  parler.  Parmi  les 
quelques  variétés  que  j'ai  essayées  cette  année,  il  y  en 
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a  quelques  unes  dont  la  maturité  était  fort  avancée 
quand  sont  venues  les  fortes  cbaleurs  de  juillet  ;  ces 
variétés  ont  en  quelques  jours  laissé  sécher  leurs  fanes 
et  je  les  ai  récoltées  aussitôt  qu'elles  m'ont  paru  suffi- 
samment mûres.  La  plupart  de  ces  variétés  et  notam- 
ment la  Marjolin»  la  Printannière  Xavier,  Briffaud, 
Schaf,  Norwëge,  Feuille  d'ortie,  etc.  étaient  complète- 
ment mûres  et  paraissaient  arrivées  k  leur  complet  dé- 
veloppement. Les  variétés  demi-tardives  et  les  tardives 
ont  également  vu  leur  végétation  suspendue  par  suite 
du  manque  d'eau  ;  et,  à  la  1''  pluie  tombée,  fin  juillet, 
elles  se  sont  mises  à  pousser  et  ont  produit  des  bour- 
geons qui  sont  venus  sortir  autour  du  pied-mère  ;  ces 
bourgeons  se  sont  mis  de  suite  à  produire  de  nombreux 
petits  tubercules.  Je  pensais  d'abord  que  cette  nouvelle 
production  n'avait  pas  nui  aux  tubercules  qui  venaient 
de  la  donner,  mais,  j'ai  bientôt  changé  d'avis  en  vo- 
yant que  les  tubercules  qui  avaient  ainsi  émis  des  bour- 
geons n'étaient  plus  aussi  fermes  que  ceux  qui  n'en 
avaient  pas  donné.  Parmi  les  variétés  qui  se  sont  trou- 
vées dans  cecas,  je  citerai  la  Comtesse,  la  Vitelotte  blan- 
che, la  Vitelotte  rouge  et  la  Violette  hâtive.  Cette 
dernière  a  donné  sur  un  pied  une  trentaine  de  petits 
tubercules  qui  seraient,  je  suppose,  venus  plus  gros 
sans  l'arrêt  de  la  végétation  ;  et,  après  la  pluie,  tous 
ces  petits  tubercules,  voire  même  ceux  qui  n'avaient 
que  la  grosseur  d'une  noisette,  se  sont  mis  à  bourgeon- 
ner et  ont  produit  une  centaine  de  tubercules  nouveaux 
(chacun  3  en  moyenne).  Inutile  de  dire  que  ces  derniers 
se  dessèchent  rapidement  et  ne  sont  bons  à  rien. 

Donc,  pour  éviter  la  maladie,  je  planterai  de  très- 
bonne  heure  les  variétés  les  plus  précoces  et  j'éviterai 
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du  même  coup«  dans  les  années  comme  celle-ci,  de 
faire  une  récolte  double  dont  une  ne  vaut  pas  grand 
chose,  et  l'autre  rien  du  tout. 

Si,  Tannée  prochaine,  il  m'est  donné  de  continuer 
mes  petites  expériences  en  les  étendant  un  peu,  je 
comparerai  les  résultats  obtenus  avec  ceux  qu*ont  ob- 
tenus les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière,  tels  que: 
Antoine  de  Roville,  Gorges  Mhw  (anglais),  Burger 
(allemand)  Courtois-Gérard,  etc.  ainsi  que  d'autresavec 
qui  j'espère  faire  connaissance  d*ici  là. 

Mende,  le  1  ''  octobre  1 869. 

NOËL. 


RAPPORT 

de  ■•  âNUBÉ,  archlTlste,  sar  la  tmmmmttmm 
dn  département  de  la  Iiexère. 


La  Lozère,  malgré  son  sol  ingrat  et  son  ciel  inclément, 
présente  peut-être  autant  d'intérêt  que  les  départe- 
ments limitrophes.  Ce  pays  était  connu  des  anciens 
sous  le  nom  de  pugm  gabalicw,  pays  gabalitain. 
Il  fut  recensé  successivement  parmi  les  grandes 
divisions  territoriales  de  l'empire  romain. 

Lors  de  l'invasion  des  Francs,  les  Gabales  eurent  le 
privilège  d'être  gouvernés  par  des  comtes  particuliers. 
Plus  tard,  la  plénitude  et  l'exercice  de  la  puissance 
souveraine,  dans  cette  contrée,  furent  entre  les  mains 
des  évèques. 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  Gévaudan  eut 
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ses  Etats  et  une  administration  particolière.  En  1789, 
il  réclama  et  obtint  le  précieux  avantage  d*ètre  con- 
voqué aux  Etats-Généraux  du  royaume.  La  noblesse 
désigna  pour  son  représentant  M.  le  marquis  d'Apeher; 
le  clergé,  M.  Brun,  curé  de  St-Chély  ;  le  tiers-état, 
M.  Rivière,  de  Mende,  et  M.  Qiarrier,  de  Nasbinals. 
Le  premier  ne  tarda  pas  à  être  remplacé  par  M.  de 
Ghàteauneuf-de-&andon,  et  le  second  par  M.  l'abbé 
de  Bruges. 

Le  système  féodal  s'écroulait  tout  entier.  Le  Gévau- 
dan  perdait,  avec  ses  états,  son  administration  particu- 
lière ;  le  pouvoir  temporel  échappait  aux  mains  de 
sonévèque...  Dans  un  projet  d*une  nouvelle  division 
de  la  France,  le  Gévaudan  était  sacrifié  ;  une  partie 
était  donnée  au  département  de  la  Haute-Loire,  Tautre 
partie  à  celui  du  Gard.  A  cette  idée,  le  patriotisme 
gévaudanais  se  réveille,  ardent,  généreux;  il  faut,  à 
tout  prix,  compter  pour  quelque  chose  dans  la  grande 
famille  française.  Le  territoire  gabalitain  comprenait 
bien  324  lieues  carrées,  mais  il  était  loin  d'avoir  une 
population  de  300,000  habitants,  condition  nécessahre 
pour  composer  un  département. 

On  agit  et  on  espéra. 

€  Nous  ferons  l'impossible  pour  réaliser  nos  espé- 
€  rances,  disaient  MM.  Rivière  et  Charrier.  Ne  doutez 
«  pas  que  nous  n'employions  tous  les  moyens  pos- 
«  sibles  pour  parvenir  à  ce  but.  Le  Gévaudan,  ajou- 
«  taient-ils,  a  des  espérances,  mais  non  la  certitude 
€  de  faire  un  département.  Vous  ne  devez  douter  ni 
«  de  notre  zèle,  ni  de  notre  bonne  volonté.»  (Lettre 
du  20  novembre  i789.) 

Nos  députés  virent  enfin  leurs  efforts  couronnés  de 
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succès,  et  le  département  du  Gévaudan  Tut,  le5  février 
1790,  décrété  en  ces  termes  : 

€  L'assemblée  nationale  décrète,  d'après  l'avis  du 
comité  de  constitution  et  du  consentement  unanime 
des  députés  du  département  : 

1*  Que  le  département  du  Gévaudan  est  proTisoi- 
rement  divisé  en  sept  districts  dont  les  chefs-lieux 
sont  :  Mende,  Marvejols,  Florac,  Langogne,  Viilefort, 
Meyrueis,  St-Ghély  ou  le  Malzieu,  ainsi  qu'il  sera  dé- 
terminé par  les  électeurs  qui  s^assemblerent  la  pre- 
mière fois  à  St-Chély. 

2®  Que  le  chef-lieu  du  département  alternera  entre 
les  villes  de  Mende  et  Marvejols,  de  manière  que  la 
première  session  se  tienne  dans  la  ville  de  Mende  et 
la  seconde  dans  celle  de  Marvejols,  sauf  en  faveur  des 
autres  villes  du  département  la  répartition  des  établis- 
sements qui  seront  déterminés  par  la  constitution.» 

La  nouvelle  du  décret  fut  reçue  avec  transport,  avec 
enthousiasme.  Le  nom  de  M.  Rivière  ne  fut  prononcé 
qu'avec  vénération...  C'est,  en  effet,  à  la  constanee 
héroïque  de  ce  député  que  le  Gévaudan  dut  la  faveur 
d'un  département.  M.  Charrier,  son  collègue,  écrivait 
au  comité  permanent  de  correspondance  établi  à 
Mende  :  «  Je  suis  obligé  c  de  convenir  que ,  sans 
«  M.  Rivière,  vous  n'auriez  pas  un  département,  par 
«  suite  point  de  justice  supérieure,  point  d'admlnis- 
«  tration,  point  de  chapitre,  etc»,  etc.» 

Le  mérite  de  M.  Rivière  est  d'autant  plus  grand, 
qu'il  eut  à  combattre  les  vues  de  l'assemblée  nationale 
et  les  prétentions  intéressées  des  pays  limitrophes, 
presque  certains  des  dépouilles  de  l'ancien  diocèse 
gabalitain. 
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La  qualification  de  Gévaudan  donnée  au  départe- 
ment n'était  que  provisoire;  il  ne  tarda, pas  à  recevoir 
une  dénomination  nouvelle  et  définitive.  Le  député, 
M.  de  Ghàteauneuf,  optait  pour  le  nom  de  Hautes- 
Gévennes,  mais  ses  collègues  s  y  opposèrent  parce 
qu'ils  craignaient  que  les  catholiques  du  département 
ne  trouvassent  mauvais  d'avoir  une  dénomination  pro- 
testante, et  que  ce  ne  fût  le  germe  de  quelque  renou- 
vellement de  guerre  civile  entre  eux. 

€  Cette  représentation,  ajoutait  Châteauneuf,  que 
«  j'ai  cilie  être  fondée  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
«  a  dû  cependant  suffire  aux  yeux  du  comité  pour  la 
c  changer  en  celle  de  Lozère.  Mes  opinions  pour  la 
€  conservation  de  celle  de  Gévennes  avait  pour  base 
«  que  les  Gévennes  étant  connues  pour  un  pays  pauvre 
«  et  malheureux,  notre  département  de  principe  eut 
«  toujours  été  favorisé....» 

L'une  des  plus  hautes  montagnes  du  pays,  le  Mont- 
Lozère,  eut  rhonneur  de  donner  son  nom  au  départe- 
ment. 

Le  Gévaudan  eut  la  douleur  de  voir  la  ville  de  Sau- 
gues  demander  à  faire  partie  du  département  de  la 
Haute-Loire.  Toutefois,  les  habitants  des  communes, 
liés  malgré  eux  à  la  destinée  de  cette  ville,  protestèrent 
énergiquement.  Geux  de  Saint-Vénérand,  St-Paul, 
Ghanaleilles,  St-Ghristophe,  Vabres,  Vazeilles ,  Groi- 
sance  et  VereyroUes,  dans  une  réunion  générale  du 
l'^mars  1790,  déclarèrent  solennellement  qu'ils  ne  se 
séparaient  qu'avec  les  plus  vifs  regrets  de  leurs  frères, 
auxquels,  disaient-ils,  nous  tenons^  par  tant  de  liens. 

Si  la  ville  de  Saugues  se  séparait  volontairement 
du  pagut  gabalicm,  celles  de  Meyrueis  et  de  Villefort 


—  410  — 

désiraient  se  réunir  au  département  de  la  Lozère.  Dès 
le  30  décembre  1789,  Meyrueis  manifestait  le  Tœu  de 
cette  réunion  qui,  disait-il,  lui  serait  infiniment  pré* 
cieuse  et  qui  avait  toujours  fait  l'objet  de  ses  désirs. 
'  Le  6  mars  1790,  le  comte  de  Volonzac,  MM.  Sevène, 
avocat,  Bonnel  de  la  Brageresse  fils,  docteur  en  méde- 
cine, Balès,  avocat,  furent  nommés  par  le  Roi  pour 
la  formation  définitive  du  département,  de  ses  districts 
et  de  ses  cantons. 

Le  Gévaudan,  devenu  le  département  de  fa  Lozère, 
figura  de  nouveau  sur  la  carte  de  France.  Le  concordat 
lui  conserva  son  ancien  évêché,  et  Mende,  le  siège  des 
évéques  gabalitains,  le  modeste  village  du  moyen-âge, 
qui  avait  grandi  auprès  du  tombeau  de  Saint-Privat, 
conserva  et  acquit  une  nouvelle  importance  par  la 
résidence  du  chef  de  l'administration  départementale. 

FERDINAND   ANDRÂ, 

arcbiTistc  da  département 


LE  BIENFAISANT. 


0  charité  sainte  et  sublime, 
Reine  de  tontes  les  vertus, 
Toi  qui  relires  de  l'abtme 
Les  cœurs  lâchement  abattus 
Par  le  désordre  et  l'infamie  ; 
Toi  dont  la  douce  voix  amie 
Montre  ouvert  Timmortel  séjour 

▲u  riche  généreux  qui  fait  de  ses  richesses 
Des  dons,  de  pieuses  largesses, 

Au  malheureux  qui  souffre  et  la  nuit  et  le  jour  ; 
0  Souveraine  gracieuse, 


i 
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Préte-moi  tes  accords  paissants 

Et  les  harmonieux  accents 

De  ta  harpe  délieteose  I 

Que  je  célèbre  les  bienfaits 
Oui  tombent  de  ta  main»  à  flots  d'ôr,  dans  le  monde ^ 
Comme  une  donce  plaie  abondante  et  féconde 

Et  tous  les  heareux  qae  ta  fais  î 

Qael  est  ee  personnage  hamble,  aimable  et  modeste, 
An  front  rayonnant  de  beanté, 
Âax  yeax  pleins  de  snavité, 
Cet  ange  de  la  coar  céleste  ? 
C'est  Taml  de  l'h amanite. 

An  coear  bienfaisant  qui  soulage, 
Sans  orgenil  et  sans  vanité» 
Les  souffrances,  les  maux  de  tout  le  voisinage. 

Yoyez'vous  ce  mortel,  au  maintien  gracieux, 

Béni  de  la  terre  et  des  cieux, 
Parcourant  la  vallée  et  le  mont  et  la  plaine, 
Malgré  les  noirs  frimas  et  leur  piquante  haleine  ; 

Partout  où  règne  le  malheur, 
Cet  homme  plein  de  foi,  d'amour  et  d'espérance, 

Ouvrant  sa  bourse  à  la  souffrance, 

A  la  détresse,  à  la  douleur? 
Des  paroles  de  miel,  s'exhalant  de  sa  bouche. 
Tombent  sur  le  vieillard  étendu  sur  sa  coache, 
Accablé  sons  le  poids  de  ses  infirmités. 

Il  relève  son  caractère 
Et  verse  sur  son  cœur  un  baume  salutaire. 
Qui  calment  ses  malheurs  et  ses  adversités. 

Quel  lagubre  spectacle  !  Au  fond  de  la  chaumière, 
Près  de  l'astre  accroupis,  sans  flamme  et  sans  lumière, 
11  voit  quelques  enfants  couverts  de  vieux  lambeaux. 
On  dirait,  à  côté  de  leur  mère  éplorée, 

Triste,  pâle  et  décolorée, 

Des  spectres  sortis  des  tombeaux. 

Pauvres  êtres!  prenez  courage. 
Un  Ange  du  Très-Haut,  sensible  à  vos  malheurs, 
De  vos  revers  sans  nombre  a  conjuré  Torage, 

Et  sa  main  va  sécher  vos  pleurs. 


i 
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Riches,  henreux  du  siècle,  idole  de  ce  moade, 

Dans  vos  palais  lambrissés  d'or, 
Où  régnent  les  plaisirs,  où  la  richesse  abonde, 

•Donnez  cours  à  votre  trésor. 

Comme  cet  ange  de  la  terre. 

Semez,  ponr  l'éternel  parterre, 
L'hnmble  fleur  de  Fanmône  et  de  la  charité. 

bien  vous  doonerk  l'abondance. 

Et  son  augaste  Providence 
Vous  comblera  de  joie  et  de  prospérité. 

Que  de  délices  ineffables 
Eprouve  un  cœur  bien  fait,  sensible  et  généreux, 

En  secourant  les  malheureux! 
Leur  adressant  toujours  des  paroles  affables, 
Il  voit,  pendant  son  doux  et  paisible  sommeil. 

Le  chaste  cortège  d^s  anges. 
Au  sein  des  flots  d'azur  d'un  nuage  vermeil, 

Chantant  des  hymnes  de  louanges, 
Et  déposant  aux  pieds  du  Monarque  étemel 
Ses  aimiônes,  ses  vœux,  ses  pieuses  offrandes. 

Non  moins  généreuses  que  grandes. 
Et  qu'il  daigne  accueillir  d'un  regard  paternel. 

Puissante  et  divine  Madone, 
0  mère  tendre  et  toute  bonne  ! 

Le  ciel  a  déposé  dans  vos  augustes  mains 
Le  trésor  des  dons  et  des  grâces 
Qu'il  dispense  a  tous  les  humains 
Qui  suivent  constamment  les  traces 
Du  riche  qui,  sur  l'indigent, 

Laisse  tomber  à  flots  son  or  et  son  argent  ;* 

Qui  retranche  sans  cesse  à  sa  splendide  table, 

A  son  fastueux  luxe,  à  ses  ameublements. 

Inspirez-lui  toujours  de  nobles  sentiments, 
D'être  bon,  d'être  charitable. 

Qu'il  tienne  vers  le  ciel  sa  pensée  et  son  cœur. 
Des  traits  de  la  haine  homicide 
Et  de  l'envie  au  front  livide, 
Qu'il  triomphe,  qu'il  soit  vainqueur 
Que  jamais  le  moindre  nuage 

N'obscurcisse  son  front  radieux  et  serein. 
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Et  qui  la  eoape  dn  cbafrin 
N'empoisonne  les  Jours  de  son  pèlerinage. 

Poursuivons  le  tableau  de  l'homme  bienfaisant. 

De  ce  trésor  dn  ciel,  de  ce  riche  pf  ésent, 

Que  la  main  du  Tràs-Hant,  sur  la  terre  où  nous  soounef , 

Conserve  pour  le  bien  et  lo  salut  des  hommes. 

De  ces  charitables  mortels, 

Ces  ministres  des  saints  autels, 

Pleins  de  dévoùment  et  de  aéle, 

Qui  vont  dans  ehaqoe  régies» 
Partout  où  de  la  foi  Tint^^tles  appejUe, 
Allumer  le  flambeau  de  la  retigion» 

Trompettes  de  la  loi  no^veUe^ 

Allez  cbea  les  peqples  div^cs, 

Répandus  dans  tout  Tuniv^rs, 

Apporter  la  bonne  oouveUs! 

¥o7ez*les,  renonçant  au  foyer  paternel, 

Aui  jouissances  de  la  vie, 
Aux  plaisirb  qu'ici-bas  l'homme  du  monde  envie, 
Et  qui  font  d'un  cœur  pur  un  cœur  tout  criminel  ? 

Monts  et  collines  des  deux  mondes, 

Aplanissez-vous  sous  leurs  pas  ; 
Men,  enchaînez  les  vents  précurseurs  du  triépas, 

Au  sein  de  vos  grottes  profondes. 

Soufflez  sur  eux  légèrement  ; 
De  leurs  vaisseaux  chéris,  zéphirs,  enflez  les  voiles. 
Ne  laissez  point  pâlir  les  feux  de  vos  étoiles, 

Testes  plaines  du  firmament. 
Qu'ils  arrivent  au  port  et  que  tout  le  rivage 

Acclame  ces  hommes  nouveaux, 

Dont  les  héroïques  travaux 

Vont  du  plus  honteux  esclavage 

Briser  les  chaînes  et  les  fers, 

Scellés  au  fond  des  noirs  enfers. 

Peuples  plongés  dans  les  ténèbres 
Et  les  plus  grossières  erreurs. 
Tous  que  du  puits  maudit  les  hurlements  funèbres, 
Livrent  à  toutes  les  horreurs. 
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OaTrez,  dans  ce  beau  jour,  vos  cœars  à  l'allégresse, 
Remplis  de  déToaemcnt,  de  zèle  et  de  tendresse, 
Les  pères  de  la  foi  vous  apportent  la  pak, 
Et  Tiennent  dissiper  les  nnages  épais 
Qni,  sBi  votre  horizon,  planent,  tristes  et  sombres, 
De  la  nnit  de  la  mort  obscnrcis  par  les  ombres. 
Le  soleil  dn  bonheur,  au  lever  gracieux, 
Va  faire  luire  enfin  ses  rayons  à  vos  yeux. 
Avec  on  doux  transport  accuAillez  ces  messages, 
Ces  envoyés  dn  ciel,  ces  véritables  sages. 
Peuples,  à  leur  pieux  et  vénérable  aspect, 

Soyez  pleins  de  reconnaissance, 
Car  le  oiel  dans  leurs  mains,  a  mis  toute  puissance. 

Avec  amour,  avec  respect, 
Ecoutez  les  discours  qui  sortent  de  leur  bouche, 
Xt  demandez  à  Dieu  que  sa  gr&ce  vous  touche 
Et  pénètre  vos  cœurs  d'un  profond  repentir. 
De  votre  état  de  mort  h&tez-vous  de  sortir. 

La  Providence  les  envoie  ; 
lis  viennent  du  salut  vous  aplanir  la  voie, 
Vous  faire  triompher  des  pièges  des  méchants^ 

Et  des  traits  de  la  sombre  envie  ; 
Vous  apprendre  surtout  à  vaincre  vos  penchants^ 
A  mener  une  sainte,  une  innocente  vie. 
Consumer  leurs  instants,  et  sans  distinction, 
Au  bonheur  éternel  des  humains  sur  la  terre  : 
Artisans,  laboureurs,  riches,  hommes  de  guerre, 
Et  les  conduire  an  cieU  telle  est  leur  mission. 

Pourrions-nous  passer  sous  silence 

Ces  pasteurs  pleins  de  vigilance. 

De  douceur  et  de  charité. 

Ces  anges  de  Thumanité. 
Qui,  la  nuit  et  le  jour,  ne  cessent  de  répandre, 
Sur  les  troupeaux  soumis  à  leurs  houlettes  tendres, 
L'amour  de  la  sagesse  et  ses  flots  onctueux 
«Qui  sortent  de  leur  cœur  chastes  et  vertueux. 

Ces  Ghrysostômes  des  campagnes, 
Relégués  fort  souvent  an  sommet  des  montagnes, 
Pour  ranimer  Tamour  et  la  foi  des  vivants  ; 

Prêchant  tous  les  jours  au  saint  temple, 

Par  la  parole  et  par  l'exemple. 


Les  voytz-ToaSi  malgré  la  tempête  et  les  vent», 

Courir  soudain  d*an  pas  agile 
A  l'humble  toit  da  pauvre,  à  son  rustique  asile, 
Préparer  l'homme  infirme  et  le  vieux  à  la  mort, 
Du  repos  ét^nel  les  conduisant  au  p9rt, 

Par  leur  puissance  et  leur  prière; 
Cai  nous  arrivos»  tous,  au  bout  de  la  carrière, 

Dans  ce  triste  et  mortel  séjour. 
Sous  les  coups  de  la  mort  il  faut  que  tout  suceomlM, 
Le  riche,  l'indigent,  tout  doit  aller  un  jour 

Déposer  au  Tond  de  la  tombe 
È%  dépouille  mortelle  et  son  corps  de  péché; 
Heureux  si,  dans  le  cours  de  sa  coupable  vie, 

Un  vrai  repentir  a  touché 

Sa  pauvre  âme  au  mal  asservie. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  bienfaits 

Qui  tombent  des  mains  charitables 

De  ces  ministres  respectables, 

Heureux,  contents  et  satisfaits  : 

Dans  la  chaumière  et  dans  l'échoppe, 

Us  laissent  pour  couvrir  le  pauvre,  rindigeal, 

Le  ling»  qui  lea enveloppe» 

Sans  compter  la  pièce  d'argent. 

Bénissez  les  travaux  de  leur  saint  ministère  ; 
Que  partout  votre  grâce  accompagne  leurs  pas. 

De  leur  modeste  presbytère 
Eloignez  les  revers  et  la  faulx  du  trépas. 
Seigneur,  ils  sont  vos  oints,  vos  ministres  fidèles. 
Que  les  anges  du  ciel  les  cdhvrent  de  leurs  ailes! 

Au  bercail  du  divin  Sauveur, 
Puissent-ils  ramener  les  brebis  égarées! 
Que  leurs  peuples^  suivant  leurs  traces  vénérées. 
Soient  comme  eux  pleins  de  foi,  d'amour  et  de  ferveur. 
Qu'ils  ne  cessent  d'avoir  le  Seigneur  pour  partage, 
Et  gardent  sa  loi  sainte  avec  fidélité» 

Et  que  le  céleste  héritage 

Soit  le  prix  de  leur  charité. 

L'abbé  BALDIT. 
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Dans  r«n  des  frais  valloas  od  votre  Lot  serpente, 
Si  j'avais,  an  soleil,  snr  une  douce  pente, 
Des  pâturages  verts  qni,  poor  prix  de  mes  soins, 
L^été,  sons  mes  hangards,  entasseraient  leurs  foins, 
Sans  crainte  d'ennuyer  l'indulgent  auditoire, 
De  mes  prés  plantureux  je  vous  ferais  l'histoire. 

De  ma  prose  élaguant  tout  futile  ornement, 
Surtout  précis  et  clair,  je  vous  dirais  comment 
U  faut,  suivant  les  lieux,  les  s^sons  et  les  tilee, 
Refouler,  dans  leur  lit,  les  ondes  parasites  ; 
Ou  comment,  en  avril,  par  un  heureux  larda, 
Prélevant  IÎb  tribut  sur  le  ruisseau  voisin. 
Pour  saturer  le  sol,  danr  les  herbes  tardives» 
Il  faut  par  cent  canaux  promener  les  eaux  vives. 

De  chaque  fourragère,  en  savant  éleveur, 
Je  vous  dirais  le  nom,  la  vertu,  la  saveur» 
Pour  assigner,  d'après  leurs  sucs  et  leur  aatare, 
Aux  hôtes  de  l'étable  une  saine  p&ture. 

Sous  mon  style,  un  instant  de  fleurs  tout  émaillé, 

Croîtraient  le  seifolett  le  trèfU  dentelé 

Auprès  de  la  fétuque  au  modeste  pétale, 
Pousseraient  le  vulpin,  laieoine  /Vomenlalt, 
Tandis  que  la  luxemej  aux  panaches  coquets, 
Sur  le  mélique  hku  flotterait  en  bouquets. 
Là  s'épanouiraient  éeiciyle  et  teradelk; 
Ici  le  paturifij  la  fléi>U  et,  près  d'elle, 
Le  loHer,  VagroitiSf  U  cretelie.  Plus  loin, 
La  canthê  et  le  raygrast  s'uniraient  au  sainfoin» 
Vetpare^Ut  à  son  tour,  trésor  des  agronomes, 
Aux  parfums  du  farroueh  mêlerait  ses  arômes; 
El,  toi^ours  méthodique  et  plein  de  mon  objet, 
Je  vous  embaumerais  des  senteurs  du  sujet . 
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Mais  bientôt,  de  mon  plan  élargissant  les  bornes, 
Snr  les  bâtes  à  laine  et  les  bâtes  à  cornes 
Jarrâterais  vos  ytnx,  et,  depuis  le  coursier  * 

Qui  piaffe  et  bondit  sons  l'éperon  d'acier, 
Jnsqu*an  doux  rnminant,  vous  verriez  de  la  ferme 
Défiler  devant  vont  le  moindre  pachideime. 
Des  qualités  dn  sanf  parlant  sans  parti  pris, 
J'en  dirais  les  défauts,  la  valeur  et  le  prix, 
Préférant  tour  à  tour  pour  telle  ou  telle  zone 
La  race  limousine  ou  la  race  gaseone. 

Sans  redouter  pour  vous  les  longueurs  du  détail, 

Je  dirais  ce  qu'on  doit,  par  tête  de  bétail, 

Donner  d*air  et  d'espace,  et  comment,  dans  la  crèche, 

Doivent  se  succéder  le  foin  et  Therbe  fraîche. 

De  la  litière  aussi  je  dirais  quelques  mots  ; 

L'auge  et  le  râtelier  paraîtraient  à  propos  : 

Heureux  si,  de  l'étable  où  la  vache  rumine. 

Je  ne  vous  conduisais  chez  l'espèce  porcine! 

Âh  !  que  n'ai-je,  Messieurs,  que  n'ai-je  tout  exprès» 

Pour  ce  riant  tableau,  trente  hectares  de  près  ! 

One  je  vous  bénirais.  6  fertiles  prairies, 

Qui  traversez  souvent  mes  douces  rêveries 

Et  que  je  cherche  en  vain  à  l'heure  du  réveil  ! 

Mais  tout  mon  bien  à  moi  c'est  ma  place  an  soleil. 
k  peine  à  la  Vemède,  on  je  suis  locataire. 
Paisible  possesseur  de  deux  ares  de  terre, 
^  j'occupe  à  bâcher  mes  loisirs  les  plus  doux, 
J'ai  de  quoi  cultiver  six  douzaines  de  choux. 
Et  vous  m'avez  admis  dans  ce  docte  cénacle. 
Où,  depuis  dnqnante  ans,  il  semble  qu'un  oracle, 
De  l'art  de  Triptolème  expliquant  les  secrets. 
Parle  par  votre  bouche  et  rende  ses  arrêts  ! 
T  pensiesrvous,  Messieurs,  et  comment  méritaî-je 
De  grossir  aujourd'hui  votre  auguste  cortège  ? 
Comment  i  vos  travaux  unirai*je  les  miens  ? 
Eh  bien»  j'écouterai  vos  savants  entretiens, 
Ne  pouvant  y  mêler  ma  voix  trop  inégale  ; 
On  j6  serai  pour  vous  ce  que  l'humble  cigale 
J«t  poor  le  l^oannr,  joyeux  de  sa  chanson, 
Qui  ne  moissonne  pas,  mais  chante  la  moisson . 

YiLËRT. 
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CONCOURS  DIVERS  DE  1869. 


Programme  des  prix  dletrllmée  k  la  aéanee 

pnMlqae  do  S  noTemlire. 

Dewùième  portion  des  primes  de  FEtai  pour 
V encouragement  du  grainage  sêricicole. 

M"'  Salvat»  de  St-6ermain-de-Calberte lOOfr. 

MM.  Passebois  (Cyprien),  du  GoIlet-de-Dèze 100 

Saltet,  institateur  à  St-Hartin-de-Boubeaux .  •  •  100 

M"^  veoTo  Bonnet  (Caroline),  de  Chanac 100 

M.   Paulet  atné,  de  Marvejols 100 

Cultures  fourragères. 

àlM.  Pages,  des  Avens,  commune  de  la  Parade,  une  mé- 
daille d'or  de  100  fr.  et  un  ouvrage  d'agriculture. 

Bounioly  de  Brugers,  maire  de  Palhers 300  fr. 

Aragon,  de  Bédos,  commune  de  la  Parade. . .  •  200 

Daudé  (Guillaume),  fermier  de  M.  Ferrand,  au 
Mazely  commune  de  St-Julien-du-Tournel.  300 

Rebeyrolles  (Jean-Joseph) ,  propr.  à  la  Valette, 
commune  de  Mende « . .  •  •  100 

Peytavin  (Michel],  de  Chadenet.. 100 

Primes  aux  plus  anciens  fermiers. 

» 
M.  Marcon  (Mathieu),  aux  Estrets,  comm.  de  Ghâteauneof, 

100  fr.  et  une  médaille  d'argent. 

Reboisement. 

M  •    De  Fenouillet,  propr.,  maire  de  Bassurels,  une  médaille 
d*or  de  100  fr. 
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M"*  veave  Paolet,  do  Bleymard 40  fr. 

MM.  Fargei  (Pierre),  du  Bleymard 30 

Gravil  (Pierre),  des  Moulins,  eommune  du 
Chastanier 20 

Blanc  (François),  de  Chanac  •..•... 80 

Le  traité  de  sylviculture  de  Laureniz  et  Parade,  Félagagê 
des  arbres^  par  le  c**  Des  Gars,  et  les  Ravagiurê  deê  Foréls 
sont  en  outre  accordés  aux  qaatre  derniers'  lauréats  qui 
viennent  d*ètre  désignés. 

Une  mention  honorable  est  accordée  aux  concurrents 
dont  les  noms  suivent  : 
MM.Coucoulagnes  (Antoine),  de  Gbflleauneuf  ; 

Pascal  (Alexis),  de  Naussac; 

Thérond  (Joseph),  de  Naussac  ; 

Et  Gony  (Jean-Baptiste),  de  Naussac»    . 

Plantations  en  bordure,  etc.    > 

MM.  Albaret,  de  Bouges-Parets,  comm.  de  la  Canourgue, 
une  médaille  d'argent  et  les  trois  volumes  ci-dessus 
mentionnés, 
Lapeyre,  maire  de  la  Parade,  une  médaille  d'argent 
et  les  mêmes  volumes. 

Apiculture. 

M.  Amoureux,  de  Laubert;  commune  de  Chàteauneuf, 
rappel  de  la  médaille  de  bronze  décernée  en  1866. 

Arboriculture  et  Jardinage. 

H.  Monestier  (Léopold),  propr.  à  Monde,  une  médaille 
d'argent  pour  son  exposition  de  38  variétés  de 
pommes  et  93  variétés  de  poires  récoltées  dans 
ses  propriétés  du  canton  de  la  Canourgue,  et 
provenant  d'arbres  à  tout  vent. 


/ 
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MM.  Uorens  (Ernest),  de  Chine,  aae  méàÊSÊÊm  é*«geM 
poar  son  exposition  de  fniita» 
Petit  ( Pierre ), de Neode ••    SOfr. 

et  nne  médaille  de  bronze. 

Bertrand,  de  Monde 15 

et  une  médaille  de  bromei 
Grespin  (Pierre),  de  Monde,  pour  son  exposition 
fruitière*  an  sécateur  et  FimUruelian  sur  fa 
conduite  des  arbre$  fruitiers  de  Du  Breoil. 

Gallière  (Pierre),  de  Monde 10 

et  rappel  de  la  médaille  de  bronae  qa*il  a 
obtenue  l'année  dernière. 
Vammalle,  fermier  à  SouberlOD,  commune 

de  Molezon. 20 

Bros  (Jean-Baptiste) ,  de  Chadenet 15 

Mouret  (Casimir),  de  Mende 10 

Brajon,  jaidinierde  H.  Paulin  Bonnefoy,  pour 

coDsenres  de  tomates 10 

Tranchessec»  dit  Larchange fi 

M.  De  Lignerolles,  à  Mende,  une  mention  honorable 
pour  son  exposition  de  radis  d'Allemagne,  dont  un  pèse 
4  kil.  500  gr. 

Une  médaille  de  Termeil  est  décernée  à  M.  Noël,  garde 
du  génie  à  Monde,  pour  sa  belle  collection  de  nombreuses 
variétés  de  pommes  de  terre,  provenant  des.  essais  qu*il  a 
faits,  cette  année,  sur  la  prière  et  pour  le  compte  de  la 
Société. 

Fruits  et  jardinage. 

MM.  Trinohard  (Alaiande),  de  Mendè fOfr. 

Rnnel  (Victor),  Kl SO 

et  un  sécateur. 
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MM.  Gbalvidan  (Matbiea]«  de  Mende.  • Wr. 

^  Gosse  (Jean- Pierre),        id <•••»»•  SO 

BriDger  (EUeDDe)i  id •  •  16 

Roxier  (Jeao),  id ••••*...  10 

Jardinage. 

MM.  Alboay  (P.]«  jardinier  chez  M.  Manse SOfr. 

Vivolas  (Jean-Pierre) ,  de  Mende 15 

Brajon  (Basile),  id ••  10 

Lauraire  (Etienne),  id • 10 

Âstruc  (Bruno),  id •••  10 

Galmel»  id 10 

Rabier  (François),  id 10 

Enjelvin,  id 10 

Salanson  (François),  id 10  ^ 

Bonhomme,  de  La  Vabre 10 

Glande   (Placide),  de   Mende 10 

Giboulet  (Hilarion),  id •  •  •  •  •  10 

Malige,  du  Pont  Saint-Laurent 10 

Primes  pour  boiteuses  rnSeani^piês. 

MM.  Paulet  atné,  de  Marvejols 150  fr. 

et  une  médaille  d*argcnL 

Salles  (Jean) ,  de  Manrejols 100 

Gély  (Frédéric),  de  la  Blatte,  corn,  de  Saint- 

Laorent-de-Muret 50 

Saba^tier  (Jean-Baptiste),  du  moalin  de  Ghau- 

Tets,  près  Langogue. SO 

Industrie  manufacturière. 

La  Société  avait  à  déeerner  dew médailles,  l'aae  de  ver- 
meil et  l'autre  d'argent,  pour  l'introduction,  dans  le  dépar- 
tementi  d'une  industrie  nouvelle,  ou  le  perfectionnement 


0 
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de  Tone  de  criles  qai  y  eiisteot»  par  des  modifieetuNU 
d*appareil  ou  de  m^th^e. 

Deoi  personnes  ost  demandé  à  coneourir  pour  Tobten* 
tioD  de  ces  médailles  :  M.  Augustin  Dellour,  liquoriste  à 
MarvejoUi  et  M.  Boyer  (Marcel),  distillateur  à  Mende.  Afin 
d'apprécier  le  mérite  de  ces  candidats,  M.  le  Président  a 
prié  MM,  Camille  Talansier  et  Vincent,  membres  de  h 
Société  d'agriculture,  de  vouloir  bien  visiter  rétablissement 
de  M.  Deltour  et  faire  un  rapport  sur  les  conditions  de  cet 
établissement  ainsi  que  sur  les  innovations  ou  améliorations 
qui  ont  été,  pour  M.  Dellour,  Toccasion  de  sa  demande. 
Pareille  mission  a  été  confiée,  à  Mende,  à  MM.  Jaffard  et 
Portalié,  manufacturiers,  également  membres  de  la  Société, 
au  sujet  de  la  demande  de  M.  Boyer. 
*  De  ces  deux  rapports,  qui  sont, au  dossier^  et  dont  il  nous 
parait  inutile  de  vous  donner  lecture,  il  résulte  : 

V  Que  M.  Deltour,  de  Marvejols,  a  porté,  dans  la  fabri- 
cation de  l'eau  de  sellz,  une  amélioration  notable,  en  adop- 
tant des  appareils  perfectionnés  ;  qu'il  a  également  installé 
chez  lui  des  appareils  connus  sous  le  nom  de  coneosseiir 
unive^wl  et  de  presse  à  percussion^  qui  peuvent  aider  à 
mieux  utiliser  les  produits  agricoles  du  pays. 

2^  Que  M.  Boyer  a  créé,  à  Mende,  dans  le  courant  de 
1869,  une  industrie  nouvelle  et  complète,  qui  est  une  dis- 
tillerie générale,  composée  de  deux  alambieSf  plusieurs 
foudres  de  fermenkaion^  et  enfin  tout  Toutillage  d'une  dis- 
tillerie; que  cet  établissement,  qui  a  moins  d'un  an  d'exîs* 
tence,  a  déjà  créé  des  produits  qui  ont  donné  lieu  à  des 
ventes  faites  aux  liquoristes  du  Midi  et  aux  parfumeurs  de 
Paris;  ce  qui  donne  réellement  à  cette  création  le  caractère 
d'un  établissement  industriel  ;  qu'enfin,  cet  établissement, 
qui  représente,  en  matériel  seulement,  un  capital  engagé 
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BËset  ooDsidérable  (environ  15,000  fr.)  se  oompose  de  pièces 
provenant  des  maisons  les  plas  avancées. 

En  conséquence,  après  mûr  examen»  les  commissions 
rénnieroni  décidé  qu'il  y  avait  lieu  d^accorder  à  M.  Boyer 
la  m'édaille  de  vermeil,  et  à  M .  Deltour  la  médaille  d'argent. 

Ces  propositions  étant  adoptées,  il  est  accordé  à 
HM.  Boyer  (Marcel),  è  Mende,  one  médafille  de  vermeil; 
Deltour  (Augustin),  de  Marvejols,  une  médaille  d'argentf 

Ganterie. 

« 

M-«  Olivier  (René),  de  Sainte-Enimie 80fr. 

M"*  la  Supérieure  de  Thospice  de  Mende 20 

à  distribuer  aux  jeunes  ouvrières. 

MH'  Gril  (Marie)  de  Mende U 

L'Union  Chrétienne  de  Mende, 'une  médaille  de 

bronze. 
W^  Barbut  (Rosalie),  de  Chanteruéjols 10 

Dentelle. 

U^^  Caupert  (Rosalie) ,  de  Mende '. 80  fr. 

M^  Souchon  (Joséphine),  de  Mende 16 

Broderie  au  crochet,  etc. 

W^  Oziol  (Catherine),  de  Mende , 26 fr. 

M**  la  Directrice  de  la  Salie  d'Asile  de  Mende 10 

à  distribuer  aux  élèves  du  tricot. 
M^  Paparel  (Valérie),  de  Mende,  une  médaille  de  bronze. 
M^  Bouteilhe,  de  Mende,  une  médaille  de  bronze. 

Primes  aux  inditutewri  et  jaux  dèveê-maOrei  de  Fieole 

normale. 

M*  Gros  (François),  en  religion  frère  Gombert,  instituteur 
communal  &  la  Cinonrgue,  une  médaille  d'argent. 


I 
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M.  BlancoDy  institoteur  piiMifi  i  Saint-Prmt-dii-Fatt, 
une  médaille  de  bronze  et  le  Traili  ^agrienhur^f  fàt 
Isabeau, 

M.  Mazauric  (Albert),  éldve  «altre  à  Técola  noriMle» 
une  médaille  d'argent  et  le  TVaàédisabeag. 

M.  Parlier  (Léon),  élève  maître  à  Téoûle  normale,  one 
médaille  de  bronze  et  le  Traiite' d'Isobeau.^ 

M.  Sinègre,  élève  maître  k  Técole  normale,  une  mention 
honorable  et  le  Traité  dlsabeau. 


MINISTÈRE  OE  l'AGRIGULTURE  ET  DU   GOUMERCE. 


îmt  IIPfilIAlK  DlfiRICUtTUIK  DE  GRANDJODAIV 

(Loire-Inférieure). 


Un  concours  sera  ouvert  à  Paris,  le  14  mars  1870, 
pour  la  chaire  de  sylviculture  et  de  botanique  vacante 
à  cette  Ecole*  Le  programme  du  concours  est  déposé 
ii  la  préfecture  (bureaux  de  la  1  '*  division)  où  les  per- 
sonnes intéressées  pourront  en  prendre  connaissance. 
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SÉAHCE  DU  9  DÉCEMBRE  1869. 


Présidence  de  H.  DELAPIERRE,  président. 

Présents  :  MiM.  ândrë,  archivisle,  âlmëras,  Tabbé 
Bàldit,  Bertrand,  Bonnefous,  l'abbé  Bosse,  Bour- 
RiLLON  (Xavier),  Boter,  Buisson,  négociant,  Fàbrb, 
garde  général,  Grënië,  Laviniole,  Martinet,  Mones- 
TiER,  OziOL,  Paradis,  négociant,  Portalië,  l'abbé 
Pouget,  Théophile  Roussel  et  Vincens. 

A  l'ouverture  de  la  séance  il  est  fait  une  distribution 
des  médailles  et  récompenses  obtenues  aux  concours 
divers  du  3  novembre  dernier  par  les  lauréats  résidant 
à  Monde. 

—  M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Chervin,  directeur  de  l'institution  des  bègues,  à 
Paris,  qui  remercie  la  Société  de  l'avoir  admis  au 
nombre  de  ses  membres  correspondants. 

—  M.  le  Président  de  la  Société  d'agriculture* de  la 
Nièvre  a  adressé  un  exemplaire  du  programme  du 
concours  général  d'animaux  gras  qui  doit  se  tenir  à^ 
Nevers  les  11 ,  12  et  13  février  prochain. 

—  La  Société  a  également  reçu  le  programme  du 
concours  qui  sera  ouvert  à  Paris,  le  14  mars  1870, 
pourjlachaire  de  sylviculture  et  debotanique,  vacante 
à  l'Ecole  Impériale  d'agriculture  de  Grand -Jouan 
(Loire-Inférieure). 

Partie  agricole,  elc.  29 
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—  Lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Préfet  qui  autorise 
le  prélèvement,  sur  le  crédit  de  500  fr.  ouvert  au  bud- 
get départemental  de  1869  pour  encouragement  aux 
meilleures  cultures  fourragères,  de  la  somme  de 
100  fr.  représentant  le  prix  de  la  médaille  d'or  dé- 
cernée à  M.  Pages,  des  Avens,  commune  de  La  Parade. 

—  M.  de  Fenouillet  adresse  une  lettre  de  remerci- 
ments  pour  la  médaille  d'or  qui  lui  a  été  accordée  à 
l'occasion  du  concours  pour  le  reboisement. 

—  M.  Gros,  frère  Gombert,  instituteur  public  à  la 
Canourgue,  remercie  aussi  la  Société  pour  la  médaille 
d'argent  qui  lui  a  été  décernée  à  l'occasion  du  con- 
cours relatif  à  l'enseignement  agricole. 

—  M.  le  Président  fait  connaître  que  l'objet  prin- 
cipal de  la  réunion  est  la  formation  du  programme 
du  concours  d'animaux  de  boucherie  institué  à  Mende 
au  moyen  des  subventions  du  Conseil  général,*  de  la 
ville  de  Mende,  de  la  Société  d'Agriculture  et  de  S.  Exe. 
M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  La 
Société  adopte  le  programme  présenté  par  M.  le  Pré- 
sident,  et,  désirant  se  conformer  aux  instructions 
ministérielles,  ûxe  au  31  janvier  1870  la  date  de  ce 
concours,  afm  que  les  exposants  aient  la  possibilité 
de  conduire  ensuite  leurs  animaux  au  concours  gé- 
néral d'animaux  gras  qui  aura  lieu  à  Paris,  au  Palais 
de  l'Industrie,  le  14  février  suivant. 

—  M.  le  Président  communique  à  la  Société  un 
questionnaire  rédigé  par  la  Société  des  Agriculteurs 
de  France,  ayant  trait  notamment  à  l'avilissement  du 
prix  des  laines  et  au  commerce  des  céréales.  Une  com- 
mission, composée  de  MM.  Bonnefous,  Bourrillon 
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(Xavier},  Grousset,  Jaifard,  Lavinîole,  de  Lescure  et 
Portalié,  est  instituée  pour  préparer  les  réponses  à 
faire  à  ce  questionnaire. 

—  II  est  donné  lecture  d'une  lettre  contenant  des 
détails  sur  des  objets  d'antiquités  trouvés  dans  une 
grotte  de  St-Préjét-du-Tarn,  lesquels  sont  déposéà 
sur  le  bureau. 

—  M.  Fraisse,  docteur  médecin  à  Gaillon,  membre 
correspondant  de  la  Société,  fait  hommage  d'une 
brochure  intitulée  Prisonset  DËTENUS.Remerciments. 

—  La  Société  a  reçu,  à  titre  de  don,  les  objets  dont 
le  détail  suit  : 

De  M.  Laurens,  agent-voyer  en  chef,—  Trois  petites 
monnaies  trouvées  dans  les  fouilles  de  la  fondation  du 
pont  de  Javols,  —  des  Montmorency  et  une  monnaie 
d'Espagne  de  1773. 

De  M.  Tabbé  Bosse,  —  un  Vespasien  en  bronze 
trouvé  dans  le  Valdonnez,  et  quelques  autres  mon- 
naies et  médailles  modernes. 

De  M.  Niel«  —  armoiries  de  Mende  en  plomb,  — 
un  sceau  en  plomb  d'Odilon  de  Mercœur,  évèque  de 
Mende,  —  une  médaille  religieuse. 

De  M.  Boyer,  secrétaire  de  l'académie,  —  des  mon- 
naies de  Louis  XV  et  Charles  X. 

De  M.  Bardol,  frère  des  Ecoles  chrétiennes,  —  des 
dents  de  Bequin  fossiles,  trouvées  dans  les  carrières 
de  Rognes  (Bouches-du-Rhône). 

De  M.  Vincens,  chef  de  division  à  la  préfecture,  •— 
un  assignat  ou  papier  monnaie  de  la  province  de 
Buenos-Ayres  — 1844. 


-i  430  — 

De  M.  Eugène  de  Roziëre,  inspecteur  général  des 
archives,  —  un  volume  de  Poésies,  de  M.  Théodore 
Tuffîer,  lozérien,  —  un  exemplaire  de  la  Thèse  de 
Médecine  soutenue  par  M.  Tuffîer,  du  Malzieu. 

La  Société  vote  des  remercîments  aux  auteurs  de 
ces  dons. 

NOMINATIONS. 

nembre  titalaire. 

M.  DuNÀN,  inspecteur  de  Tacadémie  de  Montpellier, 
à  Mende. 

nemlirea  associés. 

MM.  BouRGiNE  (Charles),  propriétaire  au;|Mazimbert, 
commune  de  Grandrieu. 
DussÀUT  (Emile),  propriétaire  au  Pied-Forand, 
commune  de  St-Privat-de-Vallongue. 


CONCOURS 

d'animaux  reproducteurs  tenu  à  Cliâ" 
teauneuf  le  7  juiUet  1869. 

PROCÉS-VERBAL. 


L'an  mil  huit  cent  soixante-neuf  et  le  sept  juillet, 
à  une  heure  après-midi,  le  jury  chargé,  en  exécution 
du  programme  du  5  juin  précédent,  approuvé  par 


I 
/ 
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M.  le  Préfet,  et  de  la  délibération  de  la  Société,  de 
procéder  à  la  désignation  des  sujets  dignes  d'obtenir 
les  primes  à  décerner  dans  le  concours  institué  à 
Châteauneuf-de-Randon  pour  Tarrondissement  de 
Mende,  s'est  rassemblé  à  Ghâteauneuf. 

Etaient  présents  : 

iiiM.  Baffie,  maire,  propriétaire  à  La  Panouse. 

RoDiER  (Germain),  propriétaire  à  Langogne. 

Fansier,  propriétaire  et  maire  à  Préyenchères. 

Martin,  propriétaire  et  maire  à  Cubières. 

Bonnet,  propriétaire  et  maire  à  Ghâteauneuf. 

Et  Delapierre,  président  de  la  Société  d'agri- 
culture. 
M.  Grénié,  vétérinaire,  a  assisté  le  jury,  confor- 
mément aux  dispositions  du  programme  officiel. 

Après  que  Ml  le  Président  a  eu  rappelé  les  règles 
du  concours,  le  jury  s'est  transporté  sur  la  place  de 
Ghâteauneuf  où  un  emplacement  avait  été  assigné  à 
chaque  espèce  d'animaux  et  où  ceux-ci  avaient  été 
classés  par  catégories.  Les  certificat^  de  naissance  et 
d'élevage  ont  été  recueillis  et  vérifiés.  L'examen  des 
sujets  a  ensuite  eu  lieu  dans  Tordre  ci-après  : 

i^  ESPÈGE  BOVINE. 

Il  a  été  admis  au  concours  1 0  taureaux  de  2  ans  et 
au-dessus,  8  taureaux  de  1  à  2  ans,  6  génisses  de  2  ans 
et  au-dessus,  18  génisses  de  1  à  2  ans,  19  vaches  de 
moins  de  8  ans. 

Ont  été  désignés,  savoir  : 

Taureaux  de  2  ans  et  au-desms. 
Pour  la  prime  de  80  francs,  un  taureau  appartenant 
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à  Pousouly  (Etienne],  demeurant  à  Montagnac,  com- 
mune de  la  Panouse. 

Taureaux  de  \  à  2  ans. 

Pour  la  prime  de  50  francs,  un  taureau  appartenant 
à  Solignac  (Jean-Baptiste) ,  demeurant  à  la  Veissière, 
commune  de  nerrefiche. 

Pour  la  pripe  de  40  francs,  un  taureau  appartenant 
à  M.  Brun  (Auguste),  derneurant  à  Chassagnes,  com- 
mune de  Ribennes. 

GÉNISSES.  —  Gènistes  de  2  ans  et  au-dessus. 

Pour  la  prime  de  50  francs,  une  génisse  appartenant 
à  Liautard  (Etienne],  demeurantauxCombettes-Raton, 
commune  de  Ghâteauneuf. 

•  0 

Génisses  de  i  à  2  ans. 

Pour  la  prime  de  40  francs,  une  génisse  appartenant 
à  Malassier  (Jean-Baptiste] ,  demeurant  au  Ghaylard- 
d*Ance,  commune  de  Saint-PauMe-Froid. 

Pour  la  prime  de  30  francs,  une  génisse  appartenant 
à  Mourgues  (Jean-Pierre] ,  demeurant  h  Meyeilles , 
commune  de  Saint-Jean-la-Fouillonse. 

ppime  spéciale  de  la  Société  d'agriciiltare. 

« 

Cinquante  francs  pour  la  plw  belle  Génisse  d'un 
à  deux  ans  présentant  les  meilleures  conditions 
pour  la  production  laitière. 

Pour  la  prime  unique  de  50  francs,  une  génisse 
appartenant  h  Salles  (Augustin),  demeurant  à St-Amans. 
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Vaches  de  moins  de  8  ans.' 

Pour  la  prime  de  50  francs,  une  vache  appartenant 
à  Malassier  (Jean-Baptiste),  demeurant  au  Ghaylard- 
d'Ance,  commune  de  Saint-PauI-le-Froid. 

Four  la  prime  de  40  francs,  une  vache  appartenant 
à  Maurin  (Pierre],  demeurant  à  Montbel. 

2*  ESPÈCE  OVINE. 

Il  a  été  admis  au  concours  10  béliers  et  6  lots  de  10 
brebis  au  moins  appartenant  au  même  propriétaire. 

Béliers. 

Pour  la  prime  de  45  francs,  un  bélier  appartenant 
à  M.  Barbut  (Guillaume),  demeurant  au  Born,  com- 
mune du  Born. 

Pour  la  prime  de  35  francs,  un  bélier  appartenant 
à  Maliges  (Pierre)^  demeurant  au  Ghaylard-d'Anse, 
commune  de  St-PauHe-Froid. 

Brebis. 

Pour  la  prime  de  55  francs,  10  brebis  appartenant 
à  Courtalhac  (J.-Baptiste),  demeurant  au  Cellier^  com- 
mune de  St-Jeah-la-FouilIouse. 

Pour  la  prime  de  45  francs,  10  brebis  appartenant  k 
Ginestiëre  (André),  demeurant  à  Arbouroux,  commune 
de  Ribennes. 

3*  ESPÈCE  PORCINE. 
Il  a  été  admis  au  concours  3  verrats  et  2  truies. 
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Verrats. 

Pour  la  prime  de  50  francs,  un  verrat  appartenant  à 
M.  Henry  de  La  Bastide,  demeurant  au  Crouzet,  com- 
mune de  St-Denis. 

Truies. 

Pour  la  prime  de  40 francs,  une  truie  appartenant  à 
Serodes  (Guillaume),  demeurant  ii  Gelly,  commune  de 
St-Saâveur-de-Ginestoux. 

A«  ESPÈCE  CHEVALINE. 

Il  a  été  admis  au  concours  1 3  pouliches  de  3  ans  et 
15  juments. 

Pouliches  de  3  ans. 

Pour  la  prime  de  95  francs,  une  poulice.appartenant 
à  Boyral  (Jean),  demeurant  à  l'Esclancide,  commune 
de  la  Rouviëre. 

Pour  la  prime  de  80  francs,  une  pouliche  apparte- 
nant aux  Frères  de  Ghoisinets,  commune  de  St-Flour- 
de-Sfercoire. 

Jumenti. 

Pour  la  prime  de  96  francs,  une  jument  appartenant 
à  M.  Henry  de  La  Bastide,  demeurant  au  Crouzet, 

commune  de  St-Denis. 

« 

Pour  la  prime  de  80  francs,  une  jument  appartenant 
k  Granier  (Didier],  demeurant  à  Chantelouve,  com- 
mune d'Arzenc. 

Pour  la  prime  de  70  francs,  une  jument  appartenant 
à  Lahondès  (Antoine),  demeurant  à  la  Ponteyre,  com- 
mune de  Langogne. 
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Pour  la  prime  de  50  francs,  une  jument  appartenant 
à  Astîer  (Pierre),  demeurant  à  Gros-Viala,  commune 
de  Belvezet. 

La  commission,  après  l'examen  des  animaux  pré- 
sentés au  concours,  s'est  réunie  et  a  été  d'avis  qu'à 
l'avenir,  les  juments  et  les  vaches  primées  ne  pour- 
ront l'être  que  trois  ans  après  et  les  béliers  qu'une 
seule  fois. 

Le  jury  est  encore  d'avis  que  le  concours  soit  main- 
tenu à  Ghâteauneuf. 

Fait  les  jour,  mois  et  an  que  dessus  et  ont  les  mem- 
bres présents  signé. 

BONNET.  G.RODIER. 

BAFFIE.  PANSIER. 

DELAPIERRE.  MARTIN. 


CONCOURS 

D'ANIMAUX   DE   BOUCHERIE 

A  MENDE,  LE  31  JANVIER  1870. 


PROGRAMME, 

La  Société  d'Agricullure,  Industrie,  Sciences  et  Arts  du 
département  de  la  Lozère, 

Vu  l'arrêté  ministériel  du  29  juillet  dernier,  lequel  trans- 
fère aux  Sociétés  d'agriculture  la  direction  et  la  tenue  des 
anciens  concours  régionaux  d'animaux  de  boucherie  ; 

Vu  la  délibération  du  98  août  dernier  par  laquelle  la 
Société  décidé  Torganisation,  dans  le  département,  d'un 
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eoDGoare  de  cette  nature,  et  Tote,  i  cet  effet,  une  somme 
de  600  fr.  ; 

Vu  les  subventions  de  pareille  somme  accordées  par  le 
conseil  général  de  la  Lozère  et  le  conseil  municipal  de  la 
▼ille  deMende; 

Vu  la  promesse  de  subvention  faite  au  nom  de  TEtat  par 
S.  Exe.  M.  le  ministre  de  Tagriculture  ; 

Considérant  qu'il  est  d'un  intérêt  majeur,  au  double  poiut 
de  vue  de  la  consommation  générale  et  de  la  prospérité  de 
ragriculture  de  la  Liozère,  d'établir  dansée  département  un 
concours  d'animaux  de  boucherie, 

ARRÊTE  le  projet  de  programme  suivant  pour  être  sou- 
mis à  Tapprobation  de  S.  Exe.  M.  le  ministre  :  . 

Art.  1*'.  Un  concours  d'animaux  de  boucherie  aura  lieu 
i  Mende,  le  31  janvier  1870. 

Les  producteurs  ou  engraisseurs,  i  quelque  département 
qu'ils  appartiennent,  pourront  y  prendre  part'. 

Art.  2.  Sont  admis  à  concourir  les  animaux  des  espèces 
bovine,  ovine  et  porcine  pour  lés  primes  ci-après  désignées, 
savoir  : 


i^  CLASSE.  -  ESPECE  BOVINE. 


V^  CATÉGoarB. 

Race  (TÀubrac. 

V  prix SOO  fr. 

?•  prix \ , 150 

3-  prix 100 
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3*  Gatégobib. 
RaeêB  diverses  pures  au  croisées. 

1"  prix. . 180 

2-  prix UO 

S*  prix ; «0 

3*  CatCgorii.  . 

Vaches. 

l*'  prix - 180 

2*  prix UO 

S»  prix 90 

4*  Càtégorib. 

Bandes  de  bœufs  composées  de  trois  animaux  au 
moins,  de  même  provenance  et  de  même  race, 
appartenant  au  même  propriétaire  et  n^ayant 
pas  concouru  pour  les  autres  prix. 

Prix  unique.  ; 300 


2*  CLASSE.  —  ESPÈCE  OVINE. 


V*  Catégorie. 

Moutons  d»  ptu*  de  dna  am. 

l"prii 150 

2«  pris 100 

J*  prix 50 

4»  prii 40 
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2*  Gatégoiib. 

Moutons  de  deux  an%  et  aU'des$ou9. 

1«  prix 140 

2«  prix 90 

3*  prix 60 

Pour  le  eoncQurs  relatif  aax  deux  classes  qai 
précèdent,  il  devra  être  présenté  des  lots  de  trois 
animaux,  au  moins,  de  qnôme  Age  et  de  même  race. 

3*  Gatégorii. 

Prix  de  bande. 

Chaque  bande  sera  composée  de  huit  animaux 
au  moins,  soit  moutons,  soit  brebis,  de  même 
provenance  et  de  même  race,  appartenant  au 
même  propriétaire  et  n'ayant  pas  concouru  dans 
les  autres  classes. 
Prix  unique ; 200 


V  CLASSE.  —  ESPÈCE  PORCINE. 


1'«  Catégorie. 

Races  françaises  pures. 

!•'  prix 100 

2'  prjx. 60 

2*  Catégorie. 

Races  étrangères  pures  ou  croisées. 

V'  prix 100 

2*  prix '^ 60 

Total 2,710 
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ArU  3.  Les  animaux  de  respèce4)ovine  présentés  devront 
appartenir  aux  propriétaires  exposants  depuis  six  mois  au 
moins,  avant  Tépoque  du  concours. 

Les  moutons  et  les  porcs,  depuis  trois  mois  au  moins. 

Art.  4.  Une  médaille  de  vermeil  accompagnera  les  pre^ 
miers  prix,  ainsi  que  les  prix  de  bande;  une  médaille 
d'argent  les  seconds ,  et  une  médaille  de  bronze  tous  les 
autres. 

Art.  6.  Il  pourra  être  décerné,  en  dehors  des  prix  ci* 
dessus,  un  nombre  illimité  de  mentions  honorables.  Cha- 
cune d'elles  sera  accompagnée  d'une  médaille  de  bronze. 
Il  pourra  de  même  être  attribué,  selon  que  les  ressources 
le  permettront  et  que  l'opportunité  en  sera  jugée  par  le 
juryi,  des  traités  zootechniques  aux  divers  lauréats. 

Art.  6.  Le  jury  sera  composé  de  : 

M.  le  préfet  de  la  Lozère,  président  d'honneur; 

Un  conseiller  général,  désigné  par  le  préfet  ; 

Un  conseiller  municipal  de  la  ville  de  Mende,  désigné 
par  Al.  le  maire; 

Le  président  de  la  Société  d'agriculture  ou  l'un  des 
vice-présidents  ; 

Le  président  de  chacun  des  comices  agricoles  ou  leur 
délégué  ; 

Deux  membres  de  la  Société  d'agricult.,'\ Désignés  par  la^ 

Un  vétérinaire,  >    Société  d'agri- 

Deux  bouchers,  )    culture. 

La  présidence  d'honneur  appartiendra  à  M.  le  préfet, 
et  la  présidence  au  président  de  la  Société  ou  au  vice- 
président. 

Art.  7.  La  police  du  concours  appartiendra  exclusivement 
à  un  commissaire  général  nommé  par  la  Société  d'agri- 
culture. 
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Art.  8.  Les  propriétaires  qui  présenteront  des  animaui 
au  concours  seront  tenus  d'adresser  préalablement  une 
déclaration  écrite  avant  le  20  janvier,  à  M.  Vincens,  secrc- 
taire-adjoint  de  la  Société  d'agriculture.  Cette  déclaration 
indiquera^:  1*  l'origine,  la  race,  la  robe  des  animaux  pré- 
sentés*; 2^  ie  nom  et  la  résidence  de  l'engraisseur  ;  3*  si 
celui-ci  les  a  fait  naître  ou  seulement  les  a  achetés  pour 
rengraissement ;  4^  dans  ce  dernier  cas,  la  durée  de  la 
possession. 

Cette  déclaration  devra  être  appuyée  d'un  certificat  du 
Maire  de  la  commune,  qui  en  attestera  l'exactitude. 

Art.  9.  Les  propriétaires  des  animaux  primés  seront 
tenus  de  fournir  tous  les  renseignements  que  le  jnrj 
pourra  réclamer,  soit  sur  le  mode  d'élevage  et  de  nourri- 
ture, soit  sur  le  rendement  des  animaux,  tant  à  l'abattoir 
qu'à  réul. 

Art.  10.  Tout  propriétaire  qui  sera  conYaineu  d'avoir 
fait  une  fausse  déclaration  pourra  être  exclu  du  concours 
par  le  jury  pour  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Art.  11.  Un  propriétaire  ne  peut  recevoir  qu'un  seul 
prix  dans  chaque  catégorie;  mais  il  pourra  présenter  autant 
d'animaux  qu'il  le  voudra  dans  chacune  des  catégories,  et 
il  pourra  lui  être  accordé  autant  de  mentions  honorables 
que  le  jury  le  jugera  convenable. 

Art  12.  Tont  animal  primé  dans  un  autre  concours 
d'animaux  gras  ne  pourra  obtenir,  dans  le  concours  actuel, 
qu'un  prix  supérieur  à  celui  déjà  obtenu. 

Art.  13.  Les  animaux  devront  èlre  rendus  sur  le  lieu  do 
concours  à  7  heures  du  matin.  Le  classement  aura  lieu  de 
7  à  9  heures.  Aussitôt  après,  le  jury  entrera  en  fontions. 
Il  ne  pourra  être  admis  dans  l'enceinte  du  concours, 
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pendant  les  délibérations  do  jury,  qu'un  homme  «par  tête 
de  gros  bétail,  et  deux  pour  les  bandes  de  moulons. 

L'exhibition  publique  sera  ouverte  aussitôt  après  Taché- 
vement  des  opérations.  Nul  animal  ne  pourra  être  retiré 
que  du  consentement  du  commissaire  général  du  concours. 

Art.  14.  Le  jugement  du  jury  sera  prononcé  à  la  majorité 
des  voix.  En  cas  de  partage,  la  voix  du  président  sera  pré- 
pondérante. 

Toute  contestation  relative  à  Texécutiou  du  présent  pro- 
gramme sera  immédiatement  et  souverainement  jugée  par 
le  jury. 

Art.  16.  Les  primes  seront  distribuées  le  lundi  SI,  à 
deux  heures,  en  séance  publique. 

Art.  16.  Le  rendement  des  animaux  primés  que  le  jury 
estimera  important  et  utile  de  connattre,  sera  suivi  par  une 
commission  composée  de  membres  du  jury  et  des  commis- 
saires du  concours. 

Art.  17  Un  procès-verbal  des  opérations  du  concours 
sera  immédiatement  rédigé  et  adressé  à  S.  Exe.  AI.  le 
ministre  de  ragricuUure,  à  M.  le  préfet  et  à  M.  le  maire  de 
la  ville  de  Mende.  Il  sera,  en  outre,  inséré  dans  le  Bulletin 
publié  par  la  Société. 

Fait  à  Mende,  le  9  décembre  1869. 

Le  Président, 
H.  DELAPIERRE. 

Vu  par  le  Préfet  de  la  Lozère, 
Th.  COUPIER. 

Le  programme  qui  précède  a  été  homologué  par  S.  Exe. 
M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  le  18  dé- 
cembre courant. 
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DU  GEHÊT  DANS  LES  CÉTENHES. 


Si,  nous  plaçant  sur  l*un  des  points  de  cette  crête  aigoe, 
où,  dans  la  z6ne  schisteuse  de  nos  Céveones,  se  fait  le 
partage  des  eaux  entre  les  deux  mers,  nous  nous  boroons, 
sans  embrasser  Timmense  et  imposant  panorama  qui  de  là, 
par  dessus  les  plaines  du  Languedoc  et  de  la  ProTeoce, 
s'étend  jusqu'aux  Alpes  et  à  la  Méditerranée,  à  jeter  les 
yeux  autour  de  nous,  nous  serons  saisis  de  la  différence 
frappante  d*aspect  que  présentent  les-  deux  versants  de  cette 
chaîne  si  singulièrement  tourmentée.  Du  cAté  du  Gardon, 
sauf  le  revêtement  de  bruyères  quj  couvre  les  hauts  sommets 
ou  quelques  points  trop  rares  sur  les  pentes,  ce  sont  des 
escarpements  profondément  sillonnés  par  les  ravines,  aa 
milieu  de  châtaigniers  souvent  chétifs,  clairsemés  et  par 
cela  même  impuissants  à  retenir  la  terre  entraînée  par  les 
eaui;  partout  sous  un  ardent  soleil  du  midi,  la  réverbération 
métallique  et  aveuglante  des  micaschistes;  au  fond  des 
vallées,  d'immenses  torrents  de  sable  sans*  eau  présentent 
l'aspect  du  désert.  Sur  l'autre  versant,  malgré  les  trop 
fréquents  ravinements  produits  par  le  défrichement  des 
pentes,  nous  voyons  une  végétation  plus  luxuriante  et  plos 
touffue,  le  flanc  des  montagnes  protégé  par  une  verdoyante 
végétation  arbustive  ;  dans  le  fond,  ces  eaux  vives  et  lim- 
pides qui,  déversées  par  la  Mimente  ou  ses  affluents  dans  le 
Tarn,  ont  fait  par  leur  transparence  de  cristal  Tadmiration 
du  poète  Gallo-romain,  Sidoine-Apollinaire  : 
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«hotqoe  Tarait 

solido  iipore  preiium 

Pîfcem  penpicnà  gereni  in  undâ. 

Parmi  les  causes  d'où  dérive  celte  différence  entre  ke 
deux  versants,  une  humble  plante,  le  genêt,  joue  un  rMe 
de  premier  ôrdre^  C'est  elle  qui,  mieux  encore  que  le 
châtaignier,  maintient  les  terres  i  forte  déclivité  sur  le  ver- 
sant océanique,  tandis  que,  manquant  le  plus  souvent  sur 
le  revers  opposé^  il  en  résulte  d'immenses  éboulements  qui 
vont  à  chaque  orage  grossir  ces  vastes  amas  de  sable  du 
Gardon,  sous  lequel,  en  moins  (|*an  demi-^siècle,  digues  et 
ponts  disparaissent  engloutis. 

Hais  ce  n'est  pas  sous  ce  point  d^  vue  de  considérattoa 
de  pentes  que  nous  envisagerons  aujourd'hui  le  bienfaisaot 
arbuste  des  Hautes-€évennes;  nous  nous  attacherons  sur-* 
tout  à  la  considérer  sous  un  autre  aspect  qui  n  égakment 
son  importance,  je  veui  parler  du  rôle  qui  lui  appartiend 
eomnote  agent  fertilisateur. 

Dans  une  séance  récente  de  1* Académie  des" sciences, 
M.  Elie  de  Beaumont  signalait  à  quel  point  ce  rôle  du 
genêt  est  considérable  dans  le  département  du  Loiret; 
f  Le  genêt,  disait-il,  est  un  des  végétaux  dont  les 
racines  pénètrent  le  plus  profondément  dans  le  sol  en 
s'insinuant  dans  la  fissure  du  rocher.  . 

Lorsque  les  terres,  généralement  assez  maigres,  qui 
recouvrent  les  schistes  de  PAnjou  et  de  la  Bretagne,  sont 
épuisées  par  les  récoltes,  on  laisse  en  friche,  et  les  genêts 
les  envahissent.  Au  bout  de  quelques  années,  on  défriche 
la  terre,  en  arrachant  les  genêts*  et  Ton  brûle  ceux-ci  pour 
en  répandre  les  cendres  sur  le  sol.  Ces  cendres,  riches  en 
alealis  et  en  phosphates,  sont  un  excellent  engrais  as 
au  moyen  duquel  on  obtient  une  ou  plusieurs  récolles. 

Partie  agricole,  etc.  SO 
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Quand  les  récoltes  cessent  de  payer  les  frais  de  culture,  on 
abandonne  de  nouveau  la  surface  auxgenôts,  qui,  àchacan 
de  leurs  retours,  y  ramènent  des  principes  fertilisants  qoe 
leurs  longues  racines  vont  puiser  à  des  profondeurs  consi- 
dérable^ dans  les  roches  sous-jacentes.  » 

Cet  assolement,  tradition  des  âges  celtiques,  qui  est  uq 
bienfait  pour  les  plaines  ou  les  collines  faiblement  ondu- 
lées de  l'ouest,  n'est  malheureusement  pour  nos  pentes 
abruptes,  où  il  n'est  que  trop  en  règne,  qu'une  cause  de 
ruine  et  de  dévastation.  C'est  par  lut  que  se  produisent 
la  plus  grande  partie  des  ravinements  qui,  bien  qu'avec 
moins  de  fréquence  toutefois  que  vers  les  Gardons,  rava- 
gent trop  souvent  encore  les  pentes  schisteuses  de  notre 
verstint  océanique.  C'est  par  la  pratique  de  ces  essarfs  à  ou- 
trance, plus  encore  que  par  l'abus  du  pâturage,  que  U 
terre  ameublie,  privée  de  sa  protection  naturelle,  s'effon- 
dre dans  le  thalweg  des  filées. 

Aussi  croyons  nous  que,  dans  ces  régions  à  déclivités  in- 
tenses, la  véritable  fonction  du  genêt  comme  ferlilisateur 
doit  être,  non  son  incinération  sur  place,  mais  tout  en  as- 
surant sa  conservation  par  un  méthodique  aménagement, 
l'application  de  ses  rameaux  à  la  fumure  des  champs  el  à 
la  litière  des  animaux.  Pour  cet  usage  c'est  le  feuillage  de 
ch&taignier  qui  est  surtout  employé  par  nos  populations 
cévenoles.  Avec  beaucoup  de  peine  et  de  soins,  cette 
feuille  est  recueillie,  râtelée  dans  les  abris  où  les  vents 
l'ont  accumulée,  puis  transportée  le  plus  souvent  à  dos 
d'homme  dans  les  bâtiments,  les  clées,  où  elle  est  mise  à 
couvert  des  intempéries  pour  être  employée  selon  les 
besoins.  Or  la  feuille  de  châtaignier  qui,  en  vertu  de  la 
loi  fondamentale  de  restitution,  serait  pour  l'arbre  qui  Ta 
produite  un  aliment  essentiellement   réparateur  en   lui 
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rendant  par  sa  décomposition  une  partie  des  principes 
qu'elle  lui  a  empruntés  pour  se  former»  est  au  contraire  un 
des  plus  pauvres  engrais  pour  les  terres  arables.  Sur  les 
sols  arides  notamment,  dénués  d'éléments  calcaires  et  phos- 
phatés, tels  que  les  schistes  des  Cévennes,  lès  feuillages 
de  chêne  et  de  châtaignier,  chargés  de  principes  astringents 
et  tamifères,  sont  particulièrement  nuisibles.  Le  genôt,  au 
contraire,  riche,  comme  nous  l'avons  vu,  en  aliments  phos- 
phatés  et  alcalins,  ne  l'est  pas  moins  en  principes  azotés. 
Sous  ce  rapport,  il  tient  l'un  des  premiers  rangs  dans  l'ordre 
végétal,  primant  même  le  buis,  si  estimé  comme  engrais 
dans  nos  fermes.  Son  dosage  en  azote  est  supérieur  à  celui 
des  déjections  telles  qu'elles  sont  rendues  par  les  animaux^ 
C'est  à  ce  point  que  M.  Bohart,  d'une  autorité  si  décisive  en 
ces  questions,  considère  33  kilog.  de  tiges  ou  feuilles  de 
genêt  comme  renfermant  l'équivalent  en  azote  de  100  kilog. 
de  fumier.  De  sorte  que,  d'après  ces  données,  en  employant 
en  litière  100  kilogrammes  de  genêts,  c'est  comme  si  l'on 
mettait  sous  les  bestiaux  l'équivalent  de  200  à  300  kilo- 
grammes de  fumier  déjà  fait,  pour  l'enrichir  encore  au 
moyen  des  déjections  et  former  en  quelque  sorte  un  fumier 
à  richesse  véritablement  condensée.  Ou  bien  encore,  avec 
une  seule  paire  de  bœufs,  lités  avec  des  genêts,  on  produit 
un  fumier  ayant  au  moins  la  puissance  de  celui  que  pro- 
duirait le  double  de  bétail  lité  avec  de  la  paille,  déjà  bien 
supérieure  elle-même  en  Action  fécondante  à  la  feuille  de 
cbAtaignier. 

Nous  ajouterons  que  cette  faculté  éminemment  fcrtilisa- 
trice  du  genêt  pourrait  être  avantageusement  utilisée  pour 
emploi  djrect  de  cette  plante  comme  engrais  enfoui  en 
vert  partout  où  l'éloignement  des  champsy  rendrait  onéreux 
le  transport  des  fumiers  de  la  ferme.  Ainsi,  fécondation  du 


pb/ttaigoi^r  par  sa  propre  feuille  où  s0  relrouveplfa  plupart 
iJisfiiÇf  principes  GoostUutife;  fumure  des  champs  parle  geeél, 
jriehe  eu  azote  et  en  phosphate,  particuliërecDent  favorables 
aux  terres  prîfées  d'élément  caleaire,  vpilà  la  voie  que 
f emble  iodiq^er  la  nature.  Or  c'est  la  pyraiiqoe  inverse  qui 
prévaut. 

Le  transport  et  rapproviaiopoement  des  genêts  pour  les 
litières  oeaVPnt  pas  plus  onéreux  et  plus  difficiles  que  celui 
des  i^|ii}l0f  r4pas;séei  au  mpyep  in  grQil0§ê,  Si  nous  ne 
np)]9  tirproppp?»  cet  emploi  du  g^a^  «sx  4^è  pratiqué 
dans  plusiaiirs  epipmuofsdvi^ntpn  da  Pontnle-MoDtverL 
pi0P9  fPVW^s  cpnvainpus  que  son  a4optipQ  générale  cons- 
tiU^Piit  14QP  réelle  ainélipration  q^i  mériterail  <oot  au 
moiy^  4*^r6  eipérimeotée  pur  ragriçultura  cévenole  de  la 
r^gi/QP  k  production  simultanée  du  genêt  el  do  «hAiûgnier. 
Pa  ap|éq^g^J9t  convenabUmcnt  d'aiUeurs  œ  préeieux  ir* 
\^W)Ji,  av  lidu  de  Varracber«  de  le  détruira  par  le  feu^  tout 
an  vxoîpp  4e  ip  n^Urait^y  comme  il  arrive  trop  souvent,  par 
dç  barl^area  lamilationa  ,  il  fournirait  i  la  fob  largement  è 
la  ffirtiliaation  des  cbfltaigneraies  par  ses  4étritoB,  el  à  œlls 
dç9  iQbapips  par  son  emploi  comme  fumier. 

D]ELAP{ERa£,  Présùieni. 


^447  -^ 

REVUE  AGRICOLE  ET  INDIISTRIEILE. 

Par  M.  DELAPI£RRE,  |iréti<kiiV. 

id  trt&e  lainière. 

Ifôtis  éroybûs  devoir  Taire  connaître  les  reflétions  inU 
ventes  publiées  par  M.  LecouCeiit  éMshlontmld'agH" 
culture  pratique  à  propos  de  la  crise  qui  pèse  iur  le  com- 
merce des  laines  : 

«  Les  causes,  dit-il,  qui  arrêtent  le  dëvelopjfiéniéntf  cfe 
«  la  culture  intensive,  trop  cantonnée  aujourd'hui  dans  les 
t  paytf  où  kes  prii  du  sot  Vétdfeni  outr^iMM^é  pur  les 
«  excès  de  la  concurrence,  voilà  les  causes  qui  pèsent  sur 
«  les  cRvèrses  branches  de  notre  économief  rtirale,  e(  sur 
«  Téconottrie  de  nos  troupeaux  en  pàttictttidr.  On  objecte 
4  àcolta  que  la  crise  lainière  séVit  fbrten^nt  sur  les  pays  de 
é  cultnre  intensive  eux-mémeâ.  C'est  vrai,  Ni  au^i  il  y 
c  à  sôUffrafAétt;  ntais  je  reviens  à  la  cftarjfé'el  je  dis  qùë  la 
f  eoncentration  de  la  culture  à  grande  récolte  diatta  noa 
€  meilleurs  pays  â  pour  effet  de  concentrer  les  coltivateuri 
€  léS  plus  riches,  leë  plus  ardents,  sur  un  eom  de  terre* où 
*  ilfi  s'arrachent  les  fermes  à  coup  d'argent,  alors  qu*ail- 
«  leurs  Hè  trouveraient  des  terres  É  niéfHeur  iMarché  et 
c  pourraient  faire  d'excellentes  affaires  en  combinant,  sur 
«  un  même  domaine,  la  culture  intensive  des  racines  et  des 
<  céréales  avec  la  culture  pastorale  qdi,  en  l'état  préleilt  dés 
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€  eiioies  rurales,  s'adapte  admirableanent è  la  teoQe  lucralÎTe 
<  des  grands  troupeaux.  En  pareille  situation,  des  agricul- 
€  teurs  armés  de  puissants  moyens  d'actions  rendraient  de 
c  grsnds  services  à  tout  le  pays.  Leur  exemple  amènerait 
f  un  nivellement  général  du  prix  des  terres,  et  c'est  ainsi 
€  que,  par  de  bonnes  colonisations  à  rintérieur,  nous  pour- 
€  rions  lutter  avec  avantage  contre  ces  immenses  coloni- 
«  sations  extérieures  qui,  t*n  ce  moment,  réagissent  sur 
f  l'agriculture  européenne,  y  portent  le  trouble,  en  attendant 
€  qu'elles  nous  contraignent  à  modifier  radicalement  nos 
«  systèmes  de  production.  » 

Nous  n'avons  jamais  douté  du  fructueux  emploi  des  ea- 
pitaux  largement  et  intelligemment  répandus  sur  bos  vastes 
ténements  où  ils  développeraient  infailliblement  la  richesse 
agricole.  C'est  I&  le  rôle  réservé  à  l'aTcnir  que  nous  créeront 
les  chemins  de  fer. 


»e  (t). 


Le  système  dft  à  M.  Sezille,  Journal  de  VagrieuUurê^  se 
fonde  sur  ce  principe  que  le  grain  de  blé  ne  contient  que 
(  à  5  %de  pellicule  épidermique  non  digestible;  il  en  résulte 
que  toutes  les  parties  du  fruit  du  blé  qui  restent,  sont  un 
aliment  plus  complet  pour  en  fabriquer  le  pain  lorsqu'elles 
sont  mélangées  ensemble.  Le  système  employé  jusquici 
pour  transformer  le  blé  en  pain,  en  passant  par  la  réduction 
en  farine,  n'a  guère  permis  que  d'utiliser  80  ^U  du  fruit 
do  blé  ;  les  80  ®/o  de  farine,  en  admettant  un  haut  rende- 
ment de  40  Vodo  pain  bis-blanc,  équivalent  à  112  kilogr. 


(i)  V.  B.  taea»  p.  tas. 


de  pain  bis-blanc  pour  100  kilog.  de  blé.  Par  son  système 
qui  supprime  la  mouture/  M.  Sezille  obtiendrai!  un  ren- 
dement de  145  à  150  kilog.  de  pain  bis-blanc  pour  lOO 
kilogrsmmes  de  blé,  ce  qui  d'épasserait  de '33  7o  lo  rende- 
ment ordinaire  et  permettrait  d'économiser,  rien  que  pouc 
la  France,  près  de  25  millions  d'heclol.  de  grains. 
M.  Sezille  divise  sa  fabrication  en  trois  phases: 
Tout  d'abord  on  verse  de  l'eau  dans  une  cuve  ou  tout 
autre  récipient,  on  y  plonge  le  blé,  que  Ton  agite  dans 
l'eau  pendant  quelques  minutes  au  moyen  d'une  pelle  ; 
s'il  y  a  des  grains  avariés  ou  trop  maigres^  ils  surnagent  et 
on  les  enlève.  Par  l'agitation,  on  a  encore  en  vue  d'en- 
lever la  poussière  ou  toute  impureté  qui  se  dissout  dans 
l'eau.  Après  une  demi-heure  de  séjour,  on  fait  écouler 
l'eau  qui  est  trouble;  après  avoir  laissé  le  blé  s'égoutter, 
on  l'introduit  dans  un  cylindre  en  tôle  piquée.  De  cette 
manière,  on  enlève  rapidement  3  à  3  */o  do  la  première 
pellicule  épidermique,  qui  est  la  plus  grossière  ;  quant  à  la 
V  pellicule  et  à  celle  qui  se  trouve  dans  la  rainure  lon- 
gitudinale du  blé,  il  faut  se  résigner  à  la  laisser  ;  mais 
comme  cette  quantité  d'épiderme  ne  dépasse  pas  2  "/o,  et 
comme  elle  se  trouve  mélangée  è  la  fin  des  opérations 
dans  150  kilogrammes  de  pain,  elle  a  peu  d'importance 
au  point  de  vue  nutritif.^ 

La  2'  opération  consiste  à  placer  le  même  blé,  dont  une 
partie  de  Tépiderme  a  été  enlevée,  dans  une  cuve  pleine 
d'eau  h  la  température  de  20  à  25  degrés;  dans  les  propor- 
tions de  200  kilogr.  d'eau  pour  100  kilogr.  de  blé,  afin 
qu'il  y  ait  une  certaine  quantité  d'eau  au-dessus  du  blé. 
Au  préalable^  il  importe  tout  spécialement  de  mélanger 
dans  cette  eau  1  kilogr.  de  levure  demi-sèche  et  150  è  200 
grammes  de  glucose  ;  alors  la  matière  ferroentescible  en 
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ëitiolttlion  dans  l'eau  agit  peu  à  peu  sur  le  grain  de  Ué,  le 
pénétre  lentement,  et  après  20  è  24  heures  d'immersioB, 
suivant  les  espèces  de  blé  et  la  température,  ce  mâroe 
grain  de  blé,  qui  a  absorbé  60  k  70  Vo  d*eaa,  se  ^Irou? e 
propre  k  la  iermentatioo  première;  immédiatement  on 
décante  Tean  qui  est  rougeàtre,  et  on  procède  k  la  3*  opé- 
ration.  Cette  eau  roogefttre  provient  de  la  matière  colo- 
rante qui  se  trouve  sous  Tépiderme  du  grain,  el^  qui  se 
dissout  en  partie  sous  Taction  probablement  du  ferment, 
oe  qui  vient  encoie  en  aide  au  système  pour  augmenter 
la  blancheur  du  pain. 

Après  l'ègouttage  du  blé,  on  le  met  dans  mi  tamis,  qui, 
an  moyen  d*un  distributeur,  le  fait  passer  entre  une  ou 
deux  paires  de  cylindres.  Le  grain,  qui'est  mou  et  a  la 
consistance  du  fromage  durci,  se  met  facilement  en  pile. 
Cette  opéraiion  a  encore  pour  effet  de  réduire  en  parties 
excessivement  Snes  b  S*  pellicule  et  celle  de  la  rainure  dn 
blé,  afin  de  la  mélanger  entièrement.  L'opération  de  le 
réduction  en  pâte  étant  terminée,  on  prend  la  quantité  de^ 
sel  nécessaire  pour  donner  du  goût  aw  pain  et  on  le  ééllM 
dans  Teau,  puis  on  verse  le  tout  sur  la  pAte,  qpi  est  déposée 
dans  un  pétrin.  On  donne  deux  ou;  trois  tours  à  la  matn 
pour  réunir  et  bien  mélanger  toutes  les  parties  delà  pttei 
et  Ton  procède  pour  le  reste  comme  dans  \b  métbede 
ordinaire;  en  d'autres  teroMs,  on  divise  la  pâte  en  pMons, 
on  la  tourne,  on  laisse  la  fermentation  s*aebeveF,  et,  au 
moment  convenable,  on  met  le  pain  dans*  le  four.  Le  b^é 
prenant  fiO  h  70  ^/^  d'eau,  suivant  les  espèces  de  Me  et 
suivant  la  température,  on  conçoit  que  lorsqu'il  n'en  prend 
que  60  7o9  î'  n*en  possède  pas  la  quantité  convenable*  pour 
e:panifiër;  il  faut  ajouter  15  k  20  %  d'eau»  comme  on  le* 
jugera  nécessaire,  et  cette  introduction  du  liquide  n*eti- 


1 
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géra  pas  ud  travail  sapplémentaire,  puislfu'il  est  nécessaire^ 
après  la  réduction  da  blé  en  pâte,  de  donner  quelques 
tours  pour  mélanger  plus  eiactement  la  masse  totale;  en 
même  temps,  Tabsorption  de  Teau  par  le  gluten  se  fait 
rapidement. 

niehine  k  vhalklller  les  menle». 

Lfrdeseription  d'une  machine  de  ce  genre  est  donnée  par 
M*  Graadtoinei  dans  le  Journal  éPagrieuUurê  pratique. 
Jusqu'à  l'invention  de  cet  appareil,  fait-il  observer,  le  rha* 
bilkge  des  meules  se  faisait  à  l'aide  de.  ciseaux  d'acier 
emmanchés  et  formant  des  marteaux  dont  se  servaient  direc- 
tement des  ouvriers  spéciaux.  Quelques  appareils  avaient 
bien  été  imaginés  pour  diminuer  la  fatigue  et  surtout  pour 
guider  le  marteau  suivant  des  lignes  bien  droites  et  par- 
faitement  parallèles;  mais  ce  ti'élait  après  tout  que  des 
outils  perfectionnés,  exigeant  toujours  de  la  part  de  l'ou- 
vrier une  certaine  habileté  pour  tailler  convenablement 
et  lui  laissant  presque  toute  la  fatigue  du  maniement  du 
miTrteaq  simple. 

En  outre  le  choc  d'un  outil  d'acier  contre  la  pierre  fait 
éclater  certaines  natures  de  meules,  celles  qui  ne  présen- 
tent pas  tout  le  nerf  nécessaire. 

M.  S.  Golay  a  adopté  comme  outil  tailleur  de  meutes  un 
diamant  enchâssé  k  la  circonférence  d'un  disque  de  très- 
petit  diamètre,  et  qui  agit  en  tournant  avec  une  vitesse  de 
2,800  tours  environ  par  minute. 

On  trouvera  dans  la  feuille  précitée,  livraison  du  3  dé- 
cembre 1868,  p.  718,  la  description  figurée  de  la  ma- 
chme,  que  d'ailleurs,  d'après  Fauteur,  on  peut  voir  fonc- 
tionner è  Paris,  les  mercredis el  jeudis,  de2  è  6  heures,  i 


la  halle  au  blé,  rae  de  Viarmes,  35,  et  tous  les  jours  chex 
le  constructeur,  bonlevard  de  Belleville,  62. 

Le  travail  de  rbomme  se  réduit  i  poser  celle-ci  sur  la 
meule,  à  régler  par  trois  vis  de  rappel  qui  se  trouvent  à 
ses  pieds,  stablement  et  à  la  place  voulue,  la  machine  tout 
entière  et  k  la  faire  fonctionner  en  faisant  tourner  la  régie- 
guide  dont  elle  est  munie  jusqu'à  ce  qu'elle  se  trouve 
dans  la  direction  des  rayons  ou  des  sillons  à  tracer;  le  Ira- 
vail  du  rhabillage  commence  dès-lors  sans  exiger  aucune 
force,  aucune  habileté  de  la  part  de  l'ouvrier.  Il  peut,  avec 
un  ouvrier  ordinaire,  se  faire  avec  la  plus  grande  régula- 
rité aussi  profond  et  aussi  écarté  qu'il  est  nécessaire.  On 
peut  même  repasser  un  rhabillage  usé. 

Gomme  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'éclats,  ainsi  que  eeh 
se  produit  au  marteau,  la  machine  S.  Golay  ménage  les 
meules  et  permet  de  les  conserver  toujours  parfaitement 
planes.  Elle  peut  évidemment  faire  le  dressage,  le  blan- 
chissage et  l'entrée  de  la  meule,  et,  avec  un  coulisseur 
spécial,  elle  tait  aussi  les  rayons. 

Indépendamment  de  l'avantage  de  cette  machine  au 
point  de  vue  de  Topération  si  coûteuse,  et  si  difficile  du 
rhabillage,  le  rendement  en  farine  première,  fait  observer 
M.  Grandvoinet,  doit  être  supérieur,  la  farine  plus  ré* 
gulière  et  plus  blanche,  le  son  mieux  dépouillé.  La  cha- 
leur due  au  travail  même,  se  répartissant  sur  toute  Téteodae 
de  la  meule-  également  bien  éveillée,  la  farine  est  moins 
échauffée  et  par  la  même  raison  d'uniformité  du  travail, 
on  peut  moudre  davantage  $ur  un  même  rhabillage.  Enfin 
la  mouture  est  mieux  aiOeurée  et  beaucoup  plus  vtte  ache- 
vée, ce  qui  diminue  le  déchet. 

La  niachine  simple  pour  meules  de  1>"60  et  au-dessous, 
coûte  SOO  fr.;  complétée  de  façon  à   pouvoir   faire  les 
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rayons  elle  est  TCDdue  1,000  fr.;  30  fr.  de  plus  poor  les 
diamètres  supérieurs  i  1"60,  qui  sont  très-rares.  Les  dia- 
mants usés  ont  encore,  selon  Tauteur,  une  yaleur  assez 
grande,  et  leurs  débris  valent  les  deui  tiers  du  prix  mar- 
ehand.  . 

C^aserrati^D  des  pootmcs  de  terre  (1). 

• 

D'après  le  Journal  de  la  société  impériale  et  centrale 
(t horticulture  de  France,  il  faut  d*abord  un  local  sain, 
soit  pour  conserver  les  tubercules  pour  plant  »  soit  pour 
ceux  qui  seront  vendus.  Tous  les  dix  à  quinze  jours,  il 
faut  de  plus  remuer  et  changer  de  place  avec  une  pelle 
en  bois  ;  ce  moyen  empêche  les  tubercules  de  germer,  et 
ils  conservent  alors  toutes  leurs  qualités  primitives,  soit 
pour  plant,  soit  pour  la  table. 

Ceoserratieii  dee  praneanx. 

On  sait  que  les  pruneaux  se  [couvrent  d'efflorescences, 
se  dessèchent  après  quelques  mois  et  souvent  se  moisissent. 
Voici,  d'après  la  Kexfue  agricole  d'Agen,  un  moyen  simple 
de  leur  conserver,  après  qu*ils  ont  subi  la  cuisson  à  Tétuve 
ou  au  fonr,  leur  velouté,  leur  moelleui  et  leur  goût  délicat: 

On  les  place  dans  une  botte  en  fer  blanc,  ronde  et 
haute  de  0"26  environ,  munie  d*un  couvercle.  On  colle 
une  étroite  bande  de  papier  autour  de  la  boite,  aux  points 
de  jonction  du  couvercle»  et  on  met  la  boite,  pendant 
quelques  minutes,  dans  un  fonr  d'où  Ton  vient  de  retirer 
le  pain. 


(i;  y.  B.  laes.  p.  809. 
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iMiltAtt^ii  des  cAves  de  Reqaefort. 

La  Bemie  agricole  de  PAveyron,  du  Cantal  et  de  la  Lo^gère 
émet  ropinîoo  qu'il  y  a  possibilité  d'icoiter  sinon  d'égalei* 
partout  les  caves  de  Roquefort,  et  elle  fait  dériver  cette  pos* 
sibilité  de  la  connaissaDce  du  sol  sur  lequel  ces  caves  sont 
établies.  Elle  cite  k  ce  sujet  l'extrait  siriTant  d'une  notice 
publiée  en  1867  par  une  des  principales  maisons  de  Ro- 
quefort : 

«  Il  fut  un  temps  où,  sans  jamais  avoir  été  d^une  grande 
étendue,  le  plateau  qui  la  couronne  (la  montagne  de  Camba- 
lou  sar  le  flanc  de  laquelle  est  situé  le  village  de  Roquefort] 
avait  cependant  des  dimensions  moins  restreintes.  A  une 
époque  dont  on  ne  peut  flxer  la  date  relative,  mais  qui 
certainement  ne  remonte  pas  au-delà  du  temps  où  la  contrée 
acquit  son  relief  déGnitif,  il  arriva  li  un  de  ces  accidents 
qui,  pour  aussi  extraordinaires  qu'ils  paraissent,  ne  sont 
pas,  même  de  nos  jours,  sans  eierople:  une  partie,  la  moitié 
peut-être,  do  plateau  se  détacha;  elle  suivit  le  mouvementdes 
assises  argileuses  sur  lesquelles  elle  reposait.  A  mesure  que 
celle»-Gi  glissaient,  détrempées  probablement  par  suite  de 
longues  pluies,  sur  les  flancs  des  coteaux,  ses  strateH  brisées, 
renversées  les  unes  sur  les  autres  en  imaaenses  blocs^  for- 
mèrent un  nouveau  sol  irrégulier,  laissant  eatre  eux  des 
fissures  nombreuses.  L'air,  en  y  pénétrant  dtins  plusieurs 
sens,  y  forma  des  courants  en  même  temps  que  les  eaux 
ptttvialeSi  par  leurs  infiltrations,  les  remplissaient  d'hu- 
midité. 

«  C'est  sur  ce  nouveau  sol  que  fut  b&ti  plus  tard  le  vil- 
lage de  Roquefort.  Ce  sont  ces  soupiraux^et  l'air  rafraîchi 
qui  en  sort  qui  ont  été  utilisés  pour  la  préparation  des  fro- 
mages produits  par  le  lait  de  la  contrée;  ce  sont  ces  grottes 
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Dftturellés  qui  souvent  consistateDt  en  d'étroits  couloirs, 
qui  furent  les  premières  caves. 

'  t  Biais  a  quelle  cause  est  d&  le  refroidissement  de  Tair 
amené  par  les  soupiraux  ?  Sans  doute  à  Févaporation  qui 
se  produit  à  son  passage  sur  les  amas  d*eau  recueillis  dans 
certaines  fissures  et  qui  donnent  lieu  à  plusieurs  sources 
qui  sorfeet  sur  divers  poiuts  du  coteau,  à  t'abandon*de  son 
calorique  qui  en  est  le  résultat.  i 

•  Quoi  qu'il  eu  soit,  la  température  des  caves  varie 
entre  4  et  6  degrés  centigr.  d*un  jour  a  l'autre,  d'une  cave 
et  d*une  partie  de  cave  à  l'autre. 

«  L'air  amené  par  les  soupiraux  est  chargé  d'humidité 
dont  la  moyenne  est  de  60  degrés  à  l'hygromètre. 

«  La  température  des  caves  est  la  plus  favorable  aux 
effets  que  Ton  se  propose  d'obtenir;  plus  basse,  elle  serait 
de  nature  a  arrêter  les  réactions  qui  doivent  s'opérer  dans 
la  pâte  des  fromages  ;  plus  haute,  elle  activerait  trop  une 
fermentation  qu'il  est  essentiel  d'arrêter  ;  un  air  sec  dessé- 
cherait trop  les  fromages,  ôterait  à  la  pAte  son  moelleux  ; 
un  air  plus  chargé  d'humidité  leur  Aterait  leur  consistance^ 
les  rendrait  moins  susceptibles  de  conservation.  » 

On  le  voit,  fait  observer  la  revue  précitée,  la  théorie  des 
caves  de  ftQquefort  découle  naturellement  de  l'exposé  de 
l'état  4a  sol  environnant  et  des  effets  physiques  qui  en  sont 
la  conséquence.  Il  y  a  dans  le  sol  des  fissures  naturelles  où 
se  réunit  l'eau  en  temps  de  pluie  comme  dans  les  fossés 
couverts  ou  les  drains  de  nos  champs.  D*une  issue  à  Tautre 
des  fissures  un  courant  d'air  s'établit  comme  cela  a  lieu 
partout  oii  un  conduit  étroit  met  un  local  quelconque  en 
rapport  avec  l*air  extérieur. 

Le  sol  des  fissures  est  loin  d'être  uni  et  nivelé:  il  doit  y 
avoir  ça  et  là  des  parties  plus  profondes,  peut-être 'plus 
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larges,  où  l'eau  s'emmagasine.  Ce  sont  ces  amas  qui,  même 
en  temps  de  sécheresse,  conservent  dans  les  fissures  rhumi- 
dite  nécessaire  pour  que  l'air  échauffé  de  Tintérieur  se 
charge  d'humidité  par  suite  de  l'évaporation  qu'il  provoque 
en  abandonnant  assez  de  calorique  pour  descendre  à  une 
température  de  8  à  4  degrés. 

Qu'on  suppose  maintenant  un  local  quelconque ,  une 
cave,  la  première  venue  ;  que  de  la  cave  parte  uo  fossé 
couvert  qui  aille  sortir  dans  la  campagne  à  500  mètres» 
1  kilom.  ou  plus.  On  verra  s  établir  un  courant  d'air  du 
dehors  au  dedans,  comme  il  s'en  établit  un  au  moyen  des 
fissures  dont  il  vient  d*ètre  parlé  entre  Textérieur  et  l'inté- 
rieur des  caves  de  Roquefort. 

D'après  la  théorie  que  l'on  peut  déduire  des  faits  rësuU 
tant  de  la  notice  en  question,  la  présence  de  l'eau  dans  les 
fissures  serait  essentielle  en  tout  temps  pour  donner  lieu 
à  une  évaporation  capable  de  charger  IVir  de  60  degrés 
d'humidité  et  de  lui  faire  en  même  temps  abandonner  assez 
de  calorique  pour  que  la  température  descende  au-dessous 
de  8  degrés  centigr.  Il  est  probable  qu'un  fossé  couvert 
ordinaire,  ce  qu'on  appelle  un  valal  ratiefj  ne  suffirait  pas. 
On  ne  leur  donne  guère  plus  de  1  mètre  de  profondeur. 
Ce  ne  serait  pas  suffisant  pour  que,  dans  un  terrain  sec,  il 
puisse  conserver  l'eau  en  tout  temps.  L'auteur  pense  qu'il 
faudrait  creuser  au  moins  à  3  mètres  pour  que  l'eau  conte- 
nue dans  toute  cette  épaisseur  de  terres' environnantes  pûl 
s'y  réunir. 

Pour  mieux  imiter  les  fissures  naturelles,  il  faudrait 
conserver  aux  fissures  artificielles  plus  de  hauteur  qu^oD 
n'en  donne  à  la  partie  vide  d'un  simple  drain  en  pierre,  afin 
qu'elles  admettent  un  volume  d'air  tel  qu'on  peut  le  sup- 
poser dans  les  fissures  naturelles.  On  pourrait  laisser  au 
conduit  une  hauteur  de  1  m.  à  1  m,  60. 
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Pour  tissurer  une  réserve  d'eau  en  tout  temps  dans  les 
fissures  et  imiter  ces  amas  naturels  dont  tout  dénote  Texia- 
tencë  dans  le  sol  éboulé  de  Roquefort,  les  galeries  ou 
fissures  artificielles  devraient  être  d'espace  en  espace  élar- 
gies  et  leurs  fonds  creusés  de  manière  h  former  une  cuvette, 
où  Teau  s'emmagasinerait  pour  former  une  réserve  pour 
les  saisons  les  plus  sèches  et  fournir  en  tout  temps  un  ali- 
ment utile  à  l'évaporûtion. 

Peiit  être,  au  lieu  d'une  seule  fissure  artificielle,  en 
faudrait-il  plusieurs  réunies,  anastomosées  entre  elles; 
mais  c'est  considéré  comme  peu  probable.  On  comprend 
que  la  pente  des  fissures  artificielles  devrait  être  dirigée  i 
l'opposé  des  caves  pour  que  l'eau  ne  découlât  pas  dans 
celles-ci.  Il  faudrait  cependant  ménager  dans  les  caves 
plusieurs  soupiraux,  placés  de  manière  que  la  température 
fût  partout  la  même.  C'est  ce  qu'on  a  soin  de  pratiquer 
dans  les  caves  de  Roquefort. 

D'après  cela,  dit  la  Revue^  on  peut  ranger  dans  les  fables 
cette  prétendue  action  occulte  que  les  caves  de  Roquefort 
exerceraient  sur  les  fromages.  Il  en  est  cependant  de  meil- 
leures les  unes  que  les  autres;  cela  est  dû  simplement  i  la 
manière  dont  les  soupiraux  y  sont  distribués.  H  est  encore 
certain  que  tous  les  soupiraux  n'amènent  pas  un  air  rafraîchi 
au  méaae  degré.  Cela  peut  s'expliquer  par  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  d'eau  que  contiennent  les  fissures  et  par 
la  différence  qui  doit  en  résulter  dans  la  quantité  de  calo- 
rique que  l'air  extérieur  abandonne,  dans  le  degré  d'humi- 
dité dont  il  se  charge,  etc.  «  Quoiqu'il  en  soit,  fait  observer 
en  terminant  le  recueil  que  nous  citons,  la  connaissance  ' 
des  faits  observés  à  Rot^uefort  doit  conduire  à  imiter  partout 
ces  caves  célèbres  et  fait  espérer  qu'on  pourra  se  livrer 
partout,  quand  on  voudr.a,  à  l'industrie  qui  consiste  à  affiner 
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le  fromage  de  brebis.  On  est  d'autant  plus  en  droit,  eit-il 
ajouté,  de  Tespérer,  que  la  perfection  de  ces  fromages  dé» 
pend  beaucoup  moins  de  la  cave  elleHnéme  que  des  soioi 
donnés  chez  les  fermiers  h  leur  fabrication.  • 

On  sait  que  des  caves  è  la  façon  de  celles  de  Roquefort 
ont  été  créées  avec  un  plein  succès  à  Peyrelade,  tout  près 
de  la  Lozère;  nous  avons  parlé  également  de  la  fabricatiooi 
loin  du  lieu  de  production,  de  fromages  façon  Roquefort 
par  M.  Nartin  de  Lignac.  On  connaît  aussi  cbex  nous  lei 
caves  de  Neyrueis,  qui  seraient  tant  sttsccjptibles  d'amélio- 
ration* 

« 
Installation  do  bétail  «n  ângleterre. 
* 
La  dernière  épidémie  qui  vient  de  sévir  sur  le  béuil 
anglais  a  montré  une  fois  déplus  dequelle  haute  importaaoe 
il  est  d'assainir  les  étables.  Aussi  partout  se  sont  établies 
de  larges  et  belles  constructions  laissant  h  Tair  un  libre 
accès,  une  libre  circulation  et  aux  liquides  uo  facile  écou- 
lement. Indépendamment  de  l'emploi  du  fer,  avec  lequel 
sont  entièrement  construits  la  charpente,  les  cloisons-  de 
séparation  et  les  rflteliers,  offrant  ainsi  le  double  avantage 
d'une  durée  plus  grande  et  de  ne  pas  donner  asile  à  la  ver- 
mine, une  assise  en  béton,  d'une  épaisseur  suffisante,  oe 
laisse  pas,  d'après  le  Journal  dagricullure  pratique^  l'ha- 
midité  du  sol  s'infiltrer  et  arriver  jusqu'à  l'étable.  condition 
regardée  comme  très-nécessaire.  Au-dessus  de  cette  couche 
de  béton  se  trouve  le  sol  de  l'étable.  Il  est  fermé  par  de 
.  larges  dalles  offrant  une  pente  d'environ  0'°02  par  mètres, 
s'inclinent  du  mur  vers  le  centre  de  la  construction  afin  de 
faciliter  récoolement  des  eaux.  Ces  dernières  sont  reçues 
dans  deux  petites  rigoles  placées  de  chaque  côté  de  l'allée 
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ceotrale,  d'«ù  «Iks  te  rendent  dans  des  drains  dbpoiés  de 
distance  en  distance  et  qui  conduisent  les  liquides  da  i'ëtable 
i  une  certaine  distaince  dans  des  bassins  ad  hocoà  on  les 
puise  pour  les  faire  servir  comme  engrak.  On  regarde  eu 
effet  comme  très-nuisible  au  point  de  vue  de  la  salubrité 
d'établir,  comme  on  le  voit  trop  aoutent,  ces  bassins  au  pied 
mémo  du  mur  de  l'étable.  Tous  ces  liquides  en  putréfaction 
s'infiltrent  dans  les  murs,  et  constituent  une  cause  perma- 
nente d'tnfectioQ,  de  nature  à  engenirer  ou  tout  au  moins 
i  propager  les  épidémies.  L'allée  qui  régne  au  milieu  de 
rétable  a  environ  1"50  à  i  métrés  de  largeur. 

Uo  des  pointe  les  plus  étudiés  et  les  mieux  appliqués 
dans  les  étables  anglaisas  est  le  système  de  ventilation.  On  « 
remplacé  par  de  larges  ouvertsrea  les  étroilies  meorurièrea 
qui  semblaient  ne  laisser  pénétrer  I  air  qu'à  rqgrel.  De  plus 
au  sonusel  du  toit  se  trouveune  ouverture  protégée  par  nn 
autre  petit  toit  laqueUa  permet  au  courant  d'air  de  s'établir 
de  bas  en  haut  ;  de  la  sorte  le  bétail  n'eat  nullement  incom- 
modé. 

Enaplol  de  l*aeide  phéol^n^  contre  le  mal 

de  moastegne. 

Une  commission  instituée  pour  étudier  le  mal  de  mon^ 
tagne^  affection  charbonneuse  qui  a  sévi  notammeat  sur  le 
bétail  des  montagnes  d*Auvergne«  et  présidée  par  M.  H. 
Bottlayi  a  adressées.  Exe.  M.  le  Minisire  de  l'agriculture 
un  rapport  qui  constate  l'elScacité  de  l'emploi  de  l'acide 
phénique  comme  spéciGque  contre  cette  terrible  maladie. 
Voici,  d'après  le  rapport,  comment  ce  remède  salutaire  doit 
être  employé  : 

€  La  dose  diacide  phénique  pour  chaque  animal  de  l'es- 

Partie  «grieola,  ttc*  31 
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pèce  bovine,  malade  de  raSectioo  charbonneuse  dite  mal 
de  montagne^  est  de  lô  grammes.  Dès  que  le  vacher  ou  le 
bfllier  apercevra  sur  l'une  de  ses  bétes  les  premiers  symp- 
tômes de  la  maladie  (ils  sont  en  général  assez  attentifs  à 
cela  par  la  grande  habitude  qu'ils  en  ont),  il  n'aura  qu*è 
verser  la  dose  d'acide  phénique  dans  une  bouteille  d'un  litre, 
è  remplir  celle-ci  avec  de  Teau  claire,  puis  à  l'agiter  forte- 
ment durant  3  ou  4  minutes,  en  la  bouchant  avec  la  paume 
de  la  main.  La  dissolution  ainsi  produite  par  l'agitation  est 
ce  qu'on  appelle  eau  pkéniquéê  an  centième  (10  grammes 
d'acide  phénique  pour  1,000  grammes  d'eau).  Il  ne  restera 
plus  ensuite  qu'à  faire  boire  au  malade  cette  eau  phéniquée 
en  la  lui  administrant  à  petites  gorgées,,  après  avoir  eu  le 
soin  d'entourer  le  goulot  de  la  bouteille  avec  de  l'étoupe, 
pour  éviter  que  les  dents  molaires  de  l'animal  ne  briseni 
ce  goulot,  dont  les  éclats  pourraient  blesser  la  bouche.  Il  est 
bon  de  ne  donner  d'abord  que  la  moitié  du  cootenu  de  la 
bouteille  et  d'administrer  la  seconde  moitié  3  ou  4  heures 
après. 

Les  bétes  bovines  reç6ivent  très-facilement  les  breuvages» 
lorsqu'elles  sont  malades  surtout.  La  meilleure  méthode 
consiste  à  se  placer  en  face  de  leur  tète,  à  saisir  d'une  main 
la  mâchoire  inférieure,  en  arrière  des  incisives  et  sous  la 
pointe  de  la  langue,  à  leur  faire  tendre  ainsi  le  cou  par  une 
légère  élévation  de  l'extrémité  iiiférieure  de  la  tête  ;  on  in- 
troduit ensuite  le  col  de  la  bouteillle  dans  la  bouche  et  Ton 
y  verse  doucement  le  liquide  qui,  étant  ainsi  avalé  réguliè* 
rement  et  par  petites  portions ,  va  directement  dans  la 
cuillette  ou%4*  estomac,  ce  qui  est  très-important,  lorsqu'il 
s'agit,  comme  dans  le  cas  présent,  d'une  substance  qui  doit 
être  absorbée  promptement  pour  passer  dans  la  circulation 
sanguine.  Un  seni  homme  est  donc  suffisant  pour  administrer 
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l'eau  phéniquée  ;  et  même  on  peut  ajouter  que  les  choses 
se  présentent  ainsi  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  qu'elle  aille  bien  à  sa  destination,  au  lieu  de  faire 
fausse  roule  en  tombant  dans  le  conduit  aérien.  » 

De  l'allincDtaU^n  InsafAsaote  chez  les 

aDlmaax  (1). 

M.  Colin,  professeur  d'agriculture,  d'hygiène,  de  zoologie 
et  de  botanique  à  Técole  innpériale  d'Alfort,  vient  de  pu- 
blier une  intéressante  brochure  sur  les  effets  de  Tabsiinence 
et  de  l'alimentation  insuffisante  chez  les  animaux. 

Voyez,  fait-il  observer,  ce  qui  arrive  dans  nos  fermes  et 
dans  la  plupart  des  exploitations  inintelligentes.  On  a 
beaucoup  de  bétail  qu'on  peut  tenir  en  bon  état  pendant  la 
belle  saison;  mois  Thiver  arrive  et  avec  lui  la  disette  du 
fourrage:  le  rfltelier  se  remplit  de  paille.  Le  proprié- 
taire croit  faire  une  belle  spéculation  en  économisant  son 
foin,  et  son  bétail  se  nourrit  de  viande.  Si  un  bœuf  pèse 
500  kilog.  au  commencement  de  novembre,  il  est  réduit 
à  400  à  la  fin  d'avril.  S'il  y  avait  5  paires  de  bœufs  à 
l'étable,  il  n*en  reste  plus,  en  résumé,  que  4.  Les  4  paires 
restantes  auront  mangé  la  5*;  c'est  la  reproduction  vivante 
du  songe  de  Pharaon. 

Sans  doute,  une  fois  le  printemps  venu,  et  avec  lui  les 
herbes  tendres,  les  bœufs  reprendront  promptement  ces 
100  kilogr.  perdus,  et  la  5*  paire  sera  retrouvée.  Sans 
doute,  la  belle  saison  et  les  fourrages  verts  lui  feront  récu- 
pérer les  pertes  de  l'hivernage.  Néanmoins,  la  perte  res- 
tera. Avec  les  fourrages  que  chacun  des  bœufs  consom- 


(i)  V.  B.  1866,  p.  26t. 
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«i€ra  p^or  ravenir  à  600  kilogr.,  il  serait  allé  i  600.  La 
k*  j^re  «sra  leujoan  perdue  ;  ear^  avbc  l'herbe  qui  la  ret- 
liiiiê,  OQ  ed  aurait  obtenu  une  6^  Elle  esl  bien  (lerdua 
pour  le  propriétaire,  et  rodmo»  ten  griude  partie  pour  le 
fermier  :  Tatmosphère  l'a  reçue  presque  en  entier  à  Tètat 
de  vapeur  d*eau  et  d'acide  earboniqne. 

Il  n'y  a  certes  point  là  d'exagération.  Quand,  par  le  fait 
d'un  régime  hivernal  insuffisant,  on  dit  qu'un  animal  de 
600  kilog»  se  trouve  réduit  à  400,  on  demeure,  pour  une 
foule  de  cas,  bien  au-dessous  de  la  vérité.  Pour  quiconque 
sait  comment  les  choses  se  passent  dans  beaucoup  de 
provinces,  il  est  certain  qu'un  grand  nombre  d'animaux, 
et  notamment  de  bétes  bovines,  perdent  Thiver  1/4  et  jusqu'à 
1/3  de  leur  poids.  D*où  il  suit  que  Ton  peut  perdre  la 
substance  d'un  animal  sur  4  et  inéme  sur  3. 

(in  tel  résultat  s'explique  parfaitement.  L'animal,  privé 
ou  non  d'aliments,  a  besoin,  pour  suffire  à  rexetcice  do 
ses  fonctions,  et  particulièrement  à  l'entretien  de  la  chaleur 
animale,  d'une  certaine  somme  de  matières  organiques.  S'il 
lui  en  manque  une  partie  dans  sa  ration,  il  faut,  de  toute 
nécessité,  qu'il  la  tire  de  lui-même,' qu'il  l'emprunte  à  sa 
propre  substance.  Or,  si  la  rafton  est  d'une  moitié,  d'un 
tiers,  d'un  quart,  inférieure  à  ce  qu'elle  devait  être,  l'ap- 
point d'une  moitié,  d'un  tiers,  d'un  quart,  est  pris  dans 
les  provisions  de  l'économie.  Voili  pourquoi  l'amaigrisse- 
ment est  en  raison  directe  du  degré  d'insuffisance  de 
l'alimentation. 

Au  point  de  vue  économique,  une  telle  combinaison 
est  manifestement  onéreuse;  car  la  substance  que  l'animal 
emprunte  à  lui-même,  c'est-à-dire  sa  chair  et  sa  graisse, 
a  plus  de  valeur  que  le  fourrage  épargné. 

L'alimentation  insuffisante  n'est  pas  seulement  pr^u- 
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dieiabla  en  ea  qu'elle  donne  tien  k  remeigrissemenl  ;  eHe 
a  d'autres  conséqnenceh  non  moins  funestes,  surtout  en 
ee  qui  coucerne  les  jeunes  animaux,  les  sujets  débiles,  les 
femelles  qui  portent  ou  qui  allaitent.  S'il  est  une  période 
de  la  vie  où  l'alimentation  insuffisante  soit  particulière-^ 
ment  pernicieuse,  x'est  bien  le  jeune  âge.  L'alimentation 
exubérante  est,  à  ce  moment,  le  grand  levier  du  dévelop* 
pement  rapide  et  complet  de  l'individu,  et  partant  lu 
principal  agent  de  Tamélioration  des  races.  Tous  les  éle* 
veurs  savent  que ,  pour  produire  des  animaux  de  bette 
venue,  il  faut  les  laisser  longtemps  à  la  mamdie,  et  leur 
fournir  en  abondance,  dès  qu'ils  peuvent  manger,  une  nour- 
riture substantielle  et  choisie*  C'est  en'  grande  partie  par 
eNe  qii'on  réalise  aujourd'hui  ces  merveilles  dont  le  secret 
est  demeuré  inconnu  des  temps  anciens.  En  nourriasant 
parcimonieusement  le  bétail,  on  ne  façonne  que  des  races 
chétives,  qui  portent  l'empreinte  ineffaçable  d'un  travail 
organique  incomplet,  languissant  et  souvent  interrompu. 
Qu'on  considère  en  effet  ces  jeunes  ruminants  qu'on 
sèvre  au  bout  de  quelques  semaines,  ayant  que  leurs  dé- 
ciles organes  aient  acquis  la  force  de  digérer  l'herbe  et 
les  fourrages  grossiers.  Tout  en  quittant  la  mamcHe  de  leur 
mère,  ils  maigrissent,  leurs  flancs  se  creusent,  leurs  mus- 
cles s'amincissent,  et  la  graisse  è  peine  déposée  se  résorbe. 
A  ce  moment  déjk,  ils  usent  une  paKie  de  leur  substance 
pour  compléter  une  ration  qui  ne  suffit  pas,  non -comme 
quantité,  mais  faute  d'être  assez  complètement  élaborée. 
Chez  eux,  tout  souffre  d'une  manière  plus  ou  moins  évi- 
dente, depuis  la  surface  de  l'être  jusque  dans  la  profondeur 
in  plus  caché  de  ses  organes.  Le  poil  se  hérisse  et  devient 
terne,  la  peau  se  sèche,  les  intestins  musculaires  se  creu 
sent  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  mou  s'affbisse,  se  résorbe  ;  le  foie 
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M  rapetisse  et  noircit.  Quelques  organes  semblent  seuls 
eontinuer  leur  évolution  à  ce  moment  d'arrêt,  de  détériora- 
tion précoces.  Le  squelette,  dont  Taccroissement  se  fait  en 
grande  partie  aux  dépens  des  matières  minérales,  semble 
moins  souffrir  que  le  reste.  Seuls,  Testomac  et  Tintestin  se 
dilatent  trés-sensiblerocnl,  car  leur  expansion  mécanique 
est  indépendante  de  Tactifilé  du  travail  nutritif.  Pour  peu 
que  cet  état  de  choses  se  prolonge,  Téquilibre  qui  devrait 
exister  dans  le  développement  relatif  des  différents  systè- 
mes organiques  est  bientôt  rompu  ;  le  système  muscu- 
laire et  le  sanguin  restent  en  retard  ;  les  systèmes  cellulai- 
res et  lymphatiques  prennent  le  dessus  ;  les  germes  de  la 
débilitation  se  développent  ;  la  faculté  de  résistance  aux 
causes  morbifiques  s'affaiblit,  et  souvent  Panimal  devient 
subitement  la  proie  des  parasites  et  helminthes  ;  ceux-ci 
achèvent  ce  que  rinsufiisance  de  la  nourriture  avait  pré- 
paré. 

Mais,  dans  les  conditions  les  plus  communes,  ces  pério- 
des de  pénurie,  si  préjudiciables  aux  jeunes  sujets,  ne 
sont  pas  de  longue  durée  ;  elles  sont  suivies  de  moments 
d'abondance,  pendant  lesquels  le  dommage  éprouvé  par 
l'économie  se  répare  dans  certaines  limites.  L^accroisse* 
ment  se  fait  ici,  comme  chez  les  animaux  sauvages,  par 
intermittences,  par  saccades.  En  été,  Theibivore  prend  de 
la  taille  et  de  Tembonpoint;  il  engraisse;  puis,  Tbiver 
venu,  il  use  une  partie  de  sa  substance  musculaire  et  de 
sa  graisse  pour  compléter  son  insuffisante  ration.  L'évolo- 
tion  est,  en  somme,  entravée  d'une  manière  plus  ou  moins 
irrémédiable  ;  car,  dans  les  temps  d  arrêt  et  même  de  dé- 
périssement, le  travail  de  bonification  continue,  et  une  fois 
les  épiphyses  soudées,  l'acroissement  devient  impossible. 
Ainsi,  quand  chez  les  animaux  adultes,  l'alimentation  in- 


ioffisante  ne  nuit  qu'à  Tétat  actuel,  elle  est,  daus  le  jeune 
âge,  pernicieuse  pour  le  présent  et  pour  TaTenir. 

Chez  les  vaches  laitières  qui  ue  sont  point  parfaitement 
nourries,  il  y  a  aussitôt  après  la  mise  bas,  par  le  fait  de  la 
lactation,  un  amaigrissement  progressif,  représentant  sou- 
vent un  6%  un  5%  un  quart  du  poids  du  corps.  C'est  tou- 
jours è  titre  de  supplément  de  ration  que  cette  perte  s'effeo- 
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tue,  tant  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  respiration  qu'à 
la  sécrétion  mammaire.  Tout  porte  à  croire  qu'une  partie  de 
la  graisse,  alors  perdue,  passe  dans  le  lait.  De  la  sorte  l'a- 
nimal, en  prenant  de  Pembonpoint  dans  les  derniers  temps 
de  la  gestation,  n'aurait  fait  que  mettre  en  réserve  du  lait 
peur  le  moment  où  le  petit  doit  en  consommer  une  grande 
quantité. 

Les  effets  de  l'alimentation  insuffisante  se  maaifestent 
encore  dans  d'autres  conditions  presque  physiologiques,  et, 
par  exemple^  lorsque  les  déperditions  occasionnées  par  le 
travail  ne  peuvent,  comme  chez  les  bœufs  de  labour,  à 
l'époque  des  semailles,  être  régulièrement  compensées  par 
le  régime  ordinaire. 

Quant  aux  conséquences  que  l'insuffisance  de  l'alimenta- 
tion entraine  chez  les  sujets  jjétériorés  par  des  affections 
organiques  et  par  Tàge,  elles  ont  une  gravité  toute  particu- 
lière que  tout  le  monde  comprendra. 

En  somme  l'alimentation  insuffisante  ne  diffère  de  l'abs- 
tinence absolue  que  par  le  degré.  Dans  les  deux  cas»  l'or- 
ganisme emprunte  à  sa  propre  substance  des  matériaux  à 
détruire  par  la  respiration  et  les  sécrétions  ;  seulement, 
dans  Tun  il  prend  en  lui-même  tout  ce  qui  doit  être  con- 
sommé, dans  l'autre,  il  n'y  prend  qu'une  pc^rtie. 

'L'alimentation  insuffisante  et  l'abstinence  menacent  de 
ruine  l'organisme;    elles   conduisent  fatalement,   par  la 
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némè  voie,'  h  uo  résultat  identiqae^;   TiiianitioD  et  Iv 
mort. 

D*aprè«  le  Journal  agricole  d^  Verviers,  la  quastiié  de 
nourriture  que  doit  absorber  par  jour  une  tête  de  bétail 
poor  vivre  et  produire  du  lait,  deaveaui,  de  la  viande  oa 
de  la  graisse,  équivaut  è  1/30  de  son  poids,  eslimé  au 
poids  de  foin  de  première  qualité.  La  première  moitié  de 
eette  ration  ou  1/60  du  poids  ne  sert  qu'à  entretenir  la  vm 
de  ranimai;  c'est  la  seconde  moitié  (l'autre  1/60)  qui  per- 
met h  ranimai  de  produire.  On  pourrait  dire  que  le  moi- 
tié de  la  ration  nécessaire  est  la  ration  d'entretien,  Tautra 
moitié  est  la  ration  de  rente.  Une  vache,  du  poids  de  450 
kilog.  destinée  è  la  production,  devra  donc  recevotr  par 
jour  15  kilog.  de  bon  foin,  ou  son  équivalent  en  d'autres 
substances  fourragères  (1).  C'est  en  effet  la  quantité  que 
la'  pratique  fait  considérer  comme  la  plus  oonvenable. 

De  la  ralloia  des  anlmanx  (2). 

En  règle  générale,  fait  observer  fe  journal  de  Niort,  le 
Mailre- Jacques,  sauf  quelques  variations  exceptionnelles 
dépendant  de  l'individu,  on  admet  que,  pour  100  kilog.  de 
poids  vivant,  il  faut,  pour  la  ration  d'entretien  d'un  animal 
qui  ne  donne  aucun  produit,  l'équivalent  de  1,500  grammes 
de  foin.  Pour  un  bœuf  de  travail,  de  2  kil.  à  2  kil.  500  gr, 
de  foin  ou  l'équivalent;  pour  une  vache  laitière  ou  un  bœuf 
i  l'engrais,  l'équivalent  de  2  kil.  500  à  ?  kil.  600  de  foin  ; 
pour  un  veau,  l'équivalentde  3  kil.  600  è  4  kil.  600  grammes. 
Dans  ces  trois  derniers  cas,  il  y  a,  outre  la  ration  d'entretien. 


(i)  V.  B.  ia67,  p.  3Î7. 
1  (S)  y.  B.  tSSS,  p.  SS6. 
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la  ration  d'angment,  destinée  Bott  i  fournir  du  lait,  de  la 
graisse,  ou  i  pourToir  à  la  croiisance  du  jeune  sujet.  Quant 
à  ranimai  qui  travaille,  ses  déperditions  de  forces  étant  plus 
oonsidérables  que  chez  celui  qui  ne  produit  rien,  Taugmen* 
lation  de  ration  s'eiplique  de  soi. 

Ces  chiffres  d'ailleurs,  ajoute  la  feuille  en  question,  ne 
sont  que  des  termes  moyens  et  n'ont  rien  d'absolu;  la  raee, 
Pindividu,  le  climat,  les  saisons,  le  logement  sont  autant  de 
causes  pouvant  les  faire  varier. 

£e  phosphate  de  chaax  comnie  allwemt 

poor  le  hétall. 

Les  os  des  animaux,  fait  observer  le  journal  la  Vie  de$ 
Champs,  contiennent  de  20  à  22  0/0  d*acide  phosphorique. 
Il  faut  donc  que  les  fourrages  contiennent  la  quantité  né- 
cessaire de  cette  substance  pour  former  la  masse  des  os.  Il 
faut  de  plus  que  les  organes  de  la  digestion  et  de  la  nutrition 
retirent  do  fourrage  consommé  les  principes  constitutifs  de 
cet  acide,  sans  quoi  l'acte  de  la  nutrition  du  corps  ne  pour- 
rait pas  s'accomplir  dans  toute  son  étendue. 

Il  y  a  des  contrées,  celles  notamment  dont  le  sol  cultivé 
a  pour  base  des  débris  granitiques,  qui  sont  trèa-pourvues 
en  acide  phosphorique,  ou  en  phosphate  de  chaux,  ainsi  que 
les  fourrages  qu'elles  produisent.  Dans  ces  localités  l'éle*- 
vage  éprouve  des  difficultés  provenant  de  la  lenteur  que 
mettent  les  animaux  k  se  développer.  Une  fois  le  corps  du 
jeune  animal  formé,  ces  difficultés  cessent.  Connaissant  les 
causes  de  ces  graves  défauts,  il  devient  facile  d'y  remédier 
en  ajoutant  aux  fourrages  une  petite  dose  de  phosphate  de 
chaux.  Cette  addition  est  déjà  pratiquée  avec  succès  dans 
beaucoup  de  localités,  sous  forme  de  farine  d'os,  ou  bien 
de  phosphate  de  chaui.  Ce  dernier,  .dit  le  journal,  peut 
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être  fabriqué  à  raison  dt  20  à  S5  fr.  les  100  kilogrammes. 
Comme  il  n'en  faut  que  deux  cuillerées  pleines  par  jour  et 
par  animal,  c'est  donc  pour  l'alimeutation  du  bétail  une 
augmentation  de  dépense  proportionnellement  fort  minime, 
s'élcTant  à  environ  14  kilogr.  par  an  et  pur  tète,  coûtant  de 
S  fr.  50  a  3  fr.  25.  S*il  arrivait  quo  le  corps  de  Tanimal  ne  . 
retint  pas  toute  la  quantité  do  phosphate  de  chaux  contenue 
dans  les  aliments  qu'il  aurait  reçus,  le  reste  ne  serait  pas 
perdu,  il  se  retrouverait  dans  les  engrais. 

Vllilsatloii  a^^ieole  des  coques  de  flaiids  (1). 

D'après  H.  Rohar\  (Journal  de  CtigricuUure),  Tanalyse  ^ 
des  coques  de  glande  donne  pour  résultat  : 

Humidité  normale 18  00 

Matières  organiques 80  60 

Matières  minérales  ou  cendres 1  40 

Azote .  1  90  %  100  00 

Phosphates  :  traces. 

C'est  donc  une  grande  faute  de  brûler  ou  de  laisser  per- 
dre ces  coques,  qu'il  serait  avantageux  d*utiliser  comme 
engrais  en  les  faisant  passer  par  la  fosse  à  fumier. 

Ce  qui  serait  mieux  encore,  d'après  l'auteur,  comme 
moyen  de  tirer  la  quintessence  économique  de  ces  utilea 
débris,  consisterait  à  les  faire  moudre  de  manière  à  les 
amener  à  l'état  de  son  ou  de  farine  grossière,  et  à  les  in- 
troduire ainsi  dans  les  rations  alimentaires  des  bestiaux,  et 
surtout  des  porcs.  De  cette  façon  la  matière  azotée  la  plus  ^ 
assimilable  servirait  h  faire  de  la  viande,  et  le  reste  fourni- 


:i)  V.   B.  1866»  p.  345. 


.    raitdu  ramier,  Ed  uq  mot,  tout  serait  ntiliié,  rienoe  aérait 
pierdu. 

BameelatloB  de  ravolne  (1). 

L«  Biûletin  hebdomadaire  de  FagrieuUun  indique  ud 
mojea  imaginé  par  M,  Félizet  vétérioaire  à  Elbœaf,  i 
l'effet  de  remédier  aax  inconTénienta  du  défaut  de  maa- 
lieatioD  suffisante  par  les  chevaux  de  l'avoiae,  dont  une 
bonne  partie  parcourt  leur  canal  iniestînar  sans  subir  la 
moindre  altération  eti  l'état  de  grains  entiers. 

On  a  cbercbé  k  obvier  b  cet  étal  de  chosea  par  l'emploi 
de  divers  procédés,  notamment  l'équartelage  ou  moulure  et 
■  le  concasiage  de  l'avoine.  Ces  mojens  n'ont  pas  réussi  :  les 
grains  moulus  ou  concassés  empâtaient  la  boucbe  des  che- 
vaux, qui  finissaient  par  ne  plus  guère  s'en  soucier,  et  leur 
vigueur  au  travail  s'en  trouvait  amoindrie. 

Pour  rendre  les  rations  d'avoine  aussi  mastîcables  et 
polir  contraindre  les  animaux  à  les  mastiquer  aussi  com- 
plètement que  possible,  M.  Félizet  fait  tout  simplement 
Iremper  celle-ci  durant  le  temps  d'un  repas  à  l'aulre,  et 
la  donne  étendue  d'une  bonne  joinlée  de  foin  haché 
et  sec.  Dès  lors  plus  de  frais  de  mouture  et  de  coneassage, 
g^rain  parfaitement  mdché,  fermentation  alcoolique  favo- 
risée, sinon  augmentée,  i  l'intérieur  des  animaux,  et  ceux- 
ci  rendus  aussi  vigoureux  et  même  plus  avec  dépense 
moindre. 

Be  la  llUèsre  des  cl 

Il  est  évident,  fait  observer  M.  JoU 
de  Fagrieultun,  qu'une  litière  restai 

(I)  V.  B.  1S67,  p.  330. 
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les  pieds  dev  ebevaux  fiaira  très  vite  par  se  corrompre  et 
exposera  le  cheval  aax  émacations  putrides  ;  d'oD  autre 
cAté,  enlever  de  saile  une  litière  humectée,  c*est  forcer  le 
propriétaire  à  de  grandes  dépenses  de  paille,  et  les  béné- 
fices seront  loin  d*6tre  en  harmonie  avec  les  pertes.  L^éta- 
blissemenl  de  conduits  d'urine  communiquant  avec  Texté- 
rieor  a  l'immense  avantage  d'assainir,  mais  a  aussi  lin- 
eonvénient  d'établir  des  courants  d*aîr  sous  les  pieds  des 
ehevaux  et  de  priver  le  fumier  d'uoe  grande  dose,  de  ma- 
tières riches  en  azote.  Les  conduits  demandent  en  outre 
nn  entretien  particulier  el  attentif  pour  ne  pas  laisser  crou- 
pir les  ordures,  ce  qui  serait  encore  plus  pemioieni* 

Une  demi-litière  est  ce  qu*il  j  a  de  préférable.  Le  matin, 
le  garçon  d'écurie  relèvera  toute  la  litière  derrière  les  chevaux 
et  en  fera  deux  tas  distincts,  dont  i*un,  ne  oontenaai  que  la 
paille  en  putréfaction,  sera  porté  de  suite  au  fumier,  et 
l'autre,  convenablement  remué  è  la  fourche,  sera  étendu  ï 
Tair  en  dehors  de  l'écurie,  on  sous  la  crèche,  si  le  temps  na 
permet  plis  de  le  sortir,  en  ayant  soin  de  TarraDger  de  - 
manière  que  les  animaux  restant  à  l'attache  ne  puissent 
le  piétiner.  S'il  y  a  des  chevaux  qui  ne  travaillent  pas,  oa 
leur  laissera  sous  les  pieds  une  certaine  quantité  de  paille 
ou  litière  pour  leur  permettre  de  se  reposer  facilement 
et  pour  éviter  les  fatigues  qui  résultent    d'une    longue 
station  sur  un  terrain  durci.  Le  soir,  i  la  rentrée  des  che- 
vaux, ou  à  leur  souper,  cette  litière  devra  être  relevée^  se- 
couée et  replacée.  Ce  travail  ne  demande  que  peu  de  temps 
et  a  l'immense  avantage,  tout  en  conservant  à  Tengraîs  sei 
qualités,  de  donner  une  litière  sèche  sans  gax  ammoniacaux 
et  toujours  abondante.  Des  écuries  sont  construites  de  ma- 
nière k  faire  couler  les  urines  dans  des  rigoles;  ce  système 
est  mauvais,  car  il  donne  au  terrain  une  pente  qui  d 
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les  chevaux  à  prendra  des  positians  fatigantes  pour  retrou^ 
ver  Téquilibre  ;  porte  en  avant  lenrs  membres  ântérieuii 
pour  soutenir  la  masse,  en  sorte  qu'ils  deviennent  sqjets  j 
de  nombreuses  maladies  de  pieds  et  i  des  boUeries  doit  on 
ignore  souvent  la  cause. 

Gnériseii  de  la  ceilrasiBie  do  cheval 

Il  font,  diaprés  le  Jôurnd  des  tandûs^  lorsquiî  )e  die- 
rat  ttent  d^pronverf  cet  accident,  le  tecondoire  an  pas  i 
l*èeurie  ;  Jeter  dts^sceant  d'eau  froide  sûr  la  blessure  pour 
la  nettoyer  parfaiteoient,  sans  l'irriter  par  aucune  friction  ; 
essuyer  ensuite  avec  un  Irnge  très  doui  et  mettre  sur  h 
blessure  une  couche  d'environ  un  travers  de  doigt  d'épais- 
seur de  coton  bien  cardé  ;  fixer  le  coton  avec  une  fargô 
bande  de  flanelle  (et  non  de  toile]  ;  recouvrir  le  tout  d'une 
genouillère  de  peau,  afin  de  prévenir  les  coups  ou  heurts^, 
mais  sans  la  Serrer  trop.  Laisser  reposer  le  cheval  trois  ou 
quatre  jours  sans  toucher  i  Tappareil.  Lever  alors  la  ga^ 
nouillère  et  le  bandage  ;  enlever  ensuite,  mais  délieatenMit, 
le  coton  autour  de  la  plaie,  sans  toucher  la  croAte  qui  se 
sera  formée  ;  promener  le  dieval  an  pas,  afin  que  la  croûte 
ne  se  rompe  pas,  puis  mettre  une  nouvelle  eeuefae  de  oo^ 
ton,  sans  enlever  celui  qui  est  adhérent  à  la  croûte  ;  re*- 
mettre  le  bandage  et  la  genouillère.  En  douze  en  treiie 
jours,  la  croûte  tombe,  et  l'on  voit  dessous  nne  peau  nou- 
velle recouverte  de  poils  sans  aucun  changement,  même 
dans  la  couleur. 

•jetème  de  foeeée  ear  les  terralae  en  peaiid% 

D'après  M.  Vallin  (Journal  de  Vugrieutiufê) ,  on  voit 
dans  les  vignes  des  montagnes  du  Lyonnais,  Mr  des  fentes 
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de  plus  de  45  degrés  d'inclinaison,  un  ingénieux  système 
de  fossé  destiné  à  empêcher  les  ravinements  et  à  arrêter 
la  chute  des  terres.  Ces  fossés  sont  tracés  de  trente  pas  en 
trente  pas  dans  la  direction  oblique  à  la  pente  du  terrain. 
Ils  sont  profonds  d'environ  un  mètre.  Ils  découpent  parfai- 
tement les  courants  d'eau  qui,  lors  des  averses  d'orages, 
s'établiraient  et  ravineraient  de  haut  en  bas  la  terre  meuble 
des  vignes  ;  ils  sont  non  moins  efficaces  pour  arrêter  la 
descente  des  terres,  qui  ne  peuvent  aller  plus  loin  que  Ici 
fossés,  d'où  il  est  facile  de  les  reporter  en  amont  tandis 
qu'il  faudrait  aller  chercher  ces  terres  à  la  hotte  à  200  ou 
300  mètres  plus  bas,  au  pied  delà  montagne,  si  le  fossé 
n'existait  point.  Le  limon  accumulé  dans  les  fossés  consti- 
tue d'ailleurs  un  excellent  engrais  à  rejeter  sur  la  vigne. 

Les  foIcA  grtkm  da  déparlenaciat  des   Landea. 

H.  Robinet  a  donné  communication  à  la  Société  impériale 
et  centrale  d'agriculture  de  France  d'une  note  de  M"'*  Millet- 
Robinet  sur  les  foies  gras  et  sur  l'élevage  et  rengraissement 
des  oies  et  des  canards  dans  le  département  des  Landes. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  (1)  le  mode  d'engraissement 
usité  pour  les  oies.  Celui  des  canards,  ainsi  que  la  prodac- 
tion  de  leurs  foies  gras,  dont  la  seule  gare  de  Dax  a  ei- 
pédié,  du  1^'  novembre  1867  au  22  février  1868,  le  poids 
énorme  de  12,727  kilog.,  chiffre  représentant  à  peu  près 
le  tiers  des  foies  gras  expédiés  par  le  chemin  de  fer,  lignes 
de  Bayoïine,  Pau  et  Tarbes,  sans  compter  ce  qui  est  exporté 
par  les  départements  de  Lot-et-Garonne,  Haute-Garonne  et 
Gers,  et  l'énorme  quantité  qui  est  réservée  à  la  consomma- 


(DY.B.  1861,  p.  S7S. 
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lion  locale,  offre  quelques  particularités  assez  curieuses  qtie 
nous  croyons  intéressant  de  publier  dans  le  Bulletin. 

D'après  M^^  Millet-Robinet,  les  foies  de  canards  sont 
beaucoup  plus  estimés  que  ceux  des  oies;  ils  sont  en  général 
plus  volumineux,  plus  fins  et  d'ailleurs  beaucoup  plus 
nombreux  sur  le  marché. 

Les  canards  destinés  à  ce  genre  d'industrie  agricole  sont 
des  mulets  provenant  du  croisement  du  canard  musqué  de 
Barbarie  et  de  la  cane  commune,  accouplement  dont  le 
produit  est  d'ailleurs  infécond.  Pour  l'obtenir,  il  faut  priver 
le  canard  de  Barbarie  des  femelles  de  son  espèce,  alors  il 
adopte  volontiers  la  femelle  avec  laquelle  on  l'associe.  Ce 
produit  tient  le  milieu  pour  la  taille  entre  le  père  et  la  mère. 

La  cane  commune  est  très-féconde,  puisqu'elle  donne  i 
sa  première  ponte  de  80  à  90  œufs^  elle  en  fait  quelquefois 
une  seconde  de  10  à  15  œufs.  Un  mâle  de  Barbarie  et  quatre 
canes  peuvent  donc  produire  en  moyenne  380  œufs  ;  aussi 
l'éducation  des  canards  mulets  pour  l'engraissement  se  fait, 
on  peut  dire,  industriellement.  Certains  cultivateurs  ont 
les  reproducteurs  et  vendent  partiellement  les  œufs  aux 
métayers  qui  les  font  couver  par  des  poules,  les  élèvent  et 
les  engraissent,  chacun  selon  les  ressources  de  nourriture 
qu'il  possède,  mais  toujours  sur  une  petite  échelle,  pour 
les  vendre  entiers  à  l'état  parfait  de  graisse  ou  pour  faire 
la  provision  de  confits  nécessaire  aux  besoins  de  la  famille, 
et,  dans  ce  cas,  le  plus  fréquent,  ils  portent  seulement  à  la 
vente  le  magnifique  foie  que  contenait  le  précieux  animal. 

L'engraissement  commence  à  l'approche  des  premiers 
froids.  En  effet  le  froid  est,  sinon  indispensable,  au  moins 
très-favorable  pour  que  les  canards  puissent  supporter  le 
régime  auquel  on  les  soumet.  C'est  pour  cette  raison  que, 
huit  jours  avant  de  commencer  l'engraissement,  on  les  dé- 
pouille d'une  grande  partie  de  leurs  plumes* 
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I 

La  ieule  noiifriture  qu'oo  leur  donne  est  le  mais,  «oi  ast 
une  des  principales  prodnetions  du  pays.  Il  doit  être  bîeo 
nettoyé  et  bouilli  pendant  une  demi-heure  ou  trots  quarts 
d'heure  dans  de  l'eau.  On  le  laisse  refroidir,  mais  U  doit 
è^e  mouillé  au  moment  où  oo  riogorgile  au  canard. 

Ceux-ci  reçoivent  deux  ou  trois  rapaa.  par  jour,  seloo  U 
méthode  de  la  ménagère,  mais  ils  ne  les  prenoeat  pas  i 
leur  Tolontè,  et  comme  la  nature  le  leur  a  ensdgoé  ;  oo 
leur  ingufgite  le  maïs  de  force,  jusque  dans  \t  jabot,  c'est 
ce  qu'on  appelle  gorger. 

Chaque  fois  qu'on  veut  gorger  les  canards,  la  peramiM 
chargée  de  cette  opération  s'empare  ^vn  animal  af  ec  pré- 
eautîea;  elle  se  met  è  genoux  è  terra  sor  de  la  paille  devant 
une  petite  auge  contenant  le  maïs,  et  à  côté  de  laquelle  se 
trouve  «n  "vase  avec  de  Veau.  Elle  place  le  canard  entra 
tes  jambes  avec  lesquailes  éi\e  renserre  de  maiûère  qu'il 
lui  soit  impossible  de  bouger  ;  elle  lui  relève  la  tète  autant 
que  possible  ;  alors,  le  saisissant  de  la  main  ganehe,  elle 
lui  ouvre  le  bec  en  soulevaul  avec  le  pouce  qui  passe  par- 

dessus  la  mandibule  supérieure,  pendant  que  rinférieure 

> 

est  repoussée  eo  bas  par  les  autns  doigts  ;  elle  incline  la 
tète  du  canard  sur  la  gauche;  elle  forme  ainsi  avec  la  main 
une  sorte  de  réservoir  dans  lequel  elle  place  une  poignée 
de  maïs  qu'elle  enfonce  doucement  avec  l'index  de  la  main 
droite  dans  le  gosier  du  patient.  Après  qu'elle  lui  a  ainsi 

ingurgité  un  couple  de  poignées  de  maïs,  elle  lui  verse 

* 

aussi  avec  la  main  un  peu  d*eau  puisée  dans  le  vase  placé 
è  côté  d'elle;  puis  elle  liche  la  tête  du  canard,  afin  de  loi 
donner  plus  de  facilité  pour  avaler  et  faire  descendre  le 
mais  jusque  dans  le  jabot,  ce  qu'elle  facilite  encore  en 
pressant  avec  douceur  extérieurement  les  grains  de  maïs 
restés  dans  le  cou  de  la  bète;  puis  elle  recommence  à  gorger 
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jusqu*i  ce  que  le  jabot  soit  assex  plein  poof  que  le  maïs 
remonte  jusqu'au  bec  du  pauvre  aairoal.  Elle  le  làcbe  alors 
et  le  laisse  aller  à  l'eau,  car  il  est  indispeûsnble  d'en  avoir 
auprès  de  l'habitation  où  Ton  élève  et  engraissé  des  canards. 

Une  autre  méthode  consiste  à  béquestrer  les  canards 
pendant  les  quinte  derniers  jours  de  l'engraissement,  en 
leur  donnant  de  l'eau  en  abondanoe  et  les  gorgeanl. 

Six  oii  sept  minutes  suffisent  pour  gorger  un  canard  an 
commeneement  de  l'engraissement,  dix  minutes  sont  né- 
cessaires vers  la  fin  ;  il  faut  alors  que  l'opération  marche 
très-lentement  pour  éviter  un  étonffement,  ce  qui  arrive 
encore  quelquefois. 

La  durée  de  Fengraissement  est  de  18  à  20  jours,  et  20 
k  25  litres  de  grains  de  mats  sont  nécessaires  pour  amener 
un  canard  à  l'état  complet  de  graisse  qui  produit  un  foie 
énorme.  Alors  la  démarche  est  devenue  lourde  et  lente, 
il  reste  presqtie  toujours  couché;  sa  respiratioti  est  difficile, 
el  il  est  à  croire  que  si  on  voulait  pousser  plus  loin  cet  en- 
graissement, il  succomberait  à  son  état  de  pléthore. 

Pour  tuer  le  canard  gras,  on  loi  enlève  quelques  plumes 
sur  la  nuque,  à  un  endroit  du  crflne  qui  est  légèrement 
mou,  puis  on  y  plonge  une  pointe  de  couteau  très-acérée. 
Le  sang  s'écoule  parfaitement  par  cette  blessure  peu  appa- 
rente qui  ne  déshonore  point  l'animal,  et,  lorsqu'il  cesse 
de  se  débattre,  on  l'attache  par  les  pattes  et  on  le  suspend 
à  un  clou  planté  à  dessein  dans  une  muraille  pour  quil 
achève  parfaitement  de  saigner.  On  plume  la  béte  pendant 
qu'elle  est  encore  chaude;  cette  plume  est  excellente  pour 
les  usages  ordinaires.  On  enlève  tout  le  duvet  qu'on  peut 
saisir  avec  les  doigts,  puis  on  plonge  Tanimal  tout  entier 
dans  une  chaudière  d'eau  bien  bouillante,  d'où  on  te  retire 
à  Tinstant;  alors  le  duvet  qu'on  n-'aivaif  pu  enlever  se  détachr 

Partie  agricole,  etc.  32 
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avec  une  extrême  facilité  par  le  frottemeDi  de  la  main.  On 
passe  ensuite  la  béte  dans  la  flamme  d*un  feu  clair  pour 
brûler,  le  peu  de  duret  qui  aurait  pu  échapper  ;  on  choisit 
le  bois  qui  flambe  le  plus  et  fume  le  moins  ;  de  la  paille 
bien  sèche  et  convenable  ;  les  pattes  doivent  aussi  être  dé- 
pouillées de  leur  première  peau.  Après  les  avoir  passées 
dans  le  feu,  on  enlève  la  peau  comme  on  fait  pour  une  vo- 
laille qu^on  veut  mettre  à  la  broche;  si  par  malheur  la 
fumée  a  noirci  le  corps  de  Tanimal,  on  le  savonne,  on  le 
lave  et  on  Tessuie.  A  ce  moment  il  pèse  de  3  è  4  kilog. 

Pour  extraire  le  précieux  foie  du  corps  de  Tanimal,  on 
le  fend  sur  le  ventre,  depuis  Tanus  jusqu'au  milieu  du 
sternum,  en  s*éparant  cet  os  en  deux  parties.  Cette  opé- 
ration doit  être  faite  avec  une  extrême  précaution,  afin 
que  la  lame,  très  tranchante,  du  couteau  ne  pénètre  pas 
dans  le  foie,  qui  serait  endommagé  s'il  était  entamé,  et 
qui  se  trouve  immédiatement  sous  la  peau  et  les  membranes 
de  l'abdomen.  On  écarte  de  force  avec  les  mains  les  deux 
parties  ;  alors  le  cœur,  le  foie  et  les  intestins  se  trouvent  à 
découvert.  On  les  détache  avec  beaucoup  de  précaution, 
puis  on  enfève,  en  le  prenant  à  deux  mains,  le  tout  d'une 
seule  pièce. 

On  sépare  alors  les  intestins,  le  gésier  et  le  foie  dont  on 
enlève  le  fiel.  Il  faut  avoir  soin  de  laisser  le  cœur  attaché 
entre  les  deux  feuilles  du  foie,  comme  il  la  été  par  la 
nature.  Le  cœur  d'un  canard  étant  beaucoup  plus  petit 
que  celui  d'une  oie,  c'est  un  moyen  incontestable  de  prou- 
ver aux  acheteurs  qu'on  leur  présente  un  foie  de  canard 
et  non  un  foie  d'oie,  qui  a  toujours  beaucoup  moins  de 
valeur  sur  le  marché. 

Les  foies  gras  de  canard  pèsent  de  400  à  750  grammes, 
selon  l'état  de  perfection  auquel  est  arrivé  rengraissement 
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Lear  prix  5ur  le  marché  de  Dax  varie  de  1  fr.  50  à  3  fr.  35 
l'un.  Ils  doivent  être  très  fermes,  couleur  froment  clair  et 
posséder  leur  cœur.  Ou  en  voit  qui  mesurent  0"*22  de 
longueur,  0°12  de  largeur  auprès  du  cœur  et  0''28  de  cir- 
conférence. Lorsqu'on  voit  cette  production  on  a  peine  à 
croire  qu^elle  ait  pu  être  contenue  dans  le  corps  de  ce 
pauvre  petit  animal. 

On  peut  obtenir  des  foies  gras  de  canard  de  la  race  com- 
mune et  de  Normandie  ;  seulement  leur  état  d*animal  par- 
fait ne  permet  pas  un  engraissement  aussi  complet  ni  aussi 
rapide  que  ceux  des  canards  mulets. 

Le  mode  d'engraissement  employé  pour  les  oies  est  ^ 
peu  prés  le  même  que  celui  usité  pour  les  canards;  mais, 
chose  qui  peut  paraître  incroyable,  la  quantité  de  grains 
employée  à  l'engraissement  d'une  oie  n'est  pas  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  exigée  par  le  canard.  Or  un 
beau  canard  pèse  de  4  kil.  à  4  kil.  500  ;  une  belle  oie  pèse 
de  8  à  12  kilog. 

Leiir  foie,  bien  moins  estimé  que  eeloi  du  canard,  est 
presque  toujours  moins  gros,  il  est  aussi  moins  moelleux. 
Pour  les  gorger,  on  se  sert  d'un  petit  entonnoir  spécial  en 
fer  blanc.  Un  autre  appareil,  exposé  au  concours  général 
de  la  Villette,  permet  de  donner  dans  une  heure  la  nourri- 
ture à  un  si  grand  nombre  de  volailles,  que  les  animaux 
engraissés  par  ce  procédé  ne  représentent  par  tête  que 
0,10  centimes  de  main*d*œuvre. 

•■listliBltoB  dn   mail   Tcrt  an    naît  aéclié* 

Un  habile  distillateur,  M.  Riderlen,  appelle,  |dans  le 
Journal  de  l*agrieuHure^  l'attention  sur  l'emploi  du  malt 
vert,  d'un  usage  encore  peu  répandu. 


On  qiaUe,  fait-il  observer,  Içs  graint,  et  prboipelemeai 
l'orge,  pour  obtenir  la  diasta^e,  matière  an.  pouvoir  seccha^ 
nflaot  qui  se  forma  pendant  la  geriainalioa.  La  dessi- 
çation  du  onaU  après  la  germinaiioa  a  lieu  seulement  pour 
le  rçodre  propre  à  se  conserver^  Elte  a  a  aocone  iafliieoce 
sqr  U  productioD  de  la  diastase;  au  conlrairei  le  malt 
séché  ne  donne  pas  nne  réaction  aussi  puissante  que  le 
malt  veri.  La  moindre  négligence  pendant  la  desaiecalîon 
affaiblit  les  qualités  saccharines  du  malt.  U  est  en  effet  bMo 
difficile  d'empècber  qu'une  pajttio  de  eetie  matière  no  soii 
séchée  trop  fortement,  brùl^e^  ou  qu'il  ue  se  produise  un 
caramel  qui  ne  saurait  favoriser  la  sa^cbacificatîon.  Le  malt 
vert  possède  uoe  grande  énergie  ;  il  agit  beaucoup  plus 
activement  que  le  malt  séché.  Ainsi,  par  exemple,  lea 
radicelles,  qui  sont  détruites  pai^  la  dessiccation  possèd^oi 
unegi?ande  puissance  saccbarifiante;  dea  essais  eut  dé- 
B^Qktré  qUiO  ces  radicelles  è  elles  seules  peuvent  saccbarn 
fier  les  matières  amylacées  contenues  dans  les  eéréales. 

D'autres  avantages  résulteraient  encore  de  Teoiploi  du 
malt  vert.  Grâce  à  lui,  on  peut  supprimer  les  toutaillea, 
qui  sont  très-ooùteuses  comme  achat  et  qui,  en  outre, 
eiigeoK  des  dépenses  considérables  de  main-d'œutre, 
de  combuatible,  de  montage  et  qui  donnent  une  perte 
notable  sur  le  poids.  Ces  dépenses,  peuvent  atteindre  au 
moins  35  à  40  £r.  pour  1*000  kilog.  de  matières  sam 
compter  l'intérêt  et  l'amortissement  du  pria  des  lonrailles. 

Le  malt  vert  n'exige,  d'après  l'auteur*  qu'un  appareil 
très  simple  et  qui  sert  à  l'aplatir  entre  deux  cylindres. 
Mais  le  plus  grand  bénéfice  do  son  emploi  résiderait  dans 
son  rendement,  qui  est  très-supérieur  à  celui  du  malt  sé- 
ché. En  effet,  des  expériences  multiples  ont  constaté  qu*uD 
poids  de  mail  vert  rend  U  mime  service  qu'un  même  poide 


—  4T9  — 

de  mail  êéehé^  o'est-k-dire  qoe  100  kii.  d'orge  prodaisenl 
130  à  tfiO  kilog.  de  malt  vert  contre  87  kilog.  de  mail 
séché.  Il  CD  récite  donc  une  économie  de  41  %  d&n> 
remploi  de  l'orge;  or,  le  maltage  étant  toujours  très- 
coûteui,  on  doit  chercher  à  employer  les  quantités  les 
plus  faibles  possible  pour  arriver  à  un  minimun  de  frais 
de  fabrication. 

Le  malt  vert  ne  pouvant  être  conservé  pendant  bien 
longtemps,  il  est  bon  de  s*en  servir  le  plus  vite  possible. 
Dans  les  circonstances  imprévues,  où  Ton  ne  pourrait  en 
user  rapidement,  il  est  facile,  par  une  simple  disposition,  de 
le  sécher  sur  les  générateurs.  C'est,  d'après  M.  Kiderlen, 
un  moyen  de  conservation  peu  coûteuif  car  il  suffit  d'une 
grille  en  fer  ou  en  tout  autre  métal  perforé ,  placé  sur  une 
hauteur  de  50  centim.  au-dessus  du  générateur,  avec  des 
ouvertures  inférieures,  pour  laisser  circuler  l'air  froid. 

Noarrlssace  des  raclies  d'aise  seale  pièce  (1). 

D'après  le  Journal  l* Apiculteur  ^  les  ruches  en  une 
seule  pièce  qui  ne  sont  pas  percées  par  le  haut  doivent  être 
alimentées  par-dessous.  On  peut  aussi  leur  donner  des 
provisions  en  greffant,  en  lieu  et  place  de  rayons  vides, 
des  rayons  garnis  de  miel  qu'on  a  tnls  en  réserve-  Pour 
faire  tenir  ces  rayons  garnis,  on  se  sert  de  petites  chenilles 
et  de  barrettes  en  bois,  qu'on  passe  dans  les  parois  des  ru- 
ches, et  qu'on  serre  contre  ces  parois  lorsque  les  ruches 
sont  en  bois. 

Si  la  gelée  est  vive,  il  faut  rentrer  dans  un  logement  6u 
dans  une  cave  les  ruches  à  alimenter  par  dessous,  et  ne 


(1)  ▼.  B.  1867,  p.  «80. 
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présenter  aax  abeilles  qu'un  kilog.  de  nourriture  au  plus, 
qu'on  a  soin  de  tenir  légèrement  tiède  au  moyen  d'une 
tuile  chauffée  et  placée  sous  le  nourrissetar.  Les  ruches 
sont  reportées  au  rucher  lorsque  Talimentation  est  montée. 
Mais  quinze  jours  ou  trois  semaines  après,  il  faut  recom- 
roencer»  et  cela  jusqu'au  moment  où  les  fleurs  mellifèrcs 
donnent  du  butin  aux  abeilles  et  que  le  temps  leur  permet 
d'aller  le  recueillir. 

CoBservatlon  de  la  glmet  saiiA  i^laelère. 

Sous  C0  titre,  M.  F.  Rohart,  publie  dans  le  Journal  de 
VagrieuUuref  un  procédé  usité  en  Norvège  pour  la  con- 
servation de  la  glace,  par  le  seul  emploi  de  la  sciure  de  bois. 

D'énormes  blocs  d'eau  congelée,  placés  sous  de  simples 
hangars  couverts  en  tuile  et  clos  dans  leur  pourtour  avec  de 
simples  planches,  à  la  manière  d'un  lieu  de  débarras,  sont 
conservés  avec  une  facilité  remarquable,  en  étant  simple- 
ment enfouis  dans  la  sciure  en  question. 

Dans  rétablissement  visité  par  M.  Rohart,  le  volume  de 
sciure  employé  pouvait  être  égal  au  volume  de  glace  em- 
magasinée. Cette  glacière,  ou  plutôt  ce  dépôt  de  glace, 
était  au  niveau  du  sol,  mais  ce  dernier  était  en  pente,  afin 
sans  doute  de  faciliter  l'écoulement  de  l'eau  provenant 
de  la  fonte  de  la  glace.  Le  sol  avait  été  recouvert  d'une 
couche  de  sciure  de  bois  de  0°*20  à  0'"25  d'épaisseur 
environ,  sur  laquelle  on  avait  déposé,  les  uns  contre  les 
autres,  ces  blocs  cubiques  dont  il  vient  d'être  parlé.  Après 
en  avoir  formé  ainsi  une  première  assise  de  0"30  à  0"40 
d'épaisseur,  celle-ci  avait  été  recouverte  d'une  autre  couche 
de  sciure  de  même  épaisseur  que  la  première;  au-dessus 
était  étendue  une  seconde  couche  de  glace,  et  ainsi    de 
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suite  jusqu'à  la  hauteur  de  la  charpente.  Un  intervalle  de 
O^SO,  ménagé  tout  autour  de  cette  masse,  formait  ainsi 
couloir  avec  l'enclos  en  planche  ;  et,  ^ne  fois  le  travail 
fait,  les  couloirs  avaient  été  entièrement  remplis  de  sciure, 
ainsi  que  le  dessus  du  tas  qui  épousait  alors  la  forme  du 
faitage. 

Quant  au  résultat,  dit  Tauteur^  il  est  complet  et  parfait. 
Cest  une  véritable  industrie  pour  les  Norvégiens  du  bord 
de  la  mer  qui  approvisionnent  l'Angleterre,  ou  lui  expé- 
dient, en  juillet  ou  août,  des  saumons  froids  conservés 
dans  la  glace. 

Si  le  climat  contribue  au  succès  pour  une  part,  cette 
part  n'est  pourtant  pas  aussi  importante  qu'on  pourrait  le 
croire.  L'hiver^  fait  observer  M.  Rohart,  est  sans  doute 
toujours  plus  intense  et  plus  prolongé  en  Norvège  qu'en 
France,  mais  en  été  il  y  fait  souvent  plus  chaud,  h  raison 
de  la  présence  continue  du  soleil  sur  Fhorizon.  On  se 
baigne  là,  dit-il,  dans  la  mer  du  Nord,  avec  la  plus  grande 
facilité,  et  on  peut  même  en  faire  autant,  en  juillet  et  en 
ao6t,  dans  la  mer  glaciale,  au-delà  du  cercle  polaire. 

Du  reste  la  sciure  pourrait  être  remplacée  indifférem- 
ment par  de  la  paille  très  grossièrement  moulue  ou  fine* 
ment  hachée,  de  la  tannée,  des  balles  d*avoine  et  de  toutes 
autres  graines,  en  un  mot  par  des  matières  végétales  quel- 
conques très-divisées  et  par  suite  mauvaises  conductrices 
de  la  chaleur.  Ces  substances  ne  seraient  pas  d'ailleurs 
perdues,  pouvant  faire  retour  à  la  fosse  à  fumier. 

Il  ne  faudrait  pas  toutefois,  bien  entenduj  que  le  local 
fût  exposé  à  toutes  les  ardeurs  du  soleil,  et  il  serait  sage 
de  choisir  un  endroit  aussi  abrité  que  possible* 
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Barrière  eontrc  les  amas  de  neige. 

M.  Joly  de  Lathinière,  dans  une  communication  adres* 
sée  à  la  Société  impériale  d'acclimatation,  fait  connaître  le 
moyen  employé  au  Canada  pour  se  protéger  contre  les 
témpôtes  de  neige,  poudreries^  lesquelles  sévissent  dans  les 
régions  canadiennes  avec  une  grande  intensité  et  forment 
en  certains  endroits  des  accumulations  de  dix  à  quinze  pieds 
d'épaisseur.  Pour  obvier  i  ce  grand  inconvénient,  ou  du 
moins  considérablement  Tatlénuer,  on  élève  à  one  certaine 
distance  de  Tendroit  que  Ton  veut  protéger  une  clôture  de 
planches  debout  de  12  à  15  pieds  de  hauteur,  avec  un 
espace  de  quelques  pouces  entre  les  planches.  Le  vent, 
rafale  et  tourne  autour  de  chaque  planche;  ce  mouvemeiit 
circulaire  lui  fait  perdre  sa  force  et  il  dépose  son  fardeaa 
de  neige  au  pied  delà  clôture,  au  lieu  d-*aller  le  jeter  dans 
Tendroit  à  préserver.  Des  lieues  entières  de  chemins  de 
fer  sont,  dit  fauteur,  protégées  par  ce  moyen. 

Piège  pour  prendre  lea  renarde. 

Le  piège  employé  le  plus  communément  pour  les  re- 
nards est  le  traquenard;  mais,  outre  l'inconvénient  de 
laisser  souvent  échapper  sa  proie,  il  est  également  sujet 
è  causer  de  graves  accidents  aux  hommes  et  aux  animaux 
domestiques.  Le  Journal  de  ^agriculture  décrit  un  noa- 
Yeau  piège  très  ingénieusement  eonstruit,  au  moyen  du- 
quel on  peut  prendre  plusieurs  renards,  sans  qu'aucun  de 
ceux  qui  y  sont  entrés  puissent  en  sortir. 

Il  se  compose  d'un  plancher  en  bois  circulaire  sous  lequel 
on  établit  une  cage 'également  circulaire  dans  laquelle  un  ou 
plusieurs  coqs  peuvent  être  logés  facilement  ;  le  pourtour  de 
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cette  cage  est  fermé  d'un  réseau  de  fils  de  fer  assez  forts»  et 
se  trouve  è  environ  O'SO  du  bord  intérieur  do  plancher. 
On  établit  sur  ce  bord  un  treillage  solide  ou  une  barrière 
formée  de  fils  de  fer  placés  à  une  distance  de  16  à  18  cen- 
timètres les  uns  des  autres;  on  forme  ainsi  une  galerie 
autour  de  ia  cage.  Cette  galerie  est  munie  d'une  porte 
s'ouvrent  de  dehors  en  dedans,  et  qu'on  contre-poids  main- 
tient toujours  ouverte;  cette  porte  est  faite  avec  une 
planche  de  bois.  La  cage  et  la  galerie  ont  une  hauteur 
de  40  i  60  centimètres  et  sont  recouvertes  d'une  plan* 
che  ou  d'un  toit  métallique,  ou  bien  enoore  d'un  treil- 
lage. 

.  Pour  faire  la  chasse  ani  renards  avec  cet  appareil,  on 
enferme  dans  la  cage  un  coq  auquel  on  a  soin  de  donner 
du  grain  et  de  Teau,  et  on  la  place  près  d'un  terrier  ou 
d'un  endroit  fréquenté  par  ces  bétes  de  proie.  Lorsque  le 
renard  rode  autour,  le  coq  effrayé  pousse  des  cris  de  crainte. 
Le  renard  accourt,  tourne  autour  de  la  cage,  aperçoit  la 
porte  ouverte  et  s'engage  dans  la  galerie  circulaire.  Dé- 
sormais il  est  perdu;  cet  animal  en  effet  ne  recule  jamais; 
la  galerie  est  d'ailleurs  trop  étroite  pour  lui  permettre  de 
se  retourner;  il  rencontre  la  porte,  la  pousse;  celle-ci 
en  se  fermant  lui  enlève  la  seule  chance  de  sortie,  et  il 
continue  sa  marche  dans  un  cercle  vicieux,  s'il  en  fut 
jamais.  Grâce  au  contre  poids,  la  porte  se  rouvre  derrière 
loi,  et  le  piège  peut  encore  recevoir,  un,  deux,  trois  visi- 
teurs. 

On  comprend  que  ce  piège»  construit  sur  de  plus  gran- 
des dimensions  et  même  d'ailleurs  plus  grossièrement, 
peut  également  servir  pour  les  loups. 


« 

■of  en  de  me  prémewwew  des  taspes  et  de 

leore  déffàte. 

Uoe  question  qui  a  donné  lieu  à  bien  des  controverses 
est  celle  de  sayoir  si  les  taupes  sonl  utiles  ou  nuisibles  à 
l'agriculture.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certaines  natures  de 
terre,  comme  les  jardins,  où  les  bouleversements  qu'elles 
produisent  ne  sauraient  évidemment  être  tolérés.  M.  Le- 
bœuf,  d*Argenteuil,  a  donné  communication  à  la  Société 
impériale  et  centrale  d'horticulture  de  France,  qui  Ta 
consigné  dans  son  bulletin,  d'un  moyen  qu'il  a  employé 
avec  succès  pour  se  débarrasser  de  ces  hôtes  incommodes. 
Il  a  fait  répandre,  sur  un  terrain  qui  en  était  infesté,  des 
cendres  de  houille,  sur  une  épaisseur  de  &  ou  5  œn* 
timètres.  Ces  cendres  contenaient  une  grande  quantité  de 
mâchefer  (vulgairement  nommé  crasse,  espèce  de  matière 
vitrifiée),  rempli  de  pointes  aiguës  et  d'aspérités.  Il  a  fait 
ensuite  fumer  fortement  et  enterrer  le  tout  par  un  la- 
bour à  la  .bêche.  Aucune  taupinière  ne  s'est  montrée  de- 
puis dans  ce  carré,  tandis  qu'à  côté  les  parties  non  cen- 
drées ont  été  dévastées.  M.  Lebœuf  attribue  ce  résultat 
aux  pointes  aigiies  du  màthefer,  qui,  en  blessant  les  taupes, 
les  ont  éloignées. 

A  cette  occasion,  M.  Bouchard  Huzard  a  fait  connaître 
qu'il  avait  obtenu  le  même  résultat  en  entourant  un  carré 
infesté  de  taupes  d'une  rigole  dans  laquelle  on  avait  mis 
des  débris  d'ardoise. 

Esnplel   de   Técorce  de   chAtaisnler  ponr  la 

telotare. 

M.  Valin  signale,  dans  le  Journal  defugricuUure,  une 
industrie  en    règne   dans  les  montagnes  du  Lyonnais, 
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e'eit  celle  qui  consiste  à  ramasser  soigneusement  et  à  pal* 
fériser  sous  des  meules  Técorce  des  châtaigniers.  Cette 
écorce»  ainsi  traitée,  est  vendue  pour  la  teinture.  On 
assure  qu'elle  supplée  ayantageusement  è  la  noix  de  galle, 
spécialement  employée  naguère  pour  donner  aux  soies 
les  beaux  noirs  qui  sont  la  réputation  de  la  fabrique  Lyon- 
naise. 

Parclieiiiln  régéitkl. 

Ce  prétendu  parchemin  n*est  en  réalité,  d*aprè8  le  jour- 
nal La  Science  pour  (oiis,  qu'un  papier  dans  lequel  le  feu- 
trage de  1^  cellulose,  légèrement  attaquée  par  un  acide, 
se  change  en  une  texture  compacte,  transparente,  unie, 
ayant  la  solidité,  l'aspect  et  môme  le  cri  du  véritable  par- 
chemin. Ainsi  modifié,  le  .papier  possède  quelques-unes 
des  qualités  de  la  peau  parcheminée,  avec  *d'autres  encore 
qui  lui  sont  particulières.  Il  est  d'ailleurs  beaucoup  moins 
cher. 

La  fabrication  en  est  fort  simple.  Elle  consiste  è  im- 
merger pendant  quelques  instants  des  feuilles  de  papier 
non  collé  dans  un  mélange  composé  de  2  volumes  d'acide 
sulfurique  et  d'un  volume  d'eau.  On  lave  ensuite  è  grande 
eau,  aiguisée  d'un  peu  d'ammoniaque,  pour  neutraliser 
les  dernières  traces  d'acide  qui  pourraient  è  la  longue 
altérer  le  parchemin,  et  on  fait  sécher. 

Mais  ces  manœuvres  ont  été  perfectionnées  dans  une 
usine  près  de  Paris,  par  l'emploi  d'un  système  de  rouleaux 
au  moyen  desquels  on  fait  passer  le  papier  sans  Gn  dans  le 
bain  d'acide  et  d'eau  ammoniacale,  et  puis  6n  le  cylindre 
et  on  le  sèche.  On  l'obtient  ainsi  plus  égal,  d'un  grain  plus 
fin  et  plus  lustré  que  le  parchemin  anglais,  lequel  est  fa 
briqué  d'après  le  procédé  primitif.  On  peut  également  en 
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régler  l'épaisseur  suivant  les  divers  emplois  auiquels  on 
le  destine.  Il  se  fabrique  en  feuilles  de  1  mètre  de  lar- 
geur sur  20  mèlres  de  longeur,  et  se  vend  an  prii  de 
0"60^  le  mètre  carré. 


Nous  nous  empressons  de  mettre  sous  les  yeux  des 
sériciculteurs  qui  reçoivent  le  Bulletin  la  lettre 
ci-après,  adressée  à  M.  le  Président  par  H.  Baibaud- 
l'Ange- 

Monsieur  le  Président, 

« 

L'eicpérience  a  depuis  longtemps  démontré  qu'il  ne  suffit 
pas  d'avoir  de  la  graine  saine  pour  réussir  une  éducation  de 
vers  à  soie.  Avant  la  maladie  qui  désole  nos  ateliers,  combien 
dMnsuccès  ne  comptait-on  pas  chaque  année  r  Aujourd'hui, 
grâce  à  la  découverte  de  MM.  Cornalia  et  Vittadini,  com- 
plétée par  M.  Pasteur,  et  appliquée  à  la  Ferme*ÉcoIe  dePail- 
lerols,  sous  la  direction  même  du  savant  académicien,  la  ma- 
ladie principale,  (Pébrine  ou  Gattine]  est  vaincue.  Reste  en- 
core la  flâcberie,  d'autant  plus  à  redputer,  qu'elle  exerce  ses 
ravages  à  la  4*  mue,  quand  les  vers,  prêts*  à  monter  sur  la 
bruyère,  ont  Tait  presque  toute  la  dépense  de  l'éducation. 

Cette  maladie,  connue  de  tous  temps,  sévit  avec  plus  d'in- 
tCDsité  depuis  quelques  années  dont  les  printemps  sont  très- 
précoces  et  les  variations  de  température  fréquentes. 

De  la  i«  mue  à  la  montée  le  ver  à  soie  consomme  cinq  fois 
plus  de  nourriture  que  pendant  les  âges  pécédents.  Gorgé  de 
feuille,  il  a  besoin,  à  ce  moment,  d'une  chaleur  convenable  et 
régulière  pour  digérer.  Toute  variation  subite  de  température 
trouble  alors  ses  fonctions  digestives  ;  la  feuille  aceomnlée 
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dans  son  tube  intestinal  fermente,  des  vibrions  et  des  organis- 
mes à  chapelets  se  forment  et  bientôt  le  ver  meurt  flat  (1). 

Il  est  donc  de  là  dernière  importance  de  se  prémunir  contre 
ces  variations  perfides;  si  tout  à  coup  le  vent  chaud  du  midi  se 
fait  sentir,  il  faut  fermer  les  fenêtres  du  côté  eu  il  souffle,  re- 
nouveler Tairpar  des  feux  de  flammes,  arroser  plusieurs  fois 
par  jour  le  sol  et  les  murailles,  suspendre  enfin  des  draps 
mouillés  aux  fenêtres,  etc.,  etc.  On  parvient  ainsi,  parFévapo- 
ration,  à  faire  descendre  le  thermomètre  de  plusieurs  degrés; 
en  même  temps  éviter  toute  accumulation  de  litière  sous  les 
vers  ;  avec  la  chaleur  elle  fermente  facilement ,  et  les  gaz  am- 
moniacaux qui  s'en  dégagent  sont  mortels. 
.  Les  précautions  à  prendre  contre  rabaissement  subit  du 
thermomètre  sont  tout  aussi  importantes.  On  doit  organiser  un 
système  de  chauffage  tel  que  Ton  soit  maître  de  la  chaleur 
dans  la  magnanerie,  et  surveiller  les  fourneaux  pendant  la  nuit 
afin  d'éviter  tout  brusque  refroidissement.  De  cette  surveil- 
lance dépend  très-souvent  la  réussite  ou  l'insuccès. 

Quand  on  s'est  mis  dans  les  meilleures  conditions,  tant  sous 
le  rapport  de  la  pureté  de  la  graine  que  des  moyens  propres  à 
éviter  la  flâcherie,  il  faut  encore  savoir  élever  les  vers.  Je  ne 
viens  pas  ici.  Monsieur,  vous  faire  un  cours  de  sériciculture  ; 
vous  en  savez  peut-être  tout  autant,  ou  même  plus  que  moi  à 
cet  égard  ;  mais  désireux  de  voir  réussir  les  graines  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  adresser,  je  me  permets  d'attiret  votre 
attentioa  sur  les  points  suivants  : 

1^  Consener  les  graines,  étendues  en  couches  minces,  dans 
un  appartement  au  nord,  sec  et  aéré  ; 

2^  Nettoyer  à  l'avance  les  magnaneries  avec  du  iessif  ou  un 
lait  de  chaux  ;  quand  elles  sont  très-infectées,  laver  les  murail- 


[l)  Places  de  la  feaille  bâchée  dans  un  flacon,  avec  an  pen  d'eau,  au 
bout  de  24  heures  vous  apercevrez  les  vibrions  et  les  fermentes  i  «ha~ 
palets. 
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les  et  tout  le  mobilier,  à  Taide  d'un  pinceau  de  maçon,  avec 
un  mélange  d'un  volume  d'acide  sulfurique  et  six  YOlumes 
d'eau  :  sous  Faction  de  ce  liquide,  tout  germe  dangereux  est 
détruit  ;  on  Tait  ainsi  maison  neuve  ; 

^  Commencer  l'éducation  de  très-bonne  heure,  sans  crain- 
dre les  gelées  tardives,  ni  de  gâter  un  peu  de  feuille  :  c'est  une 
des  meilleures  conditions  de  réussite  ; 

40  Subdiviser,  autant  que  possible,  les  chambrées  :  plas 
elles  sont  petites,  plus  on  gagne.  C'est  par  ce  moyen  que, 
dans  les  Basses-Alpes,  nous  arrivons  à  des  résultats  merveil- 
leux, 40, 50  et  même  60  kilogr.  pour  25  grammes  de  graine  ; 

5^  N'élever  qu'une  seule  qualité  de  graine  dans  le  même  ap- 
partement :  très-souvent  la  mauvaise  infecte  la  bonne; 

6<>  Éviter  de  placer  des  Japonnais  à  côté  des  races  à  cocons 
jaunes,  les  exigences  de  ces  deux  races  étant  différentes,  il  en 
résulte  que  la  dernière,  plus  délicate,  est  exposée  à  souffrir. 

7»  Un  mois  avant  Tincubalion,  augmenter  progressivement 
la  chaleur  en  changeant  les  graines  de  place  ;  ne  les  mettre  i 
éclore  que  lorsqu'elles  sont  bien  gonflées  et  commencent  i 
blanchir  ; 

8*  Faire  éclore  à  une  chaleur  progressive,  et  *  un  peu  hu- 
mide, de  12"*  à  hS^  Réaumur  ; 

9«  Bien  appareiller  les  vers  à  l'éclosion  pour  qu'ils  s'endor- 
ment et  se  réveillent  ensemble  ; 

10<*  Donner  quatre  repas  par  jour,  de  feuille  mondée  etcon- 
pée,  pendant  le  premier  ige.  —  Quatre  repas  de  feuille  mon- 
dée et  coupée  pendant  le  deuxième  âge  ;  trois  repas  seulement, 
mais  plus  abondants,  et  la  feuille  telle  qu'on  la  cueille,  pen- 
dant te  troisième  et  le  quatrième  âge  ;  enfin  quatre  repas  de- 
puis la  quatrième  mue  jusqu'à  la  montée  ; 

1 1°  Quand  les  vers  commencent  à  s'endormir  donner  U 
feuille  plus  clair-semée,  et  cesser  de  donner  dès  qu'on  voit  un 
seul  ver  éveillé; 

12o  Laisser  bien  réveiller  les  vers  avant  de  leur  donner  de 
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nouveau  à  manger  ;  on  ne  risque  rien  de  les  faire  jeûner  2<^, 
36,  et  même  48  heures  ; 

IS^"  Déliteraupremierrepas,  afln  que  les  vers  soient  bien 
égaux,  c'est  très-essentiel  ;  s'il  en  reste  d'endormis,  ils  fe- 
ront une  seconde  catégorie  ; 

14<>  Se  servir  de  -papier  troué  pour  déliter  (1).  Enlever  les 

♦ 

fumiers  doucement,  en  faisant  le  moins  de  poussière  possible, 
et  les  emporter  loin  de  la  magnanerie.  Déliter  deux  fois  à  cha- 
que mué,  et  plus  souvent  quand  le  temps  est  humide.  Les  fi- 
lets de  papier  permettent  de  faire  le  délitement  avec  une  très- 
grande  rapidité  sans  jamais  toucher  les  vers.  On  gagne  facile- 
ment le  prix  de  ces  papiers  par  l'économie  de  main-d'œuvre, 
en  les  soignant  ils  peuvent  servir  plusieurs  années  ; 

15^  Entretenir  une  chaleur  douce,  régulière,  modérée,  dans 
la  magnanerie,  plus  forte  vers  la  montée  que  dans  les  pre- 
miers âges.  Imiter  en  cela  la  nature.  46^  Réaumur,  en  mo- 
yenne, dans  les  commencements  ;  ne  pas  dépasser  18<^  à  20^  à 
la  fin.  Grande  propreté,  point  de  poussière  ;  —  Donner  sou- 
vent de  l'air,  soit  par  des  trappes,  soit  par  les  fenêtres,  mais 
avoir  des  rideaux  afin  qu'il  ne  tombe  pas  directement  sur  les 
vers  ;  —  Ne  pas  craindre  la  lumière,  feux  de  flamme  fréquents, 
surtout  après  les  délitements  et  lorsque  le  temps  est  humide  ; 

4  6^  Donner  de  la  feuille  frafche  mais  pas  couverte  de  rosée; 
préférer  celle  des  arbres  sauvageons,  des  endroits' élevés,  des 
mûriers  non  taillés  ;  ne  pas  la  garder  en  couches  trop  épaisses 
et  la  remuer  souvent  pour  éviter  la  fermentation  ; 

17^  Attendre  que  les  vers  soient  bien  mûrs  pour  les  enca* 
baner  ;  quand  on  a  de  la  place  de  reste,  préparer  les  cabanes 
à  l'avance  :  cette  pratique  chinoise  est  des  plus  avantageuses. 

Donner  peu  et  souvent  dans  les  cabanes,  changer  les  vers 


(1)  Od  trouve  les  filets  de  papier  chez  M.  Db  Hontgolfibr,  fabricant  à 
▲nnonay,  au  prix  ordinaire  de  1  fr.  le  kilogr. 
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de  place  toutes  les  24  heures.  Mettre  alors  dans  les  cabanes 
restées  vides  et  préalablement  nettoyées,  une  poignée  de  chien- 
dent, de  cof)eaux  ou  de  fourrage  grossier,  afin  que  tes  vers 
qui  se  laissent  choir  des  bruyères,  poissent  faire  le  cocon. 

Je  vous  serais  très-obligé,  Monsieur,  de  me  teire  comialliie 
les  résultats  de  votre  éducation  aussitôt  qu'elle  sera  tenadiaéet 
ety  en  attendant,  je  vous  prie  d*agréer  fassurance  de  «niai  par- 
faite considération. 

H.  RAIBAUD-L'ANGB, 

Dir0Ct9ur  d$  la  Fermg'Eeole  d«  PaUlerois  ( Boues- Alpu). 
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rintroduction  dans  le  département  des  instruments 
perfectionnés,  361. 

Irrigation  au  point  de  vee  de  Ja  préparation  des  terres  pour 
le  labour,  203. 


Jardinage.  Cbncours  de  1869, 121,  352,  419. 

Laines  (Avilissement  du  prix  des),  427. 

Lauréats  de  la  Lozère  dans  divers  concours  de  la  capitale, 
185. 

« 

Litière  (De  la)  des  chevaux,  469. 
Liste  des  membres  de  la  Société,  6. 
•  Luxemes  fauchées  hâtivement,  138. 
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Maïs  géaal  ou  de  Cjcragaa,  136. 

Malt  vert  sobstitaé  au  malt  séché»  477. 

Mémoires  et  Bulletin  de  la  Société,  356. 

Mercuriales  des  principauz'marchés  de  la  LozèrCi  189, 190, 
191,  192,245,  202,292,  346,  347,  425,  426,   491. 

Meules  rhabillées  par  uae  machine,  451* 

Moisson.  Moment  de  moissonner,  195.  —  Cherté  des 
moissonneurs,  820. 

Musée  de  Âlende.  Lettre  de  M.  le  Ministre  de  la  maison  do 
l'Empereur  et  de^  beaux-aris,  116. 

Nécrologib.  —  Discours  de  H.  le  Président,  prononcé  sor 
la  tombe  de  H.  Rous,  doyen  des  membres  de  la  So- 
ciété, 250. 

Nomination  de  membres  de  la  Société,  24j  116,  117, 
301,  351,   430. 


OEroloqib.  Goût  de  terroir,  ouillage,  soutirage,  229.  — 

OEnotherme,  230.  Nettoiement  et  mise  en  état  des  ton 
neauz,  278. 

Oiseaux  granivores  (Destruction  des),  247. 

Oies  (Les)  de  Toulouse,  324. 

Os  putréfiés  (Valeur  comme  engrais  des],  261. 

Osiers  (Production  de  la  culture  des),  241. 
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Pains  de  sel  ou  salignons  pour  les  bestiaux,  140. 

Panification  da  blé  sans  moulure,  448.    . 

Papier  monnaie  (Emission  du)  dans  le  département,  2d4 

Parchemin  yégétal,  486. 

Passementerie.  -^  Concours  de  1869,   123. 

Patoiaobs.  Mémoire  de  M.  de  Morangiès  sur  leur,  utilité 
et  sur  la  manière  de  les  créer  dans  les  terrains  grani- 
tiques, 398,  308. 

Peaux  de  cygne  (Industrie  des],  324. 

Pécher  incisé  longitudiaalemenl,  166. 

Pépinière  départementale.  -«  Compte-rendn  des  travaux 
opérés  pendant  Tannée  1868,  21.  —  Vente  d'arbres, 
337.  -—  Création  de  la  pépinière,  356. 

Pétrin  mécanique  nouveau,  198. 

Peuplier  régénéré,  286. 

Phosphate  (Le)  de  chaux  comme  aliment  pour  le  bétail»  467. 

Piège  pour  prendre  les  renards,  482. 

Pintades  (Elevage  des),  143. 

Poftsu.  —  Stances  en  l'honneur  de  Lamartine,  par  M.  Mou* 
lin,  30.  —  Le  Bienfaûant,  par  M.  l'abbé  Baldit»  363, 
410.  —  Autre  poésie,  par  M.  Valéry,  363,  416. 

Poires  admises  par  le  congrès  pomologique,    169. 

Pommes  admises  par  le  congrès  pomoloçique,  160. 

PoMiiBS  DB  TBBRB.  Une  allocation  est  votée  pour  des  ex- 
périences qu'offre  de  faire  M.  Noël,  Garde  du  génie,  sur 
la  plantation  et  la  culture  des  diverses  variétés  de  pom- 
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mes  de  terre,  22.  Procédés  de  culture  employés  par 
M.  Gauthier,  de  Paris,  25.  —  Influence  du  volume  de 
celles  employées  pour  semence  ci  de  la  distance  à  la-» 
quelle  elles  sont  plantées,  sur  le  produit,  129.  —  Rap« 
portdeM.  Noël  surses  expériences,  349,  395.  —  Con- 
sidérations sur  ces  expériences,  par  M.  le  Président» 
366.  —  De  leur  conservation,  453. 

Poulailler  roulant  au  domaine  d'Havrineourt,  208« 

Piisons  iTDfiTnfi».  -—  Brochure  donnée  par  H>  Ffaissa, 
420. 

Pruneaux  (Conservation  des],  453. 

Prunier  d*Agen  (Culture  et  produit),  22S. 

Pucerons  (Destruction  des),  271. 

Puits  instantanés,  134. 

Questionnaire  rédigé  par  là  Société  des  agriculteurs  de 
France,  sur  l'avilissement  du  prix  des  laines  et  le  con- 
«eroe  des  eéréales,  427« 


Baisin  (Conservation  du],  273. 

Raisin  de  table  admis  par  le  congrus  pomologiqiKf  161. 

Ration  (de  la)  des  animaux,  466. 

Bats  (Destruction  des]  270,  271. 

Beboisement.  — -  Concours  de  1869, 121.  —  AilantieuUore, 
179.  ~  Bois  de  TÂilante,  240.  Produit  de  la  culture 
des  osiers,  241.  Culture  intensive  forestière  en  Suisse, 
242.  Choix  des  essences  pour  le  reboisement  des  mon- 


lûfgaeu,  886^.  -^  Taille  ieê  a^'bits  fereliferi  et  4éê  pltD- 
IMi«aB^S9l.  "-^triTaok  sttr  là  iHMtagne  da  Bi^Pritat, 
SSft.  -^  CotisidératiMs  am*  U  rébmétaMtiX^  pltr  M.  la 
Préfet,  S72»  -^  Rapport  de  la  eonilBisaioii  do  è^neMri, 
386.  ^  Prit  obtenoa,  (18. 

Revues  agricoles  et  indastriellês,  par  M.  DaUpierré,  Pk*^ 
sideDt,  i^k,  1*6,  m,  320,  427. 

RoQcea  (Deslructioa  des),  263. 


Salamaodre  (La)  réhabililée,  209. 

Saligaons  oo  pains  de  sel  pour  les  bestiaui,  140. 

Sarclage  des  jardins  et  emploi  des  maaraises  herbes,  145. 

Scops  (Le)  ou  petit-duc,  réhabilité,  210. 

Scorsonère  cultivée  en  huit  mois,  265. 

Séances  de  la  Société.  —  Ib  janvier,  20.  —  H  février, 
24.  —  U  mars,  27.  —  U  avril,  116*  — 13  mai.  116^ 
•-  10  juin,  193.  —  22  juillet,  247.  —  19  ao4t«  203.  -- 
23  septembre,  296.  — 14  octobre,  349.  —  Séance  publi- 
que du  3  novembre,  362.  —  9  décembre,  427. 

Semence  (Quantité  de)   qu^il  convient  d'employer,  2&6. 

SÉiuciGtLTURi.  Achat  de  graines  de  M.  Raibaud-l'Ange,  pour 
être  distribuées  dans  le  département,  22. 247, 262.  Lettre 
de  M.  Pasteur,  28,  33.  Envoi  d  œufs  d'Iama  Siaï  par 
M.  Labarthe,  28,  248.  —  Mémoire  de  M.  Labartbe  sur 
l'éducation  industrielle  des  vers  &  soie,  40.  Appendice  à 
ce  mémoire  par  le  même,  .104.  Soins  de  propreté  dans 
l'éducation,  177.  Ailanticulture,  179.  —  Le  tilleul  et  le 
bombyx  cynthk,  180.  —  CoaseSis  d'étevage  donnée  ptV 
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M.  Raibaad*rAnge,  188,  486.  —  Moyen  trou?é  par  M. 
Labarlhe  d*einpécher  les  graines. malades. d'éclorerl9ï. 
Hérédité  et  contagion  de  la  maladie  des  mor(s-fla(s,  234. — 
Nouvelles  observations  sur  les  corpuscules,  234.  —  Soie 
^de  l'ailante,  239.  —  Rapport  de  M.  le  Président  sur  la 
disiribulion  delà  2"  portion  de  la  prime  de  1,200  fr. 
accordée  aux  petites  éducations  pour  grainage,  330, 
377.  Considérations  par  M.  Delapierçe,  Président,  361. 
Considérations  par  M.  le  Préfet^  374.  —  Proclamation 
des  prix,  418. 

Sevrage  des  feuilles,  155. 

Soleil  (Les  coups  de),  132. 

Souscription  pour  élever  une  statue  à  Lamartine,  116. 

Subvention  , accordée  par  M.  le  ministre  de  l'instructioD 
publique,  293. 


Taopbs*  Hojen    de  se  préserver  des  taupes  et  de  leon 
dégftts,  484. 

Terres  (Des)  à  culture  intensive  à  propos  de  la  crise  lai- 
nière, 447. 

Tilleul  (Le)  et  le  bombyx  cynthia,  180. 

Tomate  cultivée  d'après  une  nouvelle  méthode,    KO. 

Tonneaux  nettoyés  et  mis  en   état,  278. 

TopiifAMBOCR.  —  Moyen  deTexllrper,  137. 

Transport  des  ouvriers  agricoles  à  prix  réduit,   124. 

Vapeur  (Invention  de  la)  en  Gèvaudani  25. 
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Vente  d'arbres  en  1869-1870,  337.  -—  D'iostrumenU  per-      % 
feclionnéSy  343,  354. 

Vidanges  (Désinfection  et  utilisation  des}/ 260. 

Vins.  Goût  de  terroir,  ouillage,  soutirage,  229.  —  OEno- 
therme^  230.  Nettoiement  et  mise  en  état  des  tonneaui, 
278. 

ViTicuLTCRB.  Envoi  par  SI.  le  ministre  d*un  ouvrage  de 
M.  le  docteur  Guyot,  intitulé:  Etudes  sur  laviUculiurs 
de  la  France,  28.  —  Concours  de  1869»  121,  364.  — 
Raisin  de  table  admis  par  le  congrès  poroologique,  161. — 
Influence  dusoufragesur  lafloraison,  162. —  Climaturede 
la  vigne,  163.  —  Cisellement  du  raisin,226.  —Sulfatage 
des  écbalas,  276.  —  Fumure  de  la  vigne,  329.  —  Bou- 
turage, 330.  —  Conseils  donnés  par  M.  le  Préfet  pour 
la  culture  de  la  vigne,  a  Chaldecosle,  376. 

Volaille  (Elevage  de  la)  141,  143.  —  Le  poulailler  rou- 
lant au  domaine  d'Havrincourt»  208. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


HISTOIRE  ET  ÀRCBÉOLOGIE. 


LETTRE  DD  XVir  SlICLE 

RBLATIVB 

A  L'ÉTABLISSEMENT  DES  MOULINS 

D*APHfe8   OR   NOOVKAU   STSTfcHB. 


La  vapeur*  ce  puissant  auxiliaire  de  Taotivité  et  de 
rindustriede  l'hommei  cette*  utile  découverte  qui  rap- 
proche en  quelque  aorte  les  états  et  les  peuples,  et  qui 
semble  donner  des  ailes  à  la  navigation  »  parait  avoir 
été  connue  depuis  longtemps  ;  mais,  il  était  donné  au 
XIX'  siècle  d'en  profiter,  et  il  en  use  largement. 

Dans  les  premières  années  du  XVU'  siècle,  les  sieurs 
Jean  Boyeri  de  l'Argentière  (Ardèche),  et  André  Péria, 
de  Marseille/  «  se  faisaient  fort  de  mettre  en  usage 
«  dans  le  royaume  une  certaine  invention  dé  moulins 
€  sur  l'eau  dormante  et  ports.  »  Un  édit  du  Roi  auto- 
risait les  inventeurs  à  utiliser  leur  découverte.  Far 


quel  moyen  devaient-ils  opérer?  C'était  leur  secret. 
On  aérait  porté  à  croire  que  la  vapeur  devait  jouer  le 
principal  rôle.  Quoiqu'il  en  soit,  les  populations  8*en 
émurent,  et  le  Gévaudan  ne  resta  pas  indiffèrent  en 
apprenant  cette  étrange  nouvelle.  On  cria,  non  pas  au 
prodige,  mais  à  Tinjustice,  lorsqu'on  apprit  que  l'au- 
torité royale  autorisait  l'introduction  de  cette  inven- 
tion jusqu'alors  inconnue.  Les  propriétaires  des  an- 
ciens moulins ,  jetèrent  de  hauts  cris  et  voulurent 
former  opposition  contre  l'emploi  de  cette  nouvelle 
méthode,  et  cela  «  comme  tournant  à  la  ruine  d*unc 
infinité  de  pauvres  personnes,  pour  enrichir,  disaient- 
ils,  deux  hommes  qui  vendraient,  par  tel  moyen,  trop 
chèrement  leur  marehandise.  » 

Voici  la  lettre  que  le  sieur  Brugeiron  écrivait  de 
Mende  le  18  septembre  1615  à  M.  Parlier,  procureur 
à  la  cour  du  parlement  de  Toulouse  : 

Monsieur, 

Je  suys  contrainct  a  mon  grand  regret  vous  conti- 
nuer mes  importunités  bien  que  sans  moyen  de  vous 
rendre  aulcun  service.  Les  afieres  m'en  donnent  le 
sujet  et  reffection  dont  il  vous  plaist  m'honnorer  mo- 
blige  de  madresser  a  vous  plus  tost  qu'a  tout  autre 
soulz  le  vœu  que  jay  faict  de  vous  honnorer  et  servir 
toute  ma  vie.  Jay  a  recouvrer  une  petite  procuration  de 
la  cour  pour  empescher  le  cours  de  l'usurpation  que 
quelques  ungs  font  des  droictz  et  emolumens  de  mon 
greffe  depuis  quelque  temps  et  par  mesmes  moyen 
essayer  davoir  quelque  raison  de  ce  quilsont  desja 
prins  injustement.  La  principalle  usurpation  se  faict 
sur  léxecution  des  com^^'^'  qui  sont  adressées  à  M.  Al- 
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dia  comme  magistrat  en  la  cour  dud*  bailliaige  soi- 
quelles  il  vacque  a  mon  desceu  et  de  mon  commis  au- 
dit greffe  daultant  que  led.  S'  Aldin  faict  sa  résidence 
en  la  Tille  de  Marvejolz  ou  il  prent  telz  clercs  que  in>n 
luy  semble  pour  escrire  soulz  luy  sans  me  rien  com- 
muniquer ains  au  contraire  se  cachent  de  moy  et  lors 
que  je  men  plaints  a  eulx  me  desguisent  les  choses 
faisant  entendre  que  si  led.  S'  Aldin  a  fait  quelque 
procédure  c*est  en  qualité  de  gradué  et  non  de  ma« 
gistrat  aud.  bailliage  et  colludans  ensemble  me  privent 
par  tel  moyen  de  mes  emolumens.  Jen  ay  dressé  trois 
lignes  de  minute  que  je  soubzmetz  du  tout  a  votre 
censure  estant  pour  moy  en  tout  et  partout  incapable 
du  stile  de  la  court  voyre  de  toute  autre  pour  ny  avoir 
esté  jamais  nourry.  Il  vous  plaira  doncques  Monsieur 
me  fere  obtenir  sur  ce  telle  provision  que  jugerez  ne 
cessaire  et  je  ne  manqueray  à  la  première  commodité 
de  vous  envoyer  ce  quelle  aura  cousté.  Du  reste  nous 
avons  veu  ici  ung  Edit  du  Roi  permettant  à  ung  nom- 
mé Jehan  Boyer  de  la  ville  de  TArgentière  en  Vivarez 
et  André  Péris  de  Marseille  de  mettre  en  usage  partout 
ce  royaume  certaine  invention  de  moulins  sur  leau 
morte  dormante  et  ports  et  daultant  que  ledit  edict  est 
adressant  a  la  cour  et  qu'il  faict  préjudice  a  une  infi- 
nité de  familles  et  pauvres  personnes  que  ont  des 
moulins  sur  rivière  que  leur  demeureroient  inutilles 
si  ladicte  invention  avoit  lieu  voire  mesme  porteroit 
avec  le  temps  grande  diminution  aux  moulins  banniers 
quoy  quilz  soient  reservez  par  ledict  edict.  Cette  nou- 
veauté pour  l'interest  que  jen  recevrois  ayant  ung  mou- 
lin fort  proche  de  ceste  ville  moblige  a  vous  supplier 
me  mander  si  ledict  edict  a  este  encore  présente  affin 
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qua  jaye  moyen  dA  me  joindre  aux  aultres  interesses 
de  ce  pais  que  veulent  former  opposition  sur  la  véri- 
fication dicellui  comme  tournant  à  la  ruyne  dune 
infinité  de  pauvres  personnes  pour  enrichir  deux 
hommes  qui  vendroient  par  telz  moyen  trop  chère- 
ment leur  marchandise  qui  fait  espérer  a  ung  chacun 
dedega  que  la  court  ne  passera  jamais  cet  edict.  Jen 
attendray  sil  vous  plaist  Monsieur  des  nouvelles  a 
votre  première  commodité,  nous  nen  avons  ici  dautres 
pour  le  gênerai  que  larrivée  de  Monseigneur  de  Mont- 
morancy  en  Languedoc.  Quant  aux  particulières  je 
vous  diray  comme  jay  accordé  le  mariage  de  mon  filz 
de  Pomiez  avec  une  fille  de  Monsieur  du  Prunet  frère 
de  Madame  l'abesse  de  Mercroire  dont  avez  a  mon 
advis  quelque  cougnoissance.  Cest  une  alliance  de 
beaucoup  de  personnes  d'honneur  aussi  me  suys-je 
plus  tost  laisse  allé  a  ceste  considération  qua  l'argent  ny 
ayant  que  sept  mil  livres  de  constitution  et  les  robes. 
La  fille  est  a  sa  quatorzième  année  Dieu  en  veuille 
bénir  le  succès  et  tout  le  cours  et  vous  donne  conten- 
tement des  vôtres.  Il  n'y  a  que  une  douzaine  jour  que 
jay  reçu  lettres  de  Monsieur  Parlier  votre  nepveu  qui 
se  portoit  bien  Dieu  grâces  cest  la  response  d'une 
lettre  que  je  luy  avais  escripte  pour  quelques  afferes 
de  ce  pais  et  ne  mescript  aulcunes  nouvelles  qu'en 
termes  generaulx  sur  les  occurrences  de  ce  temps. 
Excusez  je  vous  supplie  ma  prolixité  laquelle  par  mes- 
garde  ma  porté  à  l'extrémité  de  ce  papier  que  je  bor- 
neray  par  la  prière  que  je  faiz  a  Dieu  pour  votre  con- 
servation et  de  tout  ce  que  vous  aymez,  demeurant  de 
ma  part  après  vous  avoir  humblement  baisé  les  mains 
a  Mademoiselle  Parlier  ma  cousine  et  a  Monsieur  et 
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Madamoiselle  Dauxion  et  tonte  votre  maison  oomme 
fait  aussi  ma  femme  mon  filz  de  Pomiez  et  toute  ma 
famille. 

Monsieur  et  cousin,  votre  très  humble  et  obéissant 
serviteur.  BRUGEIRON. 

A  Mende  ce  X  VIII  septembre  1 61 5  * 

A  Monsieur 

Monsieur  Parlier  procureur 

en  la  court  de  parlement 

à  Thoulouse* 

La  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements, 
publiée  sous  les  auspices  de  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  a  inséré,  dans  le  numéro  du  mois 
de  septembre  dernier,  un  document  que  lui  a  transmis 
M.  Blancard ,  archiviste  des  Bouches-du-Rhône  ;  ce 
sont  des  lettres  patentes  portant  permission  d'établir 
des  bateaux  ou  coches  pour  descendre  de  Lyon  à  Arles, 
et  de  remonter  d'Arles  à  Lyon  par  eau»  par  une  inven- 
tion sans  aide  d'hommes,  vent  ou  chevaux.  Ces  let- 
tres sont  du  mois  de  février  1863. 

Notre  document  est  antérieur  d'un  demi-siëcle  à 
cet  acte,  et  nous  avons  cru  que  sa  publication  pourrait 
intéresser  l'histoire  des  inventions  et  découvertes 
utiles. 

Ferdinand  ANDRÉ, 

archiviste  du  département  de  la  Lozère. 
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ACTE  DE  PRIX  FAIT 

des  tapisseries  de  l'église  cathédrale 

de  Mende. 


L'église  cathédrale  de  Mende  possède  encore  ses 
belles  tapisseries  sorties  de  la  manufacture  d*Aubosson. 
Mgr  de  Piencourt  en  dota  cette  église  en  1706. 

De  tout  les  objets  précieux  de  notre  antique  cathc- 
drale,  ce  sont  &  peu  près  les  seuls  qui  n'aient  point 
péri  pendant  la  grande  révolution  française.  Malgré 
les  détériorations  qu'elles  ont  subies,  ces  pièces  de 
tapisserie  n'en  sont  pas  moins  précieuses.  Nous  pen- 
sons qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  l'acte  de  prix  fait 
intervenu  entre  le  généreux  prélat  et  le  sieur  Barjon, 
chargé  de  les  faire  confectionner. 

«  Â  esté  convenu  de  ce  qui  ensuit  entre  M'*  François- 
Placide  de  Baudry  de  Piencourt,  evesque  et  seigneur 
de  Mende,  comte  de  Gévaudan,  et  M.  Antoine  Barjon, 
marchand  de  la  ville  d'Aubusson ,  en  la  Marche. 
Scavoir  de  la  part  dudit  sieur  Barjon  qu'il  promet  et 
s'oblige  de  faire  fabriquer  en  la  manufacture  de  ladite 
ville  d'Aubusson  8  pièces  de  tapisserie  estain,  la 
chaîne  à  trois  broches  du  dessin,  hauteur  et  aulnage 
ci-après. 

La  première  pièce  représentant  la  Nativité  de  la 
Sainte-Vierge. 


-  a  - 

La  seconde  sa  présentation  au  Temple. 

La  troisiesme  l'Annonciation. 

La  quatriesme  la  visite  à  sainte  Elizabeth. 

La  cinquiesmc  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

La  sixiesme  l'adoration  des  Roys  mages. 

La  septiesme  la  Purification  au  Temple. 

La  huictiesme  et  dernière  pièce  TAssomption  glo- 
rieuse de  la  Sainte-Vierge. 

Les  bordures  des  dites  pièces  seront  au  moins  dune 
demi  aulne  de  largeur  avec  les  cndres  et  guillochis, 
et  seront  placées,  au  milieu  de  la  bordure  d'en  haut, 
les  armes  dudit  seigneur  évesque,  au  milieu  de  celles 
d'en  bas  son  chiffre,  aux  quatre  coins  des  dites  bor- 
dures des  cartouches,  dans  les  deux  d'en  haut,  le 
chiffre  de  Jésus-Christ;  dans  les  deux  d'en  bas  le 
chiffre  de  Marie  ;  et  dans  les  bordures  des  côtés  il  y 
aura  dans  le  milieu  de  chacune  une  cartouche  em- 
bellie d'un  soleil  rayonnant  sur  un  rocher. 

A  regard  du  dessin  des  susdites  pièces  il  sera  fait 
le  plus  beau  et  le  plus  régulier  qu'il  se  pourra.  Les 
personnages  seront  à  demi  corps  et  plus,  à  cause  de 
la  grande  hauteur,  et  il  y  aura  des  paysages  et  loin- 
tains dans  chacune  dès  dites  pièces  qui  seront  de 
4  aulneis  de  hauteur,  dont  six  de  cinq  aulnes  et  demie 
chacune,  et  deux  autres  de  cinq  aulnes  deux  tiers 
aussi  chacune  de  tour  ou  de  longueur. 

Lesquelles  dites  pièces  bien  et  duement  fabriquées 
de  bonnes  laines  estain,  de  bonnes  couleurs,  bien  dé- 
graissées et  surplus  réhaussées  suivant  la  qualité  de 
la  dite  tapisserie,  de  soyes,  charons  et  costines,  sans 
aucun  meslanges  de  fleurets.  Ledit  s' Barjon  sera  tenu 
de  les  délivrer  à  la  personne  qui  sera  commise  ou  qui 


s 
« 


* 


y 


/  —  tî  — 

viendra  a  AubussoD  de  la  part  du  dit  seigneur  evesque 
partout  le  mois  d'avril  1707 ,  sous  cette  condition 
neantmoins  que  ou  il  ne  les  délivrerait  pas  dans  ledit 
temps,  ledit  seigneur  ne  pourra  prétendre  ni  deman- 
der aucuns  dommages  et  intérêts,  n'y  refuser  la  déli- 
vrance et  réception  de  ladite  tapisserie,*  ny  le  paye- 
ment du  restant  du  prix  dicelle,  bien  entendu  pourtant 
qu'elle  sera  délivrée  dans  les  six  mois  suivants  pour 
tout  délay  à  peine  de  tous  dommages  et  intérêts. 

Et  de  la  part  dudit  seigneur  evesque,  qu'il  payera 
audit  sieur  Barjon  ladite  tapisserie  a  raison  de  trente 
trois  livres  l'aulne  carrée  de  Paris,  et  l'augmentation 
d'aulnage  s'il  y  en  a  sur  les  mesures  susdites,  jusqu'à 
concurrence  d'une  aulne  carrée  seulement,  et  en  outre 
les  frais  d'emballage  et  voiture  jusqu'à  Mende ,  et 
ceux  du  voyage  dudit  Barjon  ou  de  celuy  qui  sera 
envoyé  de  sa  part  pour  délivrer  et  mettre  en  place  les 
dites  pièces,  et  encore  les  frais  du  retour  au  cas  que 
ledit  seigneur  evesque  souhaitte  et  ordonne  le  dit 
voyage,  et  que  sur  le  prix  cy  dessus  convenu  il  sera 
payé  comptant  audit  s' Barjon,  par  forme  d'harrhes  e( 
avance  la  somme  de  trois  mille  livres,  et  a  la  fête  de 
Noël  prochaine  celle  de  quinze  cents  livres,  et  le  res- 
tant du  prix  auquel  se  trouvera  monter  ladite  tapis- 
serie au  jour  de  la  délivrance  d'icelle. 

Nqus  signez  Messire  Nicolas  Renauld  de  la  Rocheay- 
mon  chevalier  seigneur  comte  de  la  Rocheaymon, 
Tosny,  Mainsac  et  autres  places,  chargé  de  la  procu- 
ration spéciale  de  illustrissime  et  reverendîssime  sei- 
gneur Messire  François-Placide  de  Baudry  de  Pien- 
court,  evesque  et  seigneur  de  la  ville  de  Mende,  comte 
du  Gevaudan  et  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  en 
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date  du  second  de  ce  mois  reçue  par  Laurens  notaire 
royal  audit  Monde,  ladite  procuration  demeurant  en 
original  entre  les  mains  de  moy,  seigneur  de  la  Roche- 
aymon  ;  et  Antoine  Barjon ,  marchand  de  la  ville 
d'Aubusson,  après  avoir  pris  communication  du 
marché  et  police  cy  dessus  et  des  autres  parts,  l'avons 
approuvée,  agréée  et  consentie  en  toutes  ses  clauses 
et  conditions,  et  avons  promis  de  Texécuter  chacun 
en  droit  soy  à  peine  de  tous  dépens  dommages  et  in- 
térêts, et  en  exécution  dudit  marché  et  police,  moy 
Barjon  reconnais  avoir  reçu  présentement  et  comptant 
de  mon  dit  seigneur  evesque  de  Monde  par  les  mains 
de  M*  Michel  des  Mesliers.  chanoine  de  Monde  et  se- 
crétaire de  mon  dit  seigneur,  la  somme  de  trois  mil 
livres,  dont  quittance.  Fait  double  à  Aubusson  soubz 
seing  privé  ce  dixiesme  avril  mil  sept  cent  six. 

Ont  signé:  LAROGHEAYMON  BARJON. 


i 
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ODELOUES  lOTS  SDR  LE  lËDAILLIER 

de  la  Société  d' Agriculture,  Industrie,  Scieficei 

et  Arts  de  la  Lozère. 


Les  monnaies  et  médailles  que  possédait  la  Société 
sont  aujourd'hui  dans  un  médaillier  et  classées  par  or- 
dre chronologique. 

La  série  des  monnaies  françaises,  remonte  à  Charles 
VIL  Elle  s*est  enrichie  depuis  peu  de  plusieurs  pièces 
en  argent  des  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV. 

La  série  des  monnaies  romaines  embrasse  une  pé- 
riode de  quatre  siècles.  Il  existe  sans  doute  de  nom- 
breuses lacunes,  mais  elles  pourront  disparaître,  soit 
par  des  acquisitions,  soit  par  dés  donations. 

M.  Martinet,  trésorier  de  la  Société,  a  bien  voulu 
enrichir  la  collection  de  quelques  monnaies  et  mé- 
dailles intéressantes,  parmi  lesquelles  une  petite  pièce 
en  bronze,  attribuée,  dit-on,  à  Didon,  reinedeCarthage, 
qui  vivait  860  ans  avant  Jésus-Christ.  Les  autres  mon- 
naies, données  par  M.  Martinet,  sont  de  Constantinle- 
Grand,  de  Victorin,  ieJuliaMammea,  mère  d'Alexan- 
dre Sévère,  de  Salonina,  mère  de  Tempereur  Gallien. 

Une  récente  acquisition  vient  de  doter  le  médaillier 
d'une  pièce  intéressante,  c'est  un  tiers  de  sou  d*or 
frappé  à  Banassac,  sous  les  Mérovingiens  ;  elle  est  at- 
tribuée à  Sigebert  II  ou  III.  Au  revers  de  ce  tiers  de  sou 
d'or,  on  lit  GAVALETANO  ;  dans  le  champ,  se  trouve 

Histoire t  $îc.  3 
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un  calice  «  et  au  bas  le  mot  BAN  ,  abréviation  de 
Banassac. 

La  Société  possède  aussi  une  monnaie  du  Puy, 
trouvée  par  M.  Tabbé  Boissonade  dans  un  tumulus, 
près  de  Chirac.  M.  Charies  Robert,  intendant  général, 
numismate  distingué,  a  bien  voulu  nous  déterminer 
cette  monnaie,  dont  la  découverte  dans  un  tumulus, 
nous  intéressait  vivement. 

Les  fouilles  de  Conda/^,  dirigées  par  M.  Etiévant, 
nous  ont  donné  avec  plusieurs  monnaies  impériales, 
uiie  monnaie  des  Arvernes.  Elle  est<l*Epasnactus,  con- 
temporain de  César.  (1) 

La  Société  possède  aussi  une  vingtaine  de  médailles 
en  bronze,  gravées  pour  rappeler  divers  événements 
contemporains  ;  le  baptême  du  comte  de  Paris,  Térec- 
tion  de  Tobélisque  du  Luxor ,  le  mariage  du  duc 
d'Orléans,  Tinauguration  des  chemins  de  fer  etc. 

Toutes  ces  médailles  sont  décrites  dans  un  catalogue 
spécial. 

Un  casier  est  destiné  aux  mondaies  de  divers  Etats 
de  l'Europe  etc.  Cette  collection  est  tres-peu  impor- 
tante. La  monnaie  la  plus  intéressante,  est  de  Genève, 
en  date  de  1579,  elle  est  en  or,  et  a  été  trouvée  à 
St-Léger-de-Peyre.  Elle  a  été  acquise  l'an  dernier  par 
la  Société. 

Le  conservateur  adjoint  du  musée,  a  entrepris  de 
former  une  collection  d'assignats,  il  en  a  déjà  recueilli 
uu  certain  nombre.  Il  était  utile  de  s'en  occuper, 
car  ce  papier-monnaie,  devient  de  jour  en  jour  plu^ 

(1)  La  moDoaie  la  plui  récente  parmi  ceUes  trouTeea  à  Condatee»! 
de  l'empereur  GilUea. 


—  25  — 

rare.  Oq  sait  que  les  assignats,  à  une  époque  peu  éloi- 
gnée de  nous,  étaient  avec  les  espèces  de  cuivre,  la 
seule  monnaie  ou  à  peu  près,  en  circulation. 

Notes  sur  les  méreaux  de  l'église 

de  Mende. 

Monsieur  Edouard  Ignon,  a  fait  don  au  musée  de 
quelques  empreintes  de  méreaux,  faites  au  moyen  des 
coins  en  acier  qu'il  possède.  Ces  méreaux  sont  de  trois 
modules  diiïérents.  Ils  étaient  frappés  sur  des  lames 
de  cuivre  assez  mince. 

Les  deux  plus  anciens  n'avaient  pas  de  revers,  ils 
représentent  le  buste  de  St-Privat,  mitre  et  tenant  de 
la  main  droite  une  croix  et  de  la  gauche  une  crosse. 
Le  dessin  est  incorrect  et  indique  qu1l  a  été  gravé  à 
à  une  époque  assez  reculée.  L'origine  de  ces  méreaux 
me  parait  devoir  remonter  vers  le  milieu  du  XIII* 
siècle,  époque  de  la  sécularisation  du  chapitre  eathé- 
dral  qui  vivait  sous  la  règle  des  chanoines  réguliers 
deSt-Augusfin. 

Les  titres  du  chapitre,  nous  apprennent  qu'autre- 
fois, il  était  distribué  aux  membres  du  clergé  présents 
aux  offices  de  la  cathédrale,  des  jetons  marqués  aux 
armes  de  St«Privat,  qu*on  appelait  Bew  ou  méreaux. 
À  la  fin  de  chaque  quartier,  les  bénéficiers  rendaient 
ces  méreaux  aux  cellérier  du  clergé  ou  au  chapitre  qui 
connaissait  par  là  ce  que  chacun  devait  avoir  à  la  dis- 
tribution. 

Nous  savons  que  l'usage  des  méreaux  était  assez  gé- 
néral. Nous  trouvons  qu'en  1369,  Etienne  Blanchon, 
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baille  de  la  col  légiale  de  Saugues,  n'ayant  point  d*argent 
pour  les  distributions  mensuelles  à  faire  aux  membres 
du  chapitre,  fit  faire  des  marques  de  plomb  et  d^étaim, 
portant  d'un  coté,  l'image  d'un  évèque  et,  de  Tautre, 
une  crosse  et  une  fleur  de  lis,  valant  un  denier,  avec 
promesse  de  les  racheter  quand  il  aurait  de  l'ar- 
gent. 

Les  méreaux  de  l'église  de  Mende,  et  nous  en  con- 
naissons cinq  types  différents,  ne  cessèrent  d'être  en 
usage  qu'en  1620.  Une  nouvelle  émission  de  méreaui 
eut  lieu  en  1589;  le  chapitre  cathédral  délibéra  d'en 
faire  frapper  de  nouveaux. 

En  1600,  le  baille  du  cler^^é  fut  chargé  d*envoyer 
chercher  à  Lyon  les  nouveaux  coins  qu'on  avait  com- 
mandé ainsi  que  le  laiton  nécessaire  pour  la  confection 
des  méreaux  ou  beus.  , 

Ces  nouveaux  méreaux,  avaient  une  empreinte  des 
deux  cotés.  L'un  représente  un  évèque,  mitre,  crosse 
et  bénissant  ;  avec  la  légende  :  SANCTE  ""  PRIVATE  "" 
0  *  PRO  NORIS.  L'autre,  porte  les  armes  du  clei^i^é  : 
pale  d'or  et  de  gueules  de  quatre  pièces,  au  chef  d'ar- 
gent chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or.  La  légende  est  la 
luèriie  :  S.  PRIVATE  *  0  *  P.  *  NORIS. 

M.  Ignon,  a  bien  voulu  donner  une  empreinte  en 
plomb  de  ces  méreaux  qui  furent  les  derniers  en  usage 
dans  réglise  de  Mende,  et  cet  usage  cessa  vers  1620. 

Divers  abus  donnèrent  lieu  à  leur  suppression.  Cette 
monnaie  qui  n'était  fai(e  que  pour  le  clergé  circulait 
parmi  les  laïques  qui  allaient  percevoir  les  distributions 
des  ecclésiastiques.  En  1625,  on  voulut  remettre  en 
usage  des  méreaux  à  un  nouveau  coin,  mais  la  pointe 
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prévalut,  et  la  présence  du  clergé  aux  officetf  fut  men- 
tionnée sur  un  registre  destiné  à  rette  fin. 

Poteries  romaines  de  Banassac. 

•La  Société  doit  à  M.  l'abbé  Boissonnade,  l'intéres- 
sante collection  de  poteries  romaines  de  Banassac 
qu'elle  possède.  M.  Laurent,  agent-voyer  en  chef;  a 
fait  à  son  tour  divers  dons  qui  l'ont  enrichi. 
'  Ces  fragments  de  poteries,  renfermés  dans  une 
vitrine,  sont  remarquables  par  leur  forme,  leur 
finesse,  leur  couleur  rouge,  couverte  d'un  vernis,  imi- 
tant assez  la  nuance  de  la  cire  à  cacheter.  (1)  Un  grand 
nombre  de  ces  fragments  sont  ornés  de  figures  en 
relief,  représentant  des  personnages,  des  masques 
scéniques,  des  rinceaux  de  feuillages,  des  animaux  tels 
que  lièvres,  cerfs,  lions,  chiens,  oiseaux,  etc.  On  y 
voit  des  chasses^  des  gladiateurs,  des  chars  attelés  de 
plusieurs  chevaux,  des  personnages  mythologiques, 
Diane,  la  chasseresse.  Venus,  etc. 

A  l'aide  â^  ces  divers  fragments  on  peut  reconstituer 
facilement  les  pièces  de  ces  poteries,  tels  que  bols  ou 
écuelles,  coupes  à  pieds,  compotiers,  petites  tasses, 
plats  ronds  de  différentes  grandeurs  à  bords  saillants, 
des  assiettes,  des  soucoupes^  etc. 

Au  fond  du  vase,  se  trouve  parfois  lenom  de  l'ouvrier 
ou  du  fabriquant.  Voici  la  copie  des  estampilles  de 
potiers  que  j'ai  pu  retever. 


(1)  Onfabriqoait  aassî  à  Banassac,  divers  Tases  en  polerieblao- 
ehe,  grisâtre,  elc.  Le  masée  en  possède  plosiears  fragmeots. 
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OF.  JVLIAE  M.    (OFO  pourofficina. 

DOMITVS  H.         (AI.)poQrinagi8terouinaaù. 

OF.  COP. 

SVARAD.  M. 

VARA. 

RIRA. 
Je  citerai  le  nom  d'un   autre  artiste  céramique, 
NATALIS.  F.,  gravé  dans  un  fragment  de  vase  trouvé 
à  Javols.  Sur  Tun  des  fragments  de  poterie  romaine 
trouvé  à  Condate»  on  lit  :  POLIVS.  OF. 

Plusieurs  archéologues  nous  apprennent  que  les 
lois  de  l'ancienne  Rome,  obligeaient  les  artistes  céra- 
mes à  marquer  leurs  produits,  soit  pour  en  garantir 
la  bonne  exécution,  soit  peut-étreaussi  pour  en  assurer 
le  droit  de  reproduction. 

Nous  avons  cru  devoir  relever  les  noms  des  potiers 
deRanassac,  car  ily  atoujours  un  certain  charme  à 
connaître,  après  plus  de  16  siècles,  le  nom  des  fabri- 
cants dont  les  œuvres  étaient  en  usage  dans  nos  lo- 
calités. 

Parmi  les  amas  considérables  de  poterie  romaine 
trouvés  à  Ranassac,  qui  prouvent  l'importance  de  ses 
fabriques,  et  de  ses  produits,  il  a  été  trouvé  un  certain 
nombre  de  pièces  de  poterie  intactes.  Nous  en  avons  vu 
quelques  unes,  mais  ces  pièces  ont  généralement  quel- 
que défaut  de  forme,  irrégularité  des  dessins,  défaut 
de  cuison,  absence  de  vernis  dans  certaines  parties, 
etc.  Le  nom  du  fabricant  ou  de  Touvrier  ne  s*y  trouve 
pas,  ou  il  a  été  effacé.  Ne  pourrait-on  pas  supposer  que 
ces  nombreux  débris  ont  été  rejelés  et  entassés  comme 
des  pièces  de  rebut  ?  • 

Nous  espérons  que  M.  l'abbé  Roissouade  voudra  bien 


-  29  - 

s'occuper  de  la  description  de  ces  nombreux  et  intéres- 
sants tessons.  Il  aura  ainsi,  avec  le  mérite  d'avoir  formé 
une  belle  collection,  celui  de  la  faire  connaftre.        • 

Ferdinand  ANDRÉ, 

Àrcbitiste  du  département . 

x 

Habitations  celtiques  dans  la  commune 
de  Saint-Préjet-du-Tarn, 

M.  l'abbé  Solanet  avait  biea  voulu  adresser  àlaSo- 
ciété  le  résultat  des  fouilles  par  lui  faites  dans  la  com- 
mune de  St-Préjet.  Nous  sommes  heureux'  de  pouvoir 
citer  quelques  passages  de  sa  lettre,  relatif  à  ces  fouilles 
dans  une  maison  gauloise. 

J'ai  pu  remarquer,  dit-ii,  T  les  fondations  de  deux 
cotes  de  murailles  gn  pierre  brute  et  sans  ciment.  La 
prentière  au  midi,  la  seconde  à  l'ouest,  Au  nord  et  à 
Test,  la  demeure  était  abritée  par  une  roche  naturelle 
qui  se  creuse  en  voûte  et  servait  en  même  temps  de 
toiture.  Ce  lieu  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Baoumo  del  Drac. 

IV  L'emplacement  de  la  porte  s'ouvrait  sur  le  midi. 

IIP  Le  foyer,  qui  se  composait  simplement  de  trois 
pierres  grossièrement  façonnées  ;  Tune  occupait  le 
fond,  les  autres|deux  étaient  disposées  Tune  de  chaque 
côté,  de  manière  à  former  un  quadrilatère  ou  man- 
querait un  coté. 

Le  foyer  était  au  milieu  de  l'appartemejit .  Les  pierres 
qui  le  lormaient  et  qui  avaient,  celle  du  fond,  O'SO  de 
longueur  et  celles  de  coté  0"35,  indiquaient  leur  desti- 
nation :  1®  par  leur  disposition,  2^  par  leur  nature  elles 
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portaient  en  effet  les  traces  de  l'action  du  feu,  3*  (»ar 
les  cendres  abondantes  qui  étaient  répandues  autour. 

IV®  Parmi  les  objets  trouvés  on  remarque  un  gros  dé- 
bris de  poterie  celtique,  pourvu  d'une  anse  rudimen- 
taire,  percée  d*un  petit  trou,  un  petit  couteau  en  silex, 
une  pierre  inconnue  dans  le  pays  [minerai  de  plomb 
argentifère),  quatre  ou  cinq  pierres  rondes  réunies 
ensemble.  J'ai  osé  croire  que  ces  pierres  pouvaient 
servir  à  armer  des  frondes  ;  ce  serait  alors  ce  que  les 
romains  appelaient  glans,  avec  la  différence  que  chez 
eux  le  gland  était  en  plomb,  au  moins  dans  une  anti- 
quité iiiOins  reculée;  il  est  pourtant  certain  que  les 
peuples  primitifs  se  servaient  simplement  de  pierres. 

J'ai  découvert  en  même  temps  d'autres  habitations 
antiques  très  bien  conservées,  on  y  voit  des  moitiés  de 
portes  en  maçonnerie,  une  entr'autres  est  intacte  I  Je 
dis  une  habitation  intacte  ;  elle  est  toute  dans  le  rocher 
avec  deux  murailles  seulement,  une  sur  le  devant, 
l'autre  sur  le  derrière.  Elle  est  extrêmement  curieuse 
à  voir  et  mériterait  bien  d'être  dessinée.  Les  deux  mu- 
railles se  sont  parfaitement  bien  conservées  parce 
qu'elles  sont  abritées  par  le  rocher  contre  la  pluie.  Le 
lieu  porte  le  nom  de  Combros  de  los  fadot  ;  chambres 
des  fées  i. 

Monsieur  Tabbé  Solanet  présume  que  des  fouilles 
bien  dirigées  amèneraient  quelques  résultats.    . 

La  Société  ne  peut  trou  ver  un  membre  plus  actif  et 
plus  intelligent  que  cet  ecclésiastique  pour  la  direction 
des  travaux  qu'il  indique.  Elle  sait  aussi  queM.Solanet, 
se  met  tout  entier  à  sa  disposition  ;  M.  le  Président  lui 
confie  avec  empressement  la  direction  de  ces  fouilles  ' 
archéologiques. 
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OoAUBMii  adtwféi  par  ■.  BBKOIT,  notàin  à  VUtolort. 


Titres  ooncernant  le  Randonat. 

Presentatio  et  Âssigoatio  pro  potente  Domino  meo 
Ludovico  de  Monteiauro  milite  domino  et  barone 
Monlislauri,  Âlbenencis  (Aubenas)  Malibeci  (Maubec) 
et  de  Randone  in  mandamentis  Sancti  Laurentii  de 
Balnéis  (St-Laurent  les  bains)  Parvi  Parisiis  (Petit 
Paris  aujourd'hui  commune  de  Montselgues  (Ardècbe) 
Figerie  (La  Figère  Ardëche)  Balmarum  [Les  Beaumes) 
commune  de  St-JeanChazornes,  Lozère)  Alterii  (Altier) 
Villefortis  et  Genolhaci. 

Anno  ab  incarnatione  Domini  Millesimo  quingen- 
tesimo  sexto  et  die  décima  septima  mensis  marcii , 
Domino  LudoYÎeo,  D.  6.  régnante  ;  potens  dominus 
predictus  Montislauri  coram  reverendo  pâtre  et  D.  D. 
Jacobo  deSanctoGelaisio  divina  providentia  episeopo 

Histoire,  Hc.  4 
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Utecieose  in  loco  infra  scripto  exposuit  per  accordium 
areste  suprême  curie  parlamenti  Psirisius  confirmatum 
factum  super  litem  et  causam  in  eadem  curia  longue 
tempore  habitas  inter  ipsum  dominum  Montislauri  ex 
una  et  poteotem  domiuum  Armandum  de  Ghalaacone 
vice  comitem  Podomiaci  ex  altéra,  bonoque  Jure  et 
legitimo  titulo  ad  preseus  tenet  dicta  mandameuta 
Sancti  Laurentii»  Parvi  Parisi,  Figerie,  Balmarum, 
Alterii»  Villefortis  et  GenolbaAi  in  parle  non  habet  que 
Documenlu  sibi  Super  hiis  pertinenciis  que  adhuc 
pênes  dicti  domini  vice  comitis  Podupinhaci  existere 
dicuutur,  sic  que  nescire  adhuc  a  quibus  promissa 
fendis  tenelur.  Verumtamen  si  que  tenet,  habet  et 
posstdet  in  dictis  mandamentîs  moventuret  teneantur 
ab  eodem  D.  Episcopo  Uticense  et  ejus  Utecie  ecclesia 
reverenter  si  obtulit  de  hiis  informatus  homatgium  et 
recognilionem  facere  sicut  debebil  ;  requirens  hujus- 
niodi  presentalionem  acceptari. 

Et  dictus  Reverendus  pater  Dominus  Utecie  dixit 
quod  ea  que  ipse  potens  dominus  Montislauri  tenet  et 
liabetin  mandameatis  predictis  (1)  Vt/{e/br(û  et  Ge- 
nolhaci  tenentur  et  moventur  iu  feudum  ab  eodem 
episcopo  et  ecclesia  episcopale  Dteciense  se  oflfereudo 
de  hiis  ipsum' dominum  Montislauri  informare  dum 
reveniet  Uteciam  et  ad  ipsum  homatgium  et  recognî- 
tionem  faciendum  eidem  potenti  domino  Montislauri 
adsiguat  ad  ejusdem  domini  episcopi  primum  ejus 
adventumapud  civitatem  Utecie  cum  decurit  versus 


(1)  Il  o'eit  ici  question  que  des  mandemeoUi  de  Vîllefort  el  êe 
Genolhac  qui  élaient  au  diocèse  d'Uzés.  Ceux  de  St-Laoreol-les* 
Bains,  Pelit  Paris  et  la  Figère  étaient  au  diocèse  de  Viriera  et  ccloi 
des  Baumes  au  diocèse  de  Uende. 
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diocesim  de  Angoleinas  accessurum  seu  alius  ad  pri- 
mam  requisîtioncm  fieodi.  Volendo  et  consentiendo  ex 
nunc  honore  dicti  domini  quod  ad  ipsum  homatgium 
faciendum  posset  mittere  quem  voluerit  mediantepo- 
testate  stifficiente  et  cum  eadem  acceptabit  hoooat- 
gium. 

Âctum  in  claustre  Genolhaci  in  caméra  super  co- 
quinam .  Testibus  presentibus  venerabilibus  viris  Petro 
Rassis  priore  sancti  Juliani,  Jacobo  de  Banco  priore 
de  Lussano  religiosis  que  viris  fratribus  Poncio  de  Via 
priore,  Egidiq  Eraclei  ordinis  fratrum  predicatorum 
Genolhaci. 

Et  super  Laudiminio  pretenso  per  dictum  D.  Epis- 
copum  super  accordio  per  arrestum  confirmato  Pari* 
sius  in  suprema  curia  Parlamenti  inter  dictum  D. 
Montislauri  et  dictum  vice  comitem  Podomiaci  Pas- 
sato  convenerunt  stare  jura  et  in  casum  in  quo  ipse 
potens  D.  Montislauri  laudimium  aliquid  de  hiis  de- 
beret  Ex  nunc  D.  D.  Episcopus  dédit  eidem  D.  Mon- 
tislauri medictatem  illius  laudimii  seu  Jure  super  hiis 
sibi  pertinentia. 


Sentence  arbitrale  dn  12  mai  1492. 

Nous  Anthoine  de  la  Boleya  et  Estienne  Masmegha 
fils  de  Antoine  Jean  Dayrac  et  Bamond  Chapberd  ar- 
bitres arbitradors  et  amicables  compositors  per  las 
pardidas  communament  elegitz  vist  et  intendut  lo 
compromes  en  nous  antres  fach  et  nostra  potestas  en 
aquel  contenguda  ansidas  las  partidas  compromessans 
vitz  et  palpatz  los  lioctz  contensiosez  et  consideratz 
losprofitcbz  et  utiliUlz  tant  de  luna  partida  que  de 
Tautra  aven  dich  ordonat  arbitrât  disen  ordonans  et 
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arbitran  et  deffenisen  en  la  faise  et  maniera  que  se  en 
set  :  Et  premieirement  attendutz  et  consideratz  lous 
prouffiechz  et  utilitatz  que  les  ditz  Etienne  et  Jehan 
Masmegha  fraires  filhs  de  Peyre  ce  qui  Dieou  mérite 

.  fassd  an  et  prendran  en  et  per  les  dits  molis  per  elles 
fachz  depuis  le  premier  arbitratge  en  say  en  la  dito 
levado  de  Florensac  ou  del  Ghambo  de  contra  Vielvic 
ordonan  et  arbitran  que  los  dits  fraîres  sian  tengutz  et 
deson  (doivent)  pagas  las  emendas  degudas  a  causa 
del  passamen  del  bezal  des  dits  molis  parten  de  la 
levado  que  est  en  la  tenador  de  la  planoha  delchami 
ferrât  jusques  as  ditz  molis  a  leurs  propres  coûts  et 
despeDs  et  sans  ajuda  de  Tautra  partida  et  per  esmenda 
sien  tengutz  pagar  et  satisfar  a  Antoine  Masmegha  del 
dich  luoc  a  soma  de  quatre  lieuras  et  a  Jehan  Gastal 
del  dich  Luoc  autras  quatre  lieuras  et  à  Guilhem  Rey 
del  d.  luoc  oultre  se  que  a  paga  la  soma  de  quinze 
soulzt  et  aquo  per  tout  domaigè  et  interetz  et  action 
que  les  dits  Antoine  Masmegha  Jehan  Gastal  et  Guilhem 
Rey  porrian  demandar  a  causa  del  passamen  que  tay  le 
dit  bezal  per  leurs  terras. 

Item  oultre  la  dite  emenda  sia  licite  as  dits  Antoine 
Masmegha  Jehan  Gastal  et  Guilhem  Rey  et  alz  sieus  al 
temps  advenedor  prendre  d'ayga  del  dit  besal  per 
irigar  et  azegar  leurs  ortz  que  y  son  al  présent  ou 
poyrian  estre  al  temps  advenir  moderadomenet  pues* 
cha  le  dit  Antoine  Masmegha  pareillamen  prendre 
layga  que  proven  del  besal  coma  a  acoustumat  per 

^  irigar  et  asegar  son  ort  desoubs  son  hostal  au  um  cha- 
nal  moderamen  coma  ditch  et  asegats  ou  irigatz  los 
dits  ortz  sian  tenguts  los  dits  Antoine  Masmegha  Jehan 
Gastel  et  Rey  tornar  redre  et  restituer  Tayga  al  dit 
besal. 
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Pareilhemen  sia  licite  als  dits  Ântholne  Masmegha 
Gastal  et  Rey  lay  on  lou  dit  besal  passa  en  leur  terra 
mettre  rasteliie  per  retene  leurs  poins  et  aultras  fruchas 
et  aquo  sans  empachar  ne  impeder  lo  cors  de  layga  del 
bezal  et  sans  préjudice  daquel. 

Item  sian  tengudas  las  dites  partidas  al  desabre  del 
besal  tant  que  duron  las  terras  et  prôprietats  d'autrui 
faire  las  parez  necessarias  et  aquelas  tener  reparados 
al  degut  et  aquo  segon  rata  et  partion  que  prendron  et 
se  ajudon  de  la  dite  ayga. 

Itenvordonan  deffenissen  et  arbitran  que  les  dits 
Jehan  Vinhial  Margarida  Vinhala  Anthoine  Gastal 
Jehan  Gostier  et  Pierre  Amat  deron  et  sîan  tengutis 
pagar  et  satisfar  al  dits  Estienne  et  Jehan  Masmegha 
fraires  tant  per  las  causas  contengudas  in  la  dit  instru- 
ment de  deffioition  et  ratiffication  ressaupur  en  nota 
per  maistre  Guilhem  Ghavadon  not.  de  Villefort  lo 
vingtesme  jour  d*abriol  1470,  que  per  toutas  aultras 
emendas  trebals  ne  actions  que  los  dits  fraires  lAas* 
megha  poyron  aver  ne  demandar  a  causa  des  dits  besal 
et  levada  se  est  a  saber  que  chacun  jour  natural  que 
se  prendra  la  dita  ayga  per  asegar  leurs  pratz  et  orts 
estant  el  dits  chambs  de  contra  «valent  la  soma  de 
seys  lieuras  T.  una  ves  so  est  que  chacun  de  las  dites 
partidas  que  aura  ung  jour  natural  la  dita  ayga  pagara 
per  utfa  ves  als  dits  fraires  las  dites  VI  L.  T.  et  aquo 
en  doas  pagas  don  luna  sara  daysi  al  mars  de  panta- 
costa  venent  de  la  meytat  et  laultra  de  laultra  meytat 
a  la  festa  de  Sanct  Michel  après  ensegnen  las  quaias 
somas  las  dits  Masmegha  fraires  se  partiran  et  divisa- 
ran  per  égalas  portions. 

Item  touchant  la  division  a  departimen  de  la  dita 
ayga  entre  las  p'<)rlidas  dont  entre  ellas  podie  estre 
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queslion  disen  deflfinisen  et  ordonan  que  la  dita  ayga 
sia  divisada  aras  el  per  tout  temps  en  après  coma  se 
enset  et  premieirement  que  la  dita  ayga  del  dilus  mati 
a  soleilh  levant  jusquas  al  dimars  mati  a  soleilh  levant 
sia  et  apartenha  al  dit  Eslienne  Masmeghn  fils  de  Peyre 
per  en  faire  a  sa  voulontat  de  tout  leditjour  natural 
et  en  ayssi  en  cbacuna  septimana  del  temps  avenir  et 
del  dimars  mati  de  soleilh  levant  jusques  al  mecres 
mati  a  tambe  de  soleilh  levant  la  dita  ayga  sia  et  apar- 
tenha al  dit  Jehan  lAasmegha  fraire  del  dit  Estienne  et 
als  sieux  et  tôt  lou  mereres  de  soleilh  levant  jusques 
al  dijoux  mati  al  soleilh  levant  sia  et  apartenha  la  dita 
ayga  al  dit*Jehan  Masmegha  et  Peyre  Âmat  per  indivis 
et  égals  portions  et  se  entre  los  dits  Masmegha  et  Âmat 
voient  devesir  lo  dit  jour  de  la  dita  ayga  que  sia  del  dit 
Masmegha  del  mecres  mati  jusques  a  soleilh  colgiant 
et  de  soleilh  colgiant  del  dit  mecres  sia  de  Peyre  Amat 
jusques  al  dijoux  mati  a  soleilh  levant  et  lo  dit  Johan 
Gostier  aia  et  puescha  prendre  la  dita  ayga  a  so  voluntat 
tout  lou  jour  del  soleilh  levant  jusques  al  vendrcs  mati 
a  soleilh  levant  et  lo  dit  Gastal  tout  le  vendres  de 
soleilh  levant  jusques  a  disapte  mati  a  soleilh  levant 
puescha  et  deu  prendre  la  dita  ayga  coma  los  aultres 
dessus  dit  et  tout  lo  disapte  et  dimergue  de  soleilh 
levant  del  disapte  jusques  al  soleilh  levant  del  dilus 
mati  sia  la  dita  ayga  et  apartenha  al  dit  Johan  Vinhial 
et  als  héritiers  de  Peyre  Vinhal  per  égalas  pars  et  per 
indivis. 

Item  aven  dich  diffinit  et  ordonat  et  diffinissen  et 
ordonan  qoe  los  moHs  des  dits  frayres  tant  Sobeyras 
que  Soteyras  pueschon  et  devion  moldre  et  se  ajudar 
de  la  dita  ayga  als  oj^s  (opus)  des  dits  molis  coma  las 
dits  frayres  per  avant  on  acoustumat. 
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Item  que  aqueles  que  an  ortz  et  jardis  se  devion  et 
poeschon  ajudardeladita  aygaetaoa  la  prendre  quand 
sera,  necessaria  convenent  de  asegar  et  irigar  los  dits 
ortz  et  jardis  et  aquo  tous  a  una  hora  a  soleilh  levant 
et  una  aultra  hora  a  soleilh  colghant  et  sian  tenguts 
passadas  las  ditas  horas  incontinens  tornar  layga  lay 

on  lauran  presa  sus  pena  de  estre  punitz  a  esroenda. 

• 

Item  que  dos  solz  et  seyx  deniers  T.  censuales  degutz 
perlodscharqueresclause  et  levado  a  magnifie  et  puis- 
sant Seigneur  Monseigneur  de  Tornel  se  pagon  coma 
se  enset  ça  est  que  chacune  que  aura  la  dite  ayga  per 
ungjournatural  delesepmanaen  sia  tengus  pagar  cha- 
cun an  quatre  deniers  T.  et  chacun  des  dits  Estienne 
et  Jehan  Masmegha  a  cansa  que  chacun  molis  sian' 
tepguts  de  pagar  ung  denier  per  home  et  en  ayssi 
chacun  des  dits  Masmegha  pagara  cinq  deniers 
Tournois. 

Item  et  quant  a  la  réparation  toutas  ves  que  la  dite 
ayga  sera  necessaria  et  convenens  als  prats  de  las  dits 
partidas  que  sian  tengutz  y  fayre  et  besonhar  chacun 
se^on  son  jour  et  segon  se  que  prens  de  la  dita  ayga  en 
«  pasxieyras  besals  parets  et  aultras  causas  necessarias 
et  quant  la  major  partida  en  las  CMsas  dessus  ditchas 
yolra  fayre  ou  trebalha  que  en  deffaud  ^e  la  mendre 
partida  y  puechon  métré  ohries«  al  despens  et  coust 
dels  reffusants. 

Item  que  los  besals  que  parton  des  dits  molis  tirans 
vers  lo  dit  Ghambo  aron  de  large  très  pans  de  cana  et 
de  profond  un  pan  simple  et  en  aco  se  deven  mon- 
teure. 

Item  pareillement  touchant  aultras  emendas  que  ung 
demanda  a  Taultra  per  lo  passaige  que  los  dits  besal 
fason  en  so  del  sien  aven  dich  diffinit  et  ordonnât  et 
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diffinissen  que  l'ung  et  chacun  de  las  ditts  partidas  aia 
quits^nvera  l'autra 

Item  que  chacune  de  las  ditas  partidas  et  tant  que 
chacune  a  toucha  per  rendre  et  prendre  l'ayga  a  son  . 
jour  puesche  passar  Tung  per  lou  prat  de  Taaltre  en 
tour  que  est  necessari  et  non  aultrement  et  al  moindre 

■ 

domaitge  que  faire  se  pourra. 

Item  nous  arbitrans  que  si  sur  la  déclaration,  inter- 
prétation ou  intellection  des  ponetas  et  clausalas 
dessus  dites  ou  de  leurs  dépendances  et  emergenas 
naisse  ou  se  mouva  débat  ou  question  que  durons  lo 
terme  en  la  dit  compromes  expressat  nous  en  pous- 
ehian  declarar  diffinir  reparar  et  determinar. 

Et  per  la.  puissance  a  nous  aultres  arbitres  et  arbi- 
traders  donada  per  las  ditas  partidas  comandan  et  fasen 
'exprès  commandâmen  et  injonction  à  las  ditas  partidas 
et  a  chacun  delas  que  inconlinens  lauson,  appiobon 
ratificon  et  confirmon  nostre  présent  arbitraige  et 
ordonance  etc. 

De  la  Boulaye  :  Gbaber,  signé. 


Notes  sur  certains  droits  seigneuriaux. 

Les  seigneurs  avaient  le  droit  de  taille  ou  de  qu^ 
sur  leurs  vassaux  :  1®  lorsqu'ils  mariaient  leurs  filles, 
^  lorsqu'ils  étaient  prisonniers  de  guerre,  3^  lorsqu'ils 
entreprenaient  le  voyage  d'outre-mer  et  i^  lorsqu'ils 
étaient  eux  ou  leurs  enfants  promus  au  titra  de  che- 
valiers (militisi]  ou  k  un  nouveau  titre  (nova  militi&), 
6*  en  cas  d'acquisition  de  quelque  terre. 

Les  vicomtes  de  Polignac,  comme  barons  du  Ran- 
donat,  avaient  ce  droit  sur  les  habitants  des  mande- 
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ments  de  Villefort  et  de  Genolhac  qui  fesaient  partie 
des  terres  da  Randonat. 

On  fait  remonter  l'établissement  de  ces  subventions 
seigneuriales  k  Romulus,  qui  avait  ordonné  que, 
comme  les  patrons  fernient  pour  leurs  clients  tout  ce 
qui  leur  serait  possible,  aussi  les  clients  contribue- 
raient à  la  dot  des  filles  de  leurs  patrons,  et  leur  four- 
niraient les  choses  nécessaires  pour  la  vie.  (Despeisses, 
Des  Droits  Seigneuriaux.) 

Ces  subventions  étaient  d'abord  de  simples  présents, 
des  donations  libres  et  amicales  :  munera,  amicabile 
nacrifidum,  donum  de  Jucundo  adventu,  principio 
offerehatuT  amore  proprio.  Plus  tard  elles  devinrent 
obligatoires  quoique  conservant  leur  nom  de  présent, 
et  dès  lors  les  seigneurs,  à  qui  elles  étaient  dues, 
purent  les  imposer  dans  l'un  ou  l'autre  cas. 

Elles  devaient  être  modérées  ;  auxiliummoderatum. 
Cependant,  lorsque  les  seigneurs  ne  les  trouvaient 
pas  suffisantes,  ils  les  augmentaient  et  même  sous 
peine  d'une  amande  plus  forte  que  la  somme  exigée, 
comme  on  le  verra  dans  l'acte  intervenu  contre  les 
habitants  du  mandement  de  Genolhac  en  1515. 

Lorsque  les  sujets  étaient  seulement  taillables  et 
non  pas  taillables  à  discrétion  du  seigneur,  ils  ne  pou- 
vaient être  contraints  de  payer  ces  tailles  qu'une  seule 
fois,  pendant  la  vie  du  seigneur  pour  chacun  des  dits 
cas  (Masuer  Titre  38  n*  4  —  La  Roche  Tit.  7  art.  2) 
sinon  an  cas  de  mariage  de  toutes  les  filles.  Ce  qui 
explique  ces  mots  contenus  aux  instruments  ou  actes: 
Vnd  vice  et  non  trahi  ad  sequentiam. 

A  la  même  époque,  1515,  Madame  de  St-Remise, 
Dame  du  Tournel,  qui  avait  une  partie  du  mandement 
de  Villefort  exigeait  Timposition  de  la  taille  aux  hr.bi- 
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tants  de  Vlllefort,  k  cause  du  mariage  de  sa  fille, 
comme  le  vicomte  de  P.olignac  les  exigeait  h  cause  de 
ses  divers  procès  avec  les  seigneurs  de  Montlor  et  de 
Malbec  pour  ia  domination  du  Randonat. 

Le  seigneur  avait  le  droit  de  demander  la  Taille,  en 
cas  d'acquisitions  de  quelque  terre.  (Guide  pape 
questio  57  —  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  17  jan- 
vier 1496.) 

Probablement  le  vicomte  de  Polignac  considérait 
comme  une  acquisition,  le  gain  du  procès  qui  lui  don- 
nait la  domination  du  Randonat  et  ce  fut  par  cette 
considération  qu'il  motiva  sa  demande  en  exposant  les 
dépenses  par  lui  faites  à  ce  sujet. 

Les  sindics  protestèrent  contre  la  somme  demandée 
mais  en  se  fondant  sur  des  titres  que  Madame  de 
St-Remise  devrait  leur  communiquer.  Dans  cet  acte 
de  protestation  il  n'est  pas  dit,  comme  dans  ceux  de 
M.  de  Polignac,  que  la  somme  qui  sera  fournie  ne  le 
sera  que  pour  une  fois  et  sans  tirer  à  conséquence  pour 
l'avenir  ;  sachant  bien  que  toutes  les  fois  qu'une  fille 
du  seigneur  se  mariait  la  taille  était  due. 

En  effet  (d'après  Masuer  tit.  38  n*  4  —  Chopin  lib.  3 
Tit.  4--  Charondas  liv.  10),  le  mariage  des  filles  du 
seigneur  donnait  droit  au  seigneur  de  demander  la 
taille  non  seulement  pour  le  mariage  de  sa  fille  ainée, 
mais  aussi  pour  le  mariage  de  toutes  les  autres. 

Gomme  aussi  la  dame,  au  dit  cas,  avait  droit  d'exi- 
ger la  taille  pour  marier  ses  filles,  bien  qu'elle  ne  fut 
pas  contrainte  de  les  doter.  (Gharondas  liv.  10 
chap.  28.) 
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1^  Inatrameiitaiii  pro  «IndlolA  et  «ciorlliii* 
•Ire  ppoearatlbas  Mandamentl  Vlllefartla. 

10  9^  1515. 

Ânno  ab  încarnatione  Domini  millesimo  qaingente- 
simo  decimo  quiato  et  die  décima  meosis  novembris 
bora  vesperum  vel  circà.  Ghristianissimo  principe 
domino  Francisco  rege  Francorum  régnante  ;  Coram 
egregiis  et  venerabilibus  viris  dominis  Guilhelmo 
Montanhaci  jurium  licenciato  baylinio  vice-comitis 
Podomiaci  Jobanne  Luqucti  jurium  licenciato  judice 
Randonatus  sibi  assistentibus  nobilibus  Donato  de 
Strata  iconomo  et  Jacobo  David  thesauriario  valde 
potentis  domini  domini  Armandi  vice  comitis  Podo* 
miaci  militis  domini  de  Randone  consiliarii  in  magno 
consilio  domini  mei  Régis. 

Gonstituti  personaliter  et  existentes  honorabiles  et 
discreti  viri  Petrus  Tsardi  et  magister  Jacobus  Pauleti  ' 
sindici  universitatis  loci  Villefortis  nec  non  Stephanus 
Mansimedii  filius  Antonii  quondam  de  Veterivico 
(Vielvic)  Petrus  Rivicici  de  Aquâ  salta  (Aiguë  sal,  au- 
jourd'hui commune  dé  Goncoules)  Blasius  Brosetti  de 
Larobo  obolo  (LamboUe)  actores  et  procuratores  com- 
munitatis  dicti  mandamenti  Villefortis  qui  omnes  et 
eorum  quibus  babitis  colloquiis  et  consilio  cum  aliis 
habitantibus  dictorum  loci  et  mandamefiti  Villefortis 
seu  majoris  et  sanioris  partis  eorumdem  ut  dixerunt. 

Informati  per  alloqutas  dominum  baylinium  judi* 
cem  iconomum  et  tbesaurarium  dicti  potentis  domini 
de  Randone  quomodo  dictus  potens  dominus  vfce 
cornes  Podomiaci  et  dominus  de  Randone  multas  ex- 
posuerat  pecunias  litigando  et  plebissitando  contra 
potentes  dominos  Montislauri  et  de  Malabeco  ad  eau- 
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sam  divisionis  barooie  de  Randone  super  quam  m  su- 
prema  parlamenti  Tholose  curia  a  pauco  tempore  citrà 
tria  obtinuerat  aresta  et  nuper  ea  exequi  fecerafper 
egregium  virum  dominum  Gregorium  de  Beaurio 
consiliarium  domini  mei  Régis  in  dicta  parlamenti 
Tholose  curia  per  eumdem'commissariuin  adhocspe- 
ciatiter  deputatum  contra  dictos  dominos  Montislauri 
et  de  Malabeco. 

Etiam  multas  fecerat  ipse  dominus  vice  cornes  ex* 
pensas  dum  nuper  eifectus  fuit  novus  miles  çt  statum 
nove  milicie  assumpsit. 

Attendentes  pariter  et  considérantes  affatum  poten* 
tem  dominum  vice  comitem  agros  dicti  mandamenti 
et  incolas  ejusdem  per  duos  aut  très  annos  défendisse 
ab  incursu  cohortarum  plurium  gentium  armorum 
eosdem  que  încolas  dicti  mandamenti  in  pluribus  eau- 
sis  manutenuisse  signando  contra  consules  et  dioce- 
sanos  Utecie  super  assistentiam  in  assietis  et  cohersa- 
tionibus  denariorum  regiorum. 

Quare  tanquam  veri  emphiteoti  justiciabiles  et  sub- 
dili  ejusdem  domini  vice  comitis  ad  fines  ut  debent  in 
melius  erga  ejusdem  potentis  domini  vice  comitis 
dominationem  valeant  commendari  pro  ejus  jucuodo 
adventu  ad  dominationem  dicte  baronie  Randonatos 
pro  bac  vice  tamen  citra  consequentiam  et  absque 
aliqao  taillabilitatis  vinculo  vice  et  nomine  commu- 
nitatis  et  universitatis  incolorum  et  habitantium  dicti 
loci  et  mandamenti  Villefortis  se  obtulerunt  dare 
prout  dederunt  dicto  potenti  domino  vice  comité 
Podomiaci  ut  domino  de  Randone  licet  absenti  sum- 
mam  sexaginta  librarum  turonensium  solvendarum 
in  duabus  salutionibus  equalibus  quarum  prima  erit 
de  presens  seu  ad  volontatem  dicti  domini  et  alia 
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hinc  ad  festum  seu  dies  Rogationum  iode  sequentium. 

Requirentes  hujus  modi  oblatioaem  per  dictos  do- 
minos baylinium  judicem  iconomum  et  thesaurarium 
pro  dicto  potente  domino  acceptari  allegantes  dictum 
locum  et  mandamentum  Viliefortis  ob  carentiam  fera 
omnium  terre  fructuum  mul^à  paupertate  et  penuria 
gravari  premissa  offerentes  cum  protestalione  quod 
premissa  non  possint  trahi  ad  consequentiam  contra 
ipsum  mandamentum  Viliefortis  et  habitantes  ejus- 
dem. 

Et  dicti  domini  baylinius  judex  iconomus  et  the- 
saurarius  dictam  oblationem  modo  promisso  factam 
acceptaverunt. 

Âcta  fuerunt  haec  in  Villeforte  in  aula  posteriore 
domus  mei  notarii  presentibus  et  audientibus  providis 
viris  Johanne  Getati  et  Philippo  Riqueti  sindicis  loci 
Genolhaci  magistro  Antonio  Andrée  notario  Johanne 
Albi  mercatore  Genolhaci  et  me  Rocherii. 

V  iBStramentMii  pro    Domino    Tlee    eoHBito 
Podomlacl  eonira  olndlclo  €eiiolliael. 

12  9"-  1515. 

Anno  quo  supra  (1515)  et  die  lune  duodecima 
mensis  novembris  hora  vesperum  in  aula  domus  mei 
notarii  infrascripti  coram  providis  dominis  Monta* 
nhaci  et  Luqueti  comparuerunt  Johannes  Gelati  et 
Philippus  Riqueti  sindici  Genolhaci  unacum  eis  ma- 
gister  Antonius  Andrée  et  Johannes  Albi  Petrus  Cas- 
terii  mercatores  qui  coram  .magistro  Andrée  notario 
dixerunt  dictos  sindicos  cum  suis  conciliariis  et  babi- 
tantibus  ipsius  loci  Genolhaci  suum  tenuisse  concilium 
et  deliberaverunt  dare  dicto  potenti  Domino  pro  ejus 
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novo  adventu  adeo  etiam  ut  juvet  eos  pacificara  litcm 
et  causam  motas  super  pedagio  Garde  Garini  et  super 
litem  contra  diocesanos  Otecîe  causa  interesse  in  ccr- 
catione  et  divisione  denariorum  regiorum  in  assieta 
Utecie  suramam  vigenti  quinque  lîbrarum  Turonensium 
pro  una  vice  tantum  et  citra  consequenliam  asserentes 
habitantes  dicti  mandaraenti  tanta  penuria  et  pauper- 
tate  gravari  quod  non  habent  unde  suam  pauperem 
sustentare  vitam  quare  petierunt  diclum  douum 
acceptari. 

Et  premissis  auditis  dîctus  dominus  baylinius  pre- 
senlibus  et  de  concilie  judicis  David  thesaurarii  et  de 
Stràta  iconomo  ejusdem  domini  vice  comitis  per  cau- 
sam taiis  adventus  in  ejusdem  potentis  domini  uova 
milicia  imposuit  super  dictos  habitantes  mandameliti 
'  Genoihaci  qui  reperientur  et  erunt  taillabiles  dicte 
domino  taillam  sexaginta  librorum  turonensium  eis- 
dem  sindicis  et  aliis  presentibus  ac  in  eorum  personis 
absentibus  preclpiendoet  injungendo  ad  penam  cen- 
tum  librarum  turonensium  ut  diclam  summam  ioter 
se  divident  et  cotisent  le  fort  portant  le  faible,  ad 
solvendam  medietatem  de  presenti  de  die  in  diem 
dum  requiruntur  et  aliam  medietatem  in  Rogationibus 
proxime  futuris  et  in  eorum  deifectu  precepet  et  per- 
cipi  ordiuavit  of&ciariis  ejusdem  domini  ut  dictaio 
cotisationem  et  divisionem  facianl  sujb  pena  predicta. 

Dicti  sindici  organo  quo  supra  in  premissis  non 
consentierunt  dicentes  esse  exemptos  a  dictis  talliis 
et  non  debere  talliam  per  dictum  dominum  nec  suos 
officiarios. 

Testibus  presentibus  discretis  viris  Ludovico  Deca- 
yata  Villeforlis  etc. 

Probablement,  pour  punir  les  habitants  de  Genoihac 
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de  leur  refus,  le  bailly  du  vicomte  de  Polignac  leur 
ordonna  de  réparer  les  murailles  de  Genolhac.  Répa* 
rations  que  le  seigneur  avait  droit  d'ordonner.  (Des- 
peisses,  droits  seigneuriaux.  —  La  Roche,  traité  des 
fortifications,  liv.  27,  art.  4.) 

Cet  ordre  fut  donné  immédiatement  après  la  rédac- 
tion de  Tacte  qui  précède. 

Ibidem  dictus  dominus  baylinius  precepit  et  in- 
jungit  dictis  sindicis  et  aliis  presentibus  et  in  eorum 
personnis  absentibus  dicti  loci  de  Genolhaco  ut  hinc 
ad  festum  beati  Joharfnis  Baptiste  proxime  instantera 
hii  qui  tenentur  ad  reparatiouem  m'eniarum  Castri 
de  Genolhaco  eas  reparent  et  restaurent  sub  pena 
centum  librarum  Turonensiuui  —  non  consentiunt. 
—  Acta  et  testibus  quibus  suprà.  • 

«0  p|i||  potenle  Domino  Domino  de  Tornello 

et  oindieio  Tllleforllo. 

28  9»»-  1515. 

Au  jour  de  huy  vincgt  huytieme  du  moys  de  no- 
vembre lan  mil  cinq  cent  et  quinze  a  la  présence  de 
saiges  homes  Pierre  Tsard  et  maistre  Jacques  Paulet 
notaire  sindics  du  lieu  de  Villefort  sont  venuz  hono- 
rables homes  maistre  Loys  de  Cavata  baille  du  dit 
Villefort  et  Jehan  Gaissol  procureur  pour  puissante 
et  magnifique  dame  Gabrielle  Guerine  dame  du  Tornel 
et  de  Saint  Remize  expousant  que  par  plusieurs  foys 
aurait  sommé  et  requis  les  dits  sindics  de  mettre  sus 
cotiser  et  cerquer  la  somme  deue  par  les  babitans  du 
dit  lieu  de  Villefort  à  la  dite  puissante  dame  du  Tornel 
pour  le  cas  advenu  naguerres  a  cause  du  mariaige  de 
ma  Demoyselle  Margarile  sa  filhe  avec  Monseigneur 
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de Lescure  ce'que  point  ne  avoient  faict  disans  avoir 
quelque  instrument  trové  servant  a  leur  droit  de  dod 
estre  a  tant  tenu  comme  leur  estoit  demande  duquel 
instrument  se  estoient  oifertz  en  bailler  ung  double 
por  certifier  ma  dite  Dame. 

Pourquoy  de  rechief  par  la  boche  du  dit  Decavata 
baille  dessusdit  ont  requis  et  somme  les  dits  sindics 
présents  parlant  à  leurs  personnes  de  mettre  sus  co- 
tizer  et  lever  la  somme  deue  pour  le  dit  cas  avenu  et 
icelle  bailler  et  expédier  et  encore  a  bailler  le  double 
du  dit  prétendu  instrument  et  autrement  de  faire 
comme  de  raison  touchant  et  protestant  en  cas  de 
reffuz  de  la  letardation  de  la  dite  somme  et  de  tous 
domaiges  et  interetz  de  ce  demandant  acte  par  moi 
notaire  soubsignà. 

Et  les  dits  Pierre  Yzard  et  M.  Jacques  Paulet  ont 
respottdu  que  quant  ils  seront  de  la  part  de  ma  dite 
dame  informés  deumient  s'ils  et  de  quant  sont  les 
dits  habitans  de  Villefort  teneus  de  payer  ils  feront  et 
feront  faire  ce  que  de  raison  devront. 

Et  quant  au  dit  instrument  dont  est  demandé  le 
double  ont  dit  quils  nont  point  et  que  ma  dite  dame 
les  devoit  informer.  La  quelle  réponse  ont  aussi  de* 
mande  estre  escripte  par  moi  notaire  soubssigné  ce 
que  dit  est  a  élé  fait  et  dit  au  dit  Villefort  au  tablier 
de  la  botigue  du  dit  Paulet  au  nom  de  sa  famé. 

Tesmoings  présents  M.  Jacques  Mercier  prebtre 
Antoine  Maurin  de  Raymbal  Pierre  Ravel  le  plus  vieulx 
de  la  Voulp  et  moi  notaire  :  Rocher. 
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RECRUTEMENT 


de  la  nobleSBe  du  Midi  de  la  France 


POUR  lis  «RMÊES  DH  ROI  ER  M7I 


NOTICE 
par  ■.  BENOIT,  aotalre  à  vuief^rt. 

Après  que  l'assemblée  des  notables,  convoquée  à 
Tours,  eut  annulé  le  traité  de  Péronne,  conclu  entre 
le  roi  Loui3  XI  et  le  duc  de  Bourgogne,  les  hostilités 
recommencèrent.  Le  roi  rassembla  ses  troupes  pour 
marcher  contre  Charles  le  téméraire. 

« 

Les  nobles  du  Midi  de  la  France  reçurent  Tordre  de 
se  réunir  sur  les  bords  du  Rhône,  dans  la  ville  de 
Saint-Esprit,  pour  se  mettre  sous  les  ordres  du  seigneur 
de  Montraucon,  qui  décidait  s'ils  étaient  propres  ou 
impropres  au  service. 

Avant  d'être  incorporés,  ils  devaient  se  présenter 
devant  le  sénéchalde  Beaueaire  et  de  Nimes. 

Lorsqu'ils  étaient  reconnus  impropres  au  service, 
on  les  obligeait  à  fournir  un  remplaçant  qu'ils  équi- 
paient à  leurs  frais. 

Les  besoins  étaient  grands  et  on  les  rappelait  de 
nouveau  pour  qu*ilseus3ent  à  fournir  d'autres  hommes. 

Hittoiri,  êU.  8  * 
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Ce  qui  résulte  de  la  déclaration  suiyaote  faite  par 
Pôns  de  Sarrasin,  seigneur  de  Gbambonnet. 

Omnibus  et  sîngulis  tam  presentibus  quam  futuris 
notum  facio  Ego  Johaanes  Mathet  ctericus  Regia  auc- 
toritate  publicus  notarius,  me  ipsum  anno  Domini 
M^  lliP  Ixx  i""  et  die  XtlP  ttensiâ  junif  fMndatd  ex 
parte  nobilis  Poncii  Sarracenii  Domini  de  Chambonneto 
paroehie  béate  Marie  d^  PontllUs,  Dtîeiiisis  diocesis 
accessum  personnale  fecisse  apud  dictum  locum  de 
Chambonneto  et  ad  domum  babitationis  supra  dicti 
Domini  nobilis  et  applic9ta  ibidem  unacum  testibus 
infra  scriptis  per  ipsum  nobilem  instanter  et  dolenter 
coram  nûbilî  lohaane  Eraclei  domino  de  Bresicio 
expositum  et  significatum  extitisse  nuper  jussu  et 
mandate  Excellentissimi  principis  Domini  mei  R^s 
pro  sibi  Domino  meo  Régi  serviendo  in  armis  et  viat- 
gio  Borgondie  gressus  sues  direxisse  ut  alii  nobilea 
dirîgebant  et  se  congregabant  apud  villam  Sancti 
âpiritus  prope  Rodanum  per  accedendum  ad  dictam 
armatam  et  viatglum  Borgondie  sub  regimiue  et  gu- 
bernatione  nobilis  ac  potentis  viri  Domini  Montisfal- 
coni  regimen  et  potestatem  habentem  quoscumque 
nobiles  accipiendi,  eligendi  et  recqsandl  nec  non  alio9 
Qt  dixit  loco  ipsorum  ponendi  et  ipsos  nobiles  ducea- 
dum  et  conducendum  ad  presenstiam  magoifici  et  po- 
tentis viri  Domini  seneschaldi  Belicarie  et  Nemausen^a 
viderit  dictus  Dominus  Montisfalconis  quod  dietus  de 
Ghamboneto  non  erat  homo  bene  dispositus  ad  arma 
exercendum  haberet  que  ibidem  unum  servitoreii^ 
satis  habilem  et  dispositum  ad  exercendum  arma  sibi 
de  Ghamboneto  significavit  et  dixit  quod  si  yellet 
suum  equm  cum  gualea  brigantinis  aç  suis  aliis  abi- 
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IhameotU  tradere  ipsum  a  dicto  viatgio  adquietiaberet 
et  relaxarel;  quibus  per  eum  de  Charobeaeto  auditU 
contentas  fuit  facere  proutfecit.  Constante  quitancia 
per  dictuoi  Dominum  Montisfalconis  auper  premissi^ 
predicto  sarracemi  concessa  de  quibus  equo  et  «rma^^ 
turis  suis  nihil  adbuc  reeaperatit  neo  racuperare 
sperat.  Et  eum  ipsenobilisDeoperoiittentede  presentt 
sit  debilis  cprpore  et  detentus  infirmitate  que  morbuoi 
calidum  dicitur  de  qua  laboravit  per  meosem  aut 
circa  ac  etiam  fiere  omnes  de  domo  sua  afdhue  laboretit 
excepta  quadam  sua  que  de  dicto  morbo  decessii 
pout  notum  est  apud  omnes  circum  vicinos  sues  et 
de  biis  vox  est  et  fama  apparere  cuilib'et  inthuentit 
ob  quod  non  yaleat  obtemporare  mandate  Domnii 
mei  régis  saltem  de  persona  sua  iterato  facto  de  ite* 
rato  accedendo  et  redeundo  ad  dictum  yiatgiuai  Bor^ 
gondie  et  armatam  iu  succursum  et  juvamen  Domini 
mei  régis  dicte  inûrmitatis  detentione  pro  presefttr, 
sedutverus  subjectus  etobediens  et  animadvertens 
86  reputans  de  bonis  suis  sibi  a  Deo  collatis  dicto 
Domino  meo  régi  in  biis  et  aliis  sibi  beneplacitia 
succurere  et  juvare  volens  et  intendens  tradidit  tradi* 
dit  Âstorgium  Brugueyrie  ûlium  Johannip  Brugueyrie 
Alesti  (d'Alais)  equitatum  de  suo  uno  equo  pili  grisi 
et  brigantinis  novis  munito  panni  taneti  et  aliis  suis 
certis  abilhamentis  prout  se  presentare  et  premifi$a 
realiter  expedivit  dicto  Domino  de  Bresicio  pro  pre- 
sentando  et  ipsum  excusandum  euicumque  commis- 
sario  deputato  et  deputando  a  capilib^s  gsurraruni 
per  dictum  Dominum  seneschaldem  BeHoarie  et  ^e*^ 
mauseasis  mediantibus  quibus  placent  Donûno  meo 
Régi  suis  que  commissariis  deputatia  pro  ista  ¥ioe 
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ipsum  habere  excasantum  de  quibus  petiit  sibi  fieri 
acta  publi^a  per  me  notarium  infra  scriptum. 

Actum  in  cbrle  dicf i  aobilis  supra  quandam  molam 
lapideam  inpresencia  etaudiencia  Jacobi  Panserii,  Ur- 
baniRauIeti  servitoribus  dicti  Doinini  de  Bresicio,  etc. 

Le  seigneur  Erail  de  Brésis,  parent  et  voisin  du 
seigneur  Sarrasin  dé  Chambonnet,  avait  été  chargé 
de  présenter,  à  l'agrément  des  commissaires  royaux, 
Âstorg  Bruguyere,  pour  être  admis  à  remplacer  le 
seigneur  de  Ghambonnet.  Il  devait  lui-même  aller 
rejoindre  l'armée  du  roi;  mais  avant  de  partir,  il 
nomma  pour  ses  mandataires  les  dames  sa  mère  et 
son  épouse  et  le  même  seigneur  du  Ghambonnet. 

Ge  seigneur  avait  suivi  le  roi  dans  plusieurs  circons* 
tances,  et  en  1470 11  avait  fait  un  prisonnier  de  guerre, 
pour  la  rançon  duquel  le  seigneur  de  La  Roque,  qui 
se  trouvait  probablement  au  service  du  duc  de  Bour- 
gogne, lui  avait  souscrit  un  billet  de  cinquante-deux 
écus.  Il  chargea  ses  procureurs  fondés  d'en  réclamer 
le  paiement,  et  comme  en  cas  de  perte  du  titre,  il 
voulait  assurer  la  conservation  de  sa  créance,  il  le  fit 
transcrire  dans  l'acte  qu'il  fit  le  même  jour,  ainsi 
conçu  : 

Illicomet  anno  Domini,  die  et  régnante  quibus 
supra  ;  existens  et  personaliter  constitutus  nobilis 
Johannes  Eraclei  domicellus  dominus  de  Bresicio 
parochie  Béate  Marie  de  Potatillis  Cticensis  diocesis 
de  novo  fecit  creavit  suos  veros  procuratores  spéciales 
et  générales  videlicet  nobiles  et  egregias  dominas 
roatrem  et  uxorem  suas  et  nobilem  virum  Poncium 
Sarracenei  dominum  de  Chamboneto  et  Geoi^om 
Chaberii  clericum  de  Montecelico  (Moutselgues). 
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(Ne  pas  confondre  Mom  celicut  MôntoelgueSi  pa- 
roisse de  Ponteils,  département  du  Gard,  avec  Mùm- 
siligis,  Montselgues,  cheMieu  de  commune  du  canton 
de  Valgorges  (Ardëche}  et  Monscoculi,  Montcounol» 
commune  de Saint-André-Capcèze  (Lozère).  ) 

Présentes  et  eorum  onus  accîpientes  et  ipsorum 
qnalibet  in  solidum  ad  petendun  et  exigendum  reci* 
piendum  qûictandum  dandum  et  eedendum  '  nobili 
¥iro  de  Salsa  domino  db  Roqua  certam  pecunie  anm- 
mam  sibi  dicto  Domino  de  BreaiciD  per  ipsum  Domi- 
num  de  Ro(}ua  debitam  de  resta  cujusdem  apodixe 
per  di'ctura  dominum  de  la  Roqua  ad  causam  cujusdem 
prisonerii  eapti  in  jornata  de  fitut,  per  ipsum  de  là 
Roqua  predicto  domino  de  Bresicio  makiu  sua  focta 
et  scripta  ut  in  eadem  apparebat  et  per  dictum  domi- 
num de  Bresicio  assertum  coram  me  et  testibus  infra- 
scriptis  extitit  bujus  tenoris: 

Sapient  tost  presens  et  individos  que  hieu  Johan  de 
Salsa  seigneur  de  la  Roque  promete  sus  la  Te  de  mon 
cors  et  de  genteliessa  (gentilbomerie)  a  pagar  a  Johan 
Erail  seigneur  de  Bresis  la  somme  de  cinquanta  11 
escuts et  per  causa  de  1*  rnnson  de  l.prisoneri  près 
per  le  dit  seigneur  de  Bresis  a  la  jornaida  de  Busi  de! 
quai  cinquanta  11  [escuts  et  ly  promete  a  pagar  daqui 
a  XXVII  de  mars  et  la  mitât  de  son  babilbament  e{ 
aquo  sus  la  obligensa  de  toust  mes  bens  presens  et 
individos  et  ay  scrita  la  prêtons  cedula  de  ma  man  en 
presencia  de  Bertran  de  Gorsac  seigneur  de  San  Qa- 
ment  et  Arnault  ei  Johan  Bugada  dartmages  et  ay 
scrita  la  presens  bilheta  lan  M*  UU*  setanta  et  à  XVIII 
de  mars;  ita  est;  Johan  de  Salsa  seigneur  de  la  Roqua. 

Nec  non  computandi  et  de  receptis  quictandi  compa- 
rendi  in  judicio  et  extra  litem,  etc. 


Le  Migdeiir  dé  TroiÉ&ka9^  «ttre  toiali  da  Mgrièur 
de  Bfesis,  devaot  partir  a?ee  lai,  fit  aussi  tf|i6  proea- 
ration  k  asl  mère  bàbeUe  éh  Merle  et  à  sa  feonfie  àUce 
de  Mentbelé 

Anne  qiÉo  supra  et  die  Ttcesrma  measis  judii  régnante 
quo  supra  noscant  etc.,  quod  existens  et  censtitutus 
in  mei  presencia  nobilis  Tir  Golgo  de  Garda  Dominos 
de  Trolhassio  (Trouilhas,  Gard)  et  de  Bedoisassio 
(fiedoussas,  eommune  de  Gubières)  exposuH  ipsum 
prvobtemperando  mandaCis  Domîni  inei  regîe  aecedere 
ad  trma  Borgondie  db  quod  non  potest  in  sua  domo 
pemanere  de  noTO  fecil  procuratores  suas  nobilen 
Tsabellem  Iferale  gettUrioem  suât»  et  oebilem  Alîa* 
dâm  Montbelle  uxerem  suam . 
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NOTICE 

sur  le  papier -monnaie  émis  dans  le 
département  de  la  Lozère  en  17*92. 


imi*^-nm» 


L'Assemblée  nationale  voyant  la  rareté  des  espèces 
décrétait,  le  29  septembre  1790,  l'émission  de 
800,000,000  d'assignats. 

Ce  papier-monnaie  fut  bientôt  répandu  dans  toutes 
les  parties  de  la  France;  toutefois,  les  petits  assignats, 
pour  les  besoins  journaliers  du  peuple,  pour  les  peti- 
tes opérations  du  commerce  de  détail,  manquaient  ou 
ne  suffisaient  pas.  Notre  département  en  était  privé. 

Le  8  novembre  1790,  une  députation  des  chambres 
de  commerce  de  la  Lozère  expose  au  Directoire  c  que 
les  négociants  du  pays  ne  recevaient  plus,  4es  maisons 
auquelles  ils  expédiaient  leurs  serges,  que  des  assi- 
gnats en  paiement  des  marchandises  ;  que  ces  mêmes 
assignats  ne  peuvent  être  donnés  en  paiement  aux  fa- 
bricants et  manouvriers,  parce  que  aucune  pièce  de 
serge  ne  vaut  au  delà  de  80  livres  et  au  dessous  de  40  ; 
que  les  receveurs  particuliers  des  impôts,  tant  directs 
qu'indirects,  refusent  aux  négociants  d'échanger  l'ar- 
gent avec  des  assignats  etc.  » 

Cet  état  de  choses  fut  loin  de  s'améliorer  dans  le 
eourahtdel'annéesuivdnte.M.Châteauneuf-de-Randon, 

Histoire,  §ic.  6 
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Tun  des  députés  du  départemeut  à  TAsseinblée  natio- 
nale écrivait,  le  23  septembre  1791,  aux  membres  du 
Directoire  du  district  de  Saint-Ghély  :  «  J'espérais, 
Messieurs,  et  j'avais  pris  des  moyens  jefficaces  pour  y 
parvenir,  de  faire  un  échange  considérable  de  petits 
assignats  de  5  livres,  pour  les  faire  arriver  dans  le 
département  et  mettre  dans  le  cas  d'y  échanger  tous 
les  gros  en  cette  valeur.  Je  l'ai  obtenu;  iqais  un  décret 
utile  veut  que  cette  nécessité  d'échanger  dans  les  dé- 
partements soit  constatée  par  les  corps  administratifs. 
Assurément,  on  n'en  peut  douter,  mais  il  faut  que  la 
formalité  soit  remplie.  En  conséquence,  je  vous  prie 
de  ne  pas  perdre  de  temps  pour  prendre  la  délibération 
y  relative  et  à  peu  près  semblable  au  modèle  que  je 
vous  envoie,  etc.  Parce  moyen  nous  pourrons  espérer 
de  ne  voir  bientôt  circuler  que  de  petits  assignats  au 
lieu  de  gros.  » 

Une  loi  du  1*^  avril  1792  autorisa  la  création  des 
caisses  communales.  Plusieurs  municipalités  du  dé- 
partement eurent  la  leur  et  émirent  des  Billets  de 
confiance  de  diverses  valeurs.  La  Lozère  eut  vingt- 
sept  caisses,  et  les  billets  qu'elles  mirent  en  circulation 
furent  de  2  à  50  sous. 

Le  3  juin  1792,  les  conseils  généraux  des  communes 
du  Collet  et  de  Saint-Michei-de-Dèze,  réunis  au  Collet, 
chef-lieu  de  canton,  délibèrent  d'établir  un  bureau 
d'échange  d'assignats  de  cent  livres  et  au  dessous 
contre  des  billets  de  confiance  de  3,  6, 10,  25  et  50 
sols,  jusqu'à  concurrence  de  5,000  livres. 

Le  bureau  d'échange  devait  être  au  Collet.  Seuls, 
les  habitants  des  deux  municipalités  étaient  admis  i 
faire  cet  échange. 
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On  mit  en  circulatioQ  2,000  livres  en  billets  de  3  sols, 

1,000         —  de  6  sols, 

1,000  —  de  10  sols, 

500  —  de  25  sols, 

500  —  de  50  sols. 

Le  bureau  du  Collet  eut  trois  administrateurs 
chargés  de  signer  les  billets  émis.  L'un  d'eux  devait 
recevoir  les  assignats  échangés. 

Les  billets  étaient  de  la  grandeur  d'une  carte  à 
jouer  ;  ils  portaient  ces  mots  : 

Année  1792  —  4«  de  la  Liberté  N\. 
Communes  du  Collet  et  Saint-Michel-de-Dèzes. 
Billet  de  confiance  de.... 
Remboursable  en  assignats  de  5  livres  (1  ) . 

Les  billets  devaient  être  signés  par  MM.  Larguier, 
Lacombe  et  Teissonnière«  administrateurs.  La  délibé- 
ration porte  qu'au  dos  des  billets  serait  imprimé,  en 
lettres  italiques  et  encre  rouge  :  Bureau  d'échange 
des  communes  du  Collet  et  de  Saint-Michel. 

Toutefois,  cette  délibération  n'eût  pas  l'approbation 
du  directoire  du  district  de  Villefort.  «  Considérant 
que  les  billets  de  confiance  n'ont  été  permis  que  dans 
les  villes  de  commerce;  que  les  municipalités  du  Collet 
et  de  Saint-Michel-de-Dëzes  ne  renferment  aucun 
endroit  où  le  commerce  soit  considérable  ;  que  ces 
billets  sont  souvent  plus  nuisibles  qu'avantageux, 
puisqu'en  faisant  disparaître  la  petite  monnaie  ils  font 


(1)  Cinq  lirrei,  pour  les  billets  de  3  et  de  6  soli;  en  aisi^nits  de 
00,  SO  et  70  lÎTres,  pour  ceux  de  10  et  de  25  sols,  et  en  assignats 
d«  80,  90  et  100  livres,  pour  ceux  de  tfO  sols. 
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renchérir  les  moyens  de  subsistance  de  première  né* 
cessité,  ce  quî  ne  retombe  que  sur  la  classe  indigente 
du  peuple  et  que  d'ailleurs  il  est  k  craindre  qu'il  ne 
se  fabrique  de  faux  billets;  est  d'avis  qu'il  sera  déclaré 
n'y  avoir  lieu  à  statuer  sur  ladite  pétition. 

Fait  à  Villefort,  en  Directoire,  le  18  juin  1798.  m 

Le  6  du  même  mois,  la  municipalité  de  cette  même 
ville  vote  l'émission  de  billets  de  confiance  pour  une 
somme  de  6,000  livres.  Une  nouvelle  émission  de 
billets  pour  1,700  livres  est  bientôt  déclarée  utile  par 
cette  commune.  «  L'annonce  de  Tarrivée  prochaine  des 
volontaires  qui  devaient  rester  en  garnison  ici,  où  le 
numéraire  a  totalement  disparu ,  nous  a  engagés , 
disent  les  membres  de  la  municipalité,  à  envoyer  le 
sieur  Rozier  à  Marvejols,  à  l'effet  de  faire  imprimer 
pour  1 ,700  livres  de  billets  de  confiance  de  5  sols.  » 

Le  8  juin  1792,  le  ministre  de  l'intérieur  adressait 
au  directoire  du  département  de  la  Lozôre  la  lettre 
suivante  : 

c  La  loi  du  l*' avril  dernier.  Messieurs,  qui  vous  a 
été  envoyée  sitôt  qu'elle  m'est  parvenue,  enjoignait 
à  toutes  les  municipalités  de  l'Etat  des  caisses  patrio- 
tiques ou  de  secours  qui  ont  émis  de  billets  de  con- 
fiance^ de  s'éclairer  sur  l'existence  des  gages  qui 
doivent  en  répondre  ;  elle  leur  enjoignait  encore  de 
prévenir  et  d'arrêter  toutes  les  nouvelles  fabrications 
et  émissions  et  d'envoyer  leurs  procès-verbaux  de|véri- 
fication  aux  corps  administratifs  qui  doivent  en  faire 
passer  les  extraits,  certifiés  d'eux,  au  ministre  de  l'in- 
térieur. 

€  Les  circonstances,  Messieurs,  avaient  rendu  ces 
mesures  absolument  nécessaires;  il  importait  d'arrêter 


\ 
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dans  ses  accroissements  un  torrent  quijnondait  déjà 
tout  le  royaume.  Des  hommes  cupides,  abusant  de  la 
facilité  du  peuple,  qui,  pressé  par  le  besoin  de  petite 
monnaie  pour  ses  échanges  de  tous  les  moments,  leur 
prodiguait  sa  confiance,  portaient  des  coups  funestes 
au  crédit.  La  quantité  excessiye  d'un  numéraire  de- 
venu suspect,  élevait  le  prix  des  consommations.  Des 
caisses  étaient  connues  pour  ne  garder  en  assignats 
aucune  valeur  représentative  de  leurs  propres  billets. 
Enfin,  il  était  de  notoriété  publique  que  beaucoup  de 
ces  établissements  se  livraient  à  des  spéculations 
immorales,  criminelles  et  désastreuses.  La  prompte 
application  de  la  loi  destinée  à  arrêter  ces  désordres, 
était  donc  infiniment  instante,  et  Ton  pouvait  croire 
que  les  corps  municipaux ,  que  les  magistrats  du 
peuple,  s'empresseraient  d'exécuter  des  mesures  com- 
mandées pour  la  défense  de  ses  intérêts  les  plus  chers. 

«  Je  ne  sais,  Messieurs,  si  effectivement  beaucoup 
de  corps  municipaux,  se  sont  conformés  aux  disposi- 
tions de  la  loi,  et  ont  rendu  compte  de  leurs  opérations 
aux  directoires  du  département;  mais  je  vois  avec 
étonnement  que  la  plupart  de  ces  directoires  ne 
m'ont  encore  fait  parvenir  aucun  extrait  des  procès- 
verbaux  de  vérifications  faites  par  les  municipalités 
de  leur  ressort.  Seulement  quelques  municipalités 
m'ont  envoyé  directement  quelques  résultats,  qu'elles 
auraient  dû  me  faire  parvenir  par  les  directoires. 

«  Cependant,  l'assemblée  nationale ,  reconnaissant 
plus  quejamais  l'importance  de  surveiller  de  près  la  cir- 
culation des  billets  de  confiance,  m'a  demandé  compte, 
par  un  second  décret  du  1*'  mai,  des  mesures  prises 
pour  les  exécutions  de  celui  du  30  mars.  Alors  je  n'ai 
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pu  lui  donner  d'autres  informations  que  celle  des 
opérations  commencées  par  la  municipalité  de  Paris, 
sur  la  caisse  de  secours  de  cette  ville.  Le  premier 
de  ce  mois,  le  comité  de  l'ordinaire  des  finances, 
pressé  de  faire  à  l'Assemblée  nationale  son  rapport  sur 
les  émissions  des  billets  de  confiance,  sous  quelque 
dénomination  que  ce  soit,  m'a  fait  demander  de  nou- 
velles informations  de  ce  qui  s*était  fait  en-«xécution 
de  la  loi  du  l''  avril.  Je  n'ai  pas  besoin,  Messieurs,  de 
vous  exprimer  combien  il  m'est  affligeant  de  voir  qu'il 
n'est  pas  en  ma  puissance  de  satisfaire  à  la  réquisition 

du  comité.  Mon  devoir  est  de  faire  exécuter  la  loi 

Je  vous  recommande  donc,  Messieurs,  de  m'instruire 
sans  délai  des  vérifications  faites  dans  votre  départe- 
ment. Enjoigifez  aux  municipalités  qui  n'auraient  pas 
encore  satifait  à  la  loi,  à  s  y  conformer  sur  le  champ, 
etc.  » 

Le  minUtre  de  Vlntérieur, 

Signé:  Rolland. 

Les  administrateurs  du  département  de  la  Lozère, 
remplirent  svec  empressement  les  instructions  de 
Son  Excellence,  et,  une  vérification  exacte  des  bu- 
reaux émissionnaires  de  billets  de  confiance  eut  lieu. 
Il  fut  constaté  que  tous  avaient  en  réserve  l'équivalent 
des  valeurs  émises.  Toutefois,  les  billets  de  confiance 
n'avaient  pas  aux  yeux  du  peuple,  la  valeur  du  numé- 
raire métallique  qu'ils  représentaient.  De  là  ,  de 
graves  inconvénients  et  souvent  des  désordres  déplo- 
rables dans  plusieurs  localités. 

Le  19  juin,  le  conseil  général  de  la  commune  de 
Marvejols  assemblé,  un  membre  s'exprima  en  ces 
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termes  :  t  Nous  ne  pouTons  pas  nous  dissimuler, 
messieurs»  que  rémission  des  billets  de  confiance,  ayant 
fait  disparaître  la  monnaie  métallique ,  n'ait  donné 
une  valeur  plus  considérable  aux  denrées  de  toute  es< 
pèce.  La  perte  sur  le  papier  est  malheureusement  trop 
forte,  pour  pouvoir  lui  donner  un  prix  égal  à  celui  de 
Targent;  les  boulangers,  qu'on  ne  paie  plus  qu'avec 
des  billets  de  confiance,  demandent  une  augmentation 
sur  le  pain,  qui  les  dédommage  de  la  perte  qu'ils 
éprouvent  sur  le  papier,  etc.  » 

L'assemblée  prenant  en  considération  cette  propo- 
sition, fixe  le  prix  du  pain  blanc  à  3  sols  9  deniers. 

Le  sieur  Martinet,  commis  de  M.  Polvère,  négociant, 
dénonçait  au  directoire  du  département  de  la  Lozère, 
le  2  juillet  1792,  la  fabrication  de  faux  assignats  de 
5  fr.  dans  la  ville  de  Monde,  c  il  croyait  qu'on  le  fesait 
avec  la  plume  à  travers  d*un  verre  au  moyen  d'un  autre 
assignat.  » 

Les  communes  du  Collet  et  de  Saint-Michel- de- 
Dèze,  persistèrent  dans  leur  projet  d'émission  des 
billets  de  confiance.  Le  29  juillet  1792,  les  adminis- 
trateurs de  ces  deux  municipalités,  disaient:  €  par  la 
lettre  du  19  juin  1792,  les  membres  du  directoire  du 
département,  marquent  qu'ils  n'ont  autorisé  aucune 
municipalité  sur  l'émission  des  billets  de  confiance  ; 
qu'ainsi  la  municipalité  doit  imiter  les  mêmes  moyens 
de  prudence  et  de  sagesse  des  autres  communes  du  dé- 
partement, qui  en  ont  mis  en  circulation.  Ils  observent 
que  tous  les  endroits  qui  ont  fait  des  billets  de  con- 
fiance, les  échangent  avec  de  petits  assignats  et  que 
c'est  le  meilleur  parti  à  prendre  pour  accréditer  les 
nôtres 
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cQa'il  résulte  de  cette  lettre  oon  pas  une  aatorisation 
expresse,  mais  une  tolérance  marquée  ;  et  comme  le 
maiptien  du  bon  ordre  et  du  bien  public  subsistent 
toujours  et  sont  les  mêmes,  on  requiert  les  conseils 
généraux  des  susdites  communautés  de  délibérer  de 
nouveau.  »  Il  fut  conclu  que  la  délibération  du  3  juin 
serait  exécutée. 

En  conséquence  on  s'adresse  au  sieur  Atgier,  impri- 
meur à  Alais.  Mais  sur  Tobservatibn  qu'il  leur  fit  que 
cinq  sortes  de  billets  nécessitaient  cinq  compositions 
de  la  planche,  et  qu'il  leur  en  coûterait  6  livres  pour 
1 ,000  billets»  et  le  double,  si  on  en  imprimait  au  verso« 
on  fut  d'avis  d'émettre  seulement  deux  qualités  de 
billets,  savoir  :  de  cinq  sols,  pour  une  valeur  de  3,000 
livres,  et  de  dix  sols,  pour  2,000  livres,  du  même  for- 
mat de  ceux  d'Alais,  c'est-à-dire,  d'une  demi-carte  à 
jouer,  et  à  raison  de  40  sous  le  mille. 

Les  billets  de  cinq  sols  étaient  ainsi  conçus  : 

COMMUNES  DU  COLLET  ET  DE  ST-M}CHBL. 
BILLET    DE    CINQUANTE    SOLS. 
REMBOURSABLE   EN  ASSIGNATS  DE  5  LIVRES 

Ceux  de  10  sols  : 

BILLET  DE  DIX  SOLS. 

REMBOURSABLE  EN  ASSIGNATS  DEPUIS  CINQUANTE 

JUSQOES  ET  INCLUS  100  LIVRES. 

Le  25  juillet  1792,  la  ville  de  Monde  éublissait 
une  caisse  patriotique  dont  les  fonds,  fixés  à  25,000 
livres,  devaient  être  fournis  par  la  municipalité  pour 
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être  conTertis  en  petits  mandats  intitulés  :  Billets  de 
confiance,  rembowiable»  en  a$$ignaU  de  5  livres; 
à  la  tète  desquels  il  y  aura  :  Municipalité  de  Mende. 
D'un  coté  :  District  de  Mende,  et  de  Tautre  :  Départe- 
ment dé  la  Lozère.  En  dessous  :  Par  délibération 
du25juUlet  i792. 

«  Ces  billets,  dit,  la  délibération,  seront  imprimés 
sur  un  carré  long  de  papier  blanc,  fort,  au  nombre 
de  25,000  d'un  sol  6  deniers  pièce.  •  Ils  devaient  être 
signés  par  MM.  Polvère  et  de  Charpal,  père.  Ceux  de 
2  sols,  au  nombre  de  30,000  portaient  la  signature 
de  MM.  Fabre  et  Bon.  Ceux  de  6  sols,  tirés  à  20,000,  et 
ceux  de  12  sols  à  10,000,  devaient  être  signés  par  MM. 
Salleix  et  Bourillon  aine.  Il  y  eut  40,000  billets  de  20 
sols,  dont  les  signataires  fureift  MM.  J.  Bonnet  et 
Toquebœuf.  , 

«  Le  papier,  est-il  dit,  sera  de  3  pouces  8  lignes  de 
longueur,  sur  2  pouces  de  largeur,  »  «  Le  bureau  sera 
ouvert,  pour  réchange  des  billets  contre  des  assignats 
de  cinq  livres,  les  mercredi  et  samedi,  de  9  heures  du 
matin  à  midi.  •  M.  de  Charpal,  fils,  fut  nommé  cais- 
sier. 

Le  22  août,  la  commune  de  St-Privat-de-Vallongue 
mit  en  circulation  trois  mille  livres  ep  billets  de  con- 
fiance, qu'elle  fit  imprimer  chez  M.  Prost,  à  Mende. 

Vers  la  même  époque,  l'administration  départe- 
mentale, voulant  connaître  le  nombre  des  communes 
émissionnaires,  invita  chaque  district  à  réclamer  des 
municipalités  de  leur  ressort  et  à  lui  adresser,  danshui- 
taine,  les  extraits  en  forme  des  délibérations  qui  avaient 
autorisé  une  émission  quelconque  de  billets  de  con* 
fiance. 
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<  Lesdites  municipalités  feront  aussi  passer  au  dis- 
trict le  certificat  de  l'imprimeur,  énonçant  par  ordre 
de  qui  et  pour  quelle  somme  l'impression  a  été  faite. 

<  Elles  lui  énonceront  encore  Tétat  nominatif  et 
domiciliaire  des  signataires,  de  leurs  facultés  etc. 
(arrêté  du  24  septembre  1792^ 

Nous  trouvons  quelques  détails  intéressants  dans 
les  rapports  transmis  à  divers  directoires. 

«  Le4  octobre  1792,  Joseph  Mathieu  Kocher,  im- 
primeur du  département  de  la  Lozère,  certifiait  que 
M.  Rozier,  ofiBcier  municipal  de  Villefort,  avait  fait 
imprimer  des  billets  de  confiance  de  £  sols.  La  pre- 
mière émission,  faite  au  commencement  du  mois  de 
septembre,  était  de  6,000  livres,  en  billets  de  5  sols. 
La  seconde  émission,  qui  eut  lieu  a  fin  du  même  mois, 
s'élevait  à  1 ,770  livres,  en  billets  de  même  valeur. 

La  ville  de  St-Ghély  avait  émis  des  billets  de  con- 
fiance qui  circulaient  dans  l'étendue  de  son  district. 

Le  discrédit  s*attachait  déjà  à  ce  papier-monnaie.  Le 
16  octobre,  le  directeur  du  droit  d'enregistrement  se 
plaignait  aux  administrateurs  du  district  de  Mende  du 
refus  persistant  de  leur  receveur  à  accepter,  en  paie- 
ment des  appoints,  les  billets  de  confiance  dont  ils 
avaient  ordonné  J'émission  et  la  circulation .  dans 
l'étendue  de  leur  district.  «  Vous  êtes  trop  justes. 
Messieurs,  ajoutait-il,  pour  ne  pas  sentir  combien  ce 
refus  de  la  part  de  votre  receveur  est  mal  fondé...  Je 
vous  prie  donc.  Messieurs,  de  vouloir  bien  donner  les 
ordres  convenables  etc.  » 

Le  conseil  général  du  département,  dans  sa  séance 
du  19  octobre  1792,  s'exprimait  en  ces  termes  : 

•  Vu  notre  arrêté  du  24  septembre  dernier,  pris  re- 
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latîTement  à  rémission  des  billets  de  confiance,  ron* 
sidérant  que  si  les  dispositions  de  l'arrêté  dont  s*agit 
demeurent  sans  effet,  rien  néanmoins  n'est  plus  im- 
périeusement commandé  par  rintérèt  public  que  d'en 
poursuivre  l'exécution,  c  Considérant  que  les  diffi- 
cultés que  paraissenr  élever  à  cet  égard  les  muni- 
cipalités ou  les  divers  signataires  desdits  billets  en 
font  suspecter  à  bon  droit  la  légitimité  ; 

«  Considérant  qu'indépendamment  du  préjugé  et 
des  pertes  qui  pourraient  résulter  pour  les  citoyens 
de  la  multiplicité  de  ces  billets  émis  la  plupart  sans 
autorisation,  sans  consignation  de  fonds  représentatifs 
et  souscrits  par  des  individus  insolvables,  la  trésorerie 
nationale  va  mettre  incessamment,  à  la  disposition  des 
districts,  une  somme  de  trois  cent  mille  livres  en  cou* 
pures  d'assignats  de  10etde15sols  qui  seront  dis- 
tribués et  échangés  de  suite  pour  la  facilité  du  com* 
merce  ; 

Considérant  enfin  que  les  motifs  les  plus  pressants 
doivent  exciter  le  zèle  de»  corps  administratifs  pour 
arrêter,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir, 
les  abus  dont  les  progrès  deviendraient  successivement 
plus  funestes  et  qui  ne  le  sont  successivement  que 
trop  ; 

Arrête  que  les  administrateurs  des  districts  seront 
tenus  d'exécuter  de  plus  fort  l'arrêté  du  24  septembre. 

€  A  compter  du  jour  de  la  réception  du  présent 
arrêté  dans  les  municipalités,  toute  nouvelle  fabrica- 
tion des  billets  de  confiance  demeurera  suspendue,  et, 
en  cas  de  contravention,  les  officiers  municipaux  ou 
signataires  seront  comme  coupables  ou  fauteurs  de 
faux,  dénoncés  à  l'accusateur  public,  ^  la  diligence 
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des  procureurs-syndics  des  (Kstricts,  et  poursuivis 
suivant  la  rigueur  des  lois. 

Ces  instructions  furent  remplies.Le  2  novembre,  les 
membres  du  directoire  de  Villefort  annoncent  que 
leur  commune  et  celle  du  Collet  se  sont  empressées 
de  se  conformer  à  l'arrêté  de  Tadministration  départe- 
mentale, t  Les  commissaires,  ajoutent-ils,  doivent  se 
rendre  à  Chasseradès^t  à  St-Privat,  pour  faire  exécu- 
ter l'arrêté  ci*dessus.  » 

Les  billets  de  confiance,  signés  et  non  émis,  furent 
brûlés;  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  de  signatures 
furent  mis  sous  enveloppe  cacbetée  et  envoyés  aux 
districts.  Ce  qui  fut  exécuté  le  8  novembre  au*  Collet, 
et  le  lendemain  à  Si  Privat^de-Vallongue.  Cette  der- 
nière commune  avait  tait,  par  délibération  du  22 
août  1792,  imprimer  des  billets  de  3,  de  5,  de  10  et 
de  15  sols  pour  une  valeur  de  3,000  livres.  Au  neuf 
novembre,  les  billets  qu'elle  avait  en  circulation 
représentaient  une  somme  de  1 ,300  livres. 

Les  commissaires  se  rendirent  ensuite  àCbasseradès 
qui,  le  20  septembre  1792,  avait  fait  imprimer,  par  le 
sieur  Lacombe  à  Mende, des  billets  delO,  de  20,  de  30 
et  de  40  sols  pour  une  valeur  de  10,000  livres.  Il  fut 
constaté  que  le  nombre  des  billets  signés  représeu- 
talent  la  somme  de  7,160  livres. 

Les  populations,  on  le  comprend,  s'émurent  de  cette 
annulation  de  billets,  opération  qui  devait  être  ter- 
minée au  1*'  janvier  1793. 

Le  22  novembre  1792,  le  conseil  général  de  la 
commune  deMarvejofs,  adre^t  aux  administrateurs 
du  département  la  lettre  suivante  : 
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Citoyens, 

La  nécessité  de  retirer  les  billets  de  confiance  qui 
sont  en  circulation,  d'ici  au  premier  janvier,  d'après  le 
décret  de  la  Convention  nationale  ;  la  quantité  prodi- 
gieuse de  ces  billets  que  l'étranger  ou  les  troupes  ont 
introduit  dans  notre  municipalité  ;  le  grand  nombre 
des  mêmes  billets  qui  sont  notoirement  faux  ;  le  refus 
que  font  les  particuliers  de  les  recevoir  indifféremment, 
malgré  l'invitation  qu'en  a  fiaiite  le  conseil  général  de 
la  commune;  le  danger  et  les  troubles  auxquels  pa- 
reille circonstance  pourraient  nous  exposer,  comman- 
dent  impérieusement  les  mesures  les  plus  sages  pour 
prévenir  les  désordres.  C'est  à  la  diligence  des  admi- 
nistrateurs qu'appartient  de  diriger  la  conduite  des 
municipalités  sur  un  objet  aussi  important. 

D'après  ces  considérations,  nous  soumettons  à 
votre  sagesse  un  projet  qui  nous  a  été  présenté  par  un 
membre  du  conseil.  Nous  vous  prions  de  nous  faire 
passer  votre  avis  le  plus  tôt  possible.  Vous  sentez 
vous  mêmes,  citoyens  administrateurs,  les  maux  qui 
résulteraient  d'un  certain  retard.  On  nous  a  dit  que 
la  municipalité  de  Monde  allait  prendre  à  peu  près  les 
mêmes  mesures.  Vous  êtes  à  portée  de  vous  en  in- 
former. 

(Suivent  les  signatures.) 

Vœu  d'un  membre  du  conseil  général  de  la  commune 

de  la  ville  de  MarvejoU. 

€  D'après  les  décrets  de  la  Convention  qui  ordonne 
que  les    billets  de  confiance  en  circulation,  seront 


~  66  — 

retirés  d'ici  au  premier  janvier  prochain;  que  ceux 
qui  n'auront  pas  fait  les  poursuites  nécessaires  pour 
s'en  procurer  le  remboursement, .  seront  dans  le  cas 
d*en  perdre  ht  Taleun  Comme  il  se  trouve  dans  cette 
municipalité  un  grand  nombre  de  billets  étrangers  ; 
que  la  plus  part  des  citoyens  ne  peuvent  p%s  faire  les 
diligences  nécessaires,  et  peuvent  par  là  se  voir  privés 
de  leur  subsistance  ;  un  menibre  du  conseil  général 
propose  :  1*que  la  municipalité  nomme  des  commis- 
saires pour  retirer  de  la  circulation  tous  billets  géné- 
ralement quelconques,  hormis  ceux  véritablement 
soupçonnés  faux;  2^- que  cette  opération  soit  faite 
dans  deux  fois  vingt-quatre  heures,  pour  empêcher 
que  les  municipalités  voisines  ne  puissent  nou6  porter 
les  leurs  ;  3^  que  les  fonds  nécessaires  pour  les 
créances  soient  pris  dans  la  caisse  des  coupons  de 
cette  ville  ;  4*  que  les  commissaires  se  donnent  tous 
les  mouvements  possibles  pour  retirer  la  valeur  des 
billets  en  leurs  mains,  et  5*  enfin,  s'il  y  a  quelque 
perte,  elle  soit  supportée  pair  la  communauté.  » 

On  s*empressa  de  retirer  de  la  circulation  les  billets 
de  confiance.  On  procura  aux  villes  et  aux  citoyens 
les  moyens  de  remboursement  de  ceux  dont  ils  se 
trouvaient  porteurs.  Le  2  janvier  1793,  la  ville  d'Uzès 
adressait  à  celle  de  Mende,  pour  une  somme  de  33 
livres  10  sous,  les  billets  de  confiance  de  cette  der- 
nière municipalité  déposés  par  divers  citoyens  da 
département  du  Gard.  Le  6  lévrier,  les  administrateurs 
de  TAveyron  envoyèrent  à  ceux  de  la  Lozère  divers 
billets  des  communes  de  Mende,  Florac,  Pont-de- 
Montvert,  Meyrueis  et  Châteauneuf,  avec  prière  de 
leur  en  procurer  le  remboursement. 


I 
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Le  9  février,  la  ville  de  Brive  (Gorrëze),  faisait  par- 
venir à  Mende  les  billets  trouvés  dans  son  district, 
émis  par  les  communes  de  Saint-Chély,  Marvejols, 
Meyrueis,  Grandrieu,  St-Bonnet,  St-Symphorien, 
Châleauneuf,  Mende,  et  St  Jean-la-Fouillouse. 

Le  17  du  même  mois,  l'administration  départemen- 
tale de  la  Lozère,  transmettait  au  procureur-syndic 
du  district  de  Langogne,  neuf  petits  paquets  de  billets 
mis  en  circulation  par  diverses  municipalités  de  son 
ressort,  avec  prière  d'en  faire  rembourser  le  montant 
en  assignats  par  les  différentes  municipalités  qui  les 
ont  émis,  c  afin,  ajoutait-on,  que  nous  transmettions 
ce  montant  au  district  du  St-Esprit,  qui  nous  a 
adressé' lesdits  billets.  » 

Parmi  ce  grand  nombre  de  billets,  il  s'en  trouvait 
parfois  de  faux.  C'est  ce  qui  fut  constaté  parmi  ceux 
adressés,  le  11  mars,  par  le  département  de  rAveyron.* 
Il  s'en  trouva  de  St-Flour-de-Mercoire,  et  cette  com- 
mune n'en  avait  point  émis.  On  en  trouva  48  de 
faux  parmi  ceux  ^de  Saint-Jeaa-la-FouilIouse ,  un 
parmi  ceux  d'Arzenc,  et  un  autre  parmi  ceux  de 
St-Bonnet. 

Lesadministrateursdela'Haùte-Loire^le  29  avril, 
adressaient  à  ceux  de  la  Lozère  divers  billets  émis 
par  dix-neuf  municipalités  de  ce  dernier  département* 

Le  9  janvier  1794,  les  républicains  du  directoire 
du  district  de  Moulins,  écrivaient  aux  républicains 
administrateurs  du  directoire  de  Florac  :  €  Noub  vous 
adressons  ci-joint  un  paquet  de  mandats  de  l'émission 
de  la  municipalité  de  Florac,  montant  à  dix  sols. 
Nous  vous  prions  de  nous  en  procurer  la  rentrée  le 
plus  tôt  possible,  afin  que  de  notre  côté  nous  puissions 
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faire  droit  aux  communia  qui  noua  lea  ont  con- 
fiéa.  » 

On  a'empreaaa  de  leur  adreaaer  un  aaaignat  de 
10  aola. 

Le  13  janvier  1794,  on  rembouraa  une  somme  asaez 
importante  aux  administrateura  du  département  de  la 
Drôme. 

Le  30  avril  1794,  Jean  Borie,  représentant  du  peu- 
ple, délégué  dans  le  Gard  et  la  Lozère  pour  Torgani- 
sation  du  gouvernem'ent  révolutionnaire,  écrivait  aux 
administrateurs  et  agent  national  du  district  de  Lan- 
gogne  : 

«  On  prétend,  citoyens,  que  les  citoyens  qui  avaient 
émis  des  billets  de  confiance  se  sont  jusqu'à  présent 
refusés  de  les  retirer,  au  mépris  de  la  loi.  Je  vous 
charge  de  me  transmettre,  sous  trois  jours,  la  liste  no- 
minative de  ces  émissionnaires,  avec  la  note  des 
sommes  émises,  s'il  est  possible,  et  si  ces  particuliers 
n'ont  remis  dans  une  caisse  les  fonds  nécessaires  pour 
retirer  ces  billets  dans  le  même  délai,  je  prendrai  les 
mesures  commandées  par  le  salut  public.  Je  vous  rends 
responsable  de  toute  négligence. 

c  Salut  et  fraternité, 

V  «  Signé  :  BORIE. 

Le  11  juillet  1794,  M.  Gairoche,  àirecteur  des  postes 
de  Langogne,  adressait  au  comité  révolutionnaire  de 
cette  ville  la  lettre  suivante  : 

€  Citoyens,  je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  que  les 
communes  de  St-Symphorien,  St-Jean-la-Fouillouze, 
Auroux,  St-Sauveur,  Châteauneuf,  Pierrefiche,  Fon- 
tanes  et  St-Bonnet,  ont  une  quantité  de  lettres  con- 
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tenant  des  mandats  de  confiance  qui  leur  ont  été 
adressés  de  différentes  communes,  pour  les  échanger 
en  assignats  nationaux;  elles  ne  veulent  point  les 
retirer.  Cependant  ce  retard  peut  porter  préjudice  à 
ceux  qui  ont  eu  confiance  dans  leur  émission.  Je 
TOUS  dénonce,  citoyens,  les  membres  de  ces  commu- 
nes, afin  que  vous  avisiez  dans  votre  sagesse  aux 
moyens  les  plus  prompts  pour  accélérer  le  retirement 
de  ces  lettres,  et  le  remboursement  aux  particuliers 
qui  en  sont  en  souffrance. 

«  Salut  et  fraternité.  » 

Un  certain  nombre  de  billets  de  confiance,  ne  ren- 
trèrent pas  dans  les  caisses  émissionnaires.  Quel- 
ques-uns restèrent  oubliés  dans  le  fond  des  tiroirs, 
au  milieu  des  papiers  de  famille....  Aujourd'hui,  ils 
sont  recueillis  avec  soin  et  conservés  précieusement 
dans  les  collections  publiques  et  particulières. 

Nous  devons  à  Tobligeance  de  MM.  Goumoul,  avoué 
à  Marvejols;  Badarous,  notaire  à  La  Ganourgue; 
Delapierre ,  président  de  la  société  d'agriculture , 
sciences  et  arts  de  la  Lozère,  la  communication  bien- 
veillante de  quelques-uns  de  ces  précieux  billets^ 
que  nous  sommes  heureux  de  reproduire. 

D'après  nos  recherches,  le  dépai;tement;de  la  Lo- 
zère eut  27  communes  qui  émirent  des  billets  de 
confiance.  En  voici  la  nomenclature  qui  pourra  être 
complétée  dans  la  suite  : 

CommoBtt.  Valeur  dJtf  billeto. 

1  Marvejols  S  sols,  6  deDiers,5  sols,  10  sols 

a  Chàteauneuf  10  SO 

8  St-Chélf-d^Apcher  S  10        20 

4  St-Bonnet  iO 
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•  Bteyrueis  2sol$,6âeb.5,10,i5,et9090is. 

6  arandrieu  5                    10  sols 

7  St-Symphorien  10                    20 

8  Hendè  S^  3,  6, 12,  SO  sols 

9  St-Jèan-la-Fouilloase  15, 80,  50  sols 
Itt  Lé  fileymard  8  sols 

ti  A'rzenc  20  sois 

iti  iSt-Paul-lé-Proid  ^  soU 

ki  Viùtkc  S,  iO,  80  dois 

11^  ï^ierreBche  20  stfts 

45  St-Sauveur  10  sols 

16  Auroux  20  sois 

17  Villefort  S  sols 

18  Langogne 
29  tkarchâstel 
2iD  Pohbï^éS 
11  PfUssttët 

M  «HassiTradtite  i  0,  9»,  M  et  to  Mis 

23  Collet  \^   .Qu^^ 

%k  SUMichel-de-Dèïe  j  ^»  ^"  sois 

^  St-I^rivat-de-VaUoDgue 

26  Pont-de-lÂontvert 

27  St-Etieune 

Ferdinand  ANDRÉ, 

Architiita    in    âé^uîÊmmml. 
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Municipalité  de   St  -  SBiPHORIEN . 
Distriet  de  Langogne. 


;  Billet  de  DIX  gpixs , 

remboarsable  en  Assignats  de  Cinq  lifres. 


*f* 


s 

s 


Commune  de  METRDEIS. 


1 


Billet  de  deux  sous  six  deniers 
remboursable  en  Assignats  de  Cinq 
livres. 


2s  6  d 


*** 


Wf 


Mand^  de  quinze  mous,  crié  le  18  Août  1792. 

Département  de  la  Lozère. 
MomciPAUTt  Di  St-Jian  la  Fodillocsb. 

QUINZE    SOUS, 

A  échanger  contre  Assignats  de  50  Ut. 
N®  et  au-dessous. 


O 

o 
o 


H 

s 

H 


**• 


•** 
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MUNICIPALITÉ   DE   MEWDE. 

O  I • — " 

^  fiiUet  de  Confiance. 

Ci 

B 


I 

e» 


DE    TROIS    sous. 

remboursable  en  Assignats  de  Cinq  livres. 


*** 


■o 
e 


o 


Par  DélibéralîoD  du  98  Juillet  1792. 

I  1 1 


1 

L'Union  h\i  la  Force. 

Commune  du  Bteymard. 

Billet  de  Confiance. 

DE    VINGT   sous. 

remboursable  en  Assignats  de  Cinq  livres. 

• 

o 

H 

5 

1 

Par  Délibération  do  19  Août  1792.  l'an  4  de  la  liberlé. 

—  TS  — 


)(  MUNICIPALITÉ  Di  MARVEJOLS.    )( 


8 


CAISSE  PATRIOTIQUE. 

BoD  pour  DEUX  sous  SIX  deoiersi  payables  à  la 
Caisse  Patriotique,  en  Assigoats  de  Cinq  livres. 


♦** 


<5« 


•a 


*4 


[]  2  sous  6  deniers. 


)(   MUNICIPALITÉ  DB  MARVEJOLS.   )( 


fi 


o 


CAISSE  PATRIOTIQUE. 

BoD  pour  DIX  sous,  payables  è  la 
Caisse  Patriotique ,  en  Assignats  de  Cinq  livres. 


♦*♦ 


3. 


o 

D 


n 


10  sous. 
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DÉCOUVERTE 


vjmaoMtfE»  iKOffu^ipi. 


Oads  sod  numéro  du  21  novembre  dernier,  le 
Courrier  de  la  Lox^e,  signalait  la  découverte,  à 
Châteauneuf,  dans  un  vieux  mur,  d'un  assez  grand 
noflibre  de  pièces  ë'or  et  d'argeat  ëaas  ua  étal  de 
conservation  presque  parfaite. 

M.  Bonnet,  maire  de  Châteauneuf,  à  la  demande 
de  M.  le  Préfet  du  département»  a  bien  voulu  nous 
adresser ,  avec  l'empreinte  des  divers  types  de  ces 
monnaies,  un  rapport  sur  cette  importante  trouvaille. 
Le  nombre  des  pièces  déçpuvertep  serait  de  144  en 
argent  et  de  7  en  or.  Elles  étaient  disposées  dans  le 
mortier  de  manière  à  faire  supposer,  dit  le  rapport, 
qu'elles  y  ont  été  mises  pour  indiquer  la  date  de  la 
construction  de  cette  maison  (1),  la  cachette  n'ayant 
pfts  4'issue  extérieure. 

Les  pièces  en  argent  sont  des  grands  blancs  de 
CMrles  VI,  roi  de  France,  1380-1422.  Elles  portent  en 
aJNréviation  la  légende  :  KAROLYSFRANCORVMREX. 
Epu  aux  trois  lis  couroqqé.  Revers  :  SIT  NOMEN 


(f  )  Cette  mtison  en  réparation  eit  habitée  par  lea  lours  inttitv 
trieei  de  ChâteamBeaf-de-Eandoii. 


—  75  — 

DOMINI  BENEDIGTVH.  Croix  pattée  cantonnéd  de 
deux  lis  et  deux  couronnes. 

Les  pièces  en  or  sont  des  écus  du  même  prince. 
Même  légende»  avec  Técu  aux  trois  lis  couronné. 

L'empreinte  du  revers  de  cette  monnaie  n'est  pas 
assez  nette  pour  nous  permettre  d'en  lire  la  légende. 

S*il  est  bon  de  signaler  les  découvertes  qui  peuvent 
intéresser  la  numismatique,  il  serait  aussi  à  désirer 
que  ces  anciennes  monnaies  fussent  préservées  du 
creuset  destructeur. 

Ferdinand  ANDRÉ, 


MUSÉE  DÉPÂhTEMENtAL 
à  Mende. 


Le  Musée  de  la  ville  de  Mende  s'enrichit  chaque  jour, 
grâce  à  la  générosité  de  plusieurs  de  ses  membres. 
L'un  d'eux,  M.  Laorens,  agent-voyer  en  chef  du  dé- 
partement ,  a  fait  don  d'une  gravure  représentant 
M'*  Guillaume  Périer,  écuyer,  secrétaire  des  comman-^ 
déments  de  S.  A.  S.  M^  le  duc  de  Penthiëvre. 

M.  Guillaume  Périer,  ou  de  Perrier,  originaire  de 
la  commune  de  Ghasseradës,  issu  d'une  famille  de 
notaires,  appartenait  au  Gévaudan. 

Vers  l'année  1780,  M.  Périer  avait  acquis  de  nom- 
breux domaines  nobles.  Il  était  à  cette  époque  à  la 
tète  d'une  immense  fortune.  En  1782,  nous  le  voyons 
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administrateur  général  des  domaines  du  roi,  seigneur 
de  la  vicomte  de  Grèzes,  des  villes  et  mandements  de 
Chirac,  La  Canourgue,  Nogaret,  Belvezeti  Puylaureot, 
Le«tampe  et  autres  lieux.  Il  faisait  sa  résidence  à  Paris. 
La  gravure  offerte  par  M.  Laurens  nous  donne, 
avec  les  traits  de  ce  notable  gévaudanais,  son  éloge 
tracé  avec  délicatesse.  Nous  nous  faisons  un  plaisir 
de  le  reproduire  : 

Bon  père  et  bon  parent. 
Bon  citoyen,  bon  maître, 
Ayant  ce  qu'on  a  rarement 
De  bons  amis  et  sachant  l'être. 

L*bommage  rendu  à  Tamitié  par  la  reconnaissance 
dicta  ce  quatrain  à  M.  Cbàtilloû,  avocat. 

M.  Périer  avait  des  armes  parlantes.  Il  portait  dans 
un  champ  d'or  un  poirier. 

L'auteur  de  la  gravure  est  M.  Romonet  ;  la  date  de 
son  exécution,  1780. 


Dans  le  courant  de  l'année  1868,  par  les  soins  de 
M.  l'abbé  Bosse,  aumônier  de  Thospice  de  Mende, 
le  Musée  a  fait  l'acquisition  de  deux  eippes  existant, 
l'un  au  village  de  Marijoulet,  commune  d'Auxillac, 
l'autre  à  Quintinhac,  commune  de  Lachamp. 

Le  premier  avait  déjà  été  signalé  par  MM.  Caix  et 
Ignon,  qui  en  donnèrent  l'inscription  dans  le  13*  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  Société. 

D.  M. 
6MRINAVS 
IMP..NIE 
CON.  VGI 
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Cette  lecture  n'était  pas  fidèle,  on  doit  lire  : 

b.  M. 

G.  MERIANVS 

I.LP....NIE 

CON  VGI      (CoDJugi) 

DE  ^    AV     (Dedicavit) 

On  voit  que  G.  Merianus  avait  érigé  ce  monument 
à  son  épouse. 

Le  second  monument,  venu  de  Quintinhac,  avait 
été,  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  signalé  par 
M.  Gaix.  Malheureusement  il  en  donna  une  copie 
inexacte.  Aujourd'hui  l'inscription  est  très-fruste  et 
ee  n'est  qu'avec  peine  et  à  l'aide  d'un  jour  favorable 
que  l'on  parvient  à  la  déchiffrer  en  partie. 

D  .••  MATERNA.  M.  . 
MON.  VOLVNTATE 
..  DNI  MOSTA 
SIG  LIB.  PAIRS 
S.  R.  SEGVNDINO 
FILIO  DEDITV.. 

On  voit  que  ce  monument  fut  élevé  par  la  volonté 
d'une  mère  à  la  mémoire  de  son  fils. 

M.  Delapierre,  président  de  la  Société  d'agriculture, 
etc.  de  la  Lozère,  a  confié  àM.  Maurin,agent-voyer 
dessinateur,  le  soin  de  reproduire  ces  deux  monuments 
dignes  d'intérêt.  Il  s'en  est  acquitté  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude. 

Ferdidànd  ANDRÉ, 

Areklf  iiU  dv  déptrtfMtnt. 
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